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LITTÉRATURE  ORALE  DE  LA  GUYANE  FRANÇAISE 


t'PERSTiTiEUX,  naïfs,  restés  voisins  de  l'état  de  nature, 

les  nègres,   dans  tous    les   pays    qu'ils    habitent, 

détiennent    un    véritable    trésor    de   légendes,   de 

contes,  de  dictons  typiques.  J'ai  pu  m'en  assurer  aux 

Antilles,  où  j  ai  été  dans  mon  enfance,  mieux  encore 

en  Guyane,  oh  je  viens  de  passer  quatre  années 

t**~"  "~  ^-^-^-u   comme  chef  du  Secrétariat  du  gouvernement. 

C'est  plus  de  tempfe  qu'il  n'en  faut,  semble-t-il,  pour  cueillir  un 

énorme  bouquet  de  fleurs  populaires.   Et  pourtant,  celui  que  je 

rapporte  des  bords  de  l'Oyapock  et  du  Maroni  n'est  pas  aussi  beau 

que  je  l'eusse  souhaité. 

Ma  récolte  comprend  des  devinettes,  des  proverbes  et  des  contes. 
De  ceux-ci,  j'en  reproduis  littéralement  quatre,  fiavet  ké  Poule  ; 
Soucougnangnan  ké  Toti  ;  Beif,  Moune  ké  Bongué  ;  Jaco  ké  Macaque, 
les  deux  premiers  accompagnés  du  texte  nègre.  Lapin...  qui 
ouangue  ?  est  la  mise  en  scène  d'un  dicton  fréquemment  cité 
à  Cayenne.  Quant  aux  autres,  ce  sont  moins  des  traductions  que 
des  adaptations,  oh,  tout  en  respectant  le  fond  du  récit  créole  et  en 
conservant  les  détails  caractéristiques,  j'ai  dû  donner  à  la  narration 
une  forme  propre  à  la  rendre  intéressante  pour  des  lecteurs 
français. 
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■  ^V 


Digitized  by 


Google 


2  REVUE   DES   TRADITIONS  POPULAIRES 

CONTES  POPULAIRES 

{Texte  créole) 
I 

SOUCOUGNANGNAN  KÉ  TÔT1  (!) 

Soucougnangnan  rangé  ké  Tôti  pou  allé  péché. 

Yé  convini  qui  chaquia  oua  prenn  pôssons  di  oune  jou  di   pèche. 

Promié  jou,  yé  allé,  yé  péché,  yé  prenn  oune  tas  pôssons. 

Tôti  dit  :  t  Soucou,  mô  ka  gadé  sa  pêche-là  :  li  pas  belle,  et  pis 
pôàsons-yé-là  maigues.  Dimain,  to  oua  prenn  dézième  pêche-là,  to 
vlé  ?  » 

Soucougnangnan  fai  :  «  Ohô  !  sô,  kon  tô  vlé  ?  » 

Lendimain,  Tôti  dit  Soucougnangnan  la  même  chose,  et  pis  li 
gadé  toutes  pôssons  pou  li  oune  sô. 

Troisième  jou,  Toti  commencé  conté  sô  même  conte. 

Soucougnangnan  bisqué,  li  toué  sô  di  fé.  Toti  rété  la  soucou  ké 
sô  pagnin  pôssons  là  sô  tête.  Li  drivé,  drivé,  drivé,  jouque  li  entré 
landan  oune  case. 

Ouaye  malhô  !  a  té  case  Tigue  ! 

Toti  soupris  ;  mé  li  pas  pédi  la  carte.  Li  dit  : 

«  Bonjou,  nonque  ;  coument  ou  fîka  ? 

Tigue  fai  :  «  Mô  bien  mossô  ;  Qui  ça  to  vlé  ?  » 

Toti  dit  :  «  Nonque,  mé  oune  pagnin  pôssons  mô  pôté  pou  ou.  Mô 
chouési  pis  bel,  pis  gras  ». 

Soucougnangnan,  qui  té  suive  Tôti,  rélé  :  «  A  pas  vrai,  nonque  ;  a 
rébi  li  pôté  baille  ou  :  cassé  sô  cou.  » 

Tigue  colè  ;  li  sauté  lassou  Toti,  houap  !  li  déquarqué  li,  li  mangé 
li  tout  de  suite. 

Soucougnangnan  prenn  cabosse  Tôti,  li  fai  oune  canon.  Dipis 
sa  jou-là,  li  ka  péché  li  oune  sô. 


Quand  dé  moune  associé,  li  toujou  gangnin  oune  qui  ka  foutan 
di  ouote-là. 


1.  L'accent  grave  sur  l'o  indique  qu'il  faut  prononcer  cette  lettre  très  fermée, 
comme  dans  boite  par  exemple. 
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REVUE   DES   TRADITIONS   POPULAIRES  3 

CONTES  POPULAIRES 

(Traduction) 

I 
Mouche  a  peu  et  tortue  (â) 

Mouche  à  feu  s'arrangea  avec  Tortue  pour  aller  pécher. 

Elles  conviarent  que  chacune  prendrait  les  poissons  d'un  jour  de 
pèche. 

Le  premier  jour,  elles  allèrent,  elles  péchèrent,  elles  prirent  une 
quantité  de  poissons 

Tortue  dit  :  t  Moumouche,  je  garde  cette  pêche-là  :  elle  n'est  pas 
riche,  et  puis  ces  poissons-là  sont  maigres.  Demain,  tu  prendras  la 
deuxième  pèche,  veux-tu  ?  » 

Mouche  à  feu  fit  :  «  Heu  1..  sœur,  comme  tu  veux.  » 

Le  lendemain,  Tortue  dit  à  Mouche  à  feu  la  même  chose,  et  puis 
elle  garda  tous  les  poissons  pour  elle  seule. 

Le  troisième  jour,  Tortue  commença  à  raconter  son  même  conte. 

Mouche  à  feu  se  fâcha,'  elle  tua  (éteignit)  son  feu.  Tortue  resta 
dans  l'obscurité  avec  son  panier  de  poissons  sur  la  tête.  Elle  erra, 
erra,  erra,  jusqu'à  ce  qu'elle  entra  dans  une  case. 

Aïe  malheur  !  c'était  la  case  du  tigre  ! 

Tortue  fut  saisie  ;  mais  elle  ne  perdit  pas  la  carte.  Elle  dit  : 

«  Bonjour,  oncle  ;  comment  vous  portez-vous  ?  » 

Tigre  lit  :  «  Je  suis  assez  bien  ;  qu'est-ce  que  tu  veux  ?  » 

Tortue  dit  :  «  Oncle,  voici  un  panier  de  poissons  que  j'ai  porté 
pour  vous.  J'ai  choisi  les  plus  beaux,  les  plus  gras.  » 

Mouche  à  feu,  qui  avait  suivi  Tortue,  cria  :  «  Ce  n'est  pas  vrai, 
oncle  ;  c'est  du  rebut  qu'elle  a  porté  pour  vous  donner  :  cassez  son 
cou.  » 

Tigre  se  mit  en  colère  ;  il  sauta  sur  Tortue,  houap  !  il  la  décarapa- 
ça,  il  la  mangea  tout  de  suite. 

Mouche  à  feu  prit  la  carapace  de  Tortue,  elle  en  fit  un  canot. 
Depuis  ce  jour-là,  elle  pèche  toute  seule. 

Quand  deux  personnes  sont  associées,  il  y  en  a  toujours  une  qui 
se  moque  de  l'autre. 

1.  Je  donne  ici  la  traduction  littérale,  ligne  par  ligne. 
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4  REVUE   DES   TRADITIONS    POPULAIRES 

II 
RAVET   (*)   KÉ   POULE 

ftavnt  ké  Poule  té  marié. 

(hiii  jou,  Poule  dit  Ravet:  «  Nous  gagnin  nou  bâtis,  faut  nous 
travaille  li.  Diraain  bon  matin,  nous  ké  lève  grand  bonhù  et  pis 
nous  ké  pati.  » 

Ravet  dit  oui. 

Quand  poule  prête,  li  appelé  Ravet.  Ravet  sôti  di  sô  boucan  sô 
machouai  marrée  cou  paquet  bois.  Li  dit  Poule  :  «  Mo  chè,  laissé  mô 
la  case  jôdi-là,  mô  malade.  » 

Poule  allé  la  bâtis  li  oune  su. 

Dipi  lisoti,  ravet  mette  tambou  dérhô,  (*)  li  commencé  chanté  : 

«  Tibidi  badi  badi 
Bamban, 
Tambou  kalé  la  Sosso... 
Poté  bouteilles  Champagne,  ho  ! 
Tambou  kalé  la  Sosso. 
Tibidi  badi  badi    • 
Bamban, 
Tambou  kalé  la  Sosso  !  » 

Toutes  ravets  di  vouésinage  rivé  ;  yé  toutes  ka  dansé. 

Dipi  Ravet  tende  quatre  hô,  li  serré  sô  tambou,  li  renvoyé  toute 
moune,  et  pis  li  allé  couché,  li  marré  so  machouai. 

Poule  rivé,  li  doumandé  Ravet  cornent  li  fika. 

Ravet  dit  li  ka  souffri  beaucoup. 

Lendimain,  Poule  levé  pou  allé  la  battis.  Li  dit  Ravet  :  «  To  pou 
ka  vini  ké  mô?  » 

Ravet  dit  li  trop  malade. 

Tous  lé  jous,  Ravet  té  ka  fait  même  farce.  Dipi  Poule  allé  la  battis, 
li  ka  sauté  dérho  :  fioup  !  li,  ka  balte  tambou,  li  ka  dansé,  li  ka 
chanté  : 

«  Tibidi  badi  badi 
Bamban  »  etc.  etc. 


1 .  Faire  sentir  le  t  de  ravet. 

2.  Dans  beaucoup  de  mots,  z  en  guyanais*  'se  prononce  comme  j  en 
espagnol  ;  c'est  le  cas  pour  dirho,  ce  que  j  ai  essayé  de  rendre  en  introduisant 
un  h  eotre  l'r  et  To. 
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REVUE  DES  TRADITIONS   POPULAIRES  5 

II 
RAVET  ET  POULE 

Ravet  s'était  marié  avec  poule. 

Un  jour,  Poule  dit  à  Ravet  :  «  Nous  avons  notre  abatis,  il  faut 
que  nous  le  travaillons.  Demain  matin,  nous  nous  lèverons  de  très 
bonne  heure  et  puis  nous  partirons.  » 

Ravet  dit  oui. 

Quand  Poule  fut  prêle,  elle  appela  Ravet.  Ravet  sortit  de  sa 
cabane  (')  la  mâchoire  attachée  (grosse)  comme  un  paquet  de  bois. 
Il  dit  à  Poule  :  «  Ma  chère,  laissez-moi  à  la  maison  aujourd'hui, 
je  suis  malade.  » 

Poule  alla  sur  Tabatis  elle  toute  seule. 

Dès  qu'elle  fut  partie,  Ravet  mit  son  tambour  dehors,  il 
commença  à  chanter  : 

«  Tibidi  badi  badi 

Bamban, 

Le  tambour  va  (s'en  ira  bientôt)  au  village  voisin. 

Portez  des  bouteilles  de  Champagne,  ohé  ! 

Le  tambour  va  au  village  voisin. 

Tibidi  badi  badi 

Bamban, 

Le  tambour  va  au  village  voisin.  » 

Tous  les  ravets  du  voisinage  arrivèrent  ;  eux  tous  se  mirent  à 
danser. 

Dès  que  Ravet  entendit  quatre  heures  (8)  il  serra  son  tambour, 
il  renvoya  tout  le  monde,  et  puis  il  alla  se  coucher,  il  attacha  sa 
mâchoire. 

Poule  arriva,  elle  demanda  à  Ravet  comment  il  allait. 

Ravet  dit  qu'il  souffrait  beaucoup. 

Le  lendemain,  Poule  se  leva  pour  aller  à  l'abatis.  Elle  dit  à 
Ravet  :  «  Tu  ne  viens  pas  avec  moi  ?  » 

Ravet  dit  qu'il  était  trop  malade. 

Tous  les  jours,  Ravet  faisait  la  même  farce.  Dès  que  Poule 
était  partie  pour  l'abatis,  il  sautait  dehors:  fioup!,  il  battait  du 
tambour,  il  dansait,  il  chantait  : 

«  Tibidi  badi  badi 
Bamban  »  etc.  etc. 

1.  Cabane,  en  français  créole,  signifie  matelas,  lit. 

2.  Remarquons  en  passant  que  la  journée  de  travail  finit  de  bonne  heure, 
puisque  dés  quatre  heures  Ravet  suppose  que  Poule  ne  tardera  pas  a  revenir. 
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6  REVUE  DBS  TRADITIONS    POPULAIRES 

Poule  dit  :  «  Ça  trop  fô  ;  mô  crai  Ravet  ka  foutan  di  mô  !  » 
Lendimain,  en  place  li  pati  pou   yé  bâtis,  li  serré  sô  cô  dèyè 

case. 

Ravet    crai    li    allé   la    bâtis,    li    mette    sô    tambou    dérhô,    li 

coumencé  chanté  : 

«  Tibidi  badi  badi 

Bamban  »  etc.  etc. 

Toutes  sô  zamis  ravets  rivé. 

Pendant  dansé  là  té  bien  chaud,  Poule  sôti  dèyè  case.  Li  dit: 
*  Anhan  !  parsou!..  A  cou  ça  tô  malade?..  Coquin!  tô  pou  ka 
foulan  di  mô  encô  ! 

Lt  tombé  lassou  bande  ravet-yé-là.  Ravet  coumencé  couri  toutes 
côtés  :  chouiii,  chouiii  !  Mé  avant  yé  gain  temps  di  :  mô  maman  !... 
poule  lue  yé  toutes,  li  mangé  yé  toutes. 

A  pou  ça  ou  ka  tende  di  toute  temps  :  «  Ravet  pou  ka  jamé 
gagnin  réson  divan  la  pôte  poulailler.  » 

III 

Beif,  houne  ké  bongué  (') 
{La  vache,  la  femme  et  le  Bon  Dieu) 

—  Comment  ferai-je  avec  mon  petit?  demandait  la  vache,  qu 
éLait  très  embarrassée  de  son  veau. 

—  Mets-le  à  terre,  lui  répondit  le  Bon  Dieu. 
Et  la  vache  mit  tout  de  suite  son  petit  à  terre. 

—  Comment  ferai-je  avec  mon  enfant?  demandait  la  femme,  qui 
était  très  embarrassée  de  son  bébé. 

—  Mets-le  à  terre,  lui  répondit  le  Bon  Dieu. 

Maïs  la  femme  trouva  son  enfant  trop  joli  pour  le  mettre  à  terre. 
Son  cœur  se  serrait  à  cette  seule  pensée. 

—  Alors,  tiens-le  dans  tes  bras,  dit  le  Bon  Dieu. 

Et  la  femme  préféra  tenir  son  enfant  dans  ses  bras. 

C'est  pour  cela  que  les  petits  bœufs  marchent  depuis  le  jour  de 
leur  naissance,  tandis  que  les  petits  hommes  attendent  bien  des 
mois  avant  de  savoir  se  tenir  debout. 


1.  Nous  n'avons  donné,  en  ce  qui  regarde  les  contes  que  ces  deux  spécimens 
de  créole,  ceux  qui  suivent  sont  en  français  seulement. 
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Poule  dit  :  «  C'est  trop  fort  I  je  crois  que  Ravet  se  moque  de 
moi.  » 

Le  lendemain,  au  lieu  de  partir  pour  leur  abatis,  elle  serra 
(cacha)  son  corps  derrière  la  case. 

Ravet  crut  qu'elle  était  partie  pour  l'abatis,  il  mit  son  tambour 
dehors,  il  commença  à  chanter  : 

«  Tibidi  badi  badi 

Batuban  »  etc.  etc. 

Tous  ses  amis  ravets  arrivèrent. 

Pendant  que  le  danser  était  bien  chaud,  Poule  sortit  de  derrière 
la  case.  Elle  dit  :  «  Ah  !  ah  !  paresseux  !..  C'est  comme  ça  que  tu 
es  malade?..  Coquin  !  tu  ne  te  moqueras  pas  de  moi  encore  I  » 

Elle  tomba  sur  cette  bande  de  ravets-là.  Les  ravets  se  mirent  à 
courir  de  tous  côtés:  chouiii,  chouiii!..  Mais  avant  qu'ils  n'aient 
eu  le  temps  dédire:  ma  mère!...  poule  les  tua  tous,  elle  les 
mangea  tous. 

C'est  pour  cela  que  vous  entendez  dire  tout  le  temps  :  «  Les 
ravets  n'ont  jamais  raison  devant  la  porte  d'un  poulailler.  » 

IV 

Jaco  ké  macaque 
[Le  perroquet  et  le  singe) 

—  Tu  as  beau  ressemblera  l'homme,  disait  un  jour  le  perroquet 
au  singe,  tu  n'es  pas  capable  de  parler  comme  moi  ! 

—  Tu  parles,  répondit  le  singe,  parce  que  tu  n'as  pas  de  mains, 
et  que,  dès  lors,  on  ne  peut  pas  te  faire  travailler.  Si  je  voulais 
parler,  je  m'en  tirerais  mieux  que  toi  ;  mais  je  me  garderais  bien 
de  chercher  moi-même  du  tracas  pour  mon  corps  ('). 


Lapin  !...  —  qui  ouangue? 

Le  roi  venait  de  terminer  sa  récolte,  qui  comprenait  notamment 
une  certaine  quantité  de  ouangue  ('). 

1.  Cette  légende  du  singe  qui  feint  de  ne  pas  savoir  parler  pour  qu'on  ne  le 
contraigne  pas  au  travail  est  répandue,  je  crois,  dans  toutes  les  colonies 
françaises. 

2.  Ouangue,  sésame. 
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Illa  mit  à  sécher  au  soleil. 

Le  lapin,  qui  avait  un  emploi  à  la  cour  de  ce  prince,  est  encore 
plus  gourmand  que  rusé,  à  moins  qu'il  ne  soit  plus  rusé  que 
gourmand,  ou  bien  encore  qu'il  n'amalgame  à  doses  égales  la  ruse 
et  la  gourmandise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  lapin,  profitant  d'un  moment  où  personne 
n'était  dans  les  environs,  se  précipita  sur  le  ouangue  du  roi,  et  le 
mangea  sans  plus  de  façons  que  si  c'eut  été  du  ouangue  appartenant 
à  des  gens  du  commun. 

Après  cet  acte  de  gloutonnerie,  il  jugea  prudent  de  mettre  une 
certaine  distance  entre  lui  et  le  roi.  Le  voilà  donc  parti  ventre  à 
terre,  moins  léger  qu'il  ne  l'eut  voulu  cependant,  sa  digestion 
n'étant  pas  encore  faite.  Il  alla  visiter  tous  les  parents  et  tous  les 
amis  qu'il  possédait  dans  le  pays  d'alentour,  même  de  simples 
connaissances  qu'il  n'avait  pas  vues  depuis  fort  longtemps,  et  qui  le 
regardèrent  un  peu  comme  s'il  était  tombé  du  ciel.  Bref,  tant  bien 
que  mal,  plutôt  mal  que  bien,  il  dépensa  une  couple  de  jours  loin 
de  sa  demeure  habituelle.  Après  quoi,  il  reprit  au  petit  trot  le 
chemin  de  la  cour. 

Je  vous  laisse  à  penser  le  bruit  qu'y  avait  fait  l'audacieux  larcin 
commis  par  notre  rongeur.  Le  roi  était  entré  dans  une  colère 
terrible.  Si  l'on  eut  mangé  le  ouangue  de  toute  autre  personne, 
voire  d'un  de  ses  ministres,  peut- être  un  de  ses  ministres  même,  il 
aurait  sans  doute  trouvé  la  plaisanterie  fort  bonne.  Mais  il  s'agissait 
de  son  propre  ouangue,  à  lui  roi,  et  si  les  monarques,  dit-on, 
aiment  à  prendre  quelquefois  le  bien  d»autrui,  ils  .n'entendent  mie 
qu'on  use  de  représailles  à  leur  égard. 

Notre  prince  avait  voulu  qu'on  trouvât  le  coupable  sur  l'heure.  Et 
pour  arriver  plus  vite  à  ce  résultat,  l'exécuteur  des  hautes  œuvres 
avait  commencé  à  ouvrir  le  ventre  à  quatre  ou  cinq  courtisans  que 
Ton  jugeait  capables  d'avoir  commis  le  crime.  Ce  que  voyant,  les 
autres  adressèrent  au  monarque  une  pétition  dans  laquelle  ils  le 
suppliaient  d'ordonner  que  la  cour  prendrait  sur  l'heure  un  vomitif 
général.  Par  ce  moyen,  assuraient-ils,  on  parviendrait  à  connaître 
tout  aussi  sûrement  la  vérité,  sans  compromettre  la  vie  des  fidèles 
sujets  de  Sa  Majesté,  que  lesdits  fidèles  sujets  seraient  cependant 
très  heureux  de  lui  sacrifier  à  l'occasion.  Le  roi  voulut  bien  les 
croire,  et  la  cour  ne  tarda  pas  à  présenter  un  spectacle  sur  lequel 
il  est  inutile  d'insister. 

Au  milieu  de  l'émotion  et  du  brouhaha  causés  par  ces  événements, 
personne  n'avait  remarqué  la  disparition  du  lapin.  Mais  il  était 
évident  que,  dès  son  retour,  cette  absence  même,  dont  on  s'aperce- 
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Trait  alors,  attirerait  immédiatement  les  soupçons  sur  lui.  Cela  ne 
manqua  pas  de  se  produire. 

Au  moment  où  notre  voleur  fit  sa  rentrée  au  palais,  un  grand 
nombre  de  sujets  étaient  dans  l'antichambre,  commentant  les 
événements  de  la  veille  et  de  l'avant-veille.  En  apercevant  le  lapin, 
ils  n'eurent  qu'un  coup  d'oeil  à  échanger  pour  comprendre  que  la 
même  pensée  leur  venait  à  tous  en  même  temps.  Notre  glouton 
s'avançait  vers  eux  en  affectant  l'air  innocent  et  tranquille  d'un 
honnête  bourgeois  qui  rentre  d'une  promenade  matinale  ;  mais  au 
fond  de  lui-même  il  se  sentait  peu  rassuré,  et  la  pensée  de  son 
crime  ne  le  quittait  pas  d'une  seconde. 

Le  plus  âgé  des  fonctionnaires  présents  fit  un  pas  hors  du  groupe 
avec  rinlentiou  bien  évidente  d'interroger  le  nouvel  arrivant,  et 
commença  ainsi  : 

—  Lapin.  .. 

—  De  quel  ouangue  me  parlez-vous  ?..  s'écria  celui-ci  en  sursau- 
tant. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage.  On  tomba  sur  lui,  on  l'arrêta,  et  le 
ministère  public  n'eut  pas  grand  peine  à  le  faire  condamner  aux 
plus  terribles  supplices.  Le  lapin,  par  son  empressement  à  parler 
d'un  fait  dont  il  ne  pouvait  encore  avoir  connaissance,  s'était  trahi 
lui-même. 

VI 

Tigre,  tortue  et  kariacou 

Tigre,  devenu  grand,  s'était  marié  et  avait  eu  plusieurs  enfants. 
Un  jour,  pour  célébrer  la  naissance  de  son  petit  dernier,  il  résolut 
de  donner  dans  sa  case  une  fête  splendide. 

Il  se  rendit  en  conséquence  à  Cayenne,  où  dévalisant  les  boutiques 
des  Chinois  ('),  il  acheta  une  quantité  énorme  de  provisions  et  des 
boissons  de  toutes  sortes. 

Il  savait,  en  efFet,  ses  amis  grands  mangeurs,  grands  buveurs,  en 
un  mot  gloutons  comme  lui-même. 

Après  quoi,  il  réquisitionna  son  jeune  et  joli  neveu  Kariacou  (2) 

1.  Au  chef-lieu  de  la  Guyane  française,  presque  toutes  les  petites  boutiques 
d'épicerie  sont  tenus  par  des  colons  venus  du  céleste  Empire.  Comme,  faute  de 
mieux,  on  mange  là-bas  une  quantité  effroyable  de  conserves,  ils  font  rapide- 
ment fortune,  et  regagnent  ensuite  leur  pays  en  emportant  l'argent  français. 
Parmi  les  naturels  du  pays,  les  noirs  sont  trop  bêtes  et  trop  paresseux,*  les 
hommes  de  couleur  trop  fiers,  pour  imiter  l'exemple  que  leur  donnent  des 
sujets  du  Fils  du  soleil. 

2.  Kariacou,  sorte  de  chevreuil  de  la  Guyane. 
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pour  l'aider  à  transporter  chez  lui  les  paniers,  les  boîtes,  les  caisses, 
les  dames-jeannes,  les  bouteilles,  les  fioles  de  mille  formes  dont  il 
$  était  rendu  acquéreur. 

Kariacou,  un  élégant,  un  délicat,  aurait  volontiers  décliné  la 
proposition.  Mais  le  moyen  de  repousser  la  demande  d'un  oncle  qui 
s  appelle  Tigre,  qui  vous  tient  par  les  oreilles,  qui  vous  parle  avec 
des  grondements  sinistres  et  en  roulant  des  yeux  sanglants?..  Le 
pauvre  garçon  donc,  faisant  bonne  mine  à  mauvais  jeu,  déclara, 
le  sourire  aux  lèvres,  qu'il  se  trouvait  trop  heureux  de  cette  occasion 
de  rendre  service  à  son  oncle.  Au  fond  de  lui-même,  il  espérait,  — 
et  cette  pensée  l'aidait  à  prendre  plus  gaiement  la  corvée,  car  le 
gaillard  est  un  peu  porté  sur  sa  bouche,  —  il  espérait,  dis-je,  que 
Tigre  le  récompenserait  de  ses  peines  en  lui  offrant  quantité  de 
bonnes  choses.  Hélas  !  son  attente  devait  être  déçue. 

L  opération  dura  une  journée  entière.  Elle  se  termina  d'heureuse 
façon,  sans  bris  aucun.  Mais  lorsque  tout  fut  fini,  Kariacou  n'en 
pouvait  plus  :  ses  jambes  fines  tremblaient  de  fatigue,  sa  jolie 
tête  de  gazelle  tombait  languissamment  sur  sa  poitrine,  et  de 
grosses  gouttes  de  sueur  tachaient  son  pelage  fauve  pointillé  de 
blanc. 

Quand,  vers  le  soir,  le  dernier  colis  fut  rentré,  son  oncle  l'envoya 
se  mettre  au  lit  sans  même  lui  donner  une  tête  de  lézard  avec  un 
peu  de  couac  (*),  sans  même  lui  dire  :  gréméci  !  (grand  merci). 

Kariacou  fut  froissé  jusqu'au  fond  de  l'âme  de  cette  manière 
d'agir,  et  la  pensée  d'une  vengeance  commença  de  germer  en  lui. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  pignanouan(2)  venant  à  peine 
de  pousser  son  premier  cri.  Tigre  réveilla  son  neveu  qui  ouvrit  les 
yeux  de  fort  mauvaise  humeur. 

Il  l'obligea  à  sauter  de  sa  cabane  et  le  prenant  à  part  : 

—  Attention  !  lui  dit-il  ;  je  m'absente  pour  deux  jours,  mille  noms 
de  noms  [  car,  vu  la  chose  de  la  fête,  j'ai  un  grand  nombre  d'invi- 
tations à  faire,  nécessairement.  Ma  femme  garde  encore  le  lit  : 
c'est  donc  toi  que  je  prépose,  subséquemment,  à  la  surveillance  des 
enfants  et  de  la  maison,  conjointement.  Pardessus  toutes  choses, 
veille  bien  sur  nos  provisions.  Si  ton  défaut  de  vigilance  permettait 
ft  quelqu'un  d'y  toucher,  ou  si  toi-même  tu  avais  l'audace  d'y  goûter, 
sang  et  massacre  !  à  mon  retour  je  te  couperais  en  quatre,  vois-tu, 
je  te  pilerais  dans  un  mortier,  vois-tu,  je  te  frirais  à  la  poêle,  vois-tu, 

1.  li  fine  de  manioc  grossière  et  de  couleur  jaunâtre,  que  le9  indigènes  de  la 
Guyane  ajoutent  à  tous  leurs  aliments  ;  parfois  même,  les  jours  de  disette,  elle 
constitue  à  elle  seule  un  plat. 

2.  PLgnanouan,  sorte  d'alouette  guyanaise. 
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et  je  te  mangerais  consécutivement.  Ainsi  ouvre  l'œil,  et  le  bon!.. 
Ceci  dit,  tu  peux  rompre,  et  moi  je  file  de  mon  côté.  Arrrrche  !.. 

Tigre  parti,  Kariacou  demeura  songeur. 

—  Il  est  bon,  là,  mon  oncle,  se  disait-il  avec  mélancolie.  Je  le 
trouve  gentil  avec  ses  recommandations  et  ses  menaces.  Comment  î 
je  me  sens  encore  tout  courbaturé  de  la  corvée  qu'il  ma  imposée 
.  hier,  et  sans  même  m'offrir  une  tasse  de  café  ou  un  petit  coup  de 
sec('),  il  part  en  me  défendant  de  toucher  à  quoi  que  ce  soit!  .  C'est 
de  l'ingratitude  et  de  l'inconvenance,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 
Mais  mon  oncle  sera  récompensé,  comme  il  le  mérite.  Ainsi  que  je 
Tai  entendu  maintes  fois  répéter  à  ma  tante  Tortue  :  celui  qui  sème 
le  vent  récolte  la  tempête.  Pour  punir  mon  oncle  de  son  avarice,  de 
sa  vilaine  conduite  à  mon  égard,  je  vais,  pendant  son"  absence,'  lui 
manger  et  lui  boire  le  plus  de  bonnes  choses  que  je  pourrai.  Quant 
à  sa  colère,  je  m'en  ris.  J'ai  la  finesse  etlajugeolte  plus  dévelop- 
pées, les  jambes  plus  agiles  que  les  siennes,  et  je  me  trompe  fort, 
ou  voici  une  excellente  occasion  de  me  moquer  de  lui  une  fois  de 
plus.  Or  sus,  assez  délibéré  :  à  l'assaut  ! 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  En  deux  bonds,  Kariacou  sauta  au 
premier  étage,  où  toutes  lés  provisions  avaient  été  transportées. 

M™  Tigre,  alitée,  et  ses  enfants,  occupaient  le  bas  de  la  maison 

Une  fois  installé  au  milieu  des  trésors  gastronomiques  accumulés 
à  grands  frais  par  son  oncle,  Kariacou  éprouva  un  instantTembarras 
du  choix.  Pour  quelle  friandise  se  déciderait-il  d'abord  ?  " 

Il  n'hésita  pas  longtemps.  Comme  le  soleil  montait  à  peine  à 
l'horizon,  c'était  le  moment  du  quimbé-cœur  plutôt  que  d'un  repas 
sérieux  :  notre  gourmand  accorda  donc  ses  préférences  à  une  boite 
de  sardines  aux  tomates,  puis  à  un  pâté  de  foie  gras  truffé  enfin  à 
une  salade  de  chou  maripa.  Le  tout  fut  généreusement  arrosé 
d  abord  de  ce  délicieux  petit  vin  blanc  que  l'on  trouve  rue  Christophe 
Colomb,  et  que  l'excellent  homme  qui  le  vend  appelle  sonVvin  de 
curé»,  puis  de  quelques  verres  de  Frontignan  dans 'lesquels 
Kariacou  trempa  négligemment,  l'un  après  l'autre,  une  cinquantaine 
de  bicuits.  Il  termina  cette  légère  collation  en  grignotant  une  livre 
de  fruits  cristallisés,  et  en  faisant  sauter  le  bouchon  doré  "d'une 
bouteille  de  Champagne  (*). 

1.  Tafia. 
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Si  le  tigre  avait  pu  voir  de  loin  ce  massacre,  je  crois  qu'il  en  serait 
mort  de  colère. 

Peut-être  Kariacou  aurait -il  poussé  plus  loin  ses  investigations  et 
ses  recherches  comparatives  dans  ce  qu'il  appelait  plaisamment  la 
bibliothèque  de  son  oncle,  si  une  pensée  généreuse  ne  l'avait 
subitement  interrompu.  Notre  ami  n'appartenait  point  à  cette 
catégorie  d'individus  égoïstes  qui  aiment  à  manger  et  à  boire 
solitaires.  Non,  non,  ce  vilain  défaut  n'habitait  pas  son  cœur  de 
Kariacou  :  c'était  pour  lui  une  joie  de  partager,  surtout  quand  il 
partageait  le  bien  d'autrui. 

—  À  quoi  pensè-je,  s'écria-t-il,  de  dévorer  seul  tant  de  mets 
délicats  !..  Je  cours  inviter  ma  cousine  Tortue  (M. 

Ses  pieds  légers  le  portèrent  rapidement  vers  sa  propre  demeure, 
car  la  cousine  en  question  habitait  tout  près  de  chez  lui. 

Kariacou  exposa  la  situation  à  Tortue,  et  l'engagea  en  termes 
pressants  à  venir  sans  retard  se  régaler  aux  frais  de  l'oncle  absent. 

La  Tortue  dont  il  s'agit  ici  était  encore  toute  jeunette  ;  sans  quoi 
son  expérience  lui  aurait  fait  immédiatement  repousser  l'offre  du 
cabri  tentateur. 

Elle  accepta,  et  les  voilà  tous  deux  en  route  pour  la  salle  du  festin. 

Le  n  tour  se  fit  lentement,  vu  l'allure  inégale  des  compagnons  ; 
mais  eafin  on  arriva.  On  s'installa,  et  mis  en  appétit  par  la  course 
matinale,  on  dévora  un  repas  pantagruélique.  Vous  le  décrire  par 
le  menu  serait  trop  long.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  ce  fut  un 
véritable  désastre  pour  les  provisions  de  Tigre. 

Après  le  déjeuner,  qui  dura  jusque  vers  le  milieu  du  jour,  les 
deux  cousins  échangèrent  mille  joyeux  propos,  ,et  tout  en  vidant 
mainte  bouteille  de  bière,  se  posèrent  une  foule  de  ces  questions- 
devinettes  que  l'on  aime  tant  à  la  Guyane. 

—  Massac-massac  ? 

—  Kam  I  (8) 

—  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  petit  baril  sans  cercles?  demandait 
Kariacou. 

—  Un  œuf,  mon  cher,  répondait  Tortue  de  cette  voix  nasillarde 


t.  On  prétend,  en  Guyane,  que  l'on  trouve  toujours  une  tortue  à  côté  du  gtte 
d'un  Kariacou,  si  bien  que  dans  le  pays  on  désigne  les  deux  animaux  par  cette 
locution  :  Kariacou  Ké  sô  roche,  le  Kariacou  et  sa  pierre.  Pourquoi  ce  rappro- 
chotiiùïit  ?  Je  n'ai  pu  en  découvrir  l'origine,  et  n'y  vois  d'autre  raison  plausible 

3ue  le  goût  du   contraste  très  développé  chez  les  noirs.    On  ne  saurait   réunir 
eux   botes   plus  différentes,    puisque   l'une   est  la  grâce  et  l'agilité  même,   et 
Huître,  qui  porte  sur  le  dos  sa  maison,  la  lourdeur  et  la  lenteur  personnifiées. 

S,  Paroles  mystérieuses  par  lesquelles  débute  invariablement  cette  sorte  de 
jeu.  Chaque  devinette  se  nomme  un  «  massac  »,  et  la  deviner  c'est  la  «  casser». 
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qui  distingue  tous  les  membres  de  sa  famille.  Et,  à  ton  tour,  qu'est- 
ce  que  l'eau  qui  se  tient  debout  ? 

—  La  canne  à  sucre.  Qu'est-ce  qu'un  petit  poisson  sous  le  pont? 

—  La  langue.  Je  suis  ici,  je  suis  là-bas  ? 

—  L'œil.  Bouche  dans  bouche  ? 

—  Un  chien  qui  mange  dans  une  chaudière. 

Et  cent  autres  folies.  Quand  ils  eurent  épuisé  leurs  plaisanteries, 
le  sommeil  les  gagna  et  ils  se  livrèrent  aux  douceurs  de  la  sieste. 

Le  soir  venu,  nos  compagnons  essayèrent,  sans  trop  y  réussir, 
de  réveiller  leur  appétit  par  l'absorption  des  apéritifs  les  plus  variés. 
Vermouth,  absinthe,  madère  et  surtout  le  punch  traditionnel  (*), 
furent  fêtés  plus  d'une  fois.  Après  quoi  l'on  soupa  tant  bien  que 
mal,  et  Ton  passa  une  partie  de  la  nuit  à  jouer  aux  cartes,  sur 
lesquelles  on  finit  par  s'endormir  (*). 

Dès  le  lendemain  matin,  l'orgie  recommença  et  se  poursuivit 
jusqu'au  jour  suivant. 

Tortue  et  Kariacou  avaient  des  têtes  solides.  Cependant  je  ne 
vous  étonnerai  pas  outre  mesure,  je  pense,  en  vous  disant  qu'après 
quarante-huit  heures  du  régime  adopté  par  eux,  ils  étaient  parfai- 
tement ivres. 

Au  début,  ils  avaient  pris  cent  précautions  pour  éviter  tout  bruit 
pouvant  révéler  leur  présence  ;  mais  du  moment  où  ils  eurent  perdu 
leur  sang-froid,  ils  n'en  observèrent  plus  aucune,  et  le  tapage  qu'ils 
faisaient  ne  manqua  pas  d'attirer  l'attention  de  Tigre  dès  son  retour 
à  la  maison. 

—  Ho,  ho  !  s'écria- t-il,  qui  donc  est  là-haut,  nonobstant  ? 

La  voix  du  terrible  maître  du  logis  dissipa  comme  par  enchante- 
ment l'ivresse  des  deux  complices  :  Les  coupables  devaient  mainte- 
nant songer  à  éviter  les  effets  de  sa  colère. 

—  Qui  est  là-haut  ?  répéta  Tigre. 

—  C'est  moi,  mon  oncle,  répondit  Kariacou. 

—  Et  que  fais-tu  là  ?. .  J'ai  entendu  remuer  des  bouteilles,  mille 
millions  de  pipes  ! 

—  Oui,  mon  oncle,  je  les  visite  l'une  après  l'autre  pour  voir  si 
elles  ne  coulent  pas. 

—  Et  bien,  descends  dès  que  tu  auras  fini. 

i.  Aux  colonies,  on  appelle  punch  un  mélange  de  sirop,  de  rhum  et  de  citron 
où  Ton  met  beaucoup  de  glace.  Le  citron  se  remplace  quelquefois  par  de  la 
muscade  râpée.  Un  bon  Antillais,  ou  un  bon  Guyanais,  ne  prend  jamais  son 
repas  avec  plaisir  s'il  n'a  absorbé  préalablement  au  moins  un  verre  de  sa  boisson 
favorite. 

2.  Peinture  fidèle  de  la  plupart  des  parties  de  plaisir  sur  les  habitations  de  la 
Guyane. 
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—  Oui,  mon  oncle. 

Il  y  eut  un  instant  de  répit. 

Tortue,,  à  moitié  morte  de  frayeur,  disait  d'une  voix  tremblante  à 
son  cousin  : 

-*  Cache-moi,  je  t'en  prie,  Kariacou,  cache  moi,  ou  sans  cela  il 
va  me  tuer. 

Mais  Kariacou,  soit  qu'il  voulût  faire  le  fanfaron,  soit  qu'une 
dernière  fumée  de  vin  l'empôchât  de  voir  la  situation  sous  son 
véritable  jour,  répondait  mille  sornettes  à  son  complice  tremblant, 
lui  demandant  si  ses  favoris  ne  se  trouvaient  pas  trop  défrisés,  et 
autres  balivernes. 

—  Cache-moi,  cache-moi,  suppliait  Tortue. 

—  Sang  et  massacre  !  hurla  Tigre  dont  les  fines  oreilles  avaient 
perçu  un  chuchottement,  il  y  a  quelqu'un  avec  toi  là-haut 
Kariacou  ?  , 

—  Oui,  mon  oncle,  c'est  Tor... 

—  Tais-toi  donc  !  interrompit  la  malheureuse  béte  à  carapace,  en 
lui  posant  une  patte  sur  la  bouche. 

Mais  Kariacou  fit  comme  s'il  ne  l'entendait  pas.  Il  venait  de  con- 
cevoir, pour  se  sauver,  un  plan  à  la  fois  très  simple  et  très  hardi. 

Kariacou,  donc,  s'empara  de  Tortue  malgré  sa  résistance,  et  la 
maintenant  avec  vigueur,  il  cria  de  plus  belle  : 

—  C'est  Tortue  qui  est  avec  moi  ! 

—  Tortue  !  rugit  Tigre,  en  bondissant  de  fureur  au  seul  nom  de 
l'animal  qu'il  déteste, Tortue  !..  Ah!  polissons,  je  suis  certain  que 
vous  m'avez  joué  encore  quelque  mauvais  tour!  Mais  vous  n'en 
ferez  plus,  je  monte  !... 

C'est  justement  ce  qu'il  ne  fallait  pas.  Le  spectacle  qu'offrait  le 
plancher  du  premier  étage,  jonché  de  boites  ouvertes,  de  paniers 
é Yen  1res,  de  bouteilles  vides,  de  débris  de  toutes  sortes,  aurait  mis 
Tigre  hors  de  lui,  et  une  fois  l'animal  aux  dents  aigties  enfermé  avec 
les  coupables,  ceux-ci  étaient  perdus  sans  rémission. 

—  Je  monte  !  hurlait  Tigre. 

—  Pas  la  peine,  mon  oncle,  riposta  Kariacou,  je  vous  envoie  du 
monde  ! 

Ce  disant,  il  réunit  toutes  ses  forces,  et  vlan  !  il  lança  Tortue, 
comme  un  boulet,  à  la  tète  de  Tigre.  En  même  temps,  il  sauta  légè- 
rement à  terre,  et  détala  au  plus  vite. 

Tortue,  grâce  à  l'épaisseur  et  à  la  solidité  de  son  écaille,  ne  cou- 
rait aucun  danger  dans  un  exercice  de  ce  genre  ;  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  de  Tigre,  dont  aucun  bouclier  ne  protège  le  mufle.  Il 
reçut  en  plein  visage  le  projectile  d'un  nouveau  genre  qui  lui  était 
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envoyé.  Le  choc  fut  si  violent  qu'il  eut  du  coup  une  dent  cassée,  le 
nez  en  marmelade  et  un  œil  au  beurre  noir. 

Il  poussa  un  hurlement  de  douleur,  puis  se  remettant  aussitôt,  en 
bon  soldat  qu'il  était,  il  se  précipita  sur  Tortue. 

Celle-ci,  bien  entendu,  avait  rentré  toute  sa  personne  dans  sa 
maison.  Rien  ne  dépassait  :  un  bloc  d'écaillé,  une  pierre,  la  roche  de 
Kariacou  I  De  plus,  Tigre  remarqua  qu'elle  était  sur  le  dos,  position 
dans  laquelle  la  fuite  est  impossible  à  la  pauvre  béte,  tandis  que 
Kariacou,  déjà  loin,  filait  comme  une  flèche. 

—  Toi,  misérable  créature,  s'écria  l'oncle  tout  saignant,  je  te 
retrouverai  toujours.  Je  cours  d'abord  étrangler  ton  complice. 

Et  il  bondit  à  la  poursuite  de  son  coquin  de  neveu.  Celui-ci,  heu- 
reusement pour  lui,  avait  une  grande  avance,  et  Tigre  s'essoufla 
vainement  à  vouloir  l'attraper.  A  bout  d'haleine,  il  renonça  enfin  à 
se  venger  sur  l'heure  de  Kariacou,  et  reprit  le  chemin  de  sa  maison 
en  se  promettant  de  passer  toute  sa  colère  sur  Tortue. 

Mais  l'adroit  amphibie,  pendant  le  temps  qu'avait  duré  la  chasse 
infructueuse  du  Tigre,  n'était  pas  demeuré  iuactif,  et  voici  l'ingénieux 
moyen  de  salut  que  lui  avait  suggéré  son  imagination. 

Certains  conteurs  assurent  qu'en  revenant,  Tigre,  de  sa  voix 
puissante,  criait  de  loin  à  sa  famille  :  Tenez  bien  Tortue,  Kariacou 
m'a  échappé  !..  Mais  on  aurait  entendu  :  vous  pouvez  laisser  partir 
Tortue,  je  tiens  Kariacou  !...  Et  on  aurait  rendu  la  liberté  à  la 
pauvre  prisonnière  (J).  Mais  d'autres  trouvent  avec  raison  ce  dénoue- 
ment invraisemblable. 

D'abord,  Tigre  a  la  voix  trop  forte  pour  qu'on  n'entendit  pas 
distinctement  ses  paroles.  Puis  en  admettant  qu'il  eût  saisi  un  des 
coupables,  était-ce  une  raison  pour  relâcher  Tautre  ?...  Non,  ceux 
qui  disent  cela  sont  mal  informés,  et  voici  en  réalité  ce  qui  se  passa 
en  ce  jour  mémorable. 

Au  bruit  de  la  chute  de  Tortue  et  des  hurlements  de  douleur  qui 
s'en  suivirent,  toute  la  famille  Tigre,  (sauf  madame,  incapable, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  se  lever),  se  précipita  dans  la  pièce 
où  se  passait  la  scène.  Le  maître  de  la  maison  disparu,  ses  enfants 
demeurèrent  autour  de  la  bête  amphibie,  la  regardant  avec  curiosi- 
té, mais  sans  dire  une  parole. 

Tortue  fit  longtemps  la  morte.  Puis,  n'entendant  plus  aucun  bruit 
elle  avança  la  tête  avec  précaution,  la  rentra  aussitôt,  la  tira  une 
seconde  fois,  et  n'apercevant  autour  d'elle  que  des  Tigres  en  bas 


!•  Tel  est,  en  effet,  le  dénouement  le  plus  habituel  du  conte  créole. 
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Age,  sentit  l'espérance  renaître  peu  à  peu  dans  son  cœur  de  jeune 
commère  déjà  rusée. 
Après  avoir  médité  un  instant  : 

—  Mes  chers  cousins,  dit-elle  d'une  voix  hypocrite,  je  touche  à 
mes  derniers  moments.  Je  ne  suis  pas  fâchée  que  vous  assistiez  à 
ma  triste  fin.  C'est  moi-môme,  hélas  !  qui  l'ai  provoquée  par  mon 
imprévoyance,  ma  légèreté,  ma  mauvaise  conduite  en  un  mot. 
Puisse-t-elle  vous  servir  d'exemple  I  Je  voudrais  tout  au  moins 
que  ma  fin  prématurée  pût,  dès  aujourd'hui  même,  vous  servir  à 
quelque  chose,  mes  bons  petits  cousins.  Votre  papa  est  très  en 
colure  :  il  faut  pour  le  calmer,  qu'en  rentrant  ici,  il  trouve  justice 
déjà  faite.  Bonne  et  prompte  justice,  cousins  !  Je  conclus  en  vous 
priant  de  me  tuer  tout  de  suite.  Votre  père  enchanté  de  votre 
zèle,  ne  manquera  pas  de  vous  donner  une  belle  récompense.  Je 
vous  en  supplie,  tuez-moi  ! 

A  ces  mots,  les  jeunes  tigres  se  rapprochèrent  de  Tortue  d'un  air 
joyeux.  Déjà  ils  se  pourléchaient  les  babines  à  la  pensée  du  sang 
qu  ils  allaient  répandre,  et  leurs  petites  griffes  sortaient  d'elles- 
mêmes  de  leurs  étuis  fourrés. 

—  Ah  !  non,  pas  comme  cela,  s'écria  Tortue,  en  dérobant  preste- 
ment sa  tête  et  ses  pattes  dans  l'intérieur  de  sa  carapace.  Pas 
comme  cela!..  Si  grande  coupable  que  je  me  sente,  je  n'aurai 
jamais  le  courage  de  me  laisser  dévorer  vivante.  Or,  vous  n'arrive- 
nt à  me  manger  que  si  je  le  veux  bien,  puisque,  dans  la  position 
où  me  voici  maintenant,  vous  ne  pouvez  m'atteindre.  Mais  l'essentiel 
est  que  je  meure  avant  le  relour  de  votre  père.  Il  y  a,  près  de  votre 
case,  une  grande  mare:  porlez-moi  jusque  là,  et  jetez-moi  dedans. 
Le  poids  de  ma  maison  m'entraînera  au  fond  de  l'eau,  où  je  ne 
manquerai  pas  de  me  noyer. 

Les  jeunes  félins,  un  peu  déçus  de  ne  pouvoir  tremper  leur 
langue  et  leurs  pattes  dans  le  sang,  mais  ravis  encore  à  la  pensée 
de  voir  cousine  Tortue  se  noyer  sous  leurs  yeux,  s'empressèrent  de 
suivre  son  conseil  et  de  la  précipiter  dans  la  mare.  Elle  se  laissa 
couler  comme  un  plomb  ;  mais  comme  elle  vit  sous  l'eau  aussi  bien 
que  sur  la  terre,  elle  s'arrangea  un  petit  lit  d'herbes  pour  attendre 
la  nuit  et  se  sauver  tranquillement  à  la  faveur  de  l'obscurité. 

Un  instant  après,  Tigre  rentra,  époumonné  et  de  fort  méchante 
humeur. 

Il  bondit  d'abord  jusqu'au  premier  étage  pour  juger  de  ses  propres 
yeux  l'étendue  d'un  désastre  qu'il  soupçonnait  seulement,  et  en 
constatant  l'énormité  des  brèches  faites  à  ses  provisions  par  Kariacou 
et  Tortue,  il  entra  dans  une  colère  folle. 
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—  Où  est  Tortue  ?  hurla-t-il.  Mo  ké  décarqué  lit  (') 

Ses  enfants,  cependant,  enchantés  de  leur  exploit,  sautaient  tout 
joyeux  autour  de  lui. 

—  Papa,  papa,  clamèrent -ils,  nous  avons  noyé  la  cousine  ! 
Quand  Tigre  eut  compris  de  quoi  il  s'agissait,  il  ne  se  posséda  plus. 

—  Tonnerre  !  s'écria-t-il,  c'est  vous  qui  paierez  pour  tous,  petits 
nigauds. 

Et  s'armant  d'une  badine  flexible,  il  administra  à  ses  fils  une 
volée  magistrale.  Après  quoi  il  les  envoya  se  coucher  sans  souper. 

Georges  Haurigot. 
(A  suivre). 
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TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  (*)  DE  LA  BOULANGERIE 


II 

Ile  de  houat  et  Morbihan 

Voici  quelques  détails  sur  la  manière  de  faire  le  pain  à  Hle  de 
Houat  qui  no  compte  que  270  habitants.  On  n'y  cuit  le  pain  que 
le  vendredi  et  le  samedi.  Pas  de  boulanger  dans  l'île,  chacun  fait 
son  pain.  Tous  les  ménages  sont  divisés  en  une  dizaine  de  groupes 
de  trois  ou  quatre  ménages  chacun.  Chacun  a  à  sa  tête  une 
femme.  Chaque  groupe  chauffe  le  four  à  son  tour.  On  fait  ordinai- 
rement deux  fournées  le  vendredi  et  deux  autres  le  samedi. 
Tout  le  monde  doit  cuire  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  quatre 
fournées,  et  pour  cela,  il  faut  s'entendre  d'avance  avec  les  quatre 
femmes  qui  y  président.  Le  tour  de  chaque  groupe  revient 
après  neuf  ou  dix  fournées.  Avant  d'enfourner,  on  tire  au  sort 
pour  savoir  qui  sera  le  premier,  le  second,  le  troisième.  Pour  cela 
on  bande  les  yeux  à  une  des  commères,  puis  chacune  de  celles  qui 
cuisent  leur  pain  à  cette  fournée  dispose  un  de  ses  sabots  dans  le 
tablier  de  celle  qui  ne  voit  pas.  On  secoue  le  tablier  pour 
mélanger  les  sabots.  Celle  qui  ne  voit  pas  tire  de  son  tablier  les 
sabots  l'un  après  l'autre.  La  propriétaire  du  premier  sabot  sorti  du 
tablier,  enfournera  la  première  et  ainsi  de  suite. 

Dans  le  pays  de  Vannes,  on  fait  ordinairement  le  signe  de  la  croix, 
avec  le  couteau,  sur  le  pain  avant  de  l'entamer. 

Le  pain  est  le  bien  du  bon  Dieu,  il  ne  faut  pas  le  jeter  par  terre. 

P.-M.  Lavrnot. 

1.  Je  la  désencarapacerai. 

2.  Cf.  le  t.  VII,  p.  299. 

TOME  VIII.    —  JANVIER  1983.  2 


Digitized  by 


Google 


18  REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES 

CHANSONS  DU  RENOUVELLEMENT  DE  L'ANNÉE  (■) 


III 

Pays  de  Montbéliard 


.Bon-soin,  Mes.— sieurs  et  .da. mes.      .Je.  viens  itous 


an— .non — cer 


U  ..ne. non vêliez  an.  —  né  .  e, 


_Qu!nous.al-lons     com.men- cer_.  Pri.onsJMeu,  par  sa- 


grâ.ce,     -Onîil-daignLnous    ac.cor  -     der 


U._ne  san- 


—té.    par    .     f  ai  .te         -Pendant  plu  .  sieurs  an . .  -nées . 


Bonsoir,  messieurs  et  dames, 
Je  viens  vous  annoncer 
Une  nouvelle  année 
Qu'nous  allons  commencer. 
Prions  Dieu,  par  sa  grâce, 
Qu'il  daign'  nous  accorder 
Une  santé  parfaite 
Pendant  plusieurs  années. 

Sinon,  je  vous  en  prie, 
Chrétiens,  dès  aujourd'hui 
H  faut  changer  de  vie 
Pour  plaire  à  Jésus-Christ. 
Il  faut  faire  l'aumône 
Et  d'autres  charités 
Sachant  que  Dieu  nous  donne 
Tout  ce  que  nous  "avons. 


L'on  a  bien  de  la  peine 
Pour  amasser  du  bien. 
La  chose  en  est  certaine 
Que  nous  n'emportons  rien. 
L'on  va  finir  la  ronde 
Que  nous  n'y  pensons  pa«. 
L'on  va  dans  l'autre  monde 
Sans  penser  au  trépas. 

Et  vous  pères  et  mères 
Qu'élevez  des  enfants, 
Tâchez  de  les  instruire, 
Qu'ils  soient  obéissants  ; 
Afin  que  uotre  maître 
En  soit  glorifié  ; 
Qu'au  son  de  la  trompette 
Nous  soyons  préparés. 


Cette  chanson  de  quête  a  été  dictée  par  une  vieille  mendiante 
aveugle.  Elle  se  chantait  autrefois,  à  Montbéliard,  dans  la  nuit  du 
31  décembre  au  premier  janvier. 

M™  M.-A.  Beau. 

i.  Cf.  le  t.  VI,  p.  18,  le  t.  VII,  p.  34. 
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LA  CHANSON  DE  BRICOU  (») 


XI 


Version  psalmodiée  a  paris 

Dans  une  des  écoles  enfantines  du  quartier  du  Luxembourg,  on 
fait  chanter  aux  élèves  la  chanson  de  Biquette.  Voici  la  dernière 
strophe  et  la  récapitulation,  qui  montre  les  éléments  qui  y  entrent. 
On  remarquera  l'introduction  de  l'huissier,  qui  a  remplacé  la  mort, 
le  diable  ou  le  bourreau  qui  figurent  dans  quelques  versions. 

Faut  aller  chercher  huissier  (bis) 
Pour  venir  prendre  boucher  (bis), 

Huissier  veut  bien  prendre  boucher, 
Boucher  veut  bien  tuer  le  veau, 
Le  veau  veut  bien  boire  cette  eau, 
Cette  eau  veut  bien  éteindre  ce  feu, 
Ce  feu  veut  bien  brûler  bâton, 
Bâton  veut  bien  battre  le  chien, 
Le  chien  veut  bien  mordre  le  loup, 
Le  loup  veut  bien  manger  biquette, 
Biquette  veut  bien  sortir  du  chou. 
Ah  !  tu  es  sortie,  biquette,  biquette, 
Ah  !  tu  es  sortie  de  ces  choux-là. 

Paul-Yvbs  Sébillot. 


1.  Cf.  le  t.  V  ;  p.  545,  598,  le  t.  VI,  p.  102,  107,  271,  371,  501  ;  le  t.  Vil,  p.  311. 
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LES  ORDALIES  (») 


I 

Par  le  fer  rouge 
g).  —  Chez  les  anciens  Grecs 

'ordalie  par  le  fer  rouge  est  une  des  plus 
anciennes  que  l'on  connaisse  :  il  en  est  fait 
mention  dans  YAntigone  de  Sophocle  (*). 
lorsque  le  gardien  du  cadavre  de  Polynice 
rapporte  de  quel  émoi  ses  compagnons  et  lui 
furent  saisis  en  s'apercevant  qu'on  avait 
rendu  les  honneurs  funèbres  au  mort.  «  Nous 
étions  prêts  à  prendre  dans  nos  mains  le  fer 
rouge,  à  traverser  le  feu  et  à  attester  les  Dieux 
que  nous  notions  ni  coupables  ni  complices.  » 

IV 

Par  l'huile  bouillante 
d).  —  Chez  les  Tchis 

Dans  la  Guinée  septentrionale,  le  mari  qui  soupçonne  la  fidélité  de 
sa  femme  prépare  dans  une  calebasse  une  mixture  d'eau  et  d'herbes 
magiques  qui  lui  sont  données  par  un  prêtre  :  en  même  temps  il  fait 
bouillir  un  pot  rempli  d'huile  de  palme.  La  femme  soupçonnée 
trempe  d  abord  sa  main  dans  la  calebasse,  puis,  immédiatement 
après,  dans  l'huile  bouillante.  Si  elle  n'éprouve  aucun  dommage, 
c'est  qu'elle  est  innocente.  Il  est  peu  de  femmes,  se  sentantcoupables, 
qui  osent  affronter  cette  épreuve  :  elles  préfèrent  confesser  leur 
faute  et  se  soumettre  au  châtiment  infligé  par  leurs  maris.  (9) 


Par  la  viande 

e).  —  Chez  les  Mamboullous 

L'épreuve  par  la  viande,  appelée  necao  (chat  sauvage)    chez  les 
Mamboutious  de  l'Afrique  centrale  consiste  à  faire  cuire  un  chat 

1.  Suite,  voir  t.  VU,  p.  page  615. 

2.  Ed.  de  Sinner,  Pans,  1860,  in-12,  v.  264-266.  Cf.  aussi  le  Scholiaste  cité  p.  83. 
a.  Ellia,  The  tihi  speaking  peoples.  Londres,  1887,  in-8,  ch.  XIII,  p.  200-201. 
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sauvage  et  à  mettre  un  morceau  de  cette  viande  sous  la  langue  de 
Thomme  soupçonné  de  jeter  des  sorts  :  il  doit  ensuite  se  rincer  la 
bouche  avec  de  l'eau  et  cracher  cette  eau  d'un  seul  coup.  Si  le 
morceau  de  viande  ne  tombe  pas,  il  est  reconnu  innocent,  sinon  il 
est  mis  à  mort  comme  coupable.  (') 


Par  le  feu 
d).  —  A  Vallombreuse 

Suivant  une  tradition,  S.  Jean  Gualbert,  fondateur  de  l'abbaye  et 
de  Tordre  de  Vallombreuse,  avait  fait  passer  un  de  ses  moines  par  le 
feu.  (■) 

e).  —  A  Florence 

Au  XIe  siècle,  un  nommé  Pierre  entra  dans  les  flammes  pour 
prouver  la  simonie  d'un  évêque  de  Florence  et  en  sortit  sain  et 
sauf  :  il  en  garda  le  surnom  de  Pierre  du  feu.  (8) 

f).  —  Dans  V ancienne  Italie 

On  a  vu  plus  haut  qu'une  des  ordalies  indiquées  dans  Antigone 
était,  concurremment  avec  le  fer  rouge,  l'épreuve  du  feu.  Cette 
dernière  semble  être  en  question  dans  un  passage  de  Virgile  (4)  :  un 
Hirpin  du  nom  d'Àruns  dit  en  s'adressant  à  Apollon,  protecteur  de 
Socrate  :  «  Nous  qui  confiants  dans  notre  dévotion  pour  toi,  marchons 
les  pieds  nus  dans  les  brasiers.  » 

g).  —  Savonarole 

En  1497,  un  frère  mineur  observantin,  Francesco  da  Puglia, 
préchant  à  Prato  contre  les  doctrines  de  Savonarole,  défia  un  des 
partisans  de  ce  dernier,  le  P.  Buonvicini  et  lui  proposa  d'entrer  avec 
lui  dans  le  feu,  pour  décider,  par  cette  ordalie,  qui  des  deux  avait 
raison.  Le  P.  Buonvicini  accepta,  mais  la  veille  même  de  l'épreuve, 
le  frère  mineur  fit  défaut  et  disparut. 

Ce  défi  fut  suivi  d'un  autre  Tannée  suivante  (1498)  ;  le  même. 

t.  Casati,  Dix  années  en  Equatoria,  Paris,  1892,  in-8,  cb.  IX,  p.  119. 

2.  Perrens,  Savonarole,  Paris,  1859,  in-12,  L.  III  ch.  IV  p.  258. 

3.  Zelter,  Entretiens  sur  l'histoire,  Italie  et  Renaissance,  Paris,  1869,  in-12  p.  287. 

4.  Bnéide,  L.  XI  v.  787-788. 
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Fra  Francesco  de  Puglia,  qui  prêchait  à  Sainte  Croix  de  Florence, 
appela  directement  Savonarole  au  jugement  de  Dieu.  Cette  fois,  ce  fut 
du  réformateur  que  vinrent  les  difficultés  :  enfin  l'épreuve  devait  avoir 
lieu  entre  un  partisan  de  Savonarole  et  son  adversaire,  quand  de 
nouvelles  contestations  s'élevèrent  :  le  réformateur  voulant  que  son 
champion  gardât  le  Saint  Sacrement  pour  traverser  le  bûcher  long  de 
40  brasses,  et  ses  ennemis  s'y  opposant.  A  la  fin,  une  forte  pluie  qui 
survinl  mit  fin  aux  débats,  dispersa  la  foule  :  les  deux  partis  s'attri- 
buèrent la  victoire.  (') 

h).  —  Chez  les  Sérères  Sines 

Suivant  Burdo  (a),  l'ordalie  par  le  feu  existe  encore  chez  les 
Sérères  Sines,  comme  chez  les  Dhiolofs. 

XV 

Par  l'eau 
a).  Aux  sources  du  Niger 

D'après  les  Korankos,  l'eau  du  Tambi-Condou,  petit  lac  doù  sort 
le  Niger,  est  employée  en  ordalie.  Quand  un  individu  est  accusé 
d'un  crime  et  qu'il  le  nie,  on  lui  en  fait  boire  :  s'il  est  coupable,  son 
ventre  enfle  et  il  meurt  immédiatement.  (8) 

RbiuS  Basset. 


1.  Guichardin,  Histoire  d'Italie,  trad.  du  Panthéon  littéraire,  Paris,  1838,  grand 
in-8,  L.  III  ch.  VI.  p.  151  ;  Perrens,  Savonarole,  L.  III  ch.  IV  p.  269-280  ;  les  lettres 
de  Léonard  Strozzi,  ibid.,  appendice  n.  XV  p.  415-417  :  Zeller,  Entretiens  sur 
V histoire,  Italie  et  Renaissance,  p.  287-288. 

2.  Niger  et  Benué,  Paris,  1880,  in-18  jés.,  ch.  1,  p.  13. 

3.  ZweifaI  et  Moustier,  Voyages  aux  sources  du  Niger,  Marseille,  1880,  in-8, 
p.  118. 
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PRIÈRES  POPULAIRES 


VI 

Belgique  flamande 


es  prières  populaires  et  superstitieuses, 
les  plus  en  vogue  dans  la  Belgique  fla- 
mande, sont  celles  connues  sous  les  noms 
de  Huiszegen  (Bénédiction  du  Ménage)  et 
de  Gebed  van  Keizer  Karel  (prière  de 
Charles-Quint). 

La  Bénédiction  du  Ménage  est  une 
feuille  volante  mesurant  environ  36  centi- 
mètres de  hauteur  sur  46  centimètres  de 
largeur,  et  divisée  en  deux  compartiments. 
Le  premier  de  ces  compartiments  est  la 
Bénédiction  proprement  dite  et  représente  un  Christ  crucifié.  A 
côté  de  cette  image  se  trouvent  quelques  prières  en  flamand  avec 
la  traduction  française.  L'autre  compartiment  représente  Notre- 
Dame  de  Montaigu  et  contient  une  oraison  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Ces  deux  images  sont  des  gravures  en  bois,  grossièrement 
exécutées,  avec  la  naïveté  des  figures  que  Ton  voit  sur  les  feuilles 
d'images  à  deux  centimes  pièce.  Elles  sont  barbouillées  des  couleurs 
les  plus  criardes,  qui  sont  en  général  le  rouge,  le  jaune  et  le  vert. 

La  Bénédiction  est  imprimée  à  Turnhout,  dont  l'industrie 
principale  consiste  dans  la  fabrication  de  toutes  sortes  de  cartes 
à  jouer,  de  papiers  coloriés  et  d'images  populaires. 

Quoique  cette  prière  soit  répandue  dans  les  provinces  d'Anvers, 
du  Limbourg  et  du  Brabant,  elle  est  cependant  le  mieux  connue 
dans  la  Campine  anversoise  et  limbourgeoise,  où  elle  est  l'objet  d'une 
vénération  spéciale  auprès  de  la  population  rurale  de  celle  contrée. 
Là,  il  y  a  peu  de  fermes  et  d'habitations  ouvrières,  où  Ton  ne  trouve 
pas  ce  document  précieux.  Le  plus  souvent  on  le  voit  cloué  ou  collé 
à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  des  parents.  Dans  nombre  de 
maisons  l'estampe  populaire  est  encadrée  et  suspendue  à  la  muraille, 
en  guise  de  tableau. 

La  Bénédiction  du  Ménage  est  récitée  chaque  fois  que  Ton  s'attend 
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ù.  quelque  grand  évèuement:  péril  de  mort,  accouchement,  etc., 
mais  surtout  en  temps  d'orage. 

En  yoici  le  texte  français,  copié  d'un  exemplaire  que  j'ai  sous  la 
main  : 

La  Bénédiction  du  Ménage 

0  très-saint  Jésus-Christ,  Dieu  tout-puissant  du  ciel  et  de  la  terre, 
Roi  de  Nazareth,  Fils  de  David,  ayez  pitié  de  cette  maison,  dans 
laquelle  nous  vous  invoquons  et  prions  depuis  longtemps.  0  Seigneur 
Jésus  crucifié,  nous  vous  en  prions,  protégez  ce  ménage  I  0  sainte 
Croix,  sur  laquelle  Jésus  est  expiré,  donnez  à  cette  maison  la 
bénédiction  de  Dieu  ;  sanctifiez  les  personnes  qui  l'habitent  î  Que  la 
bénédiction  du  Tout-Puissant,  la  surveillance  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  sanctifient  cette  maison  et  tout  ce  qui  y  habite,  hommes 
et  animaux,  toute  nourriture  et  toute  boisson  I  Que  tout  ce  qui  est 
arrosé  par  le  toit,  soit  sanctifié  et  béni  !  Que  le  très-saint  Nom  de 
Jésus  sanctifie  tous  ceux  qui  entrent  dans  cette  maison  et  qui  en 
sortent  1  Que  les  quatre  saints  Evangélistes  fortifient  et  affermissent 
cette  maison  contre  tout  malheur,  toutes  maladies  contagieuses  ou 
fièvres  pestilentielles,  qui  pourraient  faire  tort  aux  hommes  et  aux 
animaux  ;  que  la  paix  de  Jésus-Christ  soit  dans  cette  maison  ;  que 
la  force  divine  travaille  avec  les  hommes  dans  cette  maison  ;  que  la 
très-sainte  Trinité,  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils  et  Dieu  le  Saint-Esprit, 
daigne  en  être  le  protecteur;  que  le  saint  Archange  Michel  et  sa 
compagnie  soient  les  gardiens  de  cette  maison,  afin  de  la  préserver 
de  toute  sorcellerie  et  de  l'esprit  malin.  Que  les  douze  saints 
Apôtres  daignent  protéger  et  conserver  cette  maison,  pour  que  tout 
s'y  fasse  au  mieux  ;  que  la  croix  de  Jésus-Christ  soit  le  toit  de  cette 
maison,  que  les  clous  en  soient  les  verrous  et  les  serrures,  et  la 
couronne  d'épines,  l'enseigne  !  Ainsi  celte  maison  doit  être  sanctifiée 
par  la  parole  de  Dieu.  0  Seigneur  Jésus  de  Nazareth,  ayez  pitié  de 
nous  et  préservez  cette  maison  de  l'incendie,  de  la  grêle,  de  Tarage 
et  de  l'inondation  !  Préservez-nous  de  la  guerre,  de  la  famine  et  de 
tout  autre  mal  !  0  sainte  Vierge  Marie,  Reine  du  Ciel,  priez  votre 
cher  Fils,  qu'il  ait  pitié  de  nous,  pauvres  pécheurs,  pour  que  nous 
soyons  purifiés  de  tout  péché.  0  illustres  Rois,  Gaspar,  Melchior  et 
Balthasar,  priez  avec  cette  sainte  multitude  pour  nous.  Ainsi  soil-il. 
Pater.  Ave. 

A  votre  sainte  garde  ce  toit  est  confié, 

Jésus,  Marie,  Joseph, 
Qui  sur  la  sainte  croix  nous  avez  rachetés, 

Jésus,  Marie,  Joseph, 
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Préservez  la  maison  de  peste  et  d'incendie, 

Jésus,  Marie,  Joseph, 
De  toute  sorcellerie,  de  mal  et  d'infamie, 

Jésus,  Marie,  Joseph, 
Donnez-nous  en  ce  temps  vos  bienfaits  paternels, 

Jésus,  Marie,  Joseph, 
Et  après  cette  vie,  le  salut  éternel, 

Jésus,  Marie,  Joseph, 
Ouvrez  sur  nous  vos  mains  riches  et  charitables, 

Bénissez-nous,  Marie, 
Conservez-nous,  mon  Dieu,  voe  grâces  ineffables. 

Priez  Dieu  pour  nous,  Marie.  Ainsi  soit-il. 

Prière.  — "  0  Seigneur  Jésus-Christ  !  votre  précieux  sang,  vos 
clous  et  votre  pénible  mort,  votre  lance,  votre  flagellation,  vos 
larmes  et  vos  plaies  doivent  consoler  ma  pauvre  âme  à  l'heure  de 
la  mort.  Ainsi  soit-il. 


Une  autre  prière,  beaucoup  plus  superstitieuse  que  la  précédente, 
est  la  Prière  de  Charles-Quint.  Voici  la  traduction  du  texte,  qui  est 
imprimé  en  flamand  sur  une  feuille  in-12  de  4  pages  : 


Prière  efficace  de  Charles-Quint,  a  la  sainte  Croix 

Utile  à  tous  les  hommes 

Cette  prière,  trouvée  sur  le  Saint-Sépulchre,  dans  Tan  1505,  a  été 
envoyée  par  le  pape  à  Charles- Quint,  lorsqu'il  se  mit  en  campagne. 
Elle  a  été  envoyée  à  Saint-Michel,  en  France,  où  on  la  trouvera 
imprimée  en  lettres  d'or.  Celui  qui  récite  ou  entend  réciter  cette 
prière  chaque  jour,  ou  qui  prie  tous  les  jours  cinq  Pater  et  cinq  Ave, 
en  l'honneur  de  la  passion  douloureuse  de  N.-S.  Jésus-Christ,  ne 
mourra  pas  d'une  mort  subite,  ne  se  noiera  pas  dans  l'eau,  ne  se 
brûlera  pas  au  feu.  Nul  poison  ne  l'incommodera  ;  il  ne  tombera 
pas  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  et  ne  sera  vaincu  dans  aucune 
bataille.  Si  une  femme,  en  travail  d'enfant,  récite  ou  entend  réciter 
cette  prière  ou  qu'elle  la  porte  sur  elle,  elle  sera  délivrée  et 
accouchera  heureusement.  Aussitôt  l'enfant  né,  mettez-lui  la  prière 
sur  le  côté  droit,  et  il  sera  préservé  de  82  malheurs. 

Quiconque  porte  cette  prière  sur  lui,  n'aura  jamais  à  craindre  les 
attaques  du  mal  de  Sl-Jean  ou  de  Sf-Corneille  (').  Si  vous  voyez  un 

1.  Epilepaie  ou  mal  caduc. 


Digitized  by 


Google 


26  REVUE  DES  TRADITIONS    POPULAIRES 

homme  attaqué  du  mal  de  S'-Jean  ou  de  SMUorneille,  mettez-lui  la 
prière  sur  le  côté  droit,  et  l'homme  se  lèvera  tout  joyeux.  Celui  qui 
transcrit  cette  prière  et  l'envoie  d'une  maison  à  une  autre,  je  le 
bénirai,  dit  le  Seigneur  ;  mais  celui  qui  s'en  moque,  je  le  maudirai. 
Croyez  fermement  tout  cela,  car  il  est  aussi  vrai  que  le  Saint 
Evangile.  Les  habitations  où  se  trouve  cette  prière,  seront  préservées 
du  tonnerre  et  de  la  foudre.  Quiconque  récite  cette  prière  chaque 
jour,  recevra  un  signe  de  Dieu,  trois  jours  avant  sa  mort,  par  quel 
signe  il  connaîtra  le  moment  où  il  devra  mourir. 

Invocation  a  la  sainte  Croetde  Jésus-Chri^V 

Seigneur  Jésus-Christ,  vous  êtes  béni.  Vous  êtes  mort  sur  l'infâme 
gibet  de  la  croix,  à  cause  de  nos  péchés.  0  sainte  f  Croix  du  Christ, 
soyez  avec  moi  !  Sainte  +  Croix  du  Christ,  soyez  mon  espérance  ! 
Sainte  f  Croix,  soyez  pour  moi  la  vraie  lumière  du  salut  de  mon 
âme  !  Sainte  f  Croix  du  Christ,  détournez  de  moi  tous  les  glaives 
tranchants  ï  Sainte  f  Croix  du  Christ,  détournez  de  moi  toutes  les 
armes!  Sainte  f  Croix  du  Christ,  donnez-moi  toujours  le  bien.  Que 
par  la  Sainte  f  Croix  du  Christ,  je  trouve  le  chemin  de  mon  salut  j 
Sainte  f  Croix  du  Christ,  détournez  de  moi  les  dangers  de  la  mort, 
et  donnez-moi  la  vie  éternelle.  Sainte  f  Croix  du  Christ,  préservez- 
moi  de  tout  danger  corporel.  J'adorerai  toujours  la  Sainte  f  Croix 
du  Christ. 

0  Jésus  de  Nazareth,  qui  avez  été  crucifié,  ayez  pitié  de  moi,  afin 
que  l'esprit  malin,  visible  ou  invisible,  fuie  loin  de  moi  à  présent  et 
dans  toute  éternité.  Ainsi  soit-il. 

En  l'honneur  du  Sang  précieux,  de  la  Passion  et  de  la  Mort  de 
Jésus-Christ;  en  l'honneur  de  sa  sainte  Résurrection  et  de  son 
Incarnation  divine,  par  laquelle  il  a  daigné  nous  conduire  au  salut 
éternel  ;  —  aussi  vrai  que  Jésus  a  été  circoncis  le  lundi  ;  aussi  vrai 
que  les  trois  Rois  ont  fait  leurs  offrandes  le  treizième  jour  ;  aussi 
vrai  que  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie  ont  descendu  Jésus  de  la 
croix,  et  l'ont  mis  dans  le  Sépulchre  ;  aussi  vrai  que  Jésus  est  monté 
au  ciel  ;  —  (aussi  vrai)  le  Seigneur  Jésus  me  protégera  contre  mes 
ennemis,  tant  visibles  qu'invisibles,  à  présent  et  en  toute  éternité. 
Ainsi  soit-il. 

Jésus,  Marie,  Anne,  Marie,  Joseph. 
Jésus,  Marie,  Joachim. 

Prière.  —  0  Seigneur  Jésus,  ayez  pitié  de  mon  âme  lorsqu'elle 
quittera  ce  monde,  en  souvenir  des  supplices  que  vous  avez  endurés 
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sur  la  croix,  principalement  lorsque  votre  très  sainte  Ame  s'est 
séparée  de  votre  corps.  Ainsi  soit-il. 

0  Jésus,  donnez-moi  le  courage  de  porter  ma  f  croix,  comme 
vous  avez  porté  la  vôtre,  et  apprenez-moi  à  souffrir  sans  me  plaindre  ; 
faites  que  je  me  réjouisse  au  milieu  de  mes  souffrances,  et  que  je 
fasse  de  nécessité  vertu.  Ainsi  soit-il. 

Que  la  puissance  du  Père  me  protège  !  Que  la  sagesse  du  Fils  me 
désire  (?)  !  Que  la  grâce  et  la  force  du  Saint-Esprit  me  préservent  (de 
tout  mal)  ! 

Que  la  très  Sainte-Trinité  reçoive  mon  âme  et  la  conduise  à  la  vie 
éternelle.  Ainsi  soit-il. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  cette  prière  promet  monts  et 
merveilles.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  peuple,  avec  ses  idées 
superstitieuses,  enracinées,  aime  à  la  posséder  et  en  fasse  grand  cas. 
A  côté  des  vertus  en  umérées,  on  lui  en  attribue  encore  d'autres  ;  celui 
qui  récite  journellement  la  prière,  durant  les  huit  jours  qui 
précèdent  le  tirage  au  sort,  et  se  rattache  ensuite  au  bras  qu'il 
mettra  dans  l'urne,  n'a  pas  à  craindre  un  mauvais  numéro.  Cette 
croyance  existe  aux  environs  de  Bruxelles,  notamment  à  Jette- 
S*-Pierre  et  à  Etterbeek. 

JOZBF  CORNËLISSEN. 


MIETTES  DE  FOLK  LORE  PARISIEN  (f) 


XXI 

Les  couturières  et  les  robes  de  mariées 

Dans  les  ateliers  parisiens,  les  couturières  ont  l'habitude  de  placer 
un  de  leurs  cheveux  dans  l'ourlet  des  robes  de  mariées  qu'elles 
cousent.  Elles  croient  qu'en  agissant  ainsi,  elles  ont  chance  de  se 
marier  prochainement.  Plus  le  cheveu  est  long,  plus  il  est  efficace. 

Cette  croyance  est  aussi  répandue  à  Saint-Brieuc,  où  les  coutu- 
rières ne  manquent  pas  non  plus  de  placer  le  cheveu  dans  l'ourlet. 

Henri  Lebrun. 

1.  .Cf.  le  t.  III,  p.  96,  137,  236,  389,  647,  le  t.  IV  p.  289,  340,  616,  660,  le  t,  V, 
p.  51,  273,  596,  le  t.  VI,  p.  21,  533,  663  et  le  t.  VII,  p.  217,  289. 
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CONTES  RECUEILLIS  A  TUNIS 


La  bonne  femme  sotte 
Conte  hébreu 

ne  vieille  avait  trois  filles  mariées  ;  un  jour  elle  alla 
chez  la  première,  qui  possédait  une  grande  quantité 
de  bibelots  en  porcelaine  ;  elle  dit  à  sa  mère  :  «  Je 
vais  sortir,  garde  mes  porcelaines,  et  s'il  vient  une 
mouche,  chasse-la.  •  La  vieille,  restée  seule,  vit 
une  énorme  mouche  s'approcher  d'une  tasse  de 
porcelaine  ;  vite,  elle  la  chassa  avec  la  main  ;  mais 
la  mouche  vola  alors  sur  un  autre  objet.  La  vieille  alors  s'approcha 
doucement,  et,  avec  un  gros  bâton,  elle  assomma  la  mouche,  et 
cassa  les  porcelaines.  Quand  la  fille  rentra,  elle  fut  très  en  colère 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  fit  rouler  sa  mère  du  haut  de  l'escalier 
jusqu'à  la  porte,  en  lui  faisant  défense  de  ne  jamais  revenir  chez 
elle. 

La  pauvre  vieille  désolée,  alla  chez  sa  seconde  fille  qui  venait 
d'acheter  d'immenses  jarres  pleines  d'huile.  Elle  dit  à  sa  mère  : 
t  Je  vais  sortir  ;  garde  mes  pots  d'huile  et  chasse  les  voleurs  qui 
pourraient  venir  ».  La  vieille,  lorsque  sa  fille  fut  partie,  regarda  dans 
la  première  jarre  pour  s'assurer  de  la  bonne  qualité  de  l'huile. 
Ayant  aperçu  sa  figure  qui  se  reflétait  dans  le  liquide,  elle  crut  que 
c'était  uu  voleur,  et  cassa  la  cruche  pour  le  faire  sortir:  naturelle- 
ment, elle  ne  vit  rien  que  l'huile  répandue  sur  le  plancher,  a  II  s'est 
enfoui  dans  l'autre  pot,  se  dit-elle.  »  Et  en  regardant  dans  l'autre, 
elle  vit  encore  sa  figure,  et  cassa  la  jarre  pour  faire  sortir  le  voleur  ; 
après  quoi,  elle  crut  qu'il  était  caché  dans  l'autre  pot  et  ainsi  elle 
les  cassa  tous  jusqu'au  dernier.  Lorsque  la  seconde  fille  rentra,  elle 
renvoya  sa  mère  avec  force  menaces. 

Alors  la  vieille  alla  chez  la  troisième  fille  qui  avait  un  petit  garçon 
d'un  mois.  Elle  dit  à  sa  mère:  «  Je  vais  sortir,  garde  cet  enfant  et 
tâche  de  l'endormir.  »  Mais  quand  la  fille  fut  partie,  le  petit  garçon 
ne  voulait  pas  dormir  et  criait  à  pleins  poumons.  La  vieille  lui 
secoua  la  tête,  et  trouva  qu'elle  était  fort  tendre  ;  aussitôt  elle  le  crut 
malade,  et  pour  savoir  ce  qu'il  avait  dans  la  tête,  elle  prit  un  clou 
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et  un  marteau  et  la  lui  ouvrit.  L'enfant  ne  cria  plus,  puisqu'il  était 
mort.  Quand  la  fille  revint,  elle  chassa  sa  mère,  et  se  livra  au  plus 
violent  désespoir.  Les  trois  gendres  s'étant  consultés,  renvoyèrent 
leur  belle-mère,  avec  défense  absolue  de  remettre  le  pied  chez  eux. 

Recueilli  à  Tunis  d'une  élève  israéUte  de  V école  secondaire  des  jeunes  filles, 

n 

Comme  quoi  il  faut  savoir  écrire 
Conte  arabe  ou  turc 

Dans  une  grande  ville  il  y  avait  autrefois  un  marchand  d'étoffes 
brodées  qui  était  un  affreux  brigand.  Quand  un  client  venait  lui 
acheter  quelque  chose,  il  l'entraînait  dans  l'intérieur  de  sa  boutique, 
et  le  faisait  tomber  par  une  trappe  dans  un  souterrain  où  il  le 
laissait  jusqu'à  ce  qu'il  mourût  de  faim.  Alors  il  le  dépouillait  de 
tout  ce  que  le  malheureux  portait  sur  lui  de  précieux.  Il  avait  ainsi 
fait  disparaître  plus  de  cent  personnes. 

Un  homme  plus  avisé  le  fît,  à  la  fin,  découvrir.  Il  vint  acheter 
"des  étoffes,  et,  sans  méfiance,  suivit  le  marchand  dans  Tarrière- 
boutique  ;  un  instant  après  il  était  dans  le  souterrain,  tout  étonné 
et  fort  perplexe. 

—  Que  veux-tu  faire  de  moi  ?  cria-t-il  au  marchand.  Celui-ci  lui 
révéla  son  horrible  projet.  —  Ecoute,  reprit  l'autre,  ce  que  j'ai  à  te 
proposer.  Je  brode  à  merveille  sur  étoffe.  Si  tu  veux  me  laisser  la 
vie  et  m'employer  à  ce  travail,  tu  verras  que  ce  sera  plus  avantageux 
pour  toi  que  de  t'emparer  du  peu  que  je  possède. 

Le  marchand  consentit  à  ce  qu'il  croyait  être  une  bonne  affaire  et 
apporta  à  sa  victime  de  l'étoffe  et  des  fils  de  soie  en  quantité,  en 
même  temps  que  des  aliments.  Le  prisonnier  savait  écrire  ;  il  mit 
son  savoir  à  profit.  Avec  les  fils  de  soie,  il  broda  sur  la  toile  des 
caractères  formant  de  gracieux  dessins  qui  pour  un  homme  sachant 
lire  signifiaient  :  «  Je  suis  chez  le  marchand  qui  a  vendu  cette  étoffe  ; 
il  me  retient  prisonnier  et  a  fait  mourir  plusieurs  personnes. 
Informez  la  police  ». 

Le  marchand,  qui  ne  savait  pas  lire,  prit  l'étoffe  brodée,  et  la 
vendit  le  jour  même  à  un  bon  prix.  Mais  le  soir  il  fut  arrêté  et 
emprisonné,  tandis  que  le  captif  était  mis  en  liberté. 

Ceci  prouve  qu'il  faut  savoir  écrire. 

Recueilli  à  Tunis  dune  parente  du  Cheik  ul  Islam,  d'origine  turque. 
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III 

LE  LOUP  ET  LA  FEMME  DU  RENARD 

Conte  grec 

La  femme  du  renard  avait  adopté  pour  fils  un  petit  mouton  ;  elle 
le  soignait  comme  si  elle  eût  été  vraiment  sa  mère,  et  le  logeait  dans 
sa  propre  maison.  Pour  que  son  protégé  ne  pût  pas  tomber  dans  les 
pattes  du  loup,  son  ennemi,  la  femme  du  renard  avait  fait  devant 
sa  porte  un  trou  où  elle  pouvait  juste  entrer  le  pied  ;  chaque  fois 
que  quelqu'un  voulait  entrer  dans  la  maison,  le  jeune  mouton 
devait  dire  ;  «  Mets  le  pied  dans  le  trou.  »  Celui  qui  ne  pouvait  le 
faire  était  renvoyé.  Un  jour,  le  loup  qui  connaissait  la  ruse,  arriva 
au  logis  et  frappa  :  «  Mets  ton  pied  dans  le  trou,  dit  le  mouton.  » 
«  C'est  fait,  dit  le  loup  »  qui  en  effet,  avait  pu  entrer,  avec  beaucoup 
de  peine,  son  pied  dans  le  trou.  «  Entre  alors.  »  Le  loup  entra, 
dévora  le  mouton,  dont  il  accrocha  la  peau  en  face  de  la  porte  et 
s'en  alla. 

La  femme  du  renard  en  revenant  à  son  logis  cria  à  travers 
la  porte,  comme  elle  avait  l'habitude  de  le  faire  :  «  C'est  moi,  ta 
mère,  qui  t'apporte  l'eau  douce  et  l'herbe  fraîche.  »  Mais  rien  ne. 
répondit.  Inquiète,  elle  ouvrit  la  porte,  et,  ayant  vu  la  peau  pendue 
au  mur,  elle  remplit  sa  maison  de  gémissements  ;  puis  elle  prit  un 
couteau  et  alla  dans  la  rue,  où  elle  vit  le  loup,  qui,  bien  repu, 
dormait  au  soleil  :  «  Loup  l  Loup  !  »  cria-t-elle.  L'autre  se  réveilla 
en  demandant  ce  que  c'était  :  «  Viens  avec  moi  chez  le  prêtre,  reprit 
la  femme  du  renard,  j'y  ai  vu  des  jambons  étendus  dans  la  cour; 
nous  allons  faire  un  bon  souper.  »  Ils  trouvèrent  en  effet  quantité 
de  chair  de  porc  que  Ton  faisait  sécher.  Le  prêtre  et  sa  femme 
dormaient,  et  rien  ne  les  troubla  dans  leur  festin.  Après  qu'il  fut 
Uni,  la  femme  du  renard  dit  à  son  compagnon:  «  Maintenant  que 
nous  avons  bien  mangé,  chantons  pour  nous  divertir.  —  Je  ne  sais 
pas  chanter,  dit  le  loup,  qui  avait  peur  que  sa  voix  ne  le  trahît.  — 
Eh  bien  !  dit  la  femme  du  renard,  je  vais  chanter,  et  vous  répéterez 
après  moi.  —  Volontiers,  dit  le  loup  tremblant.  —  Nous  avons 
mangé,  nous  avons  bu,  et  maintenant....,  commença  la  femme  du 
renard  sur  un  ton  très  élevé.  —  Nous  avons  mangé,  commença  le 
loup  ;  mais  sa  voix  formidable  attira  toute  la  maison,  qui  s'arma  de 
fourches,  de  couteaux  et  de  bâtons  pour  le  chasser  ;  il  se  sauva  dans 
la  rue  ;  on  le  poursuivit  encore.  «  Fais-moi  grâce,  disait-il  à  la 
femme  du  renard  :  il  est  vrai,  j'ai  mangé  ton  fils,  mais  pardonne- 
moî,  puisque  tu  me  vois  mourant.  —  Non,  répondit  la  femme  du 
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renard,  et  en  disant  ces  mots,  elle  enfonça  son  couteau  dans  le  cœur 
du  loup,  qui  mourut.  «  J'ai  vengé  mon  fils,  se  disait  la  femme  du 
renard  satisfaite,  je  n'ai  plus  rien  à  me  reprocher.  » 
Recueilli  à  Tunis,  dune  élève  grecque  du  pensionnai  de  Noire-Dame  de  Sion. 

Alice  Fermé. 


TRADITIONS 
ET  SUPERSTITIONS  DES  PONTS-ET-CHAUSSÉES  («) 


II 
Les  chemins  de  fer  {Suite) 

a  superstition  en  Chine  est  encore  tellement 
grande,  que  les  «  grands  savants  »  font  accroire 
à  l'empereur  toutes  sortes  d'absurdités.  Un 
incendie  ayant  éclaté  au  palais  impérial,  les 
savants  furent  convoqués  pour  en  expliquer 
la  cause.  Ils  dirent  alors  que  le  nouveau  chemin 
de  fer  avait  écrasé  une  des  pattes  du  mauvais 
génie  et  que  celui-ci,  dans  sa  colère,  avait 
vomi  le  feu  sur  le  palais  impérial. 

A  cause  de  cela,  il  est  défendu  de  construire 
encore  des  chemins  de  fer  en  Chine.  Seulement 
les    routes   ferrées,  en  voie  de  construction, 

pourront  être   achevées.  (Extrait  du  journal  flamand  Hel  Vlaamsck 

Heelal,  du  15  juin  1889;. 

Le  Standard  reçoit  la  nouvelle  d'un  grand  incendie  qui  a  détruit 
en  Chine  le  temple  du  ciel  et  l'autel  du  dragon.  Cet  incendie  paraît 
être  allumé  par  un  parti  qui  s'est  déclaré  l'adversaire  prononcé  de 
toute  construction  de  chemin  de  fer,  et  qui  veut  faire  accroire  que 
l'incendie  des  sanctuaires  est  la  vengeance  des  dieux  pour  les 
projets  des  constructeurs.  (Ibid.,  n°  du  5oct.  1889). 

La  malle-poste  qui  fait  le  service  entre  Lanhanthal  et  Huttwyl, 
dans  le  canton  de  Berne  (Suisse),  est  partie  jeudi  passé  pour  la 
dernière  fois  de  Huttwyl,  la  ligne  du  chemin  de  fer  ayant  été 
inaugurée  le  même  jour. 

A  l'occasion  de  ce  dernier  voyage,  le  postillon  s'était  habillé  en 
deuil,  et  il  avait  attelé  ses  quatre  chevaux,  couverts  de  draps  noirs. 
A  Rohrbach,  la  diligence  a  été  reçue  par  une  société  de  fanfares, 
qui  ne  jouait  que  des  marches  funèbres.  [Jbid.,  n°  du  16  nov.  1889). 

JOZEF  CORNELISSEN. 

1.  Voir  la  table  des  tomes  VI  et  Vil. 
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L'ANE   AU   MOULIN 


I 
Version  bourguignonne 

^  Allegretto    „ 


s'en  va-t^umou-lm,        Est     as.  su. ré  d'y     mou.dre,  LL 


son      Fa  _  n.dan     dai  .ne,  don.don,  Est      as  .  su.re     d'y 

»...  _« 


mou  .  dre.  Li    .     son,  Fa  .ridoo-dai-ûe  don 


La  Lison  s'en  va-t-au  Moulin,  (bis) 
Eal  assuré"  d'y  moudre, 

Lison, 
Faridondaine,  dondon. 


don. 


Pendant  que  le  moulin  moulait 

Que  le  meunier  la  caressait, 

Le  loup  a  mangé  Tane, 

Lis  on, 
Faridondaine  donduu. 


Meunier,  meunier,  tu  as  grand  tort 

Tu  me  caress's,  mon  âne  est  mort  l 

Ah  !  que  va  dir'  ma  mère  ? 

Lison 

Faridondaine  dondon. 


C'est  demain  la  foire  à  Chagny, 

La  belle,  y  voulez-vous  veni  ? 

Nous  acfaèt'rons  un  âne, 

Lison 
Faridondaine  dondon. 


De  loin,  «a  mer'  la  voit  veni  ; 

De  rire  eir  ne  se  puît  leni  •. 

Ce  n  est  pas  là  notre  âne, 

Lison 

Faridondaine  dondon. 


Notre  âne  avot  les  quat'  pieds  blancs, 

Les  deux  daré  les  deux  devant, 

Et  la  raie  du  cul  nère, 

Lison 
Faridondaine  dondon. 

Charles  Legogq. 
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II 

On  a  publié  déjà  de  nombreuses  versions  de  cette  chanson  gau- 
loise, les  unes  recueillies  dans  la  tradition  populaire,  dans  toutes 
nos  provinces,  et  jusqu'au  Canada  (voy.  Gagnon,  Ch.  pop.  du  Canada, 
p.  121),  d'autres  prises  à  d'anciens  recueils  (le  2mo  vol.  du  recueil  de 
M.  Rolland,  p.  176  et  suiv.,  en  donne  une  tirée  d'un  livre  de  chansons 
à  trois  parties  publié  chez  Leroy  et  Ballard  en  1560,  et  une  autre, 
sans  musique,  empruntée  à  la  Fleur  de  toutes  les  plus  belles  chansons, 
Paris,  1614  ;  M.  Anatole;  France  en  a  également  cité  une  version 
ancienne  dans  un  des  articles  qu'il  a  publiés  dans  le  Temps  à 
l'occasion  de  la  publication  de  mon  Histoire  de  la  Chanson  populaire). 
J'en  ai  découvert  une  autre,  dans  un  recueil  plus  ancien  que  tous 
ceux  cités  jusqu'ici:  La  Couronne  et  fleur  des  chansons  à  troys, 
stampato  in  denelia  in  Realto  novo...  1536,  recueil  appartenant  à  la 
Bibliothèque  Impériale  de  Vienne,  où  j'en  ai  pris  copie.  Voici  la 
mélodie,  telle  que  j'ai  pu  la  dégager  de  lamas  des  ornements 
scoU  sliques  dont  elle  est  surchargée  : 


La      j  eus.  ne    da  .  me  va     au mo.lins.  Des. 


.  sus    son     as .  ne 


dou-.in    Tout    chargé  degré. 


nar  .  de,  La     son  berdondon.  Quant     le  mosnier  la 


Et  deschar  .  ge.ronsl'as   •   ne%Xa  son.berdon.  don. 


IW-dis  que     le  mo-lin  mo  .  lait, 


Le  mos.nier 

3 


disait  toikde^ voir,  Et_lelonpjtteiigio*trasi^ 


TOUR   VU!.  —  JANVIER   1893. 
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La  jeusïie  dame  va  au  molin 

Dessus  sou  asne  Baudouin 

Tout  chargé  de  greoarde, 

La  son  berdondon. 


Quant  le  mosnier  la  vit  veni  : 

Belle  viendrez-vous  moudre  ? 

Et  deschargerons  l'asne, 

La  son  berdondon. 


Tandis  que  le  moulin  molait, 

Le  mosnier  fasait  son  devoir, 

Et  le  loup  mengioit  lasne, 

La  son  bredondon  (4). 

De  ce  que  le  musicien  qui  a  mis  la  chanson  en  parties,  le  flamand 
Witlaërt,  ne  s'est  servi  que  des  trois  premiers  couplets,  il  ne 
s  ensuit  aucunement  que  la  suite  de  la  chanson  n'ait  pas  existé  à  ce 
moment  mûme,  —  pas  plus  qu'on  ne  pourrait  conclure  à  l'origine 
bourguignonne  de  la  chanson  par  le  fait  du  nom  de  Chagny  qui 
Figure  dans  la  version  précédente,  où  il  est  évidemment  ajouté 
après  coup, 

Julien  Tiersot 


t.  Dan»  VA ue  chauffé,  version  publiée  par  M.  Paul  Sébillot  dans  sa  Littérature 
orale  de  ta  lïftute-Bretriffne,  p.  271,  se  retrouve  l'intercalaire  «  la  saberdondon  » 
qui  ne  diffère  que  par  une  syllabe  de  «  la  son  berdondon  ». 
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PETITES  LEGENDES  CHRETIENNES 


La  cathédrale  de  Dol 


^?N  l  n'est  personne  qui  ait  fait  son  tour  de  Bretagne  sans 
^•^  s'arrêter -un  peu  à  Dol  pour  en  admirer  la  superbe  église. 
Dans  ses  notes  d'un  voyage  dans  l'Ouest,  Mérimée, 
pourtant  si  difficile,  disait  :  t  C'est  un  grand  et  noble 
édifice  qui  ferait  honneur  à  une  ville  beaucoup  plus 
grande.  » 

Or  voici  comment  les  vieilles  gens  racontent  la  cons- 
truction du  monument. 
«  Un  puissant  seigneur  ayant  rencontré  le  thauma- 
«  turge  Samson  lui  dit  :  «  Homme  de  Dieu,  tu  vois  cette  grosse  pierre  ; 
«  lance-la  ;  autant  d'espace  elle  parcourra,  autant  de  terrain  je  te 
«  concéderai.  » 

«  Alors  le  Saint  s'étant  placé  à  l'extrémité  de  la  chapelle  qui  porte 
c  encore  son  nom  projeta  la  pierre  vers  l'Occident.  Elle  tomba  juste 
«  à  l'endroit  où  se  termine  aujourd'hui  la  cathédrale. 

«  Lorsque  l'emplacement  fut  ainsi  obtenu,  le  pieux  évêque 
«  construisit  sa  basilique  avec  un  âne  et  un  bœuf.  » 

Le  lecteur  verra  sans  doute  dans  cette  tradition,  d'une  part,  le 
souvenir  des  riches  dotations  par  les  princes  récemment  convertis 
aux  Evangélisateurs  de  la  nouvelle  doctrine,  et,  d'autre  part,  la 
mémoire  des  travaux  lents,  mais  forts  et  infatigables,  des  anciens 
moines  d'Armorique  '. 

«  Cependant,  continue  le  peuple,  si  actif  que  fût  le  fondateur  de  la 
€  cité  doloise,  il  ne  put  achever  la  tour  imposante  du  Nord.  Depuis, 
«  Ton  a  bien  essayé  de  poursuivre  l'œuvre  du  saint,  mais  c'est 
«  inutile,  car  une  main  mystérieuse  fait  tomber  toutes  les  pierres 
«  que  Ton  est  tenté  de  placer  sur  la  tant  vieille  tour.  » 


1.  Deux  villages  voisins  de  Dol,  (Mont-Dol  et  Carfantain)  possèdent  chacun 
une  fontaine  à  laquelle  est  attaché  le  nom  de  S'-Samson.  —  11  n'existe  pas 
d'autre  tradition  orale  sur  le  célèbre  thaumaturge  dans  le  pays  même  qu'il  a 
évaogélisé. 
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Ici,  comme  en  mainte  circonstance,  l'imagination  populaire  a 
poétisé  les  explications  prosaïques  de  l'histoire.  Cette  tour  du  Nord 
fut  commencée  au  XVI*  siècle  sur  les  ruines  d'une  autre  beaucoup 
plus  ancienne.  Pendant  plusieurs  années  les  travaux  s'effectuèrent 
vigoureusement,  mais  les  fonds  ne  tardèrent  pas  à  manquer  et 
l'entreprise  est  demeurée  dès  lors  dans  l'abandon  le  plus  complet. 

*  Enfin,  —  dit  encore  la  tradition,  —  notre  église  possède  un 
«  souterrain  merveilleux.  Il  part  de  la  tour  du  sud,  fait  trois 
«  kilomètres  sous  les  marais  et  débouche  au  Mont-Dol,  au  bas  du 
«  tertre  ». 

Il  ne  faut  voir  là,  me  semble-t-il,  qu'une  traduction  hyperbolique 
de  ta  réalité.  Jadis  demi-forteresse,  la  vieille  cathédrale  de  Dol 
possédait  nécessairement  des  communications  dérobées  avec  les 
fortifications  et  les  palais  de  l'antique  cité. 

Telle  est  l'histoire  populaire  de  ce  monument  du  XIIIe  siècle, 
dont  les  dates  précises  de  construction  ont  tant  exercé  les  archéolo- 
gues, mais  dont  La  beauté  rappelle  les  paroles  de  Châteaubriant  : 
«  L'architecte  bâtit,  pour  ainsi  dire,  les  idées  du  poète  et  les  fait 
toucher  aux  sens.  » 

Abbé  D. 


POÉSIES  SUR  DES  THEMES  POPULAIRES 


XXV 


M.  Catulle  Mendès,  dont  le  prestigieux  talent  de  poète  sait  se 
diversifier  à  l'infini,  vient  de  réunir  en  un  joli  volume,  — 
illustré  gentiment  avec  dix  dessins  du  lils  de  l'auteur, 
M.  Raphaël  Mendès,  et  dix  musiques  de  M.  Alfred  Bruneau, 
—  sous  le  nom  de  Lieds  de  France,  une  série  de  poèmes  en 
prose  assonancée,  habiles  pastiches  de  nos  vieilles  chansons 
populaires,  qui  furent  publiés  pour  la  première  fois,  Tan  passé, 
dans  Y  Echo  de  Paris.  Rondes  de  fillettes,  fantastiques  légendes, 
complaintes  amoureuses,  refrains  de  guerre  ou  de  mer  y  sont 
groupés  de  la  façon  la  plus  pittoresque  du  monde,  avec  de 
curieuses  trouvailles  de  rhythmes,  d'heureuses  réminiscences 
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de  thèmes  populaires  tels  que  le  Retour  du  soldat,  Joli  tambour, 
la  Vieille,  etc.  Nous  nous  faisons  un  vrai  plaisir  de  détacher 
du  livre  les  deux  pièces  suivantes  : 

A.  T.-R. 

SEMAILLES 

On  a  mis  la  graine  en  terre, 

Saute  donc,  la  brune,  au  son  du  flûtiau  ! 
En  terre  on  a  mis  la  graine, 

Saute  donc,  la  brune,  au  son  de  la  flûte  ! 
En  terre  près  du  ruisseau, 

Au  son  de  la  flûte,  au  son  du  flûtiau  ! 

La  graine  ressort  de  terre, 

Saute  donc,  la  blonde,  au  son  du  lourin  ! 
De  terre  ressort  la  graine, 

Saute  donc,  la  blonde,  au  son  de  la  loure  ! 
Sera  pervenche  ou  jasmin, 

Au  son  de  la  loure,  au  son  du  lourin  ! 

On  a  mis  ma  mie  en  terre, 

Saute  donc,  la  rousse,  au  son  des  musiaux  ! 
En  terre  on  a  mis  ma  mie, 

Saute  donc,  la  rousse,  au  son  des  musettes  ! 
En  terre  sous  un  bouleau, 

Au  son  des  musettes,  au  son  des  musiaux  ! 

Mais  ma  mie  reste  en  terre, 

Sautez,  sautez,  toutes,  au  son  des  violons  ! 

En  terre  reste  ma  raie, 

Sautez,  sautez,  toutes,  au  son  de  la  viole  ! 

Ne  refleurira  jamais, 

Au  son  de  la  viole,  au  son  des  violons  ! 

LE  MAUVAIS  PRÉSAGE 

Pendant  que  la  cloche  sonne,  la  cloche  pour  les  épousailles  (mariez,  mariez 
les  fillettes  à  leur  gré  !)  s'il  pleut  du  ciel  dans  une  rose,  avant  deux  mois  vous 
pleurerez,  vous  pleurerez,  la  mariée  ! 

«  Bon  sonneur,  s'il  passe  au  ciel  un  noir  nuage  lourd  de  pluie  (mariez,  mariez 
les  fillettes  à  leur  gré  !)  attendez  pour  sonner  la  cloche,  de  peur,  hélas  !  qu'on 
ne  me  voie  pleurer,  pleurer  avant  deux  mois  ! 

Belle  rose  du  jardin,  s'il  tombe  une  goutte  de  pluie  (mariez,  mariez  les 
fillettes  à  leur  gré  î)  fermez  vite  votre  calice,  de  peur  qu'on  ne  me  voie,  ô  fleur  ! 
avant  deux  mois  les  yeux  en  pleurs  !  »> 

Allez,  allez,  que  la  cloche  sous  le  nuage  sonne  ou  non  (mariez,  mariez  les 
fillettes  à  leur  gré  !),  que  la  rose  s'ouvre  ou  se  ferme,  avant  deux  mois  vous 
pleurerez,  avant  deux  mois,  la  mariée  ! 

Catulle  Mbndès. 
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LES  SAINTS  ET  LES  PENDUS  (') 


VIII 


lLJ\IIIIJJLi;»IJiW.,(llL,ill!iL  ,;' 


out  le  monde  connaît  la  légende  de  Saint- 
Jacques  de  Composteile  délivrant  un  pendu  ; 
mais  elle  a  été  racontée  sous  le  titre  plus 
original  de  L'incident  merveilleux  du  coq 
rôti  qui  chante.  Nous  allons  la  rappeler  en 
quelques  mots  seulement. 

Un   jeune    pèlerin,    descendu    dans   une 
auberge,  fut  accusé  d'un  crime  commis  par 
la  fille  de  l'aubergiste  et  condamné  a  être 
pendu.  L'apôtre  Saint  Jacques  le  soutint  de 
sa  main  pendant  l'exécution  et  fit  pendre  à  sa  place  le  coupable. 

Pendant  que  le  procès  se  jugeait  le  père  et  la  mère  du  pèlerin 
inquiets  parce  qu'ils  n'avaient  pas  reçu  de  nouvelles  de  leur  enfant 
étaient  à  sa  recherche.  Ils  s'adressent  au  prévôt  qu'ils  trouvent  assis 
devant  sa  cheminée  et  en  train  de  surveiller  la  cuisson  d'un  poulet 
embroché.  Le  prévôt,  sans  tourner  la  tête,  leur  répond  avec, 
mauvaise  humeur  :  «  Votre  fils  est  en  vie  comme  ce  coq  rôti.  »  Mais 
voilà  qu'aussitôt  le  coq  rôti  se  mit  à  chanter. 

Une  autre  légende,  citée  par  Voragine  (f),  d'après  le  pape  Calixte, 
attribue  à  Saint  Jacques  Le  Majeur,  la  délivrance  d'un  pendu.  Un 
certain  Allemand,  se  rendant  avec  son  fils,  vers  l'an  du  Seigneur 
mil  et  vingt,  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques,  passa  à  Toulouse  ;  et  son 
hôte  l'enivra,  et  il  cacha  dans  sa  malle  une  coupe  d'argent. 

Le  lendemain,  comme  ils  s'étaient  remis  en  route,  l'hôte  les 
poursuivît  en  criant  que  c'étaient  des  voleurs,  et  il  les  accusa  de 
lui  avoir  dérobé  une  coupe  d'argent.  Et  ils  dirent  qu'ils  pouvaient  les 
faire  punir  si  on  la  trouvait  dans  leurs  effets.  On  ouvrit  la  malle  et 
on  trouva  la  coupe,  et  on  les  mena  devant  les  juges.  Et  ils 
condamnèrent  un  d'eux  à  être  mené  au  supplice,  et  tout  ce  qu'ils 
possédaient  à  être  confisqué  au  profit  de  l'hôte.  Et  il  s'éleva  un 
débat  entre  le  père  et  le  fils,  chacun  voulant  mourir  en  place  de 
l'autre. 

Enfin  le  fils  fut  pendu,  et  le  père  continua,  très  affligé,  son 
pèlerinage  vers  Saint-Jacques.  Et  trente-six  jours  après  il  revint, 


i.  Cf.  t.  VI,  p.  295,  564,  666,  t.  VII,  p.  176,  371-374. 

2.  Jacques  de  Voragine,  Legenda  aurea,  Edit.  du  Dr  Graesse. 
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et  allant  là  ou  était  le  corps  de  son  fils,  il  versait  des  larmes  très 

amères. 

Et  voici  que  le  Ris  qui  était  accroché  au  gibet,  lui  répondit  : 

«   Cher  père,    ne  t'afflige  pas,   car  je  n'ai  jamais  été  mieux  ; 

Saint  Jacques  me  soutient  et  me  remplit  d'une  douceur  céleste.  » 
Le  père  entendant  cela,  courut  à  la  ville,  et  le  fils  fut  détaché  du 

gibet,  et  Ton  pendit  l'hôte. 

IX 

FACÉTIES 

Un  conseiller  s'était  endormi  à  l'audience.  Le  Président  qui 
recueillait  les  voix,  ayant  demandé  la  sienne  à  ce  conseiller,  il 
répondit,  en  se  frottant  les  yeux  ;  «  Qu'on  le  pende  !  qu'on  le  pende  ! 
—  Mais,  c'est  un  pré  dont  il  s'agit.  —  Eh  bien  !  qu'on  le  fauche.  » 

Arlequin,  pressé  de  raconter  la  mort  de  son  père  répondit: 
c  Bélàs  !  dispensez-m'en  ;  le  pauvre  homme  mourut  de  chagrin  de 
se  voir  pendre.  » 

{Encyclopediana,  Jules  Laisné.  Edit.  Paris,  1857). 


LES  PENDUS  ET  LA  DESTINÉE 

Le  cardinal  Du  Perron  dit  que  le  président  Brisson,  qui  fut  attaché 
à  une  des  solives  du  Palais  et  pendu,  avait  un  secret  pressentiment 
du  genre  de  mort  auquel  il  était  destiné. 

Henri  Etienne  parle  d'un  juge  de  son  temps  qui  n'avait  qu'une 
formule  en  matière  de  procès  criminel.  Si  le  prisonnier  était  vieux  : 
«  Pendez,  pendez,  disait-il,  il  en  a  fait  bien  d'autres.  »  S'il  était 
jeune  :  t  Pendez,  pendez,  il  en  ferait  bien  d'autres.  » 

[Recueil  d'anecdotes,  anciennes,  modernes  et  contemporaines,  Typ.  Lacour, 
Paris  4837). 

Jadis  les  interprètes  des  songes  assuraient  que  d'avoir  rêvé  qu'on 
était  condamné  à  être  pendu,  signifiait  :  heureux  succès. 

(Voy.  Dictionnawe  infernal,  par  Collin  de  Plancy,  t.  tï,  p.  289,  au  mot  Gibet). 

XI 

PROVERBES   SUR  LES  PENDUS 

Au  temps  où  l'on  pendait,  quand  un  coquin  mourait  dans  son  lit, 
on  citait  ce  proverbe  bon  à  recueillir  : 
Je  n'aurais  jamais  cru  quil  fût  mort  horizontalement. 

A.  Certeux. 
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LÉGENDES  DES  OISEAUX 

(Roumanie) 


Le  Coucou 
I 

'oiseau  que  nous  appelons  Coucou  n'est  pas  le 
vrai  coucou,  qui  avait  le  plumage  d'or,  et  qui 
maintenant  passe  sa  vie  c  dans  l'autre  monde  »  ; 
c'est  sa  femme  Sava. 

Au  commencement,  le  coucou  vivait  sur  la  terre 
avec  sa  femme  Sava,  et  comme  celle-ci  lui  fut 
infidèle,  en  nouant  de  trop  étroites  relations  avec 
le  rossignol,  le  coucou  la  quitta. 

Sava,  très  affligée  du  départ  de  son  mari,  lui  demanda  :  quand  et 
où  le  trouver? 

—  Cherche-moi  depuis  l'Annonciation  (6  avril)  jusqu'à  la  Sinziene 
(6  juillet),  dit  le  coucou  en  partant  pour  ne  plus  revenir,  et  si  tu  ne 
me  trouves  pas,  ne  me  cherche  plus. 

Dès  lors  Sava,  depuis  l'Annonciation  jusqu'à  la  Siuziene,  appelle 
toujours  son  mari  :  coucou  !  coucou  ! 

II 

tl  était  une  fois  un  empereur  qui  avait  deux  fils  :  Coucou  et 
Etienne  (Stefan).  Tous  les  deux  avaient  la  chevelure  d'or,  sur  les 
épaules  deux  lucifers,  sur  la  poitrine  le  signe  de  la  lune  et  du  soleil, 
et  leur  visage  brillait  comme  un  diamant. 

L'empereur  partit  pour  une  grande  guerre  et  fut  tué  par  les 
ennemis.  Mais,  avant  de  partir,  il  recommanda  à  ses  fils  de  vivre  en 
paix  avec  leur  mère  et  légua  l'héritage  de  son  trône  à  son  fils  le 
coucou. 

Cela  fut  accompli. 

Etienne  enviait  son  frère.  Leur  mère  essaya  de  faire  la  paix  entre 
ses  fils,  mais  chacun  d'eux  ne  voulait  que  l'empire  ou  la  mort. 

Une  lutte  acharnée  s'engagea  entre  eux,  et  Coucou,  vaincu  par 
Etienne,  fut  chassé. 

Leur  père,  l'empereur,  qui  était  «  dans  l'autre  monde  »,  appre- 
nant cette   nouvelle,   écrit   une  lettre,   en  chargea  le  corbeau  et 
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l'envoya  far  le  nombril  de  la  terre  la  porter  dans  le  nouveau  monde 
à  son  fils,  le  nouvel  empereur. 

Etienne  ne  tint  aucun  compte  des  remontrances  de  son  père,  et 
les  choses  restèrent  comme  auparavant. 

Leur  mère  tombant  gravement  malade,  fit  venir  ses  deux  fils, 
•leur  demanda  de  faire  la  paix  ;  et  comme  ils  refusèrent,  elle  les 
maudit  en  disant  :  «  Qu'ils  vivent  à  jamais  séparés,  l'un  à  Test  et 
l'autre  à  l'ouest,  et  qu'ils  ne  puissent  jamais  se  rencontrer  ».  —  Ces 
mots  prononcés,  elle  mourut. 

Depuis  lors  l'oiseau  de  chez  nous,  Etienne,  appelle  toujours  son 
frère  de  l'autre  monde  :  coucou  !  coucou  ! 

III 

Une  fois  une  femme  mit  au  monde  deux  enfants  jumeaux,  qu 
pleurèrent  jour  et  nuit  jusqu'à  La  mort,  qui  arriva  bientôt,  et  alors 
ils  se  transformèrent  en  deux  oiseaux.  L'un  d'eux  s'en  alla  dans  le 
Paradis:  c'est  le  coucou;  l'autre  reste  encore  aujourd'hui  sur  la 
terre  :  c'est  Etienne.  Celui-ci,  depuis  l'Annonciation  jusqu'à  la 
Sinziene,  appelle  son  frère  :  coucou  !  coucou  ! 

IV 

Il  était  une  fois  un  homme  tellement  pauvre,  qu'il  n'avait  pas  de 
quoi  se  nourrir.  Un  jour  il  partit  dam  le  monde  pour  amasser 
quelque  chose  à  manger. 

Chemin  faisant  il  rencontre  un  coudrier,  prend  la  hache  qu'il  avait 
sur  l'épaule  et  se  prépare  à  couper  une  branche  pour  s'en  faire  un 
bâton.  Le  coudrier  le  pria  ne  pas  le  couper  et,  en  signe  de  recon- 
naissance, il  lui  conseilla  de  retourner  dans  son  village  où  l'on 
faisait  l'élection  d'un  vornic.  L'homme  obéit.  Il  fut  élu  vornic, 
emploi  qu'il  tint  pendant  trois  ans. 

A  la  fin  de  la  troisième  année  notre  homme  fut  chassé 

Redevenu  pauvre,  il  s'achemina  de  nouveau  vers  le  coudrier  qui 
lui  conseilla  d'aller  dans  telle  ville,  où  l'on  faisait  l'élection  d'un 
grand  juge.  —  Et  il  fut  élu. 

Après  trois  ans  il  fut  chassé.  —  Le  coudrier  lui  conseilla  d'aller 
dans  tel  pays  où  l'on  faisait  l'élection  d'un  empereur.  L'homme  fut 
élu  empereur. 

En  ce  temps-là  les  empereurs  n'étaient  pas  élus  pour  la  vie, 
comme  aujourd'hui  ;  après  quelque  temps  force  lui  fut  de  quitter 
l'empire  qu'il  ne  regrettait  guère,  parce  qu'il  était  déjà  à  son  aise. 
Mais,  sa  femme  qui  était  très  vaniteuse,  lui  ordonna  de  couper  le 
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coudrier  si  celui-ci  ne  lui  apprenait  pas  le  moyen  de  devenir  plus 
puissant  que  Dieu. 

Le  coudrier,  vu  le  danger  qu'il  courait,  et  pour  punir  cet  homme 
vaniteux,  le  transforma  en  coucou  et  sa  femme  en  huppe. 


Il  était  une  fois  un  homme  pauvre  qui  avait  deux  enfants:  un 
garçon  et  une  fillette  qu'il  aimait  comme  ses  yeux.  Un  jour  la  femme 
de  cet  homme  mourut  et  après  quelque  temps  il  se  remaria. 

La  manVtre  demanda  à  son  mari  qu'il  chassât  les  enfants  de  la 
maison,  car  autrement  elle  ne  vivrait  plus  avec  lui.  Le  pauvre 
homme  emmena  ses  enfants  dans  une  forêt  et  les  y  abandonna. 

Les  enfants  retournèrent  à  la  maison.  La  marâtre,  pour  en  finir, 
tua  l'enfant  et  chargea  la  fillette  d'en  préparer  le  dîner. 

lia  filïeUe  obéit,  mais  elle  cacha  le  cœur  de  son  frère  dans  le 
creux  d'un  arbre  près  de  la  maison. 

Au  diuer  le  père  mangea  son  fils  en  compagnie  de  la  marâtre. 

Le  lendemain  matin,  du  trou  de  l'arbre  sortit  un  oiseau  qui 
commença  à  chanter: 

Coucou  t  coucou  1  coucou  I 

La  marâtre  m'a  coupé 

Et  avec  mon  père  elle  m'a  mangé, 

Mais  eu  coucou  je  me  suis  transformé 

Et  à  la  marâtre  j'ai  échappé. 

Le  Pic 

Il  était  une  fois  une  femme  très  curieuse  :  elle  voulait  tout  savoir. 

Lin  jour.  Dieu  ramassant  tous  les  insectes  de  la  terre,  les 
enferma  dans  un  sac  bien  noué.  Il  fit  venir  cette  femme  et  lui 
commanda  de  jeter  le  sac  à  la  mer  sans  le  dénouer  pour  y  regarder. 

Elle  marcha  à  peine  une  centaine  de  pas,  et  dénoua  le  sac. 
Tout-à-coup  des  milliers  d'insectes  en  jaillirent  et  s'enfoncèrent 
dans  les  excavations  des  arbres,  dans  l'herbe,  etc.  —  La  femme 
commença  à  courir  comme  une  folle  pour  ramasser  les  insectes. 
Mais....  vains  efforts. 

Dieu,  pour  la  punir,  la  changea  en  pic,  et  lui  dit  qu'elle  ne 
reviendrait  femme  qu'après  avoir  ramassé  tous  les  insectes  de  la 
terre. 

L'Aigle 


Pendant  la  grande  famine  il  y  avait  une  femme 
enfants  :  deux  garçons  et  une  fille* 


qui  avait  trois 
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Un  jour,  comme  cette  femme  préparait  le  pain,  les  garçons  en 
prirent  un  morceau  encore  cru  pour  le  manger. 

—  Soyez  maudits  par  Dieu  et  par  moi,  dit  leur  mère  furieuse  ;  que 
tous  yous  transformiez  en  oiseaux,  que  vous  ayez  les  grandes 
montagnes  pour  séjour  et  que  vous  ne  puissiez  jamais  manger  du 
pain,  ainsi  que  je  n'en  ai  pas  mangé  aujourd'hui  à  cause  de  vous. 

Les  enfants  se  transformèrent  en  deux  aigles  et  s'envolèrent  vers 
la  montagne. 

L'ÉCOUFLE 

Au  commencement,  lorsque  Dieu  créa  le  monde  et  qu'il  fit  toutes 
les  sources,  toutes  les  rivières  et  toutes  les  eaux,  il  appela  les 
oiseaux  à  son  secours.  Tous  les  oiseaux  qui  étaient  alors  au  monde 
ont  aidé  Dieu  à  cette  besogne,  excepté  Técoufle  qui  ne  voulait  pas 
se  salir  les  pieds. 

Le  bon  Dieu  lui  infligea  la  peine  de  ne  boire  jamais  de  l'eau  de 
source  ou  de  rivière,  mais  seulement  de  l'eau  de  pluie.  —  C'est 
pour  cela  que  l'écoufle  meurt  toujours  si,  par  mégarde,  il  touche 
l'eau  de  source  ou  de  rivière. 

Le  Rossignol 

I 

U  était  une  fois  un  empereur  très  puissant.  Tous  les  autres 
empereurs  le  craignaient.  U  avait  une  fille  qui  était  si  belle  qu'où 
n'aurait  pas  pu  en  trouver  une  autre  semblable.  Les  plus  puissants 
et  les  plus  beaux  fils  d'empereurs  la  demandaient  en  mariage, 
mais  elle  refusait  toujours  leurs  propositions  en  prétextant  qu'elle 
était  trop  jeune  et  qu'elle  avait  bien  le  temps  de  se  marier. 

Mais  la  vérité  c'était  qu'elle  en  aimait  un  autre. 

L'empereur  inquiet,  employait  tous  les  moyens  pour  connaître 
les  intentions  de  sa  fille.  Celle-ci,  pour  cacher  ses  relations  avec  le 
jeune  homme  qu'elle  aimait,  lui  donnait  rendez-vous  dans  le  jardin 
de  la  cour  et  seulement  pendant  la  nuit. 

Une  fois  ils  formèrent  le  projet  de  s'enfuir.  Ils  fixèrent  la  nuit  où 
il  devait  venir  l'enlever,  et  la  jeune  domnizra  i  attendait  impatiem- 
ment le  moment  de  sa  délivrance. 

Mais,  les  gens  de  la  Cour  qui  par  l'ordre  de  l'empereur  veillaient 
sur  la  domnizra,  surprirent  l'amant  juste  au  moment  où  il  devait 
l'enlever,  et  l'empereur  lui  fit  couper  la  tête. 

1.  Fille  de  prince  (domn). 
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La  jeune  fille,  ne  trouvant  plus  assez  de  force  pour  survivre  à  son 
amant,  demanda  à  une  enchanteresse  de  la  changer  en  oiseau.  Celle-ci 
la  transforma  en  rossignol  qui  chante  depuis  le  commencement  du 
crépuscule  et  jusque  tard  dans  la  nuit,  et  le  matin  depuis  l'aube 
jusqu'au  lever  du  soleil,  justement  le  temps  où  ils  se  rencontraient 
au  jardin  de  l'empereur  1. 

Dieu,  qui  voyait  combien  elle  regrettait  son  amant,  le  transforma, 
lui  aussi,  en  oiseau. 

II 

L'empereur  des  oiseaux  était  un  jour  très  bien  disposé,  et  il  voulait 
savoir  Lequel  de  ses  sujets  chantait  le  mieux.  Donc,  il  ordonna  que 
les  plus  célèbres  chanteurs  vinssent,  tel  jour,  à  la  Cour. 

Les  oiseaux-  élurent,  comme  leurs  représentants,  les  trois 
meilleurs  chanteurs  :  l'Ortolan,  le  Merle  et  le  Rossignol. 

L'Ortolan,  très  fier  de  son  plumage  doré,  partit  le  premier.  Le 
Merle,  enchanté  lui-même  de  son  bec  doré,  le  suivit  et  le  Rossignol, 
dont  le  vêtement  est  si  simple,  resta  le  dernier. 

Arrivés  à  la  Cour,  l'Ortolan  entra  le  premier.  L'empereur  le 
voyant  si  bien  paré,  le  fit  asseoir  au  front  de  la  table,  l'invita  à 
chanter  et  il  fut  très  content  de  son  chant. 

Le  Merle  prit  place  près  de  l'Ortolan  et  chanta  mieux  que  lui. 

K  la  fin  le  Rossignol  entra,  salua  l'empereur  avec  beaucoup 
d'humilité  et  resta  debout  près  de  la  porte. 

L'empereur  voyant  ce  petit  oiseau  si  humble,  resta  surpris,  et 
lui  demanda  brusquement  ce  qu'il  voulait  de  lui. 

—  Pardonnez,  grand  Empereur,  répondit  le  Rossignol,  je  suis 
venu  pour  chanter. 

—  Eh  !  bien,  chante,  dit-il  avec  mépris. 

Le  Rossignol,  qui  n'avait  pas  le  courage  de  regarder  l'empereur 
en  face,  chanta  ainsi  qu'il  sait  chanter,  non  pas  comme  les  autres 
chantèrent. 

L'empereur,  ébahi,  le  fit  asseoir  à  la  place  de  l'Ortolan  et  lui 
donna  le  prix  destiné  au  meilleur  chanteur  de  son  empire. 

Dès  lors  le  Rossignol  resta  le  plus  célèbre  chanteur  de  toute  la 
famille  des  oiseaux. 

III 

Il  était  une  fois  un  empereur.  Et  cet  empereur  avait  une  fille  si 
belle  que  son  nom  se  fit  connaître  à  travers  neuf  pays  et  neuf  mers. 

li  Le  rossignol  s'appelle  en  roumain  privighitoare,  féminin  du  substantif 
privïfjhitoi;  veilleur. 
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L 'empereur  invita  du  monde  de  partout  aux  noces  de  sa  fille  et 
il  choisit  pour  parrains  l'empereur  d'un  grand  Empire  et  l'impératrice 
d'un  autre  Empire.  Après  la  célébration  du  mariage,  on  se  mit 
à  table. 

Pendant  le  dîner,  le  parrain  se  moquait  un  peu  trop  de  la 
marraine,  en  dépit  de  ce  que  sa  femme  n'avait  pas  été  élue  par 
l'empereur  pour  accomplir  cet  office. 

La  marraine,  qui  s'appelait  Rossignol,  se  tut. 

Le  parrain,  afin  de  l'exaspérer,  l'accusa  d'avoir  volé  et  caché 
un  pain. 

Rossignol,  très  affligée,  pria  Dieu  de  la  changer  en  oiseau,  pour 
s'envoler  dans  le  monde,  s'il  était  convaincu  de  son  innocence. 

Dieu  la  changea  en  un  petit  oiseau,  le  rossignol,  qui  commença 
à  voler  par  dessus  les  convives  et  trouvant  le  pain  caché  auprès  du 
parrain,  s'assit  sur  l'épaule  de  celui-ci  et  commença  à  dire  dans 
son  langage  d'oiseau  : 

—  Celui-ci,  celui-ci,  a  volé,  a  volé,  le  pain,  le  pain,  cherchez, 
cherchez,  vile,  vite,  attrapez,  attrapez,  le  voleur,  le  voleur,  vite, 
vite!.... 

Le  parrain,  quoique  empereur,  fut  chassé. 

Le  rossignol,  qui  ne  peut  plus  oublier  son  ennemi,  passe  sa  vie 
loin  du  bruit  du  monde  et  même  aujourd'hui,  quand  il  chante, 
il  crie  au  voleur. 

Le  Merle 

Au  commencement  le  merle  n'était  pas  oiseau  ;  il  était  la  fille  l 
d'un  empereur.  —  Elle  avait  la  chevelure  dorée  et  par  sa  beauté  et 
son  intelligence  elle  surpassait  toutes  les  filles  des  empereurs  de 
son  temps. 

Mariéeavecleplus  beau  fils  d'empereur,  elle  fut  malheureuse  parce 
que  son   mari   tomba   malade  et  mourut  bientôt  après  le  mariage. 

Ne  pouvant  plus  se  consoler  de  Ja  perte  de  son  mari,  elle  pria 
Dieu  de  la*  transformer  en  oiseau,  et  Dieu  la  changea  en  merle  au 
plumage  noir,  en  signe  de  deuil. 

Depuis  lors  il  vit  dans  les  forêts  et  se  construit  le  nid,  par 
préférence,  dans  les  cimetières  afin  d'être  plus  près  de  son  mari. 
Il  chante  les  plus  beaux  airs  dans  l'espoir  de  faire  ressusciter  son 
mari  bien  aimé. 

(Extrait  traduit  de  Y  Omitologie  populaire  roumaine  par  S.  FI.  Marian,  membre  de 
l'Académie  roumaine  ;  Tome  I,  Cernauzri,  1883). 

(A  suivre)  Arthur  Gorovei. 

1.  Eu  roumain,  le  tnerle  (merla)  est  du  genre  féminin. 
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NOMS,  FORMES  ET  GESTES  DES  LUTINS  (•) 

IV.  —  Normandie 


SOMS 

FORMES 

GESTES 

PATS 

SOURCES 

Bon  garçon 

petit  villageois 

secourable 

a.  Bosquet,  129 

Chieû  île  Mou- 

chien 

tue     les     autres 

—         215 

l  llMl-- 

chiens 

Le  Ké 

petit  lutin 

secourable 

Basse-Nor- 
mandie 

-         131 

L'Ecouteux 

chien 

écoute  aux  portes 

Bocage 

Lecgeur,  398 

Faulau,félofcu 

feu  follet 

Basse-Nor- 

errant, four- 

mandie 

A.  BOSQUET,  247 

lore.fourolle 

Kort'  Epaule 

frappe  le  passant 

—        139 

Le  Goubelin 

enfant  noir 

obligeant 

Manche 

—        133 

Ho  tome  rouge 

de  petite  taille 

Dieppe 

-        137 

Jeannette 

lutin  femelle 

serviable 

LE  COEUR,  412 

J aequo t 

lutin  bruyant 

—       413 

ïjlUjii 

sorte  de  loup,  rode 
dans  les  et  me  Itè- 
res 

A. BOSQUET,  138 

ftfouton  en- 
ronec 

mouton 

LBCOSUR,  395 

Nain  rouge 

petit  garçon 

jette  dans  les  ma- 
res 

Pays  de  Caux 

A.  BOSQUET,  135 

Itongeur  d'os 

grand  chien  loup- 
garou 

ronge  les  os 

Bayeux 

PLUQUET,  21 

Coin 
Lutins 

Quelat 
Satrd 
Sot  rai 
Soutr&i 
Sol  ré 


Sot  ré-cauche- 
mar 


feu  follet  prolêi- 
forme 

petite  taille,  coif- 
fés d'un  petit 
ebapeuu  rouge 

feu  follet 


petit,  laid,  dilFor- 
me,  aux  pieds 
fourchus  ;  avait 
cornes,  graode 
queue,  pieds  de 
bouc 

sale 


V.  —  Lorraine  (') 


égare  et  noie  dans 
des  mares 

dansent  sur  l'her- 
be 


obligeant,  secou- 
rable 

malicieux,  s'élevait 
avec  tourbillon 
de  poussière 


s'assied  sur  la  poi- 
trine 


Hautes-Vosges 
Lorraine 


Lorraine 
Lorraine 


Hautes-Vosges 


l.-f.  sauvé,  237 

RICHARD,  262 

ADAM,   243 
D.  LORRAIN. 
RICHARD,  267 

L-  ADAM,  407 


L.-F.  SAUVÉ, 2 


ta  Vienne. 
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NOMS 

FORMES 

GESTES 

PAYS 

soobcib 

Sotré-Tourbil- 

A       houppelande 
rouge  et  bonoet 

malicieux 

Hautes-Vosges 

L.-F.  SAUVÉ,  236 

lon 

noir,    ou    vice- 

versa 

- 

Soutré 

protège   les  che- 

Meuse 

CORDIER 

vaux 

VI.  —  Poitou  (') 

Bras  rouge 

monstre     aquati- 
que 

attire  les  enfants 

Deux-Sèvres 

DE9AIVRE,  45 

Cheval  Malet 

cheval  blanc 

se  laisse    monter, 
désarçonne. 

—            16 

Fadet 

court,  noir,  velu 

descend    par    tu- 
yau    de     che- 
minée    pour 
courtiser    les 
femmes. 

—            il 

Galipote 

nocturne,  ressem- 
blant souvent  à 

effraie  par  gamba- 
des    voyageurs 

mouton 

attardés 

—          T. 

Lièvre  sorcier 

sorcier  déguisé 

—         17 

VII.  —  Picardie  (•) 

Bête    blanche 

tourne  autour  des 
gens. 

H.  CARNOY,  *0 

Capieu   rogné 

feu  follet 

COR BLET 

Cheval      sans 

tête 

H.  CARNOY,    9 

Cheval  blanc 

Chèvre  noire 

Eternueu 

fantôme  vêtu   de 
blanc 

éternue 

—           42 

Fiole 

feu  follet 

égare  passants 

m 

II.  CARNOY,  9 

Fofu 

feu  follet 

CORBLBT 

Goblin 

nom  générique 

malicieux 

—           9 

La  Herminette 

animal   mince   et 

passe  le  soir  entre 

long 

les  jambes 

—           9 

Herminette 

gros  chat  blanc 

habite  cimetières, 
se  montre  veille 
de  Noël    et    de 
la  Saint-Jean 

CORBLBT 

Houppeu 

appelle  voyageurs 

CARNOY,  9 

Layant 

salamandre 

CORBLBT 

Mouton  blanc 

CARNOY,  9 

Boulier. 

imite     bruit     de 
voitures  lourde- 
ment chargées 

—          9 

Paul  Sébillot. 

1.  Desaivre.  Le  Monde  fantastique.  Saiot-Maixent,  1882. 

2.  H.  Carnoy.  littérature  orale  de  la  Picardie^  Corblet.  Glossaire  picard. 
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LES  CHARITÉS 

Sociétés  £  enterrement*  (l) 


II 

A  BÉTHUNE 


l  existe  à  Béthune  une  institution  de  bienfaisance 
établie  en  1188  et  qui  depuis  cette  époque  reculée, 
n'a  cessé  de  fonctionner,  sans  modification 
aucune,  sous  le  nom  des  Charitables  de  Béthune  ; 
il  n'est,  je  crois,  pas  beaucoup  de  fondations 
humaines  dont  oji  puisse  en  dire  autant.  Donc 
c'était  en  1188  ;  la  peste  sévissait  à  Béthune  et 
y  faisait  des  ravages  effroyables.  La  terreur  régnait  dans  la  cité  et 
«es  environs,  les  malades  étaient  abandonnés,  les  morts  restaient 
sans  sépulture  et  la  situation  devenait  de  jour  en  jour  plus  terrible. 
Deux  citoyens,  animés  des  vertus  chrétiennes  et  cuirassés  d'un 
héroïque  courage,  entreprirent  de  relever  les  âmes  défaillantes. 
1/hîstoire  a  conservé  leurs  noms  ;  ils  s  appelaient  Germond  «t 
Gaultier.  Ils  réunirent  autour  d  eux  quelques  hommes  de  cœur  et 
fondèrent  la  société  des  Charitables,  dont  le  but  était  de  donner  des 
soins  aux  malades  et  la  sépulture  aux  morts.  Ce  noble  exempte 
ranima  les  esprits  découragés,  et  la  peste  disparut  peu  de  temps 
après. 

Depuis  cette  époque,  l'association  des  Charitables  n'a  cessé  de 
remplir  sa  bienfaisante  mission.  La  tradition  populaire  affirme 
qu'aucun  de  ses  membres  ne  fut  jamais  atteint  par  les  diverses 
épidémies  qui  ont  passé  sur  la  ville. 

Si,  quelque  jour,  vous  promenant  dans  les  rues  de  la  vieille  petite 
cité,  vous  rencontrez  des  hommes  coiffés  d'un  chapeau  à  cornes, 
avec  un  rabat  bleu  et  un  petit  manteau  court,  vous  pouvez  les 
saluer  avec  respect  ;  ce  sont  les  Charitables  de  Béthune. 

Morel-Retz  (Stop). 
L  Cf.  le  t.  VI  p.  423,  et  les  tables  des  sept  premières  années. 
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XIV 

LA   TOUR  KOROMYSLOVAIA 

(Russie) 
'après  une  tradition  locale,  la' tour  Koro- 
myslovaia,  une  des  onze  qui  dominent  le 
Kreml  (forteresse)  de  Nijni  Novgorod, 
devrait  son  nom  à  la  circonstance  suivante. 
Pendant  qu'on  construisait  la  forteresse 
(XIIIe  siècle)  un  oracle  ordonna  d'enterrer 
dans  ses  fondements  le  premier  être  vivant 
qui  passerait  :  ce  fut  une  jeune  fille  qui  allait 
puiser  de  l'eau  avec  deux  seaux,  retenus 
par  une  palanche,  en  russe  Koromysl  avec 
laquelle  elle  fut  ensevelie  vivante,  d'où  le  nom  de  la  tour  (2). 

Nous  avons  affaire  ici  à  une  étymologie  imaginaire  :  pour  expliquer 
le  nom  de  la  tour,  on  lui  a  appliqué  une  légende  répandue  dans 
maint  et  maint  pays.  La  preuve  en  est  qu'une  autre  tradition 
explique  cette  dénomination  d'une  façon  différente.  En  1520,  la 
forteresse  était  assiégée  par  les  Tatars  :  Une  jeune  fille,  descendant 
du  Kremlin  pour  puiser  de  l'eau  au  torrent  qui  coule  au  pied,  se 
défendit  contre  eux  avec  la  palanche  (Koromysl)  qui  tenait  ses 
seaux.  Elle  parvint  à  se  dégager  et,  en  son  honneur,  on  donna  son 
nom  à  l'une  des  onze  tours  de  la  forteresse  (3). 

XV 

LA  FORTERESSE  DE   SCUTARl 

La  légende  mentionnée  au  Monténégro  (n°  XI)  et  en  Roumanie 
(n°  XII)  existe  aussi  en  Serbie,  avec  quelques  variantes  :  il  s'agit  de 
la  forteresse  de  Skodar  (Scutari)  que  faisait  bâtir  le  roi  Voukachin. 
Suurant  une  chanson  serbe,  une  vila  (fée)  malfaisante  détruisait 
chaque  nuit  les  fondations.  Un  oracle  ordonna  d'y  enterrer  vivante 
une  jeune  femme  :  ce  fut  sur  une  jeune  mère  passant  par  là  que 
tomba  l'arrêt  :  elle  demanda  qu'une  ouverture  fût  laissée  devant  ses 
seins  pour  qu'elle  pût  allaiter  son  enfant.  Quand  celui-ci  fut  sevré, 
elle  mourut,  mais  le  mur  continua  à.  sécréter  une  liqueur  blanchâtre 
qui  rend  du  lait  aux  nourrices  épuisées  (4). 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  VII  p.  694. 

2.  Cf.  Léger,  Eludes  Slaves.  Paris,  1875,  in-18  iés.  p.  86. 

3.  Cf.  Legrelle,  Le  Volga.  Paris,  4877,  hi-12,  ch.  III,  p.  Ml. 

4.  Cf.  Léger,  Eludes  Slaves,  p.  86-87. 

TOUS  Ylll.  —  JANVIER  1893.  4 
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COUTUMES  ET  CROYANCES  DES  NOUVELLES-HÉBRIDES 


Le  Cochon 


'est  à  Cook,  le  célèbre  navigateur,  que  semble 
revenir  le  mérite  de  l'introduction  du  porc  dans 
les  terres  océaniennes.  Aux  Nouvelles-Hébrides 
cet  animal  est  devenu  une  source  de  bénéfices, 
le  meilleur  auxiliaire  pour  trafiquer  avec  les 
indigènes,  le  levier  grâce  auquel  les  Kanaques 
arrivent  à  l'autorité  suprême.  Pour  donner  de 
la  valeur  aux  pourceaux,  on  leur  casse  les  dents  supérieures  qui 
correspondent  aux  défenses  de  la  mâchoire  inférieure.  Cet  obstacle 
supprimé,  on  pratique  une  espèce  de  massage  pour  dévier  la  défense 
et  lui  permettre  de  pousser  en  liberté.  La  dent  s'allonge  en  effet,  et 
son  développement  affecte,  le  plus  souvent,  la  forme  circulaire.  Les 
Kanaques  attachent  beaucoup  de  prix  à  ces  bracelets  étranges  qu'ils 
portent  aux  poignets  et  suspendus  au  cou.  Comme  insignes  de  leur 
grade,  les  chefs  font  accoupler  deux  défenses  et  à  l'aide  d'un  collier 
en  parent  leurs  épaules.  A  l'île  Vao  (Côte  N.-E.  de  Malicollo),  sur  la 
place  des  jeux  (pilous-pilous  ou  sines  sines),  j'ai  vu  plus  de  deux 
cents  mâchoires  de  cochons,  fixées  à  des  bambous  et  exposées,  non 
.<  la  curiosité,  mais  à  l'admiration  du  public. 

Le  porc  est  devenu  l'idole  du  Kanaque.  On  m'a  assuré,  qu'à  l'île 
de  Spiritu-Santo,  les  indigènes  construisaient  et  entretenaient  de 
véritables  chemins,  pour  que,  dans  les  transactions,  les  cochons 
ri  aient  pas  à  souffrir  du  voyage  et  surtout  pour  ne  pas  les  transpor- 
ter suspendus,  comme  cela  a  lieu  dans  les  autres  tles. 

Les  bétes  les  plus  estimées  sont  les  verrats  aux  défenses  bien 
grandes  et  bien  rondes  ;  une  popinée  (femme)  est  facilement  cédée 
contre  un  de  ces  porcs.  Pour  punir  les  Kanaques  de  leurs  méfaits, 
un  commandant  de  navire  anglais  avait  imaginé  pour  venger  ses 
compatriotes  d'exiger  des  coupables  une  indemnité  de  10  à  20  co- 
chons à  défenses.  C'était  en  effet  prendre  les  naturels  par  leur  seul 
cAté  vulnérable. 

Comme  viande  de  porc,  les  chefs  ne  mangent  que  du  verrat  ;  les 
^ens  du  peuple  usent  du    porc  châtré  et  la   truie  est  honnie  de 
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tous.  Le  R.  P.  Vidil,  missionnaire  dans  cette  région,  m'a  dit  que 
lorsqu'il  abattait  une  truie,  il  obtenait  difficilement  de  se  faire 
aider  dans  le  dépouillement.  De  crainte  de  toucher  à  cette  viande, 
les  Kanaques  ne  prêtent  leur  concours  qu  après  avoir  pris  la 
précaution  de  s'entourer  les  mains  avec  des  feuilles.  Devine  qui 
pourra  le  motif  de  cette  répulsion  ? 

II 
La  noblesse  Néo-Hébridaise  ou  du  cochon 

Dans  la  hiérarchie  ou  noblesse  Néo-Hébridaise,  notamment  à  File 
d'Àmbrym,  le  chef  d'une  ou  de  plusieurs  tribus  est  l'individu  qui 
possède  le  plus  de  cochons.  Cette  hiérarchie  comprend  plusieurs 
grades,  dont  les  principaux  sont,  à  l'île  Malicollo  :  i°  Le  Namal  ou 
Lamal  (Grand  chef)  ;  2°  Le  Loclaro  ;  3°  Le  Méléonne  ;  4°  Le  Goulou- 
goule  ;  5°  Le  Vanou  ou  Gaïbro.  On  n'obtient,  paratt-il,  le  dernier 
grade  que  si,  dans  un  pilou-pilou  (fête),  on  a  apporté  et  tué 
dix  beaux  cochons. 

D'après  des  renseignements  puisés  à  une  source  autorisée,  les 
pouvoirs  du  Namal  seraient  de  nature  religieuse  et,  en  cas  d'hosti- 
lités, son  influence  serait  de  nul  effet.  Quoiqu'il  en  soit,  les  luttes  et 
les  empoisonnements  sont  fréquents,  pour  arriver  à  supprimer  et 
remplacer  les  chefs  au  pouvoir. 

III 

La  déformation  des  tètes.  Ile  de  Malicollo 

Lorsqu'on  débarque  à  Malicollo,  on  ne  peut  s'empêcher  de  cons- 
tater que  les  naturels  ont  la  tête  d'une  forme  exceptionnelle.  L'ob- 
servation serait  de  nature  à  intriguer  et  surprendre  même  les 
elhnologistes,  si  l'on  ne  savait  qu'une  coutume  en  vigueur,  à  la 
naissance  des  enfants,  consiste  à  leur  déformer  la  tête  en  en  rédui- 
sant la  largeur  au  profit  de  la  longueur. 

Le  peu  de  consistance  de  la  boite  crânienne  permet,  grâce  à  une 
faible  compression  ou  à  un  massage  bien  pratiqué,  de  donner  à  la 
tête  la  forme  qu'on  désire,  et  qui  est  celle  d'un  pain  de  sucre  arrondi 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur. 

Pour  que  l'opération  soit  efficace,  on  serre  la  tête  avec  des  fils  et 
des  bandelettes  qu'on  laisse  en  place  jusqu'à  ce  que  les  os  aient 
acquis  assez  de  ténacité  pour  ne  laisser  redouter  aucune  nouvelle 
déformation. 
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IV 

La  Circoncision 

C'est  généralement  à  l'âge  de  huit  ans  que  les  enfants  sont  circon- 
cis ;  ils  n'ont,  jusqu'à  la  circoncision,  aucun  vêtement. 

Après  la  grande  solennité,  ils  sont,  pendant  une  période  de  deux 
à  trois  mois,  enfermés  dans  une  case  qui  leur  est  spécialement 
affectée.  Leur  nourriture  est  préparée  par  les  femmes  et  mise  à 
portée  de  la  main,  car,  sous  aucun  prétexte,  les  circoncis  ne 
doivent  sortir  le  jour. 

A  l'expiration  de  cette  espèce  de  retraite,  les  enfants  sont  habillés 
sommairement;  ils  jouissent  entre  autres  privilèges,  de  la  permis- 
sion de  tuer  des  cochons,  de  manger  avec  les  hommes,  ce  qui, 
auparavant,  leur  était  expressément  défendu. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  étant  en  opérations  à  l'Ile  Vao 
(Câtë  N*-E.  de  Malicollo),  je  donnai  du  biscuit  et  de  la  viande  à  un 
enfant,  qui  prit  le  tout,  mais  n'y  toucha  pas.  Comme  je  lui  faisais 
signe  de  manger,  il  me  rendit  les  vivres.  Surpris  de  ce  fait,  j'en 
demandai  la  cause  ;  devant  mon  insistance,  un  homme  de  l'île  fit  un 
geste  imperceptible  et  l'enfant  se  mit  à  dévorer.  J'avais  déjà,  en 
Nouvelle-Calédonie,  constaté  pareille  abstention  au  sujet  des  ali- 
ments que,  par  occasion,  je  donnais  aux  enfants.  J'attribue  celte 
réserve,  cette  méfiance,  à  la  crainte  des  empoisonnements  qui 
surviennent  dans  les  relations  entre  indigènes. 

La  circoncision  est  toujours  précédée  et  suivie  de  grandes  fêtes. 
L'on  lue  pour  le  kaï-kaï  (festin)  les  plus  beaux  cochons  de  la  tribu. 
Celte  coutume  est  aussi  en  vigueur  en  Nouvelle-Calédonie. 


Les  dents  cassées  ou  le  stigmate  du  mariage 

Dans  son  ouvrage  sur  les  Nouvelles-Hébrides,  M.  Imhaus  fait 
mention  de  l'institution  du  mariage.  Voici  quelques  détails  sur  ce 
sujet. 

Les  enfants  du  sexe  féminin,  jusqu'à  l'âge  de  puberté  (dix  ans 
environ),  ne  portent  aucun  vêtement  et  vivent  en  compagnie  des 
femmes  qu'elles  aident  dans  les  travaux  de  toute  sorte,  y  compris 
l'élève  des  cochons.  La  nubilité  reconnue,  on  revêt  la  jeune  fille  d'un 
tapa  (pagne  ou  natte  en  feuillage  ou  étoffe)  et  on  lui  casse  les  deux 
incisives  supérieures.  L'opération  se  pratique  comme  pour  la  pousse 
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des  défenses  du  porc,  soit  par  un  massage,  soit  au  moyen  de  deux 
petites  pierres  qui,  dans  la  circonstance,  remplissent,  Tune  le  rôle 
d'enclume,  l'autre  celui  de  marteau. 

Revêtue  de  son  pagne  et  privée  de  ses  deux  dents,  la  jeune  fille 
est  à  marier,  à  la  condition  toutefois  qu'elle  ait  élevé  des  cochons, 
qui  seront  donnés  en  cadeau  à  ses  parents.  Le  jeune  homme  qui 
aspire  à  la  main  de  notre  vierge,  n'est  agréé  que  si,  de  son  côté,  il 
fait  présent  d'un  certain  nombre  de  porcs  à  la  famille  dans  laquelle 
il  veut  entrer. 

Si  tout  se  passe  au  gré  des  intéressés,  le  prétendant  devient  fiancé 
et  propriétaire  de  l'objet  de  ses  vœux.  Fréquemment  la  cérémonie 
du  mariage  est  différée,  jusqu'à  ce  que  les  liens  de  l'affection  se 
soient  établis  entre  les  futurs  époux.  Les  pilous-pilous  ou  fêtes  sont 
de  rigueur  dans  ces  circonstances  ;  les  Kanaques  ne  quittent  le 
théâtres  de  leurs  plaisirs  qu'après  complet  épuisement  de  forces  et 
de  vivres.  La  coutume  dont  je  viens  de  parler  est  aussi  en  vigueur 
aux  Iles  de  Santo  et  d'Api. 

VI 
Les  momies  et  la  case  des  ancêtres.  (Malicollo  et  Ambrym) 

Les  Kanaques  n'enterrent  pas  leurs  morts  ;  ils  les  déposent  soit 
dans  des  grottes,  soit  sur  les  rochers  et  les  arbres.  Les  honneurs  de 
la  sépulture,  si  je  puis  ainsi  parler,  sont  réservés  à  quelques  notabi- 
lités. Dans  ce  cas  et  pour  conserver  le  corps  du  défunt,  on  le  fixe  sur 
une  espèce  de  claie  faite  de  branchages  et  on  l'expose  au  soleil 
jusqu'à  disparition  des  chairs  et  parfait  dessèchement.  Après  cela  on 
tente,  au  moyen  d'une  pâte  ou  mortier  fait  d'herbes  sèches  et 
d'argile,  de  rendre  au  squelette  ses  formes  primitives.  Les  momies 
de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l'archipel.  Ainsi  préparés,  les 
corps  des  chefs,  sorciers,  etc  ,  sont  déposés  dans  une  case  consacrée 
à  cet  effet  et  dont  l'entrée  est  interdite  au  public. 

C'est  dans  cette  espèce  de  chapelle,  appelée  aussi  case  des  ancêtres 
ou  du  diable,  que  se  tiennent  les  réunions  secrètes.  Les  chefs,  les 
sorciers,  quelques  privilégiés  donnant  des  cochons,  prennent  seuls 
part  aux  délibérations. 

Cette  coutume  de  décerner  à  quelques  patriotes  les  honneurs  du 
panthéon  est  aussi  en  usage  à  l'île  d'Ambrym  ;  l'assurance  m'en  a 
été  donnée  par  M.  Adam  de  Villiers,  qui  habite  les  Nouvelles- 
Hébrides  depuis  plusieurs  années. 
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VII 

Cannibalisme  (Ue  de  Malicollo) 

Sous  des  prétextes  spécieux,  pour  des  futilités,  les  Kanaques  se 
déclarent  la  guerre,  mais  il  arrive  rarement  qu'il  y  ait  bataille 
rangée,  comme  cela  advient  en  Nouvelle-Calédonie.  La  guerre  n'est 
à  proprement  parler  qu'un  état  d'hostilités  analogue  à  celui  qui  en 
Corse  constitue  la  vendetta.  On  s'embusque  pour  surprendre  l'adver- 
saire ;  la  ruse  est  la  grande  ressource  de  la  guerre.  Si-un  Kanaque 
parvient  à  tuer  trois  ou  quatre  ennemis,  on  le  regarde  comme  un 
demi-dieu  ;  la  dignité  de  chef  lui  est  donnée.  Cette  admiration  pour 
l'assassin  me  rappelle  de  tristes  souvenirs,  car  elle  est  trop  fré- 
quente en  Corse. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  grâce  à  des  exploits  de  ce  genre  que 
Tarambibi  (un  Bellacoscia  hébridais)  est  devenu  à  l'île  Aoba,  le  chef 
le  plus  redouté.  Tarambibi  est,  paraît-il,  l'effroi  des  Aobaniens,  car, 
avec  des  instincts  sanguinaires,  il  a  un  penchant  trop  prononcé 
pour  la  chair  humaine. 

11  ne  se  passe  pas  de  semaine  sans  que  ce  monstre  ne  fasse 
immoler  une  jeune  fille.  De  la  victime,  on  retranche  les  oreilles,  les 
mains  et  les  seins  pour  Tarambibi  ;  le  reste  du  corps  est  destiné  à 
satisfaire  des  appétits  moins  raffinés.  On  sait  que  dans  de  pareils 
repas,  la  coutume  est  de  retrancher  la  tête  et  de  la  planter  au  bout 
d'une  perche;  quant  au  corps,  on  l'enveloppe  de  feuilles  et  on  le  fait 
cuire  à  Yetou/fée.  On  dit  que  ça  fait  un  excellent  régal.  Le  nommé 
Briault,  qui  a  assisté  à  une  pareille  horreur,  m'a  donné  l'assurance 
que  les  Kanaques  lui  avaient  demandé  des  cochons  en  échange  d'un 
morceau  de  ce  rôti  et  dune  tranche  d'igname. 

Comme  on  pourrait  trouver  fantaisiste  le  récit  qui  précède,  je  vais 
citer  un  fait  récent,  dont  je  garantis  l'authenticité.  Au  mois  de 
septembre  dernier,  les  exigences  du  service  m'obligèrent  à  séjourner 
à  nie  Vao  (Côte  N.-E.  de  Malicollo).  Le  R.  P.  Vidil,  que  j'avais 
connu  lors  de  mon  séjour  en  Calédonie,  et  avec  lequel  je  m'entrete- 
nais des  coutumes  des  indigènes,  me  fit,  au  sujet  de  l'anthropophagie, 
le  récit  ci-après  :  «  Lorsque  les  Kanaques  d'une  tribu  ont,  en  guerre 
ou  autrement,  tué  un  individu  de  la  tribu  ennemie  ou  voisine,  il 
arrive  assez  fréquemment  que  les  hostilités  cessent,  mais  il  est  de 
rigueur  qu'on  saisisse  la  première  occasion  pour  rendre  aux  dépens 
d'autres  voisins,  le  sang  versé  ;  en  un  mot,  la  mort  d'un  individu  doit 
être  compensée  par  celle  d'un  autre.  En  tuant,  il  y  a  quelques  mois, 
un  natif  de  l'île  Atchin,  les  gens  de  l'île  Vala  avaient  contracté  la 
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dette  du  sang.  Comme  les  Vala  ne  se  pressaient  pas  de  l'acquitter, 
ils  furent  avisés  (en  juillet  dernier)  par  les  Atchinois  qu'un  bush- 
mann  (homme  de  l'intérieur  de  la  brousse),  venu  chez  eux  pour  des 
échanges,  allait  repartir  le  lendemain.  Les  Vala  comprirent  quel  était 
le  but  du  renseignement.  En  revenant  à  son  village,  le  trafiquant  fut 
assassiné,  jeté  dans  une  pirogue  et  remis  aux  gens  d'Atchin  comme 
dédommagement  de  l'homme  qui  leur  avait  été  tué. 

«  La  tête  du  bushmann  fut  séparée  du  corps  pour  être,  en  guise 
de  trophée,  plantée  au  bout  d'une  gaule.  Les  Atchiniens  dépecèrent 
le  cadavre,  en  mangèrent  une  partie  et  distribuèrent  le  reste  aux 
amis  des  îles  Rano,  Vala  et  Rao,  0C1  l'on  fit  bombance. 

«  Le  lendemain  de  ce  lugubre  festin,  un  aviso  de  la  marine 
anglaise,  le  "  Dart  ",  vint  mouiller  à  Vao  pour  y  châtier  les  naturels 
qui  avaient  détruit  un  signal  hydrographique.  Mis  par  le  P.  P.  Vidil, 
au  courant  de  ce  qui  était  survenu,  le  commandant  du  "  Dart  " 
exigea  la  restitution  du  cadavre.  Les  Vao  protestèrent  d'abord  de 
leur  innocence,  puis  finirent  par  apporter  tout  ce  qui  avait  été  laissé 
en  réserve  ;  l'un  des  orteils  fut  tout  ce  qu'on  put  leur  reprendre. 

a  Comme  les  démêlés  entre  kanaques  ne  sont  pas  du  ressort  des 
bateaux  de  guerre,  le  commandant  du  "  Dart  "  se  contenta  de  faire 
administrer  des  coups  de  bâton  aux  indigènes  désignés  comme 
ayant  enlevé  le  signal  hydrographique.  » 

L'effet  de  la  correction  a  été  nui,  puisqu'en  octobre  dernier,  les 
sauvages  d'Atchin  ont  commis  un  nouvel  assassinat. 

VIII 

Le  feu  de  la  vengeance 

Pour  les  Néo-Hébridais,  point  n'est  besoin  d'avoir  des  motifs  de 
vengeance  pour  assassiner  les  étrangers.  Si  l'impunité  leur  paraît 
assurée,  ces  sauvages  ne  perdent  aucune  occasion  de  frapper.  Les 
colons  et  Kopra-Makers  ne  l'ignorent  pas  ;  aussi  ceux  qui  se  sont 
attiré  la  haine  kanaque  veillent-ils  sur  leur  existence.  Si,  à  la  suite 
des  difficultés  survenues,  le  blanc  a  pu  déjouer  les  trames  des  natu- 
rels en  quittant  la  région  sain  et  sauf,  il  sera  prudent  de  sa  part  de 
ne  pas  y  revenir.  C'est  qu'en  effet,  dans  ces  circonstances,  les  indi- 
gènes, furieux  d'avoir  été  déçus,  se  réunissent  et  prennent  ouverte- 
ment la  détermination  d'assassiner  leur  adversaire  s'il  revient  chez 
eux.  Comme  preuve  de  leur  résolution,  un  feu  est  allumé  et  des 
individus  commis  à  son  entretien  et  à  sa  garde  doivent  le  faire 
brûler  jusqu'au  jour  où  le  sang  de  l'ennemi  aura  été  versé.  Cela 
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s'appelle  le  feu  de  la  vengeance.  Comme  on  est  avisé,  on  n'a  qu'à  se 
tenir  sur  ses  gardes.  C'est  ainsi  que  M.  Rossi,  colon  à  Ambrym, 
n'ignore  pas  que  son  feu  brûle  à  l'île  Pentecôte  ;  M.  Martin  sait  que  te 
sien  brûle  à  Port-Stanley  (Ile  Malicollo),  etc.... 

IX 
Le  feu  des  chefs 

Dans  chaque  tribu,  le  chef  a  son  feu,  qui,  sous  aucun  prétexte,  ne 
doit  servir  aux  gens  du  village.  Enfreindre  la  défense,  c'est  s'expo- 
ser, la  plupart  du  temps,  à  la  peine  capitale  ou  à  une  amende 
considérable,  payable  en  beaux  cochons  à  défenses. 


Le  bois  cassé 

A  de  certaines  époques  de  l'année,  comme  après  la  récolte  des 
ignames,  les  Kanaques  se  mettent  en  liesse.  Les  invitations  entre 
tribus  amies  sont  de  rigueur,  d'autant  que  la  politesse  exige  qu'on 
rende  la  gracieuseté.  Pour  faire  honneur  aux  étrangers,  leur  mon- 
trer qu'on  est  riche  et  que  le  kaï-kaï  (festin,  repas)  sera  plantureux, 
on  expose  les  ignames,  les  poissons  fumés,  les  fruits,  les  nattes, 
etc..  sans  excepter  les  pigues (cochons).  Il  est  de  coutume  que  les 
porcs  soient  attachés  par  groupes  distincts  à  des  piquets  plantés  sur 
la  circonférence  d'un  cercle.  C'est  le  chef  de  la  tribu  qui  a  fait 
intentionnellement  disposer  autant  de  piquets  qu'il  attend  de  petits 
chefs  ou  individus  devant  lui  apporter  —  comme  témoignage  de 
lidélïlé  ou  vassalité  —  des  cochons.  A  l'heure  convenue,  le  chef 
commence,  par  le  cercle  aux  porcs,  la  visite  des  cadeaux.  Si  par 
hasard  Tun  des  piquets  se  trouve  vide,  dégarni  de  l'animal  attendu, 
le  bois  est  arraché  et  jeté  au  loin  ;  on  dit  alors  que  c'est  le  bois  cassé. 

Par  le  fait  du  non  paiement  du  tribut,  l'individu  qui  s'en  est  rendu 
coupable  doit,  sans  observations  et  au  prix  de  sa  tête,  exécuter  les 
ordres  qu'il  plaira  au  chef  de  lui  transmettre .  Les  notables  se 
réunissent  dans  la  case  aux  ancêtres  et  prennent  une  détermination 
qu'ils  transmettent  secrètement  à  l'homme  au  bois  cassé  qui,  connu 
de  tous,  devient  l'objet  de  toutes  les  suspicions,  de  toutes  les  craintes. 
L'individu  mis  ainsi  à  l'index  ne  recouvre  ses  droits  qu'après  l'ac- 
complissement de  la  tâche  qui  lui  avait  été  imposée. 

C'est  dans  un  de  ces  pilous-pilous  qu'un  homme  au  bois  cassé 
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reçut,  en  1890,  la  mission  d'assassiner  trois  colons  français  établis 
à  Port-Sandwich.  Deux  d'entre  eux,  Parent  et  Bollot,  succombèrent 
le  même  jour,  mais  Martin,  absent  de  sa  station,  put  échapper  à  la 
mort.  Grâce  à  des  intelligences  qu  il  avait  chez  les  Kanaques,  Martin 
réussit  à  se  renseigner  sur  ce  qui  s'était  passé  et  s'ingénia  pour 
attirer  chez  lui  le  chef  de  la  tribu.  Sa  tentative  fut  couronnée  de 
succès  ;  une  fois  en  possession  du  chef,  Martin  qui  savait  que 
l'homme  au  bois  cassé  avait  réussi  à  cacher  un  fusil  dans  les  envi- 
rons de  l'habitation,  exigea  que  l'assassin  lui  fut  livré.  On  le  fit 
venir  sans  armes  ;  à  la  vue  du  colon  qui  tenait  son  Winchester  armé, 
l'homme  au  bois  cassé  implora  sa  miséricorde.  (Martine  you  goud- 
man,  you  no  choutt  mi),  Martin,  tu  es  un  brave  homme,  ne  me  tue 
pas.  Martin,  tout  en  rassurant  le  kanaque,  s  approcha  et  à  bout 
portant  déchargea  son  arme  qui  atteignit  son  adversaire  au  cœur  ; 
l'homme  au  bois  cassé  était  mort.  Je  tiens  ces  renseignements  de 
Martin  lui-môme,  qui  a  été  mon  guide  et  mon  aide-géomètre  au  cours 
de  mes  travaux  à  Malicollo.  Mon  auxiliaire  disait  qu'il  avait  préféré 
tuer  le  diable  que  de  tomber  sûrement  sous  ses  coups. 

XI 

Le  bouquet  de  la  paix  (Ile  Malicollo) 

En  1890,  après  l'assassinat  de  Guichain  (un  forçat  libéré),  qui 
s'était  installé  à  la  Rivièrj  noire,  près  de  Port-Sandwich,  les  ka- 
naques furent  un  peu  pourchassés  par  les  bateaux  de  guerre.  11 
s'ensuivit  que  le  personnel  de  la  Compagnie  calédonienne  à  Port- 
Sandwich  dut  plus  que  jamais  veiller  à  sa  sécurité.  Au  courant  de 
l'année  1892,  les  hostilités  ont  pris  fin.  Ce  sont  les  Kanaques  qui  ont 
fait  les  avances  en  envoyant  des  parlementaires  avec  des  bouquets 
ou  branchages  dits  bouquets  de  la  paix.  J'ai  vu  de  ces  symboles  de 
paix  ;  ils  consistent  en  une  gerbe  ou  botte  formée  d'un  assemblage 
de  fleurs,  de  branches  de  croton,  de  cocotier,  etc....  L'acceptation 
du  bouquet  est  le  témoignage  d'adhésion  aux  propositions  de  paix. 

Xll 

Le  droit  de  péage 

Les  indigènes  d'une  tribu  ne  peuvent,  sans  payer  une  légère 
indemnité,  traverser  les  villages  ou  territoires  des  tribus  voisines. 
Le  R.  P.  Douceret,  de  la  mission  de  Port-Sandwich,  m'a  dit  que 
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dernièrement  les  chefs  des  villages  de  Pénésîaisse  et  Mérivert  avaient 
réclamé,  non  pour  lui,  mais  pour  un  Kanaque  qui  raccompagnait» 
l'indemnité  de  passage.  Le  il.  P.  Douceret  s'est  bien  gardé  d'encou- 
rager une  semblable  coutume.  En  outre,  lorsque  des  indigènes 
reçoivent  l'autorisation  de  traverser  une  région,  ils  ne  peuvent 
s'arrêter  et  surtout  faire  du  feu  qu'à  des  endroits  désignés  à  cet  effet* 
Lorsqu'un  chef  se  déplace,  son  voisin  l'attend  à  une  halte  déter- 
minée, pour  recevoir  le  droit  de  péage  ;  comme  gage  d'amitié,  le 
voyageur  baise  son  hôte  au  front 

Le  deuil  kanaque 

Pour  la  guerre  et  les  fêtes,  les  indigènes  se  barbouillent  la  figure 
avec  du  noir  et  du  rouge.  En  signe  de  deuil,  les  cheveux,  une  partie 
de  la  figure  et  du  corps  sont  poudrés  à  blanc  avec  de  la  chaux  ou  des 
cendres.  Les  femmes  portent  aussi  des  colliers  en  étoffe,  renfermant 
des  cheveux  ou  autres  souvenirs  des  défunts.  Je  n'ai  pu»  à  aucun 
prix,  réussir  à  me  faire  céder  l'un  de  ces  objets, 

XIV 

Croyances  et  Superstitions,  —  Le  Divil  ou  diable  kanaque 

En  Calédonie,  les  indigènes  n'aiment  pas  voyager  la  nuit,  parce 
qu'ils  redoutent  la  rencontre  des  "  Danous  ",  esprits  ou  diables,  qui 
peuplent  la  solitude  des  douces  nuits  calédoniennes*  Aux  Nouvelles- 
Hébrides,  les  naturels  mettent  volontiers  sur  le  compte  du  Divil 
(diable)  les  choses  désagréables  qui  leur  surviennent.  L'un  d'eux, 
qui  lui  attribuait  la  fièvre  qui  l'avait  tenu  malade,  me  disait 
que  :  «  le  diable  ressemble  à  un  homme  très  grand  et  affreusement 
vilain  ;  il  a  des  dents  longues,  bien  longues,  et  des  cheveux  en  si 
grande  abondance,  qu'il  s'enveloppe  dedans  pour  se  cacher  et 
dormir.  * 

Le  diable  est  si  méchant,  qu'il  se  déguise  en  femme,  afin  de  mieux 
tromper  les  Kanaques  Mon  conteur,  avec  la  gravité  de  la  conviction, 
assurait  avoir  vu  le  diable  enlever  une  popinée  (femme),  qui  avait 
été  ensuite  retrouvée  sur  un  rocher,  en  pleine  mer, 

A  la  vue  du  diable,  les  hommes  tombent  malades  et  les  femmes 
deviennent  folles;  si  le  diable  a  réussi  à  loucher  l'individu»  la  mort 
s  ensuit. 
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Ce  monstre  n'a  ni  queue  ni  cornes,  il  ne  parle  pas  et  il  suffît  de 
faire  du  bruit  pour  l'éloigner.  Le  fusil  rate  si  on  veut  faire  feu.  Au 
dire  des  Kanaques,  les  européens  ne  savent  pas  voir  le  diable  qui, 
d'ailleurs,  n'a  pas  de  pouvoir  sur  eux.  Les  diables  sont  nombreux  et 
la  croyance  en  leur  existence  est  si  enracinée  que  toutes  les  fois  que 
Ton  en  parle,  les  Kanaques  se  tiennent  sur  une  réserve  voisine  de 
l'inquiétude. 

Les  personnes  ayant  habité  Malicollo,  savent  que  toutes  les  nuits 
les  Kanaques  font,  avec  des  bambous  percés  et  des  tams-tams,  un 
bruit  infernal,  dans  Tunique  but  d'éloigner  les  diables. 

XV 
Les  Serpents 

Les  Kanaques  ont  la  conviction  qu'il  leur  arrivera  malheur  s'ils 
touchent  à  certains  objets  ou  s'ils  tuent  certaines  bétes. 

Etant  de  passage  à  l'île  Vala(Côte  N.-E.  de  Malicollo),  un  indigène 
me  fit  signe  de  regarder  en  Tair.  Je  levai  les  yeux  et  je  vis  un  serpent 
enroulé  autour  d'une  branche  de  bois  de  fer.  Pour  abattre  l'animal, 
je  demandai,  mais  sans  succès,  son  fusil  à  l'indigène.  Le  R.  P.  Vidil, 
avec  lequel  je  me  trouvais,  me  dit  de  ne  pas  insister,  car  je  m'atti- 
rerais des  désagréments  si,  après  avoir  blessé  ou  tué  le  reptile,  il 
survenait  quelque  événement  fâcheux  à  l'île  Vala. 

XVI 

Les  empoisonnements 

Les  Kanaques  ont  la  croyance  que  s'ils  dérobent  des  fruits  à  un 
voisin,  ils  peuvent,  après  les  avoir  mangés,  succomber  à  un  empoi- 
sonnement, si  le  propriétaire  met  du  poison  dans  les  épluchures 
qu'on  aurait  omis  de  cacher  ou  de  faire  disparaître.  Aussi,  lorsqu'en 
voyage  on  prend  des  cocos,  les  indigènes  enterrent-ils  la  bourre  avec 
un  soin  si  minutieux,  qu'on  en  chercherait  vainement  les  traces. 

Jules  Agostini. 

L'auteur  des  renseignements  qui  précèdent  :  M.  Jules  A^ostini,  Conducteur  des 
ponts  et  chaussées,  Géomètre  chargé  aux  Nouvelles-Hébrides  de  la  délimitation 
des  terrains  de  la  Société  Calédonienne,  a  séjourné  aux  Nouvelles-Hébrides  du 
30  mars  au  9  octobre  4892. 
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LA  FÊTE  DE  L'ESCALADE  A  GENÈVE 


haque  année,  le  11  décembre,  Genève  célèbre 
une  grande  fêle  patriotique  en  souvenir  de  la 
lontative  d'escalade  dirigée  contre  ses  remparts, 
à  pareille  date  en  1602,  par  un  duc  de  Savoie. 
Les  assaillants  étaient  déjà  presque  arrivés  au 
[my:^  sommet  des  murailles  quand  l'alarme  fut 
^  donnée  par  une  vieille  femme  réveillée  en 
sursaut  qui,  s'armant  d'une  marmite,  en  coiffa 
un  soldat,  Le  malheureux,  aveuglé,  lâcha  prise,  et  roula  en  bas  de 
l'échelle  entraînant  avec  lui  bon  nombre  de  ses  camarades.  L'attaque 
éprouva  un  lemps  d'arrêt,  si  bien  que  les  Genevois  purent  s'armer 
à  la  bâte  cl  voler  à  demi  vêtus  à  la  défense  des  remparts.  Les 
Savoisiens  furent  aisément  repoussés. 

Depuis  eett^  époque,  le  11  décembre,  Genève  est  en  liesse.  Dans 
toutes  les  familles  il  y  a  des  diners.  Une  oie  est  le  plat  de  résistance 
et  au  milieu  de  la  table,  quand  vient  le  moment  du  dessert,  on  place 
toujours  une  marmite  en  nougat  ou  en  chocolat  remplie  de  bonbons 
ou  de  fruits  confits.  On  s'envoie  les  uns  aux  autres  de  semblables 
marmites. 

Les  enfants  pauvres  parcourent  les  rues  de  la  vieille  cité  de  Calvin 
Ils  sonnent  aux  portes  et,  quand  on  veut  bien  leur  ouvrir,  ils  offrent 
de  chanter  la  chanson  de  l'Escalade  qui  a  été  trop  souvent  publiée, 
paroles  et  musique,  pour  que  nous  la  transcrivions  ici.  Si  on  accueille 
favorablement  leur  proposition  ils  entonnent  leur  ballade  et  reçoi- 
vent quelques  sous  comme  récompense. 

La  fête  de  l'Escalade  est  l'époque  du  carnaval  pour  les  Genevois. 
Il  y  a  des  mascarades  parcourant  le  ville  et  des  bals  masqués  dans 
diffère  nies  salles  publiques. 

La  marmite  qui  contribua  tant  à  sauver  la  ville  est  conservée  au 
Musée  d'artillerie  ainsi  que  les  échelles  abandonnées  par  les  Savoi- 
sieus  en  déroute  au  pied  des  ramparts. 

L.  BONNEMÊRE 
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à  la  fin  un  index  alphabétique  permettant  de  se  rapporter  directement  à  la  page 
Nécessaire,  lorsqu'on  voudra  le  consulter  sur  une  particularité  spéciale.  Sous 
bénéfice  de  cette  dernière  observation,  on  peut  dire  que  l'œuvre  de  M.  A.  L.  ne 
pouvait  guère  être  conçue  autrement  qu'elle  ne  Ta  été  ;  je  serais  du  reste  mal 
venu  à  critiquer  cette  méthode,  puisque  c'est  elle  que  j'ai  suivie  dans  un  livre 
analogue,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie  de  celui-ci.  La  classification  des 
croyances  humaines  si  variées  et  si  nombreuses  par  objet  est  à  mon  avis,  la 
seule  pratique  dans  un  travail  d'ensemble  de  cette  nature.  En  dépit  des  multiples 
différences  ethniques,  les  procédés  de  l'esprit  humain  sont  partout  les  mêmes 
et  de  la  ressemblance  des  conceptions  mythiques  chez  plusieurs  races  extrême- 
ment éloignées  et  sans  affinités  antrbpologiques  entre  elles  il  ne  résulte  pas 
forcément  qu'elles  se  les  soient  empruntées.  Ce  n'est  point  parfois  que  les  légendes 
ne  voyagent  au  loin  et  qu'il  ne  se  produise  d'étonnantes  transmissions  de 
croyances  ;  mais,  il  n'en  subsiste  pas  moins  que  le  P*»au-Rouge  de  l'Amérique,  le 
noir  Africain,  ou  l'homme  jaune  de  l'Extrême-Orient,  ainsi  que  quelque  ancêtre 
préhistorique  de  l'Européen,  n'aient  la  plupart  du  temps  interprété  à  peu  près  de 
même  tel  ou  tel  phénomène  naturel.  Eu  consacrant  un  chapitre  au  rôle  du 
culte  des  animaux  ou  zoolàtrie  dans  la  croyance,  un  autre  au  culte  des 
végétaux  et  de  leurs  produits,  un  autre  au  culte  des  pierres  et  des  rochers,  un 
quatrième  au  culte  do  l'eau,  sources,  lacs,  fleuves  et  mers,  un  cinquième  au 
culte  du  feu  et  du  foyer,  un  sixième  au  culte  de  la  génération,  enfin  un  septième 
au  culte  des  morts  et  des  ancêtres  ou  animisme,  parmi  tous  les  hommes  répan- 
dus autrefois  et  de  nos  jours  sur  notre  planète,  M.  A.  L.  a  su  présenter  un 
tableau  très-rempli,  très-touffu  des  manifestations  religieuses  les  plus  fréquentes. 
C'est  ce  que  j'avais  tenté  autrefois  de  mon  côté  ;  mais  là,  je  m'étais  arrêté,  et 
j'avais  commencé  l'exposé  des  grands  systèmes  religieux,  des  religions  organisées, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  par  celui  des  cultes  du  Mexique  et  du  Pérou  pré- 
colombiens ;  je  comptais  poursuivre  par  l'étude  des  religions  égyptiennes, 
sémitiques  et  aryennes  ;  c'est  alors  que  je  me  convainquis  de  la  trop  grande 
hardiesse  de  ce  plan.  Malgré  les  découvertes  de  plus  en  plus  nombreuses  de 
l'érudition  contemporaine  sur  les  civilisations  égyptiennes  et  sémitiques  ainsi 
que  sur  le  monde  aryo-européen,  nous  sommes  encore  bien  loin  de  pouvoir 
établir  à  peu  près  complètement  la  synthèse  des  concepts  religieux  de  ces  races 
qui  jouent  un  rôle  si  considérable  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Le  jour  n'est 
point  venu  où  l'on  puisse  écrire  une  mythologie  vraiement  scientifique  de  l'Egypte 
qui  fut  soumise  à  tant  de  révolutions  théologiques,  tracer  le  tableau  exact  des 
idées  religieuses  des  Sémites,  et  faire  de  même  pour  les  peuples  qui  ont  répandu 
dans  le  monde  les  langues  et  les  pensées  de  la  famille  aryo-européenne.  C'est 
cet  écueil  que  M.  A.  L.  a  su  éviter  avec  adresse  en  continuant  son  livre  suivant 
la  méthode  appliquée  au  début  par  une  série  de  chapitres  sur  les  mythes  et  les 
dieux  météorologiques  et  astronomiques,  sur  les  cosmogonies,  sur  les  concepts 
divinisés  et  sur  la  liturgie  et  le  sacerdoce. 

On  ne  peut  se  figurer,  si  l'on  a  pas  ce  livre  en  main,  la  somme  considérable 
d'érudition  et  de  recherches  que  M.  A.  L.  y  a  réunis  ;  s'il  n'a  pas  tout  dit,  ce  qui 
eût  été  impossible,  il  ne  s'en  faut  pas  de  beaucoup  ;  c'est  assurément  un  de  ces 
ouvrages,  dits  compendium  en  latin,  qui  ont  donné  naissance  au  solécisme  trop 
souvent  commis  de  nos  jours  et  qui  consiste  à  écrire  «  compendieusement  » 
pour  «  copieusement  »  ou  «  abondamment  ».  Le  folk-lore,  les  légendes  et  contes 
populaires  qui  nous  occupent  ici  plus  spécialement  n'y  sont  point  oubliés  et  l'on 
y  lira  avec  intérêt  les  pages  (258-263)  où  M.  A.  L.  traite  des  fées  et  des  contes  de 
fées  en  Gaule.  Un  peu  plus  loin,  on  y  trouvera  une  curieuse  interprétation  de 
cette  légende  populaire  syrienne  qui  est  passée  comme  un  fait  historique  dans 
le  livre  des  Juges  de  la  Bible,  la  légende  de  Samson  ou  Simson,  personnage 
solaire,  victime  de  Dalilah,  la  femme-nuit  (Letïj.  Ailleurs,  les  croyances  populaires 
encore  en  vigueur  sont  mises  sans  cesse,  très  justement,  à  côté  des  mythes 
antiques  de  la  même  famille  ;  les  superstitions  régnantes  aujourd'hui,  les 
«    survivances    »    selon    l'heureuse    expressiou    de    Tylor    et  de    son   école, 
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aident  à  tracer  le  lien  qui  lea  unit  aux  plus  anciens  concepts  religieux  de 
l'humanité. 

Je  ne  puis  terminer  cette  indication  du  livre  de  M.  A.  L.  sans  signaler  son 
intéressante  préface  qui  est  une  revue  fort  érudite  de  l'histoire  des  études 
religieuses.  Ce  n'est  cependant  pas  ici  où  H  serait  à  propos  de  la  discuter,  car 
on  serait  entraîné  sur  le  terrain  de  la  haute  philosophie  qui  échappe  à  la  com- 
pétence de  notre  Mère  l'Oye.  Aussi  bien  M.  A.  L.  prend-il  position  d'une  façon 
qui,  pour  ne  pas  me  choquer  personnellement,  pourrait  ne  pas  plaire  à  tous 
nos  lecteurs  ;  et  si  dans  le  fond  je  ne  suis  point  révolté  par  les  aperçus  de  mon 
confrère  et  ami,  je  ne  puis  approuver  complètement  quelques  passages  de  cette 
introduction,  ainsi  que  nombre  d'épithètes  et  menues  réflexions  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  qui  dénotent  à  mon  gré  un  peu  trop  de  combativité.  Et  puis  y 
a-t-il  un  abtme  aussi  profond  que  le  dit  M.  A.  L.  entre  la  Religion  et  la  Science  ; 
la  première,  comme  la  secoode,  n'est-elle  pas  un  essai  plus  ou  moins  heureux 
d'interprétation  de  l'univers,  la  sorcellerie  et  le  culte  n'ont-ils  pas  été  et  ne 
sont-ils  pas  encore  des  tentatives  incomplètes  d'application  des  phénomènes  à 
l'utilité  de  l'homme  ?  Qui  sait  si  dans  quelques  milliers  d'années  on  ne  traitera 
pas  ce  que  nous  appelons  la  Science  comme  M.  A.  L.  traite  les  vieux  mythes  et 
les  antiques  superstitions.  Car,  comme  le  dit  Hamlet: 

«  There  are  more  things  in  heaven  and  earth,  Horatio, 
«  Than  are  dreamt  of  in  our  philosophy  ». 

Girard  dk  Ri  allé. 
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Ce\ki  Lyd  1,2.  —  C.  Zibrt.  Cavalcade  des  rois,  une  fête  de  Pentecôte  dans 
les  pays  tchèques  (avec  2  tables  et  une  figure).  —  L.  Niederle.  Recueil  des 
matériaux  pour  l'anthropologie  tchèque.  I.  Les  crânes  préhistoriques  gardés  au 
musée  de  Pardubice  et  au  musée  de  la  société  historique  allemande  à  Prague.  — 
A.  Solta.  Signification  des  croix  anciennes  dans  les  environs  de  Chrudim  (avec 
4  fig.).  —  F.  Houdek.  La  maison  rustique  chez  les  Hanaques  en  Moravie  (avec 
7  fig.).  —  /.  Hruska.  La  maison  rustique  des  Khodes  en  Bohême  (avec  2  fig.  Suite) 
—  V.  Smutny.  Les  meubles  peints  dans  le  bassin  de  Labe  (avec  5  fig.  Suite).  — 
J.  Klvana.  Sur  le  costume  national  slovaque.  I.  Les  Slovaques  de  Kunovice  (avec 
1  fig.  Suite  et  fin.)  —  F.  J.  Novacek.  Les  anciens  noms  populaires  des  bornes.  — 
J.  Karasek.  Une  comédie  des  marionnettes  (suite  et  fin).  —  A.  Stifter.  Nouvelles 
archéologiques  (avec  2  fig.).  —  F.  Pateck.  Rapport  sur  les  travaux  ethnografiques 
en  Bohème  en  1891.  —  Le  carnaval  et  Je  carême.  Nouveau  recueil  des  coutumes 
et  superstitions. 

Journal  of  Anthropological  Society  of  Bombay  II,  8.  —  Funeral  rites 
and  cérémonies.  Kedarnath  Basu.  —  On  some  superstitions  prévalent  in  Bengal. 
Sarat  Chandra  Mitra.  —  On  vestiges  of  moon  worship  in  Bekar  and  Bengal. 
Sarat  Chandra  Mitra. 

Sezâtoarea.  Revue  pour  la  littérature  et  les  traditions  populaires  (en  Rouma- 
nie). Directeur  M.  Arthur  Oorovei  (Folticeni).  T.  I,  n°  7  et  8  :  Le  conte  de  la 
vierge  (deux  variantes),  M.  Lupescu  et  S.  Mihailescu.  —  Les  légendes  des  ani- 
maux, S.  Mihailescu.  —  Chansons.  —  Le  choléra  dans  les  traditions  populaires, 
Arthur  Gorovei.  —  Chansons  de  Noël,  S.  Ionescu.  —  La  vieille  et  le  vieux  (conte), 
N.  Vasiliu.  —  Météorologie  populaire,  Arthur  Gorovei.  —  La  vieille  sotte  et  le 
jeune  intelligent  (conte),  R.  Marinescu.  —  Superstitions,  M.  Lupescu.  —  Devinettes 
Arthur  Gorooei.  —  Lèvements  de  charmes,  S.  Serbanescu.  —  Questionnaire  pour 
les  traditions  populaires,  Arthur  Gorovei.  —  Le  conte  d'un  ivrogne  aidé  par 
Dieu,  G. -P.  Salvin.  —  La  jeune  brebis  à  la  toisou  d'or  (conte),  G.  Popescu.  — 
Facéties,  S.  Mihailescu.  —  Couplets  de  danse,  M.  Lupescu.  —  Les  Tziganes,  T.  Da~ 
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laset,  —  Congrès  et  conférences  :  Congrès  de  Chicago  ;  Exposition  des  arts  de  la 
femme,  A.  G.  —  Proverbes  et  dictons,  S.  Mihailescu.  —  La  fin  du  monde  (croy- 
ances populaires),  G.  Popescu.  —  Après  la  noce,  M.  Dusuioc. 

Wailonia,  recueil  de  littérature  populaire,  croyances  et  usages  traditionnels 
publié  par  0.  Colson,  Jo.  Défrécheux  et  G.  Willame,  Liège,  184,  rue  Campine,  1. 
Le  jour  des  Rois  i.  Le  helietche  aux  environs  de  Liège,  0.  Colson,  —  2.  chanson 
de  quête  du  jour  des  Rois  à  Esneux,  H.  Simon.  —  Le  diable  dupé,  M.  François. 

—  Les  aventures  de  Moitié  de  Coq,  G.  Willame.  —  Le  varlet  dévoué,  Gilles  Gérard. 

—  Les  soldats  de  Muilmort  ;  Dodon  ;  Tescaufeur,  0.  Colson.  —  La  Bergère  et  le 
monsieur,  débat,  Th.  Strivay.  —  Le  premier  miracle  de  Jésus,  chanson  religieuse, 
Jo.  Defrecheux.  —  La  mort  de  Jean  Reynaud,  chanson  dramatique,  0.  Colson. 

Zeitschrift  fur  Volkskunde.  IV,  11,  42.  —  AktenstOcke  zur  deutschen  Sa- 
genforschung  und  ihren  Vertretern,  Profile.  —  Der  Haustrunk  im  Thiiringer 
Wald.  R.  Matthias.  —  Vorabend  und  Tag  St.  Johanni*  des  Taufers.  Edm.  Vecken- 
sledt.  — Volksliedcr  au*  Licgnitz  und  Umgebung.  Fedor  Sommer.  —  Aus  der 
italienischen  Spruchweisheit.  Paromiologische  Skizzen  von  Leonhard  Freund.  — 
Der  Aberglaube.  Gesammelt  und  mitgeteilt  von  Soltrolt.  —  Aus  dom  Festkalen- 
der  von  Vehlitz  bei  Magdeburg.  Mitgeteilt  von  F.  A.  Wischei%opp. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


.*.  Dîner  de  Ma  Mère  VOye.  Le  81e  dîner  a  eu  lieu  le 
29  décembre  au  Restaurant  des  Sociétés  savantes 
sous  la  présidence  de  M.  Charles  Ploix,  président 
de  la  société.  Au  dessert,  on  a  parlé  de  divers 
sujets  intéressant  nos  études  et  de  plusieurs 
améliorations  à  apporter  soit  au  fonctionnement 
de  la  Société,  soit  à  la  Revue.  M.  Sébillota  présenté 
des  épreuves  du  fascicule  de  janvier,  qui  montrent 
que  le  nouvel  imprimeur  nous  donnera  de  meilleurs 
caractères  et  une  impression  plus  poignée  que  son 
prédécesseur  ;  M.  Morel-Retz  a  donné  lecture  de 
plusieurs  pièces  très  intéressantes  recueillies  par  lui, 
soit  en  Bourgogne,  son  pays  natal  ;  soit  dans  le  Nord 
de  la  France.  M.  Félix  Régamey  qui  a  orné  de  nou- 
veaux dessins  l'album  de  ma  mère  l'Oye,  a  aussi  parlé  de  diverses  superstitions. 

/.  Nominations  et  distinctions.  Notre  collègue  M.  Morel-Retz  (Stop),  le  spirituel 
dessinateur  du  Journal  Amusant  a  été  élu  membre  des  Sociétés  savantes  de  Dijon, 
Tune  des  plus  anciennes,  et  Tune  des  plus  intéressantes  des  académies  de 
province. 

/.  Superstitions  des  Mazours,  (Polonais  de  la  Prusse  Orientale  de  religion 
luthérienne). 

Gardez- vous  de  faire  cuire  des  pois  ou  de  carder  du  lin  dans  la  semaine  qui 
sépare  la  Noël  du  premier  de  Tan  :  ce  serait  un  moyen  de  rendre  votre  bétail 
aveugle. 

Voulez-vous  que  vos  poules  soient  bonnes  pondeuses  ?  Rien  de  plus  facile  : 
lorsque  vous  irez  au  temple  le  jour  de  Noël,  emportez  quelques  grains  de  blé  et 
distribuez  les  au  retour  à  votre  basse-cour. 
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Ne  jamais  poser  un  couteau  le  tranchant  en  l'air,  cela  donnerait  des  convul- 
sions aux  enfants  des  proches  parents. 

Le  gloussement  de  la  poule  porte  malheur,  mais  le  remède  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  On  prend  la  poule  néfaste  et  Ton  mesure  à  l'aide  de  son  corps  la 
pièce  où  l'on  se  trouve,  dans  toute  la  largeur  depuis  la  porte  jusqu'au  mur 
opposé.  Si  à  la  dernière  mesuration,  c'est  la  queue  qui  dépasse,  il  faut  la  couper  ; 
si  c'est  la  tète  il  faut  la  couper  encore,  mais,  dans  ce  cas  on  fera  de  la  poule  un 
bon  bouillon.  Dans  les  deux  hypothèses  d'ailleurs,  le  malheur  sera  conjuré. 

Lorsqu'une  mère  trouve  pour  la  première  fois,  sur  la  tête  de  son  nouveau-né, 
un  pou,  elle  doit  le  prendre  et  l'écraser  entre  les  feuillets  de  son  livre  d'offices. 

Extrait  d'un  article  de  M.  Joseph  Blociszewski,  Le  Mazurenland  et  les  Mazours, 
dans  les  Annales  de  l'Ecole  des  Sciences  politiques,  N°  de  Juillet  1892,  pp.  469-470. 
—  Ces  détails  ont  été  empruntés  par  M.  J.  B.  à  une  brochure  du  Dr  Rentzinski 
Posen,  1872.  (Comm.  de  M.  Girard  de  Riallb). 

,*,  Les  nombres  et  les  salais  en  mer.  On  sait  que  dans  la  marine  le  nombre 
des  coups  de  canon  tirés  en  guise  de  salut  doit  être  impair.  Dans  un  article  sur 
la  Marine  anglaise  sous  Jacques  Ier  par  M.  Oppenheim  (in  EngUsh  Historical 
Review,  Juillet  1892,  p.  494),  on  trouve  l'explication  vraisemblable  de  cet  usage. 
M.  0.  citant  un  auteur  du  commencement  du  XVII*  siècle,  dont  il  ne  donne 
malheureusement  ni  le  nom  ni  le  titre  de  son  écrit,  mentionne  cette  nécessité  du 
nombre  impair  dans  les  saluts,  «  car  un  nombre  pair  de  coups  de  canon 
causerait  la  mort  du  capitaine,  du  maître  d'équipage,  ou  du  maitre-canonnier 

durant  la  traversée.  » 

(Comm.  de  M.  Girard  db  Riallb). 

,\  Le  .?/  décembre  et  la  chance.  En  Espagne  pour  avoir  de  l'argent  toute  l'année, 
il  faut  manger  à  minuit  une  grappe  de  raisin  que  l'on  a  achetée. 

(Comm.  de  M.  Feux  Réoamby). 

/,  Prophylaxie  du  choléra.  Les  habitants  de  Kursk,  en  Russie,  ont  une  singu- 
lière façon  de  se  préserver  du  choléra.  Douze  d'entre  eux,  trois  veufs,  trois 
veuves,  trois  jeunes  gens  et  autant  de  jeunes  filles,  tracent  avec  une  charrue 
un  large  cercle  autour  de  la  commune.  Dans  le  sillon  ils  jettent  du  sable  et  du 
sel  en  disant  :  «  Quand  la  plante  sortira  de  terre,  le  choléra  nous  envahira  ».  Le 
groupe  récite  ensuite  quelques  prières,  puis  s'en  va,  persuadé  que  dès  lors  la 
commune  est  à  l'abri  du  fléau. 

(Petit  Journal,  16  nov.  1892).  (Comm.  de  M.  J.  Taussbrat-Radel). 

,%  Un  mariage  breton.  On  a  célébré,  le  7  novembre,  à  Ergué-Gabéric, 
commune  située  à  une  lieue  et  demie  de  Quimper,  un  grand  mariage  suivant  la 
vieille  mode  bretonne,  entre  deux  riches  familles  de  cultivateurs.  M.  Jean  le 
Crâne,  fils  du  maire  de  Beuzec-Conq,  épousait  Mademoiselle  Perrine  Guyader, 
dont  le  père  est  un  des  représentants  distingués  de  l'agriculture  finistérienne, 
lauréat  dans  maints  concours.  Le  nombre  des  invités  s'élevait  à  environ  six 
cents.  Trois  cents  pauvres  se  sont  donné  rendez-vous  à  la  ferme  de  la  mariée. 
Suivant  l'usage  traditionnel,  l'épousée  les  a  servis  elle-même.  On  a  tué  un  bœuf 
à  cette  occasion.  La  toilette  de  la  mariée  à  la  gracieuse  mode  de  Quimper  (robe 
en  satin  blanc  garnie  de  velours  blanc,  brodée  d'argent,  tablier,  souliers  de 
même,  coiffe  en  dentelle)  a  coûté  près  de  2,000  francs. 
(Petit  Journal,  8  nov.  1892). 

(Comm.  de  M.  Taussbrat-Radel). 

Le  Gérant  :  Alphonse  Certecx. 

Imprimerie  DALOUX,  Baugé  (Maine-et-Loire). 
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8e  Année.  —  Tome  VIII.  -  N»  2.  -  Février  1893. 


IMAGERIE  POPULAIRE  RUSSE  (!) 


L'album  Sitine 

'album  publié  par  MM.  Sitine  et  Ci0  porte  im- 
primé en  français  sur  la  couverture  :  Images 
et  dessins  populaires  russes  jusqu'à  1880; 
malheureusement  il  manque  une  préface  qui 
eût  été  intéressante,  il  aurait  été  curieux  de 
savoir  à  quelles  époques  ont  été  faites  ces 
images,  dont  les  plus  anciennes  ne  paraissent 
pas  remonter  plus  haut  que  le  commence- 
ment du  siècle.  Elles  sont  au  nombre  de 
quatre-vingts  environ;  comme  dans  notre  ancienne  imagerie  d'Epi- 
nal  et  de  Metz,  les  scènes  militaires,  les  épisodes  des  guerres  avec 
les  Turcs,  avec  les  Circassiens,  et  aussi  les  combats  livrés  devant 
Sébastopol,  y  tiennent  une  grande  place;  on  y  voit  aussi  des  scènes 
satiriques  telles  que  l'enterrement  du  chat  par  les  rats,  les  étapes 
de  la  vie  humaine,  des  scènes  d'amour  et  de  danse,  dans  le  goût 
de  celles  que  nous  avons  données,  t.  III,  p.  33,  76,  221,  387,  et  de 
l'image  des  femmes  coquettes,  qui  ne  figure  pas  dans  la  collection 
Sitine,  et  qui  avait  été  gravée  pour  être  intercalée  dans  une  série 

i.  11  y  a  deux  tirages,  l'un  en  noir  et  l'autre  colorié  —  assez  grossièrement 
et  avec  un  petit  nombre  de  tons.  —  On  peut  se  les  procurer  chez  Le  Soudier, 
Boulevard  SMxermain. 

TOME  VIII.  —  FÉVRIER  1893.  .'i 


Digitized  by 


Google 


T^5* 


41 


o 

s: 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  67 

d'images  récueillies  par  M.  Léon  Sichler  et  qui  devait  faire  l'objet 
d'un  article  spécial  (Gg.  1). 

Une  dizaine  de  planches  représentent  des  scènes  empruntées  aux 
légendes,  aux  contes  ou  aux  poésies  populaires  héroïques.  Parmi 
les  personnages  fantastiques  figurent  des  centaures  et  des  hommes 
à  taille  gigantesque  qui  se  cachent  parmi  les  forêts.  Voici  la  des- 
cription, accompagnée  de  notes  succintes,  des  trois  images  que  nous 
avons  choisies;  elles  sont  réduites  à  peu  près  de  moitié. 


Ivan  tzarevitch,  Hélène  la  belle  et  le  loup  gris 
(Légende) 

Ivan  Tzarevitch,  héros  fort  et  brave,  chevauche  sur  le  Loup  gris 
avec  loiseau  de  feu  et  Hélène  la  Belle  sur  le  cheval  à  la  crinière  d'or. 

Voici  le  résumé  du  conte  sujet  de  cette  image  :  (fi g.  2). 

Un  Roi  promet  sa  couronne  à  celui  de  ses  trois  fils  qui  attrapera 
dans  son  jardin  l'oiseau  de  feu  aux  plumes  d'or  qui  lui  volait  ses 
pommes  d'or.  Les  deux  premiers  fils  s'endorment  en  guettant  l'oi- 
seau  pendant  la  nuit,  mais  le  troisième,  Jean,  (Y van)  le  voit  venir  et 
l'attrape  par  la  queue.  En  s'échappant,  l'oiseau  de  feu  laisse  une  de 
ses  plumes  entre  les  mains  de  Jean.  Maintenant,  le  roi  promçt  son 
royaume  à  celui  qui  lui  apportera  l'oiseau  vivant.  Les  trois  fils  par- 
tent. Pendant  le  voyage  un  loup  déchire  le  cheval  de  Jean,  mais 
ayant  pitié  de  lui,  il  lui  propose  de  le  conduire  où  il  veut.  Jean 
monte  sur  son  dos  et  arrive  dans  un  jardin  où  se  trouve  l'oiseau  de 
feu.  Le  loup  lui  recommande  de  ne  pas  emporter  la  cage  dorée  où 
l'oiseau  est  enfermé,  mais  il  est  tenté  par  la  beauté  de  la  cage,  la 
prend,  et  amené  devant  le  roi  auquel  appartenait  l'oiseau,  lui  expli- 
que la  cause  de  sa  conduite.  Pour  le  châtier,  le  roi  l'envoie  bien 
loin  chercher  un  cheval  S  crinière  d'or,  et  lui  promet  en  récompense 
l'oiseau.  Le  loup  l'y  conduit,  et  en  le  faisant  entrer  dans  l'écurie,  lui 
défend  d'emporter  la  bride  d'or.  En  prenant  le  cheval,  Jean  n'obéit 
pas,  il  est  saisi  par  les  palefreniers  et  est  conduit  devant  le  roi  de 
ce  pays.  Il  lui  explique  aussi  son  affaire  et  le  roi  lui  promet  de  lui 
donner  le  cheval,  à  condition  qu'il  lui  amène  la  belle  princesse  Hé- 
lène qui  habite  bien  loin  de  là.  Le  loup,  le  voyant  pleurer,  le  console 
encore  une  fois  et  lui  promet  de  l'aider.  Ils  chevauchent  bien  rapi- 
dement et  arrivent  à  une  grille  d'or.  Le  loup  saisit  lui-même  la 
princesse  et  dit  à  Jean  de  monter  bien  vite  avec  Hélène  sur  son  dos. 
Jean  devient  amoureux  de  la  princesse  et  se  plaint  au  loup  de  la 
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devoir  quitter.  Pour  lui  conserver  la  princesse  et  le  cheval,  le  loup 
se  transforme  en  princesse  et  puis  en  cheval,  trompe  les  rois  et 
s'enfuit  ensuite  pour  accompagner  Jean  qui  a  obtenu  l'oiseau.  Après 
ses  services  il  le  quitte.  Jean  continue  sa  route.  Non  loin  de  sa  ville 
natale,  il  se  dispose  au  repos,  mais  à  ce  moment  ses  frères  lui  déro- 
bent la  princesse,  le  cheval  et  l'oiseau  et  le  tuent.  Le  loup  survient 
et  le  ressucîte  à  l'aide  de  l'eau  vivante  que  le  corbeau  lui  apporte.  Il 
mène  Jean  au  palais  de  son  père,  la  princesse  le  reconnaît  et  raconte 
tout  au  vieux  roi,  après  quoi  ils  se  marient  et  vivent  heureusement. 

ANIKA  LE   GUERRIER  (fig.  3). 
(Légende) 

Anika  le  Guerrier,  fort  et  brave  et  glorieux,  chevauchait  dans  les 
champs  larges  et  demandait  un  adversaire  pour  rivaliser  avec  lui. 
Et  la  Mort  est  venue  devant  lui  et  lui  dit  :  «  Homme,  je  suis  venue 
pour  te  faire  périr  !  »  Anika  le  Guerrier  la  regardait  et  lui  répondit  en 
raillant  :  «  Quelle  femme  es-tu  ?  Quelle  ivrognesse  ?  Je  n'ai  pas  peur 
de  toi,  je  ne  crains  pas  ta  faux  courbée  !  Je  suis  Anika,  le  brave  guer- 
rier, j'ai  fait  périr  beaucoup  de  rois  et  de  héros  forts  et  puissants... 
et  toi,  qu'est-ce  que  tu  es?  —  «  Moi,  je  suis  venue  pour  te  faire  pé- 
rir !..  »  Et  tout-à-coup  Anika  sentit  que  ses  forces  s'en  allaient  et  il 
se  mit  à  supplier  :  «  0  Mort,  ma  mère,  donne  moi  une  année  encore 
de  vie.  »  La  Mort  lui  répondit  :  «  Tu  n'auras  pas  même  six  mois.  » 
Et  Anika  demande  au  moins  trois  mois.  La  Mort  ne  veut  pas  atten- 
dre même  trois  semaines.  Et  Anika  se  mit  à  demander  trois  jours  : 
€  0  Mort,  ma  mère,  laisse-moi  le  temps  de  distribuer  mes  biens  : 
j'ai  beaucoup  d'or,  d'argent,  et  des  pierres  précieuses.  »  Et  la  Mort 
loi  dit  :  «  Tu  as  eu  beaucoup  de  temps  pendant  ta  vie  dans  ce  monde, 
pourquoi  n'as-tu  pas  partagé  tes  biens  avec  les  pauvres  ?  Je  ne  te 
laisse  pas  même  trois  heures  ».  Et  Anika  se  mit  à  prier  de  lui  accor- 
der trois  heures  pour  dire  ses  prières.  —  «  Non,  tu  n'auras  pas 
même  trois  minutes  !»  Et  la  mort  le  frappa  avec  sa  faux  et  il  tomba 
de  son  cheval  et  mourut. 

YÉROUSLANE    LAZAREV1TCH  (fig.  4). 
(Légende) 

Le  guerrier  célèbre,  fort  et  brave  Yérouslane  Lazarevilch 
chevauche  sur  le  Monstre  le  Grand  Serpent. 
Le  dessin  représente  Yérouslane  Lazarevitch  qui,  après  beaucoup 
d'exploits  allait  chez  le  prince  Vakhramiéy,  qui  avait  une  fille,  la 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  TRADITIONS   POPULAIRES 


7! 


belle  Anastasie.  Près  de  la  capitale  de  ce  prince  il  y  avait  un  lac  pro- 
fond, et  dans  ce  lac  vivait  un  grand  serpent  à  trois  têtes.  Chaque  jour 
il  en  sortait  et  il  dévorait  beaucoup  d'hommes.  Le  prince  Vakhramiéy 
avait  eu  beau  essayer  de  détruire  le  méchant  serpent,  il  avait  eu  beau 
s'adresser  à  tout  le  monde,  ce  fut  en  vain  :  le  serpent  tuait  les 
malheureux  habitants  et  le  pauvre  Vakhramiéy  déplorait  le  sort  de 
ses  sujets.  Yérouslane  apprit  cet  appel  et,  dès  qu'il  fut  arrivé  dans 
la  ville  du  prince,  il  prit  avec  lui  son  armure  de  chevalier  et  se  ren- 
dit au  lac.  Le  serpent  fondit  sur  le  cavalier  pour  le  dévorer,  mais 
Yérouslane  le  prévint  et  lui  coupa  deux  têtes  d'un  seul  coup  de 
glaive,  et  il  était  déjà  en  train  de  lui  abattre  la  troisième,  quand  le 
serpent  lui  demanda  grâce.  Mais  Yérouslane  Lazarevitch  n'eut  point 
pitié  de  lui;  il  monta  sur  son  dos  et  arriva  à  la  porte  de  la  ville;  là 
en  vue  du  prince  et  de  sa  fille,  il  éleva  encore  une  fois  son  glaive  et 
coupa  la  troisième  tête  du  monstre  qui  s'étendit  sans  vie  sur  le  sol. 
Vakhramiéy  reçut  solennellement  le  héros,  et  dans  le  palais  Yérous- 
lane fit  connaissance  de  la  belle  Anastasie  qui  le  frappa  par  sa 
beauté.  Au  banquet  que  le  prince  donna  en  son  honneur,  Yérouslane 
Lazarevitch  demanda  la  jeune  princesse  en  mariage  et  le  père  fut 
ravi  d'avoir  un  beau-fils  si  valeureux. 

Alexandrins  Rammelmeyer. 


[Fig.  4). 


Digitized  by 


Google- 


REVUE    DES   TRADITIONS  POPULAIRES 

LE  PORTRAIT  DE  LA  MAITRESSE 


Chanson  des  conscrits  de  Rochegude 

(Drôme) 

Mîrov-L  de _marc!ïk_modéré . 


Quand.    Je.      tam  —bour  Jbatwtva.ïa—  mar.che.  De  - 


maiiL,.     a_ 


la.poin.te    du  .  _jour.,__ Quand     le        tam. 


.  boup.  battra-la     _mar— chefJ)e main  _à       la_poin.te.du. 


$'  f  '  J>  U    J  I  M  J  m  ,lW 


jour,.  .C'est  .pour_vous       a  .  ?er__tir_fil_-_let  ..tes. Que 


4'  j  *  u  m  i>  i  j  Ëgi  j^ 


vas      a  _..   mants  parti,  pont      tous.     C'est     pour  vous 


a .  ver. tip  f iL__Jet_.  tes.Que .  vos  _  a .  mants  partiront_tous. 


Quand  le  tambour  battra  la  marche, 
Demain  à  la  pointe  du  jour, 
C'est  pour  vous  avertir  fillettes, 
Que  vos  amants  partiront  tous. 

11 


h  h 


Lis 


Me  fàisen  que  les  aoutres  partounl, 
Sabé  qu%  lou  miou  partira  pas  ; 
Sara  un  pooû  trop  court  < 
Bélèou  a  co  Vizintara  (1). 


bis 


ra  pas  ; 
de  taille,      ) 


bis 


([}  Traduction  du  deuxième  couplet  : 

Ça  ne  me  fait  rien  que  les  autres  partent, 
Je  sais  que  le  mien  ne  partira  pas  ; 
U  est  un  peu  trop  court.de  taille, 
Peut-être  ça  l'exemptera. 
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111 
En  faisant  le  tour  de  la  place  )  . . 

Ma  Lonison  j'ai  rencontré,  ) 

Elle  pleurait,  versait  des  larmes 
De  voir  partir  son  bien-aimé. 

IV 


bis 


—  Adieu  l'ingrat,  tu  m'abandonnes,         /  .  • 
Tu  me  laisses  dans  l'embarras  ;  j 
Tu  me  laisses  ici  seulette                   |  , . 
Et  mon  enfant  entre  les  bras.            \ 

V 

—  Quand  ton  enfant  viendra  au  monde    /  ^ 
Mon  nom  tu  lui  feras  porter  ;  j 
Portera  le  nom  de  son  père,               ^  . . 
Ce  joli  nom  du  bataillon.                    ) 

Vi 

—  Quand  tu  seras  sur  les  montagnes,       l  ^ 
Sur  les  montagnes  du  Piémont,  > 
Tu  penseras  aux  Piémonlaises,          )  .. 
Tu  oubliras  ta  Louison  !                     ) 

VII 

—  0  ma  charmante  Lyonnaise,  I  t^ 
Jamais  j'  ne  t'abandonnerai  ;  ] 
Je  te  ferai  faire  une  image                   /  , . 
Qui  ressembl'ra  à  ton  portrait.            ) 

VIH 

—  Que  feras-tu  de  cette  image,  ( 
Que  feras-tu  de  ce  portrait  ?  j 

—  Je  le  mettrai  dans  ma  ceinture,  )  .. 
Cent  fois  du  jour  jle  baiserai  !  ' 

IX 

Aime-le  bien  cher  camarade,  /  b^ 

Aime-le  bien  fidèlement  ;  j 

Car  l'amour  caus*  de  grandes  peines       \ 
Des  pein's,  aussi  de  grands  tourments,  ) 

Mmt  C.  Gras. 


bis 


bis 


La  Revue  des  Traditions  populaires  a  déjà  publié  plusieurs  versions 
de  cette  chanson  (T.  IV,  p.  77  et  78,  Haute-Bretagne  et  Revermont. 
T.  Y,  p.  645  et  646,  Morvan  et  Maine).  Celle  que  nous  donnons 
aujourd'hui,  et  qui  a  été  recueillie  dans  le  sud  du  département  de 
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la  Drûme,  sur  les  confins  de  Vaucluse,  n'a  conservé  que  les  couplets 
principaux  de  la  chanson  ;  les  premiers  ont  été  ajoutés,  pour  faire 
une  chanson  de  conscrits  ;  enfin  la  mélodie  est  tout  à  fait  différente 
des  autres  versions,  dont  une  même  forme  mélodique  se  retrouvait 
à  la  fois  en  Bretagne  et  en  Bresse.  Elle  a  un  caractère  assez  accusé 
de  chant  méridional. 

J.  T. 


COUTUMES  SCOLAIRES 


VI 

Inscriptions  sur  les  livres  scolaires 

II 
Bretagne 

Voici  quelques  inscriptions  par  nous  recueillies  en  Bretagne  sur 
de  vieux  livres  classiques,  et  qui  ne  diffèrent  guère,  comme  fond 
ni  comme  forme,  de  celles  que  nous  avons  signalées  en  Normandie 

Imprécations  contre  les  voleurs. 

Qui  ce  livre  dérobera, 
Au  gibet  il  dansera  ; 
Il  aura  beau  gigotter, 
Je  n'irai  pas  l'en  ôter. 

Maudit  soit  le  pendard 
Qui,  d'une  patte  croche, 
Aura  par  écart, 
Mis  ce  livre  en  sa  poche. 

Si  poussé  du  démon, 
Tu  dérobes  ce  livre, 
Souviens-toi  qu'un  fripon 
Est  indigne  de  vivre. 

Si  t/uis  in  hune  librum  furtivos  miserit  ungws, 

Ni  subito  reddat,  tarlara  nigra  petat 

Nom  et  adresse  : 

Cette  géographie  est  à  moi 
Comme  Paris  est  au  Roi  ; 
En  cas  de  perdition, 
N....  est  mon  nom. 

L.  de  L  S. 
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Vil 

Coutumes  scolaires  musulmanes 

Chez  les  familles  musulmanes  de  Constantinople,  quand  l'heure  a 
sonné  pour  l'enfant  de  commencer  son  instruction,  sa  famille 
oiganise  une  petite  fête.  Juché  sur  un  cheval  coquettement  paré 
pour  la  circonstance,  il  porte  en  écharpe  un  petit  sac  richement 
brodé,  renfermant  son  premier  livre.  Des  fillettes  et  des  garçonnets 
le  suivent,  se  tenant  par  la  main  et  chantant  des  ilahis  (chants 
religieux).  Le  cortège  se  rend,  par  le  meilleur  des  chemins  des 
écoliers,  à  la  future  école  de  l'enfant  où  des  sorbets  et  des  sucreries 
attendent  les  jeunes  élèves.  (Figaro,  12  nov.  1892). 

Com.  de  M.  Al.  Tausserat-Radel 


LES  MINES  ET  LES  MINEURS  (') 


XX 

D'après  des  traditions  qui  courent  aux  environs  de  la  mine  de 
Drws  y  Coed,  dans  le  pays  de  Galles,  il  suffît,  pour  découvrir  un 
filon,  d'écouter  les  avertissements  d'esprits  souterrains  appelés  les 
Frappeurs,  qui  connaissent  toutes  les  richesses  métalliques. 
Quelquefois  ils  s'amusent  à  jouer  des  tours,  mais  quiconque  suit 
avec  soin  leurs  indications  finit  toujours  par  être  récompensé.  C'est 
grâce  à  eux,  toujours  d'après  la  légende,  que  furent  découvertes 
les  plus  belles  mines  du  pays  de  Galles  ;  on  les  entend  souvent  par 
centaines  jouer  de  leurs  petits  marteaux,  mais  si  les  mineurs  qui 
travaillent  près  d'eux  s'arrêtent  pour  les  écouter,  les  esprits 
s'arrêtent  aussi  et  ne  reprennent  l'ouvrage  qu'avec  leurs  compagnons 
de  travail  (*j.  Ce  dernier  trait  montre  que  la  légende  a  pour  point  de 
départ  un  écho. 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  h  p.  57,  440,  872  ;  t.  m  p.  546  ;  t.  iv  p.  393  ;  t.  v  p.  124  ;  t.  vi 
p.  144,  240,  313,  338,  436,  485,  669,  et  t.  vu  p.  490. 

2.  Erny.  Voyage  dans  le  pays  de  Galles,  t.  vin,  Tour  du  monde,  t.  xv,  1367, 
n»  383  p.  288. 
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LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


XV 

Le  proscrit  de  Bugey  (f) 

l'époque  de  la  pierre  primitive,  où  les  hommes, 
encore  sauvages,  vivaient  misérablement  en  lutte 
avec  de  redoutables  animaux,  les  cavernes  leur 
offrirent  des  asiles  naturels  dont  on  recherchait 
avidement  les  rudes  avantages.  Il  n'est  peut-être 
pas  de  grotte  convenablement  abritée  des  vents 
—  y--j-  froids,  à  proximité  d'une  source  ou  d'un  cours 
d'eau  et  suffisamment  sèche  et  bien  aérée  qui  n'ait  été  habitée.  Les 
débris  humains  qu'on  y  retrouve  ont  de  tout  temps  frappé  l'esprit 
des  paysans,  qui,  incapables  de  restituer  à  ces  retraites,  par 
l'imagination  ou  par  la  science,  leurs  vrais  et  primitifs  habitants, 
les  ont  peuplés  d'êtres  fantastiques  ou  légendaires. 

Dans  le  Bugey,  par  exemple,  on  attribue  généralement  les  débris 
de  poteries,  d'ossements  et  de  silex  qui  abondent  dans  certaines 
grottes  à  un  personnage  mystérieux,  désigné  sous  le  nom  de 
proscrit  de  Bugey,  £tre  légendaire  éternellement  fugitif,  errant  de 
grotte  en  grotte,  que  personne  n'a  vu  et  qu'on  ne  connaît  que  par 
les  débris  de  ses  repas  et  de  ses  grossiers  ustensiles.  (Note  sur  les 
antiquités  préhistoriques  de  la  vallée  de  la  Saône,  par  A.  Arcelin 
1867). 

C.  Fouju. 

XVI 

Origine  des  pierres  a  feu 

A  Iloumont  (canton  de  Sibret,  Luxembourg)  on  dit  que  ce  sont  les 
Lutons  (nains  des  cavernes)  qui  ont  apporté  les  pierres  à  feu  sur  le 
Tkier  du  Tirifin  (lieu  dit  de  la  localité)  où  l'on  a  trouvé  une  grande 
quantité  de  silex  taillés;  tous  ils  en  faisaient  un  commerce  considé- 
rable; ils  se  logeaient  dans  les  crevasses  des  falaises  et  sous  les 
rochers  écroulés.  (Mathieu  et  Alexis,  La  province  du  Luxembourg, 
p.  80). 

Alfred  Harou. 
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LE  CARNAVAL  (') 


VI 


Le  carnaval  de  Dunkerque 


e  toutes  les  villes  du  nord  de  la  France, 
Dunkerque  est  celle  où  de  tout  temps,  le 
carnaval  a  été  célébré  avec  le  plus  d'entrain 
et  de  gaîté.  Pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  à  partir  du  dimanche -gras,  toute  la 
population  valide  se  livre,  en  costumes 
élégants  ou  burlesques,  à  des  ébats,  des 
excentricités  inimaginables.  Aussi  les  Dun- 
kerquois  tiennent-t-ils  beaucoup  à  leur  fête 
traditionnelle  qui  attire  toujours  un. grand 
nombre  d'étrangers.  S'étant  aperçus  deux  ou  trois  fois  de  suite  que 
l'élan  général  tendait  plutôt  à  diminuer  qu'à  augmenter,  un  comité 
d'organisation  se  forma  et  obtint  de  l'administration  municipale,  en 
4888,  une  subvention  qui  lui  permit  d'accorder  des  primes  : 

Aux  musiques  composées  de  vingt  exécutants  au  moins  et  costu- 
mées ; 

Aux  groupes  de  douze  masques  et  au-dessus  et  à  ceux  de  six 
masques  et  au-dessus. 

Aux  couples  et  masques  isolés,  ayant  les  costumes  les  plus  frais 
et  les  plus  élégants. 

Aux  c  Figueraen  »  à  cheval  ou  à  pied,  marchant  en  groupe  ou 
isolément. 

De  plus  une  tombola  gratuite  de  jouets  a  été  offerte  aux  enfants 
costumés. 

Par  suite  de  cette  intelligeante  mesure,  l'antique  fête  a  repris  une 
nouvelle  vigueur. 

Ce  qui  donne  à  ce  carnaval  un  caractère  vraiment  fort  original,  ce 
sont  ses  c  Figuemen  ».  Figuemen  est  un  mot  flamand  signifiant 
hommes-figues  ou  homme  à  figues,  parce  que  ces  masques  qui 
représentent  des  pécheurs  à  la  ligne,  donnaient  autrefois  exclusive- 
ment des  figues  aux  gamins  qui  saisissaient  avec  la  bouche  le  bouton 


1.  Cf.  le  t.  I  p.  75,  tUp.  478,  t.  IV  p.  271,  le  t.  V  p.  90,  le  t.  VI,  d.  109,  118. 
Cet  article  nous  avait  été  adressé  par  notre  éminent  collègue  quelq 


avant  sa  mort. 


«que  temps 
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placé  au  bout  de  leur  ligne.  De  nos  jours,  ils  leur  distribuent  plus 
ordinairement  des  gâteaux  ou  des  bonbons. 

Les  «  Figuemen  »,  marchant  en  groupe,  constituent  ce  qu'on 
nomme  la  Vissckers  bénie  ou  bande  des  pécheurs. 

En  tête  de  la  Vissckers  bende  marchent  des  fifres  et  des  tambours 
qui  exécutent  des  airs  traditionnels,  lesquels  nous  ont  été  commu- 
niqués par  M.  Adolphe  Piéters,  carillonneur  communal  de  Dunker- 
que. 

Le  premier  n'est  autre  que  l'air  de  la  danse  de  caractère  dite  de 
La  Polichinelle.  Sur  cet  air  sont  adaptées  les  paroles  flamandes  de 
la  chanson  du  Petit  Pâtissier  parvenu,  dont  voici  la  traduction  : 

t  C'est  Pierre  sorti  d'un  sac  avec  sa  casaque  rapiécée  ;  il  a  un 
franc  qu'il  a  gagné  au  jeu,  des  bas  et  des  souliers  à  la  mode  :  il  en 
avait  bien  besoin  : 

—  Mère,  je  ne  veux  plus  cuire  de  couques  I  (Gâteaux). 

—  Jette-les  dans  le  coin,  la  cuiller  à  pot  dans  le  sac  ! 

—  Je  suis  un  Monsieur  de  qualité  ;  je  suis  un  Monsieur,  je .  ne 
ferai  plus  de  couques  jamais.  » 

Un  autre  air,  de  provenance  analogue,  est  noté  dans  la  Clef  du 
Caveau  (sous  le  n°  1267)  comme  étant  un  «  Air  allemand,  cavatine 
des  Hasards  de  la  guerre,  vaudeville  :  L'homme  est  honnête.  »  Il  est 
trop  connu  pour  être  reproduit  ici  ;  nous  en  donnons  seulement  la 
ritournelle,  jouée  par  les  fifres  et  les  tambours,  ces  derniers  frap- 
pant chaque  note  de  la  mélodie. 


-Ritournelle. 


Cet  air  nous  a  été  flonné  sans  paroles.  Nous  nous  rappelons 
toutefois  celles-ci  qui  étaient  très  populaires  à  Lille  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années  et  qyi  se  disaient  sur  les  huit  premières  mesures 
du  chant  : 

Ah  !  qu'on  voit  de  choses, 

Quand  le  printemps  est  de  retour, 

Et  combien  de  roses 

Moissonne  l'amour  ! 

Il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  la  suite  de  cette  chanson. 
Nos  lecteurs  nous  obligeraient  s'ils  pouvaient  nous  renseigner  à  cet 
égard. 
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Moyennant  une  gratification  donnée  aux  fifres  et  aux  tambours, 
des  personnes  obtiennent  que  la  bande  des  pêcheurs  s'arrête  et 
danse  devant  chez  elles. 

On  joue  alors  l'air  ci-après  transcrit,  et  tous  les  masques,  ayant 
les  bras  en  l'air,  sautent,  dansent  et  se  démènent  à  qui  mieux 
mieux. 


.Allegro  vivace 


On  joue  en  outre  l'air  du  petit  couplet  suivant  qui  se  répète  vingt, 
trente,  quarante  fois  de  suite,  et  dont  les  paroles  s'appliquant  à  la 
circonstance,  signifient  :  Petits  masques  entrez  chez  nous  ! 


Maeskerjtes  Kom  beine,beinetbeine,MaeskerjtesKombei  ne-. 


Reuze,  le  plus  grand  des  géants  des  Flandres,  est  quelquefois  de 
la  fête.  Conduisant  lui-même  un  char  romain  attelé  de  quatre 
chevaux,  et  entouré  de  ses  gardes  du  corps  et  d'une  musique  exé- 
cutant des  airs  joyeux,  il  est  l'objet  d'une  admiration  générale  qui 
se  manifeste  par  de  vives  acclamations. 

Pendant  une  grande  partie  de  la  marche  du  cortège,  le  carillon- 
neur  exécute  ses  plus  belles  mélodies. 

Le  Carnaval  de  Nice  étant  ordinairement  favorisé  par  un  temps 
splendide,  est  sans  doute  plus  brillant  que  celui  de  Dunkerque, 
mais  il  n'est  certainement  pas  plus  gai,  plus  passionnant. 

A.  Desrousseaux 

Chansonnier  lillois. 
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CONTES  RECUEILLIS  A  TUNIS  (*) 


IV 

La  tête  d'àne 

Conte  juif  tunisien 

se  vieille  femme  qui  tissait  la  soie  était  très  pauvre  ; 
elle  gaguait  trois  centimes  par  jour,  un  centime 
pour  payer  son  loyer,  un  centime  pour  acheter  du 
pain,  un  autre  pour  acheter  des  olives.  L'ouvrage 
vint  à  manquer  ;  et  son  gain  ne  fut  plus  que  de  un 
centime,  avec  lequel  elle  achetait  du  pain  et  quelques 
olives.  Comme  elle  ne  pouvait  plus  payer  son  loyer, 
son  propriétaire  la  chassa  ;  elle  s'assit  dans  la  rue  et  se  mit  à 
pleurer. 

Le  crieur  public  arriva  ;  il  disait  «  Qui  veut  passer  la  nuit  dans  le 
magasin  situé  telle  rue,  tel  numéro.  A  celui  qui  accepte  et  qu'on 
trouvera  vivant  le  lendemain  matin  on  donnera  le  magasin  ;  s'il  est 
trouvé  mort,  on  l'enterrera  ?  sans  que  sa  famille  ait  à  payer  aucun 
frais.  »  Voilà  mon  affaire,  se  dit  la  vieille.  Si  je  reste  ici,  je  mourrai, 
et  qui  m'enterrera  si  je  tente  la  chance,  et  que  je  passe  la  nuit  dans 
le  magasin,  peut-être  ne  mourrai-je  pas  et  je  pourrai  monter  un 
petit  commerce.  Si  je  meurs,  on  m'enterrera  certainement,  et  mes 
funérailles  ne  coûteront  rien  à  personne. 

Elle  se  rendit  donc  à.  l'endroit  indiqué,  se  fit  donner  les  clefs  et 
entra  dans  le  magasin.  Après  avoir  mangé  son  pain  et  quelques 
olives,  elle  s'étendit  par  terre  et  s'endormit.  A  minuit,  elle  fut 
réveillée  par  un  bruit  étrange,  puis  la  muraille  s'ouvrit  et  livra 
passage  à  une  tête  d'àne.  La  vieille  avait  bon  cœur.  «  Viens,  mon 
fils,  dit-elle,  que  tu  es  bon  de  vouloir  partager  ma  solitude.  »  La 
tête  répondit:  «  Bonne  mère,  je  te  remercie  de  ton  accueil.  Je  suis 
le  fils  d'un  sultan  ;  j'aimais  une  jeune  fille,  mais  mes  ennemis  m'ont 
ensorcelé  et  m'ont  donné  la  forme  que  tu  vois.  »  La  vieille  le 
consola  de  son  mieux,  puis  la  tête  s'en  alla.  Au  matin,  on  fut  étonné 
de  trouver  la  vieille  vivante,  car  ceux  qui  l'avaient  précédée  dans 
le  magasin  ayant  maltraité  la  tête  d'àne  qui  apparaissait  toutes  les 
nuits,  en  avaient  reçu  des  coups  et  des  morsures  qui  les  avaient  fait 
mourir. 

1.  Voir  le  numéro  de  janvier  1893. 
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La  journée  se  passa  tristement.  A  minuit,  la  tête  revint,  tenant 
entre  ses  dents  un  collier  si  magnifique  que  le  sultan  même  n'en 
possède  pas  un  semblable  :  «  Maman,  dit-elle,  celle  que  j'aime  est 
la  fille  du  sultan  de  ce  pays.  Va  chez  sa  mère  et  porte  lui  ce  collier 
de  la  part  de  ton  fils,  la  tête  d'âne,  qui  demande  la  main  de  sa  plus 
jeune  fille  ;  elle  saura  ce  que  cela  veut  dire  ». 

La  vieille  prit  le  collier  et  se  rendit  au  palais  :  les  gardes  voulaient 
l'empêcher  d'entrer  ;  mais  elle  insista  tant  qu'on  l'amena  en  présence 
de  la  sultane.  Elle  dit  alors  en  présentant  le  collier  :  «  Mon  fils,  la 
tête  d'âne,  t'offre  ceci,  et  demande  ta  fille  cadette  en  mariage.  »  La 
sultane,  stupéfaite  et  indignée,  prit  le  collier  et  renvoya  la  vieille 
avec  force  mauvais  traitements. 

La  tête  vint  à  minuit.  La  vieille  lui  raconta  le  résultat  de  la 
démarche.  La  tête  lui  donna  alors  un  diadème  si  splendide  que  le 
sultan  même  n'en  possède  pas  un  semblable.  «  Retournes-y,  je  te 
prie,  dit-elle,  et  offre  cela  au  nom  de  ton  fils,  la  tête  d'âne,  et 
répète  la  même  demande  en  son  nom  ».  Le  lendemain,  la  même 
chose  arriva  ;  la  sultane  prit  le  diadème  et  la  vieille  s'en  alla, 
moulue  de  coups  et  les  habits  déchirés. 

La  nuit,  la  tête  lui  dit  :  «  Essaie  encore  une  fois.  Attends  que  le 
sultan  passe  et  dis  alors  à  haute  voix  en  soupirant:  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  demander  des  filles  de  sultan  en  mariage  !  Donne 
aussi  de  ma  part  ce  présent  à  la  sultane  et  ne  t'en  va  pas  sans  avoir 
obtenu  une  réponse  ».  Le  présent  consistait  en  une  boite  d'or  massif 
contenant  une  poule  et  ses  poussins,  qui  mangeaient  des  perles 
fines,  objet  si  merveilleux  que  le  sultan  même  n'en  possède  pas  de 
semblable.  La  vieille  se  rendit  au  palais  ;  on  la  laissa  entrer;  la 
sultane  accepta  la  boite,  mais  comme  la  vieille  refusait  de  sortir  et 
criait  beaucoup  pour  avoir  une  réponse,  la  sultane  jeta  par  terre 
tous  les  présents  qu'elle  avait  reçus.  La  vieille  voyant  le  sultan 
arriver,  se  mit  derrière  la  porte  et  tout  en  soupirant,  elle  dit  :  o  Voilà 
ce  que  c'est  que  de  demander  en  mariage  des  filles  de  sultan  ». 
Celui-ci  se  retourne  :  «  Que  fais-tu  là,  bonne  vieille,  et  pour  qui  ces 
joyaux  ?»  —  Je  les  ai  apportés  de  la  part  de  mon  fils,  la  tête  d'âne, 
qui  demande  ta  fille  en  mariage  ».  Le  sultan,  ébloui  par  les  riches 
cadeaux  qu'il  voyait  à  ses  pieds,  répondit  :  «  Je  la  lui  donne  comme 
cuisinière  »  (c'est-à-dire  de  bon  cœur,  pour  qu'il  en  fasse  ce  qu'il 
voudra).  On  amena  la  jeune  fille,  qui  fut  toute  heureuse  de  devenir 
la  femme  d'une  tête  d'âne  si  riche. 

Elle  partit  incontinent  avec  la  vieille,  sans  même  changer  de 
vêtements.  La  jeune  fille  s'imaginait  voir  un  beau  palais,  aussi 
fut-elle  bien  désappointée  en  entrant  dans  le  magasin.  La  vieille  lui 
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offrit  du  pain  et  des  olives  qu'elle  n'était  pas  accoutumée  à  manger, 
et  une  peau  de  mouton  pour  y  dormir.  La  jeune  fille  pleura 
beaucoup  ;  mais  à  minuit  la  muraille  s'ouvrit  et  il  en  sortit  un  jeune 
priuce  beau  comme  le  jour  et  vêtu  d'un  habit  couvert  d'émeraudes. 
IL  embrassa  sa  femme,  lui  témoignant  toute  sa  joie  de  la  revoir. 
Puis,  il  rouvrit  la  muraille  et  un  appartement  splendide,  tel  qu'on 
iiVn  voit  pas  dans  le  monde,  ni  dans  les  rêves,  mais  qu'on  peut  en 
voir  dans  les  histoires,  se  présenta  à  leurs  regards.  Ils  montèrent  un 
escalier  dont  les  marches  étaient  alternativement  d'or,  d'argent  et 
de  corail.  En  un  moment,  les  deux  femmes  se  trouvèrent  habillées 
aussi  richement  que  le  prince  et  tous  les  trois  se  mirent  à  table. 
Ils  mangeaient  les  mets  les  plus  délicieux,  que  des  mains  invisibles 
leur  apportaient  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  les  demander.  A  la 
pointe  du  jour,  au  moment  de  se  séparer  le  prince  dit  à  sa  femme  : 
«  Si  quelqu'un  de  votre  famille  vous  questionne  sur  moi,  feignez  de 
vous  plaindre  et  répondez  que  je  suis  une  tête  d'âne.  Si  vous  dites 
autre  chose,  vous  ne  me  reverrez  jamais  ».  La  jeune  femme  promit 
d'<>tre  prudente.  Le  jour  suivant  se  passa  dans  le  magasin  ;  les  deux 
femmes  avaient  repris  leurs  vieux  habits  et  mangeaient  du  pain  et 
des  olives.  La  nuit,  le  prince  revint  et  tout  se  passa  comme  la 
première  fois.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  jeune  femme  alla  voir 
ses  parents,  qui  la  questionnèrent  sur  son  mari  et  son  ménage. 
Elle  ne  répondit  que  par  des  plaintes,  disant  que  son  époux  était 
une  tête  d'âne  et  qu'elle  se  trouvait  très  malheureuse.  Ses  sœurs  se 
moquaient  :  «  Tu  as  voulu  te  marier  avant  nous  qui  sommes  tes 
aînées,  dirent-elles,  aussi  tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites  ». 

La  jeune  femme,  qui  riait  intérieurement,  ne  répondit  rien,  et,  un 
moment  après  retourna  chez  elle.  La  nuit,  son  mari  lui  dit:  c  Une 
année  étrangère  va  venir  contre  ton  père  ;  une  armée  si  nombreuse 
que,  venant  comme  alliée  elle  ruinerait  le  pays  ;  et,  venant  comme 
ennemie  elle  le  détruira  pierre  à  pierre.  Mais  ne  crains  rien,  je 
combattrai  pour  les  tiens  ».  Le  lendemain,  la  jeune  fille  alla  voir 
*es  parents  qui  étaient  désolés,  car  l'armée  ennemie  était  arrivée, 
si  nombreuse  qu'elle  cachait  le  soleil.  La  bataille  s'engagea  devant 
le  palais  ;  mais  aussitôt,  un  prince  magnifiquement  vêtu  d'un  habit 
de  rubis  s'avança  sur  son  cheval  et  tua  avec  son  épée  tous  les 

!  ternis.  Il  en  restait  trois  :  à  l'un  il  coupa  l'oreille,  à  l'autre  le  nez, 
au  troisième  les  sourcils,  puis  il  disparut.  Le  sultan  était  plein  de 
Joie  et  ne  désirait  qu'une  chose  ;  connaître  son  bienfaiteur.  Le  jour 
suivant,  une  nouvelle  armée  se  présenta  devant  le  palais.  Les 
femmes  se  mirent  â  la  fenêtre  pour  regarder.  Comme  la  veille,  le 
prince  apparut.  Aussitôt  le  sultan  donna  l'ordre  de  le  poursuivre  et 
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de  le  blesser  légèrement  afin  qu'il  s'arrêtât  et  qu'on  pût  le 
remercier.  Tous  les  ennemis  furent  tués  par  l'inconnu  et  les  trois 
derniers  mutilés.  Les  gens  du  sultan  poursuivirent  alors  le  prince 
et  le  blessèrent  à  la  jambe.  Mais  le  jeune  homme  sans  s'arrêter  prit 
le  mouchoir  de  sa  femme  qui  pendait  à  la  fenêtre  où  elle  se  tenait, 
banda  sa  blessure  avec  et  disparut. 

Tout  le  monde  était  dans  l'admiration,  les  filles  du  sultan  se 
réjouissaient  et  la  jeune  mariée  plus  que  les  autres  :  «  Pourquoi 
es-tu  si  joyeuse.'tui  demandait-on,  et  comment  se  fait-il  que  l'inconnu 
ait  choisi  justement  ton  mouchoir?  »  mais  elle  ne  répondait  rien. 
Alors,  ses  parents  la  prirent  à  part  ;  ils  la  supplièrent  et  la  pressèrent 
tellement  qu'elle  finit  par  dire  que  l'étranger  n'était  autre  que  son 
mari.  Elle  retourna  ensuite  au  magasin.  La  nuit  vint,  minuit  sonna, 
et  le  prince  ne  parut  pas.  La  jeune  femme  pleura  et  gémit  jusqu'au 
jour,  mais  rien  n'y  6t.  La  nuit  suivante,  la  tête  d'âne  se  montra  à  la 
vieille  et  lui  parla,  mais  la  jeune  femme  ne  la  vit  pas  et  il  en  fut 
ainsi  pendant  quelque  temps.  La  fille  du  sultan  devint  malade  de 
chagrin  ;  et  la  vieille  se  vit  obligée  de  la  reconduire  chez  ses 
parents  où  elle  était  en  butte  aux  moqueries  de  tous. 

A  quelque  distance  de  là  vivait  une  vieille  femme  très  pauvre  qui 
faisait  son  pain  elle-même.  Un  jour  qu'elle  allait  porter  au  four  le 
pain  qu'elle  avait  pétri,  un  vent  violent  le  lui  enleva.  Elle  courut 
après  jusqu'à  ce  qu'il  entra  dans  la  mer.  La  vieille  voulait  y  entrer 
aussi,  mais  elle  avait  peur.  En  regardant  autour  d'elle,  elle  vit  un 
homme  qui  se  coupait  la  tête  et  qui  disait  :  «  Tête,  garde  mes  habits  ; 
habits,  gardez  ma  tête,  moi,  je  vais  prendre  un  bain  ».  La  vieille  le 
pria  de  lui  servir  de  guide  ;  il  y  consentit  et  lui  dit  :  «  Tiens-moi  par 
les  épaules,  je  te  guiderai  »  Elle  fît  comme  il  lui  disait  et  ils 
entrèrent  dans  la  mer.  La  vieille  regardait  partout  et  ne  voyait  rien. 
Tout  à  coup,  elle  se  trouva  en  face  d'un  homme  qui  faisait  passer 
l'eau  avec  un  tamis  et  qui  lui  dit  :  «  Que  fais-tu  là  ?  —  Elle  répondit  : 
Je  cherche  mon  pain,  que  le  vent  a  emporté  dans  la  mer.  —  Ah  !  ah  I 
pauvre  vieille,  dit  l'homme  en  riant,  tu  peux  chercher,  va  !  Voilà 
cent  ans  que  j'ai  perdu  ici  mon  chameau  ;  je  ne  fais  que.  passer 
l'eau  à  travers  ce  tamis  et  je  ne  l'ai  pas  encore  trouvé  ». 

Comme  il  faisait  nuit,  la  vieille  et  son  guide  sortirent  de  l'eau  et 
se  trouvèrent  dans  uu  pays  étranger.  La  vieille  ne  savait  que  faire. 
Elle  avisa  enfin  une  grande  entrée  et  s'y  réfugia  pour  attendre  le 
jour.  C'était  l'entrée  d'une  riche  maison  et  la  vieille  voyait  les 
serviteurs  préparer  le  repas.  Elle  entendit  parler  dans  une  chambre 
voisine,  et,  collant  son  œil  à  la  serrure,  elle  vit  un  homme  richement 
habillé  qui  coupait  une  pomme  en  quatre.    11  prit  chacun  des 
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quartiers,  et  dit:  «  Celui-ci  est  pour  mon  pèr^,  celui-ci  pour  ma 
mère,  celui-ci  pour  celle  qui  est  absente  aux  yeux,  mais  toujours 
présente  au  cœur,  celui-ci  pour  moi.  Portes,  pleurez  ».  Toutes  les 
portes  se  mirent  à  pleurer.  «  Plafonds,  pleurez  ».  Tous  les  plafonds 
versèrent  des  larmes.  «  Tables,  pleurez  ».  Les  tables  firent  entendre 
des  gémissements,  et  toute  la  maison  fut  pleine  de  sanglots.  La 
vieille  avait  entendu  dire  que  la  fille  du  sultan  était  malade.  Les 
docteurs  consultés  avaient  répondu  :  t  Ce  n'est  pas  une  maladie  qui 
puisse  se  guérir  à  l'aide  de  médicaments.  Elle  a  du  chagrin,  et  elle 
s'ennuie.  Tâchez  de  la  distraire.  »  Aussitôt,  on  avait  fait  venir  des 
vieilles  femmes  qui  racontaient  des  histoires  pour  amuser  la  prin- 
cesse* La  vieille  savait  tout  cela,  et  elle  se  dit  :  «  J'irai  chez  la 
princesse,  je  lui  raconterai  ce  que  j'ai  vu,  et  Ton  me  donnera  un 
peu  d'argent.  »  Elle  y  alla  donc  quand  le  jour  fut  venu.  La  jeune 
femme  fut  très  intriguée  de  ce  qu'elle  entendit,  et  dit  à  la  vieille  : 
«  Viens  me  chercher  ce  soir,  et  tu  me  conduiras  dans  cette  maison  ; 
je  veux  voir  cet  homme.  »  La  vieille  vint  en  effet  ;  elle  retraversè- 
rent leau,  et  virent  l'homme  qui  tamisait  l'eau  pour  retrouver  son 
chameau.  Arrivées  dans  la  maison,  elles  s'assirent  à  l'entrée,  et  la 
jeune  femme,  appliquant  son  œil  à  la  serrure,  vit  l'homme  qui 
partageait  la  pomme  et  disait  les  mêmes  paroles  qu'avait  entendues 
la  vieille.  «  Portes,  pleurez  »  Toutes  les  portes  se  plaignaient, 
■  Murs,  pleurez.  »  Les  murs  versaient  des  larmes.  Mais  quand  il  dit: 
«  Entrée,  pleurez,  »  l'entrée  éclata  de  rire.  Le  prince  se  mit  en 
colère  :  «  Je  vous  dis  de  pleurer,  et  vous  riez  !  Pourquoi  cela  ?  »  — 
L'entrée  répondit:  «  Parce  que  celle  que  tu  crois  absente  est  ici.  » 
Le  prince  hors  de  lui,  se  précipita  dans  le  vestibule,  et  vit  sa  femme, 
qu'il  embrassa  avec  joie.  Il  alla  aussitôt  rendre  visite  au  sultan,  et 
la  lui  demander  officiellement.  Puis  ils  retournèrent  dans  leur 
maison!  et  prirent  avec  eux  les  deux  vieilles  ;  celle  qui  avait  reçu  la 
tète  iVkne  comme  père  du  jeune  homme,  celle  qui  avait  perdu  son 
pain  comme  père  de  la  jeune  fille.  Ils  vécurent  heureux,  sans 
s'inquiéter  de  la  jalousie  des  filles  du  sultan,  qui  ne  se  marièrent 
jamais. 

Recueilli  à  Tunis,  d'une  élève  israélite  de  VEcole  secondaire  de  Jeunes  Filles. 
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V 

La  PRINCESSE    QUI  DOIT  DEVENIR  ESCLAVE 

Conte  grec 

Un  jour  la  fille  du  roi,  Evienia,  était  à  sa  fenêtre,  et  s'amusait  à 
jeter  de  petites  pierres  aux  passants  ;  elle  riait  de  leur  surprise 
lorsqu'ils  en  recevaient  quelqu'une  ;  mais  une  vieille  tenant  une 
marmite  vint  à  passer,  et  un  caillou  lui  tomba  sur  le  dos  ;  elle  leva 
la  tête,  et,  irritée  de  ce  qu'on  lui  eût  manqué  de  respect,  elle  dit  à 
Evienia  :  «  Malheur  sur  toi,  qui  te  moques  de  ma  vieillesse  et  qui  ris 
de  ma  laideur  ;  tu  aimeras  Kourouli,  et  les  vaisseaux  de  ton  père  ne 
pourront  naviguer  que  lorsque  Kourouli  voyagera  sur  l'un  d'eux.  * 
Et  elle  disparut.  Le  roi,  devant  partir  en  voyage,  demanda  à  sa  fille 
ce  qu'elle  voulait  qu'il  lui  apportât  :  «  Rien,  répondit-elle.  »  Mais 
pressée  par  les  instances  de  son  père,  elle  lui  dit  :  «  Apportez-moi 
Kourouli.  »  Le  roi  ne  comprit  pas  ce  que  sa  fille  voulait  dire,  et 
s'embarqua. 

Arrivé  dans  un  pays  étranger,  il  demanda  ce  que  c'était  que 
Kourouli  ;  on  lui  répondit  que  c'était  un  homme  qui  demeurait 
très  loin  et  qui  ne  voyait  jamais  personne.  Le  roi  marcha  bien 
longtemps,  puis  il  arriva  devant  un  magnifique  palais,  aux  abords 
duquel  était  une  foule  de  gens  richement  habillés.  Il  demanda  à  voir 
Kourouli,  mais  on  lui  dit  qu'il  ne  voulait  voir  personne  ;  le  roi 
insista  tellement  que  Kourouli,  à  qui  ses  paroles  avaient  été  répétées, 
consentit  à  le  voir. 

Le  roi  entra  dans  une  grande  salle  magnifiquement  meublée  ;  sur 
un  trône  était  assis  Kourouli,  à  qui  il  expliqua  le  but  de  sa  visite. 
Kourouli  avait  entendu  parler  d'Evienia,  et  il  accepta  la  proposition 
que  lui  fit  son  père,  tout  en  étant  bien  étonné  qu'elle  le  connût. 
Pour  mettre  à  l'épreuve  la  constance  de  la  jeune  fille,  il  donna  au 
roi  trois  amandes,  en  lui  disant  que  si  sa  fille  pouvait  les  garder 
quarante  jours,  elle  serait  son  épouse. 

Le  roi  revint  dans  son  royaume,  où  il  trouva  sa  fille  malade 
d'inquiétude  ;  mais  dès  qu'elle  sut  le  résultat  de  ses  démarches,  elle 
fut  guérie,  et  prit  les  trois  amandes  :  «  Ce  n'est  pas  une  chose  bien 
difficile  de  les  garder  quarante  jours,  se  dit-elle  ;  mais  où  les  mettre  ? 
Mes  tiroirs  et  mes  meubles  sont  entre  les  mains  de  mes  esclaves,  et 
je  ne  puis  rien  y  cacher.  »  Elle  les  entortilla  solidement  dans  les 
cordons  de  son  pantalon. 

Trente  neuf  jours  se  passèrent  ;  le  matin  du  quarantième,  elle 
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s'habilla  richement,  et  oublia  les  amandes  ;  elle  se  mit  à  la  fenêtre 
pour  voir  venir  Kourouli.  La  blanchisseuse  ayant  vu  ces  trois  amandes 
se  dît  :  •  Notre  maitresse  est  bien  jeune  ;  quelle  idée  de  mettre  ces 
amandes  dans  les  cordons  de  son  pantalon.  »  Puis  elle  les  cassa  et 
tes  mangea.  Cependant  la  princesse,  ne  voyant  rien  venir,  commen- 
çait à  s'inquiéter  ;  elle  se  souvint  tout  à  coup  de  ses  amandes,  et 
apprit,  par  la  blanchisseuse  elle-même,  qu'elles  étaient  mangées. 
Bile  alla  se  remettre  à  la  fenêtre,  en  pleurant  amèrement  et  vit  du 
feuT  qui  passa  devant  elle,  en  lui  reprochant  son  inconstance.  Pour 
se  distraire,  elle  alla  auprès  d'une  fontaine,  et  le  même  feu  passa 
en  lui  disant:  «  Il  faut  que  tu  sois  trois  fois  esclave,  en  quarante  jours, 
pour  obtenir  Kourouli.  »  Evienia  alla  trouver  son  père  et  lui  dit 
qu  elle  voulait  être  servante.  Le  roi,  naturellement,  fitmilleobjeclions; 
mais  sa  fille  lui  ayant  dit  qu'elle  se  tuerait  s'il  n'y  consentait  pas, 
il  la  laissa  partir  avec  beaucoup  de  peine.  La  princesse,  s'étant 
habillée  comme  une  esclave,  s'embarqua  avec  ses  servantes,  qui 
essayaient  aussi  de  combattre  son  projet.  Arrivées  dans  un  pays 
éloigné,  Evienia  et  sa  nourrice  allèrent  sur  la  place  publique,  et  la 
vieille  cria:  c  Qui  veut  une  esclave!  »  Le  roi  qui  passait  en  ce 
moment  acheta  la  jeune  fille,  mais  il  lui  donna  une  tâche  bien 
difficile  à  remplir  :  «  Ma  femme,  dit-il,  est  muette  ;  il  faut  que  tu  la 
guérisses.  •  Et  il  l'emmena  dans  le  palais  ;  on  assigna  à  Evienia  une 
chambre  voisine  de  celle  de  la  reine.  Elle  fît  un  trou  dans  la  cloison 
qui  les  séparait  et  regarda  ce  qui  se  passait.  La  nuit  venue,  toutes 
les  femmes  de  la  reine  quittèrent  la  chambre  ;  et  à  minuit,,  un 
énorme  serpent  entra,  il  se  précipita  sur  la  reine,  qui  alors  se  mit  à 
parler  :  c  Laisse  moi  ma  langue  !  criait-elle.  »  Mais  le  serpent 
répondit  :  c  Non,  tu  sais  bien  que  lu  ne  dois  la  garder  qu'un  quart 
d'heure  ».  La  pauvre  femme  continua  à  se  lamenter,  et,  le  quart 
d'heure  étant  écoulé,  le  serpent  prit  la  langue  et  s'en  alla. 

Evienia  rapporta  au  roi  ce  qu'elle  avait  vu  :  «  Je  vous  conseille, 
dil-elle,  de  vous  cacher  sous  le  lit  avec  tous  vos  gens,  et  de  tuer  le 
serpent  quand  il  aura  rendu  la  langue  à  votre  femme.  »  Ce  qui  fut 
dit  fui  fait.  A  peine  le  serpent  avait-il  remis  à  sa  place  la  langue  de 
la  reine  que  le  roi  et  tous  ses  domestiques  sortirent  de  leur  cachette 
et  combattirent  le  serpent,  qui  mourut,  ainsi  que  ceux  qui  le 
combattaient.  Le  roi  pourtant  avait  la  vie  sauve,  ainsi  que  la  reine  ; 
il  remercia  Evienia  et  lui  dit  :  «  Veux-tu  rester  ici  comme  ma  fille  ?» 
Non,  répondit-elle.  —  Mais  pourquoi  ?  dit  le  roi  ;  n'es-tu  pas  con- 
tente, toi,  esclave,  que  je  te  fasse  celte  offre  ?  »  Evienia  raconta  son 
histoire  ;  le  roi  voulait  la  charger  de  trésors,  mais  elle  n'accepta 
qu  un  collier,  et  un  acte  prouvant  qu'elle  avait  été  esclave,  au  bas 
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duquel  était  la  signature  du  roi.  Elle  revint  vers  ses  servantes,  qui 
furent  bien  étonnées  de  ce  prompt  retour. 

On  fit  voile  vers  un  autre  pays,  où,  sur  le  marché  aux  esclaves,  la 
princesse  fut  vendue  au  roi.  •  Jeté  donne,  dit-il,  une  chose  presque 
impossible  à  faire  ;  ma  femme  ne  mange  jamais  ;  il  faut  que  tu 
découvres  pourquoi.  »  La  jeune  fille  fut  bien  surprise,  et  bien 
embarrassée  de  ce  qu'elle  devait  faire.  Toutefois,  elle  se  fit  donner 
une  chambre  attenant  à  celle  de  la  reine,  elle  fit  un  trou  au  mur  qui 
les  séparait,  et  regarda.  Vers  minuit,  elle  vit  avec  effroi  la  reine  se 
lever,  et  devenir  tout  à  coup  si  grande  qu'elle  remplissait  toute  la 
chambre.  Elle  sortit  du  palais,  et,  la  princesse  la  suivit  jusqu'au 
cimetière  où  cette  horrible  géante  se  mit  à  dévorer  les  morts  qu'elle 
déterrait.  Evienia  avait  peur  d'être  aperçue  ;  mais  il  n'en  fut  rien  ; 
la  géante,  bien  repue,  se  leva  et  prit  letchemin  du  palais  ;  mais  son 
estomac  était  si  lourd  qu'elle  pouvait  à  peine  marcher.  Arrivée  dans 
sa  chambre,  elle  redevint  comme  une  femme  ordinaire,  et  ne  tarda 
pas  à  s'endormir  La  jeune  esclave  alla  prévenir  le  roi  de  ce  qui 
s'était  passé  ;  le  roi  fut  bien  effrayé  :  «  Il  faut  que  je  la  tue,  disait- 
il,  car  elle  pourrait  me  tuer  et  me  manger,  ainsi  que  tout  mon 
peuple  ;  mais  auparavant,  je  veux  voir  si  ce  que  tu  dis  est  vrai.  »  Et 
la  nuit,  il  assista  au  spectacle  affreux  que  lui  avait  décrit  l'esclave. 
La  nuit  suivante,  la  môme  chose  se  renouvela,  et  le  roi,  voyant  que 
sa  femme  pouvait  à  peine  se  soutenir  tant  elle  avait  mangé,  s'élança 
sur  elle,  et  la  tua.  11  voulut  garder  Evienia  comme  sa  fille  ;  mais 
celle-ci  lui  ayant  raconté  son  histoire,  il  mit  à  sa  disposition  tous  ses 
trésors,  disant  qu'il  ne  pourrait  jamais  la  récompenser  de  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui.  La  jeune  esclave  prit  seulement  une  bague,  et  un 
acte  signé  par  le  roi,  et  contenant  la  déclaration  de  celui-ci,  qu'elle 
avait  été  son  esclave  pendant  quatre  jours. 

Elle  retourna  vers  ses  servantes  ;  il  lui  restait  encore  vingt-cinq 
jours  à  être  esclave  ;  elle  alla  dans  une  autre  contrée  et  fut  achetée 
par  le  roi  qui  lui  donna  quelque  chose  de  très  difficile  à  faire  :  c  Ma 
fille,  dit-il,  est  entièrement  folle  ;  elle  ne  mange  que  de  la  chair 
humaine,  c'est  mon  désespoir,  il  faut  que  tu  la  rendes  raisonnable.  — 
«  Je  tâcherai,  dit-elle.  Elle  fut  pétrifiée  d'horreur  en  voyant,  au  fond 
d'une  grande  salle,  la  folle  dont  on  lui  avait  parlé  ;  la  malheureuse 
était  attachée  par  des  chaines  de  fer;  autour  d'elle,  un  groupe 
nombreux  de  jeunes  gens  attendaient  leur  supplice;  Evienia  remarqua 
un  trou  près  de  la  folle  et  elle  se  laissa  glisser  dedans  ;  quelques 
jeunes  filles  vinrent  bientôt  la  rejoindre,  et  elles  se  trouvèrent  au 
moins  vingt  dans  ce  souterrain.  L'air  manquait  ;  elles  firent  un  trou 
dans  la  muraille,  et  virent  un  marchand  de  gâteaux,  qui  passait  ; 
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une  d'elles  avait  beaucoup  d'argent  ;  elles  achetèrent  de  quoi  manger, 
et  vécurent  pendant  dix  jours  de  cette  manière  ;  mais  la  princesse 
voulait  partir  ;  elle  demanda  donc  au  marchand  de  gâteaux  de  vouloir 
bien  lui  apporter  un  grand  couteau.  11  dépassa  ses  espérances  en  lui 
cm  apportant  un  qui  était  long  de  plusieurs  mètres.  Evienia  sortit  du 
souterrain  avec  l'espoir  de  tuer  la  folle  ;  mais  elle  fut  si  épouvantée 
par  ses  cris  discordants,  qu'elle  se  sauva,  sans  toutefois  abandonner 
son  couteau.  Dans  la  campagne,  elle  vit  de  loin  une  sorcière  qui 
faisait  bouillir  dans  une  marmite  le  foie  de  Kourouli  et  la  cervelle  de 
la  folle  ;  elle  trancha  avec  son  long  couteau  la  tête  de  la  sorcière  ; 
elle  entendit  alors  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Si  tu  jettes  dans  de  l'eau 
froide  ce  qui  se  trouve  dans  cette  marmite,  Kourouli  et  la  folle  seront 
guéris*  »  Elle  se  hâta  de  faire  ce  qu'on  lui  disait,  et  retourna  au 
palais  du  roi  ;  elle  trouva  la  folle  guérie  et  profondément  endormie  ; 
quanti  elle  se  réveilla,  elle  demanda  à  son  père  pourquoi  elle  était 
enchaînée  ;  à  quoi  celui-ci  répondit  qu'un  léger  mécontentement  de 
sa  part  lui  avait  fait  prendre  cette  mesure.  Les  trompettes,  les  canons 
et  tes  cloches  sonnèrent  en  signe  de  joie  ;  le  vieux  roi  accourut  pour 
embrasser  Evienia.  Une  grande  foule  entourait  les  abords  du  palais 
en  jetant  des  cris  de  joie.  C'était  Kourouli  qui  arrivait.  Le  mariage 
sr  fit  le  lendemain  avec  toute  la  pompe  imaginable. 

Recueilli  à  Tunis,  d'une  élève  grecque  du  pensionnat  deN.-D.  de  Sion. 

Alice  Fermé. 
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XXVI 

Long-j'y-vas 

0  long-j'y-vas  de  Prince  Charmant  ! 

Tu  l'auras  désiré  vainement, 

Belle,  pauvre  Belle  au  bois  dormant. 

Son  page  Myrtii  est  auprès  d'elle, 

En  noir  ef  blanc  comme  une  hirondelle, 

Disant  :  «  le  Prince  vous  est  fidèle.  » 
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Et  toujours,  toujours,  encor,  encor 
Il  refait  l'illusoire  décor 
Du  réveil  où  sonnera  le  cor. 

Ah  !  le  Prince  en  galant  équipage  ! 
Joie  !  Amour  !  La  vie  et  son  tapage  ! 
Sans  trêve  il  dit  cela,  le  bon  page. 

Mais,  depuis  qu'il  va  le  répétant, 
Il  a  coulé  des  jours  tant  et  tant  ! 
Est-ce  possible,  ce  qu'il  prétend  ? 

Attendre  !  Attendre  !  Quelle  folie  ! 
Et  la  Belle  avec  mélancolie 
Soupire  :  «  Serai-je  encor  jolie  ? 

—  Oui,  princesse,  eh  !  oui,  plus  que  jamais. 

—  En  es-tu  sûr?  —  Je  vous  le  promets.  ». 
Et  c'est  entre  eux  deux  des  si,  des  mais. 

Car  il  défend  son  maître  sans  cesse. 

«  Le  Prince  est  oublieux.  —  Ah  !  princesse, 

»  L'accuser,  lui,  de  telle-  bassesse  ! 

—  Il  ne  sait  plus  qu'il  doit  par  la  main 

»  Venir  me  prendre.  —  Il  viendra  demain. 

—  Il  ne  vient  pas.  —  Il  est  en  chemin. 

—  Comme  il  s'attarde  aux  terres  lointaines  ! 

—  Il  guerroie  avec  ses  capitaines. 

—  Et  s'il  y  courait  des  prétentaines  ? 

—  C'est  vous  seule  qu'il  cherche.  —  Ah  !  Myrtil, 
»  Qu'il  cherche  mal  !  Que  ne  s'y  prend-il 

»  D'un  pas  plus  vif,  d'un  œil  plus  subtil  ! 

—  La  fleur  dont  il  doit  vous  faire  offrande, 
»  Il  n'en  fleurit  qu'une  dans  la  brande. 

»  Petite  est  la  fleur,  la  brande  est  grande. 

—  Bon  page,  tu  parles  doux  et  beau. 

»  Mais  dans  mon  cœur  chante  un  noir  corbeau. 
»  Je  sens  mon  lit  devenir  tombeau. 

»  Voilà  trop,  et  trop,  et  trop  d'années 
»  Que  mes  roses  d'espoir  sont  fanées. 
»  Je  n'ai  plus  de  goût  qu'aux  solanées. 
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i  Tes  propos  câlins  sont  superflus. 
»  Aux  illusions  où  je  me  plus 

*  Qu'une  autre  ait  foi  !  Moi,  je  n'y  crois  plus. 

»  Moit  je  suis  lasse,  lasse,  rendue 

*  De  tant  de  patience  perdue. 

»  J'ai  soif  de  la  paix.  File  m'est  due. 

»  Adieux,  faux  rêve  qui  me  trompas  ! 
»  Je  veux  le  soleil  qui  ne  ment  pas, 
-  Le  sommeil  sans  rêves,  le  trépas.  » 

Et,  dans  ce  dernier  soupir  de  blâme 

Si  mi  tllant  son  amour  comme  une  flamme, 

La  Belle  au  bois  dormant  rendit  l'âme. 

Le  bon  page  l'aimait  tellement 
Qu'il  ne  vit  pas  l'affreux  dénoûment. 

*  Belle,  pauvre  Belle  au  bois  dormant, 

»  C'est  par  fatigue  et  par  amertume 

*  Qu'elle  prend,  dit-il,  cet  air  posthume. 
»  Sommeil  plus  profond  que  de  coutume, 

»  Sommeil  sans  rêves,  qu'elle  appela, 
m  Sommeil  qu'elle  n'eut  point  jusque-là, 
»  s* ris-lui  reposant  !  Et  laissons-la  !  » 

Et,  depuis  tant  d'Avrils,  de  Décembres, 
Qu'il  vivait  reclus  aux  closes  chambres, 
Le  sang  lourd,  des  fourmis  plein  les  membres, 

11  pensa  pouvoir  s'offrir  un  peu, 
Four  y  rafraîchir  sa  tête  en  feu, 
D'air  libre,  d'arbres  verts,  de  ciel  bleu. 

Oh  !  mais,  pendant  sa  jeunesse  absente, 
Comme  elle  avait  poussé,  florissante, 
La  forêt  !  Plus  de  chemin,  de  sente  ! 

Pas  même  une  venelle  à  furet  ! 
Seul,  un  oiseau  s'y  retrouverait. 
Il  s'y  perdit,  lui,  dans  la  forêt. 

Un  jour,  un  jour,  une  autre  journée, 
11  va  d'une  course  enguignonnée 
Sans  voir  la  fin  de  sa  randonnée. 
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Il  les  regrette,  les  noirs  donjons. 

Il  va,  mangeant  des  fruits  sauvageons, 

Buvant  l'eau  croupie  au  pied  des  joncs. 

Et  des  mois,  de  semaine  en  semaine, 
Il  erre,  sans  que  rien  le  ramène 
Vers  le  seuil  quitté  du  cher  domaine. 

»  Pourvu,  pense-t-il  à  tout  moment, 

»  Que  n'aille  pas  en  me  réclamant 

*  S'éveiller  la  Belle  au  bois  dormant  !  » 

Page,  bon  page,  ne  te  tourmente  ! 
Envers  toi  la  fortune  est  clémente. 
Ah  !  si  tu  la  voyais,  la  dormante  ! 

Ce  n  est  plus  la  Belle  que  tu  crois. 

Si  tu  la  voyais,  suant  d'effrois, 

Tes  cheveux  se  dresseraient  tout  droits. 

Quelle  épouvantable  découverte, 

Que  cette  face  bouffie  et  verte 

Avec  des  vers  dans  sa  bouche  ouverte, 

Que  ces  membres  sans  forme  et  fluents 
Où  ribotent  ces  hideux  truands, 
Soûls  de  vins  épais,  noirs  et  puants  ! 

Ça,  devant  quoi  le  cœur  se  rebelle, 
Ça,  plein  de  vermine  en  ribambelle, 
Ça,  cette  charogne,  c'est  la  Belle  ! 

Hélas  !  oui,  bon  page,  page  aimant. 
Mieux  vaut  ne  pas  la  revoir  vraiment, 
La  Belle,  la  Belle  au  bois  dormant. 

Mieux  vaut  emporter  dans  ta  pensée, 
Par  tous  tes  souvenirs  encensée, 
Sa  claire  image  de  fiancée. 

Ainsi  toujours  tu  la  re verras. 
Hors  de  la  dentelle  de  ses  draps 
Sortant  ses  mains  pour  tendre  les  bras, 

Dans  un  sourire,  à  demi  levée, 
Vers  cette  apparition  rêvée 
Dont  tu  lui  promettais  l'arrivée. 
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Boq  page  qui  par  des  mots  amis 
En  des  songes  si  bien  rendormis. 
Ksi-ce  ta  faute,  si  le  promis 

Ne  fut  pas  fidèle  à  sa  future? 
Non  !  Seul  il  mérite  la  torture 
De  la  contempler  en  pourriture. 

Fuis  donc!  Va-t'en,  bon  page,  bien  loin  ! 
De  tant  d'horreur  ne  sois  pas  témoin! 
Meurs  plutôt  toi-même  en  quelque  coin 

Meurs  comme  une  bête  qui  se  terre! 
Et  qu'il  fasse  seul  son  inventaire, 
Le  mauvais  prince  retardataire! 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'est  pas  venu 
Cueillir  à  temps  l'amour  ingénu 
Qui! a  cruellement  méconnu! 

Tant  pis,  s'il  a,  pour  ses  capitaines, 
Trop  fait  la  guerre  aux  terres  lointaines, 
Trnp  couru  de  folles  prétentaines! 

Il  n'avait,  en  des  galops  plus  prompts, 

Qu  à  se  hâter  à  coups  d'éperons 

Vers  nous,  oui,  vers  nous  qui  l'espérons. 

Vers  nous,  le  vieux  monde  à  l'agonie, 
Pour  qui  l'attente  n'est  qu'avanie 
Et  dont  la  patience  est  finie, 

Vers  nous,  devant  qui  toujours,  encor, 
On  refait  l'illusoire  décor 
Du  réveil  où  sonnera  le  cor, 

Vers  nous,  guettant  sans  fin  le  tapage 
Du  cher  Prince  en  galant  équipage 
Si  longtemps  promis  par  le  bon  page, 

Vers  nous  qui,  dans  nos  cœurs  en  lambeaux 
Entendant  chanter  les  noirs  corbeaux, 
Sentons  nos  lits  devenir  tombeaux, 

Vers  nous,  vers  nous,  vieux  monde  qui  pleure, 
Tandis  que  coule  l'heure  après  l'heure 
Sans  montrer  l'Avenir  qui  nous  leurre, 


Digitized  by 


i 


Google 


v  * 


REVUE  DES  TRADITIONS   POPULAIRES 


m 


Vers  nous,  pauvre  Belle  au  bois  dormant, 

Qui  l'aurons  désiré  vainement, 

Ce  long-j'y-vas  de  Prince  Charmant! 

Jean  Richepin. 

Nons  devons,  à  la  gracieuse  obligeance  de  l'auteur,   l'autorisation  de  repro- 
duire ce  beau  poème  dont  le  OU  filas  a  eu  tout  récemment  la  primeur. 

A.-T.-R. 
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TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  DE  L'ANJOU 


Dictons  et  croyances 

n  classant  les  notes  que  je  ramasse 
chaque  année  sur  les  traditions  de  l'An- 
jou, j'ai  trouvé  que  ma  commune,  elle  se 
nomme  Noëllet,  m'avait  fourni  une 
récolte  assez  abondante  de  dictons,  de 
croyances,  de  coutumes  et  de  pratiques 
suspertitieuses,  pour  lui  faire  l'honneur 
de  parler  d'elle  spécialement. 

Le  patron  de  la  paroisse  est  Saint- 
Maimbœuf  :   on  l'invoque  pour  les  se- 
mailles :  Saint-Sébastien  est  tout  aussi 
vénéré  ;  car  il  guérit  les  bestiaux. 

—  Si  pendant  la  grand'messe  la  demie  sonne  à  l'horloge  de  l'égli- 
se à  l'instant  de  l'élévation,  c'est  signe  de  mort  pour  un  des  fidèles. 

—  Telles  rogations,  telle  fenaison. 

—  Telle  Toussaint,  tel  nau  ('),  tel  nau,  tel  pacau  (2). 

—  Comme  il  fait  les  derniers  jours  de  l'année,  il  fait  les  premiers 
mois  de  l'autre. 

—  Lorsque  vous  êtes  en  voyage  si  vous  rencontrez  une  belette 
sur  votre  route  a  ce  n'est  pas  chanceux  »,  rentrez  au  plus  vite  à  la 
maison.  Une  pie  tourne-  t-elle  la  tête  de  votre  côté  fuyez  un  malheur 
vous  menace. 

—  Si  l'orfraie  (3)  chante  près  de  votre  fenêtre  vous  mourrez  sous 
peu  de  jours,  car  l'ofraie  t  sent  la  mort.  » 

i.  Noël. 

2.  Pâques. 

3.  En  général  tous  les  oiseaux  de  nuit.  Note  fournie  par  M.  Besnard,  institu- 
teur à  Noëlle  t. 
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—  Si  l'alouette  ou  la  caille  chante  trois  ou  quatre  fois  de  suite  le  blé 
vaut  trois  ou  quatre  francs  la  mesure. 

—  Ou  est  riche  toute  l'année  si  la  première  fois  que  Ton  entend 
le  coucou  on  a  de  l'argent  dans  sa  poche. 

—  Entend-t-on  une  poule  chanter  le  coq,  il  faut  la  tuer  aussitôt, 
sans  cela  il  arrive  un  malheur. 

—  Un  chat  ne  doit  pas  entrer  dans  la  boulangerie  pendant  que 
la  pâte  est  dans  les  paniers,  parcequ'elle  ne  lève  pas,  cuit  mal  et  fait 
un  mauvais  pain. 

—  Il  faut,  avec  la  pointe  du  couteau,  faire  le  signe  de  la  croix 
sur  le  pain  avant  de  l'entamer.  Remarquons  que  ce  signe  existe  sur 
la  porte  du  four  ou  sur  une  des  briques  qui  sert  à  le  paver. 

—  Il  ne  faut  jamais  poser  le  pain  sens  dessus  dessous,  cela  porte 
malheur. 

—  11  faut  jeter  dans  la  crème  de  lait  une  petite  poignée  de  sel  si 
on  veut  que  le  beurre  se  fasse  vite  et  sûrement  :  le  sel  est  un  préser- 
vatif contre  les  maléfices. 

—  Comme  le  paysan  tourangeau  ((),  le  paysan  de  Noëllet  consulte 
la  lune;  c'est  le  1er  vendredi  de  croissant  qu'il  sème  les  petits  pois 
et  le  i*r  jeudi  les  choux-pommes.  Ëmonder  et  planter  en  décours, 
c'est  vouloir  retarder  les  pousses  du  printemps  et  fatiguer  les  arbres. 
Mais  je  ne  pense  pas  que  les  concitoyens  de  notre  savant  confrère 
M.  Blanchard  se  préoccupent  de  la  marche  de  l'astre  des  nuits  pour 
les  cas  suivauts.  Le  fermier  dans  ma  commune  mène  la  vache  au 
taureau,  la  jument  à  l'étalon  pendant  le  croissant,  s'il  veut  que  les 
produits  soient  des  mâles,  et  pendant  le  décours  s'il  désire  des 
femelles;  et  dernier  reste,  peut-être,  des  croyances  mythologiques, 
les  époux,  s'ils  ont  des  rapprochements  dans  le  croissant,  un  garçon 
leur  nattra;  si  c'est  pendant  le  décours,  la  femme  enfantera  une 
liile  Ê1), 

—  Les  sorciers  sont  redoutés,  car  ils  jettent  des  sorts.  Si  dans  une 
ferme  le  beurre  vient  à  manquer  parce  que  le  lait  ne  crème  pas  :  un 
sorcier  a  passé  par  là  et  l'a  emporté.  Pour  s'emparer  du  beurre, 
voici  comment  les  sorciers  s'y  prennent  :  pendant  la  nuit  du  pre- 
mier au  deux  mai,  ils  trainent  une  guenille  tout  autour  de  la  prairie 
où  paissent  les  vaches,  en  faisant  des  invocations.  Il  n'est  pas  rare 
d'entendre  un  paysan  dire  :  un  tel  nous  a  tout  volé  notre  beurre,  on 
n'en  fait  plus. 

—  J'ai  entendu  raconter  par  un  vieillard  qui  habite  dans  un  village 

h  VoL  IV,  p.  42. 

2.  Re  a  geignements  donnés  par  Gauthier  et  Philippeau,  deux  fermiers  de  38  à 

40  ans. 
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de  la  commune  d' Armai  lié,  qu'il  existait  à  Noéllet  une  famille  de 
loupier,  c'est-à-dire  que  l'aîné  des  garçons,  de  père  en  fils,  se  chan- 
geait en  loup  quand  arrivait  la  nuit  et  attaquait  les  filles  qui  ren- 
traient tard  des  veillées. 

—  Autant  les  sorciers  sont  détestés,  autant  les  conjureurs  sont 
estimés,  et  ils  le  sont  tellement,  que  le  paysan  les  consulte  de  pré- 
férence au  médecin;  en  oulre,  les  conjureurs  ont  le  pouvoir  de 
défaire  ce  que  font  les  sorciers.  Un  meunier  que  je  connais  est  très 
apprécié  pour  conjurer  les  entorses  :  il  se  nomme  Gastineau,  voici 
comment  il  opère  :  Le  blessé  se  déchausse  et  découvre  sa.  jambe 
jusqu'au  haut  de  la  cuisse,  alors  le  conjureur  mouille  son  pouce 
avec  sa  salive  et  fait  le  signe  de  la  croix  sur  la  cuisse,  puis  avec  son 
index  humide  de  la  salive  du  patient,  il  fait  un  autre  signe  de  croix 
sur  la  cheville  malade  et  ..  la  guérison  est  assurée  dans  trois  jours. 
Ce  remède  est  infaillible,  paraît-il. 

—  La  suie  en  lavement  est  un  médicament  parfait  contre  «  ré- 
chauffement intestinal  des  races  (!)  et  des  bestiaux.  » 

—  La  ramberge  (*)  est  une  plante  vénéneuse  pour  les  animaux, 
s'ils  en  mangent  ils  enflent  et  étouffent. 

—  Un  mirais  appartenant  à  Mmo  la  C"°  de  Bruc  porte  le  nom  de 
marais  de  la  Bataille,  parce  qu'autrefois,  disent  les  paysans,  il  y  eut 
là  un  grand  combat.  Plusieurs  haches  (8j  trouvées  à  un  mètre  de 
profondeur  sembleraient  confirmer  leur  dire. 

—  Les  lutins  et  les  feux  follets  me  semblent  inconnus,  jamais  les 
paysans  ne  m'en  ont  parlé.  Un  domestique  cependant  m'a  raconté 
qu'un  lutin  nommé  Pennette  était  entré  la  nuit  dans  l'écurie  de  ses 
chevaux,  leur  avait  tressé  la  crinière  et  la  queue,  et  que  lui-même 
n'ayant  jamais  pu  les  démêler  le  lendemain  matin,  il  avait  été  obligé 
de  les  couper.  Ce  domestique  venait  de  la  Cornouaille,  commune 
distante  de  Noéllet  d'environ  16  kilomètres.  Le  lutin  Pennette  est 
très  connu  dans  les  cantons  de  Condé  et  du  Louroux;  la  Cornouaille 
fait  partie  de  ce  dernier. 

Coutumes 

—  Le  jour  de  la  S1  Jean,  les  garçons  et  les  filles  qui  cherchent  à 
se  gager  portent  un  petit  bouquet,  de  deux  ou  trois  fleurs  artifi- 
ficielles,  ceux-ci  à  la  boutonnière,  celles-là  au  côté.  Cet  usage  tend  à 
disparaître,  pour  les  filles  surtout. 

1.  Expression  employée  par  les  fermiers  pour  dire  :  enfant. 

2.  Mercurialis  annual. 

3.  En  creusant  un  fossé,  on  a  trouvé  quatre  haches  bien  conservées,  trois 
petites  et  une  grande,  cette  dernière  est  ebréchée. 
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—  Le  fermier,  quand  il  n'a  plus  que  quelques  gerbes  à  battre,  va 
chercher  son  mattre  pour  le  prier  de  venir  passer  la  gerbe-fleurie  (') 
ou  la  dernière  gerbe  dans  la  batteuse  On  fait  autant  de  gerbes-fleu- 
ries que  le  propriétaire  amène  de  personnes  avec  lui  :  naturellement 
on  donne^  en  échange  de  cette  politesse,  quelques  bouteilles  de  vin. 

—  Lorsqu'un  fermier  tue  un  porc,  il  invite  ses  parents  et  ses  amis 
pour  manger  les  boudins  et  les  saucisses;  la  réunion  dure  toute  la 
journée  :  après  le  repas,  on  joue  aux  cartes  ou  aux  boules.  Les  jeux 
de  cartes  les  plus  usités  sont  la  quadrette,  l'écarté,  la  manille  et  le 
piquet.  Ces  repas  de  famille  et  d'intimes  tendent  à  remplacer  les 
veillées,  regardées  comme  pernicieuses  pour  la  vertu  des  jeunes 
filles,  A  côté  de  cette  pruderie,  il  existe  des  cérémonies  et  des  plai- 
santeries que,  le  jour  d'un  mariage,  les  jeunes  filles  font  avec  le 
plus  grand  entrain  et  qui  pourraient  faire,  mieux  que  les  veillées, 
cascader  leur  vertu  ;  du  reste  j'en  parlerai  à  l'article  mariage. 

Naissance 

—  Quand  une  femme  «  entre  dans  les- douleurs  »  il  faut  deux 
personnes  pour  aller  chercher  la  sage-femme,  car  si  Ton  va  seul  un 
mauvais  sort  est  facile  à  jeter  et  malheur  à  la  mère  future,  ses 
couches  ne  seront  pas  a  chanceuses  (').  » 

—  L'enfant  sera  musicien  s'il  crie  sitôt  sa  naissance,  et  s'il  se  tait 
sa  santé  ne  sera  pas  très  bonne. 

—  L'enfant  d'une  fille  et  d'un  père  inconnu  est  baptisé  le  soir  à 
la  nuit  tombante  sans  que  les  cloches  sonnent;  mais,  s'il  vient  à 
naître  dans  les  six  mois  qui  suivent  le  mariage,  il  est  baptisé  en 
plein  jour  et  sans  carillon  ;  à  moins  que  la  mère  n'eût  pas  mis  la 
couronne  d'oranger  le  jour  de  la  bénédiction  nuptiale,  refusant  alors 
les  honneurs  dûs  à  la  pureté,  le  nouveau-né  les  reprend  et  les 
cloches  sonnent  à  son  baptême. 

—  Quand  une  femme  vient  d'accoucher,  si,  dans  les  trois  jours  qui 
suivent,  ta  lune  ne  change  pas,  l'enfant  qui  naîtra  par  la  suite  sera 
du  même  sexe  que  le  nouveau-né  :  les  fermiers  ne  manquent 
presque  jamais  de  faire  cette  remarque. 

—  L'enfant  doit  toujours  se  nommer  comme  son  parrain,  si  c'est 
un  garçon,  comme  sa  marraine,  si  c'est  une  fille. 

—  La  mère  ne  donne  jamais  à  son  bébé  une  goutte  de  lait  avant 

i.  Ainsi  appelée  parce  qu'un  bouquet  y  ect  attaché. 

2.  Cette  coutume  et  celles  qui  vont  suivre  ont  été  recueillies  par  Mme  g.  de 

Launay. 
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le  baptême,  parce  qu'elle  est  chrétienne  et  que  Tentant  n'est  pas 
délivré  du  péché  originel. 

—  Sitôt  que  Tepfapt  e^t  baptisé,  le  parrain,  la  marraine  et  les  pa- 
sents  invités  au  baptême,  se  rendent  dans  une  auberge.où  ils  boivent 
à  la  santé  du  nouveau-qé. 

—  La  mère  fait  ses  relevailles  quinze  jours,  trois  semaines  après 
l'accouchement  :  cette  cérémonie  consiste  à  entendre  la  messe  un 
cierge  à  la  main  et  &  offrir  un  pain  à  l'église.  La  donatrice  a  soin 
d'enlever  le  croûton,  un  des  bouts  du  pain,  et  de  le  rapporter  chez 
elle  afin  de  le  faire  sucer  à  son  poupon  pour  lui  éviter  Içs  .maux  de 
dents  et  le  fortifier. 

—  Lorsque  l'enfant  est  sur  le  point  de  naître  et  que,la  mfcre,  après 
de  longues  souffrances,  ressent  les  dernières  doulei^rs,  on  met  vite 
sur  la  tête  de  la  patiente  soit  une  image  pieuse,  soiLtyn.q^iapelet. 


(A  suivre). 


G.  DE  JjAUNAY. 


<X»M^MWW<WWMMWWWMW» 


LES  MOZARABES 


es  historiens  espagnols  rapportent  que  quand 
Alphonse  Y  eut  soumis  la  ville  [de  Tolède,  en 
1085,  il  accorda  aux  Maures,  aux  Juifs  et  aux 
étrangers  des  juges  pris  dans  leur  sein,  pour 
décider  les  contestations  qui  pourraient  s'élever 
entre  eux,  et  créa  .en  outre  deux  alcades  pour 
administrer  la  justice.  L'un  devait  être  choisi 
parmi  les  àtozarabes.  l'autre  parmi  les  Castillans.  L 'alcade  Mozarabe 
jugeait  d'après  les  anciennes  lois  des  Goths,  qui  étaient  restées  en 
vigueur  depuis  la  conquête  ;  son  collègue  jugeait  d'après  les  lois  et 
ordonnances  de  Castille.  Leur  juridiction  s'étendait  non-seulement 
sur  la  villes  mais  encore  sur  tout  le  territoire  jusqu'à  la  frontière  des 
Maures. 


{Historia  de  la  impérial  ciudad  de  Toledo,  par  Pedro  de  Alcocer,  Tolède,  1554, 
folio,  chap.  43). 

tomi  vin.  —  FEVRIER  1893.  7 
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Mais  ces  Mozarabes,  quels  étaient,  d'où  venaient-ils  ?  quelques 
lignes  renseigneront  là-dessus  le  lecteur,  avec  d'autant  plus  d'intérêt 
qu'une  tradition  extrêmement  curieuse  se  rattache  à  l'existence  de 
cette  peuplade  de  l'ancienne  Ibérie. 

On  appelait  Mozarabes  les  chrétiens  goths  qui  au  lieu  de  se  réfu- 
gier dans  les  Asturies  avec  les  compagnons  de  Pelage,  s'étaient 
soumis  à  la  domination  des  Arabes,  ceux-ci  laissant  d'ailleurs  aux 
vaincus  le  libre  exercice  de  leur  religion  et  de  leurs  lois,  pour  se 
contenter  d'un  simple  tribut.  Ils  étaient  fort  nombreux  dans  la  ville, 
et  au  dehors,  et  vivaient  en  gens  de  bien  ;  ils  avaient  conservé  la 
messe  selon  l'usage  des  anciens  Goths,  c'est-à-dire,  avec  de  notables 
différences  de  la  messe  latine.  Or  un  archevêque  de  cette  impériale 
résidence  ayant  voulu  introduire  le  rit  latin  malgré  la  résistance  de 
la  population  mozarabe,  on  convint  de  remettre  la  décision  de  cette 
affaire  an  jugement  de  Dieu. 

Les  deux  rituels  furent  placés  sur  un  brasier  ;  mais  il  paraît  qu'on 
y  allait  de  bonne  foi,  car  les  deux  rituels  furent  consumés.  (f)  11  fallut 
donc  décider  la  question  par  l'épée,  et  la  victoire  étant  restée  au 
chevalier  des  Mozarabes,  ceux-ci  continuèrent  à  observer  leur  rit  ; 
mais  ils  se  confondirent  peu  à  peu  avec  les  Castillans,  et  l'ancien 
rît  serait  entièrement  oublié  si  le  cardinal  Ximenès  n'avait  fondé  une 
chapelle  dans  la  cathédrale  de  Tolède,  où  l'on  dit  encore  chaque 
jour  la  messe  selon  le   rit  Mozarabe. 

Emile  Maison. 


(1),  Cf.  sur  les  épreuves  par  le  feu  les  Ordalies  en  cours  de  publication  dans  les 
t,  VI,  VU  et  VIII  de  la  Revue. 
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LES  TRADITIONS  POPULAIRES  ET  LES 
ÉCRIVAINS  FRANÇAIS 


t  3 


XI 

SCARRON 

carron  a  longtemps  passé  pour  un  simple  irrégulier 
de  la]liltérature,  pour  un  prédécesseur  des  calem- 
bredaines du  Tintamarre,  Gautier  lui  donnait  place 
parmi  ses  Grotesques  ;  il  est  vrai  qu'il  en  commençait 
(la  série  à  Villon,  qui  a  parfois  atteint  jusqu'au 
sublime.  Aujourd'hui  on  est  revenu  à  une  appréciation 
plus  équitable  du  premier  mari  de  Françoise 
d'Aubigné  ;Jon  le  considère  à  juste  titre  comme  Tun  des  précurseurs 
du  roman  moderne,  et  dans  son  œuvre  théâtrale,  il  est  une  pièce 
que  la  Comédie  française  vient  de  reprendre,  et  qui  par  ses  situations 
comiques,  par  la  franchise  du  dialogue,  est  assurément  digne  de 
cet  honneur.  A  notre  point  de  vue  spécial,  il  mérite  une  place  à 
part:  il  n'est  guère  d'écrivain  du  XVIIe  siècle  qui  ait  fait  autant 
d'emprunts  aux  croyances,  aux  superstitions  et  aux  proverbes 
qui  avaient  cours  de  son  temps.  Les  notes  qui  suivent  sont  le 
résultat  du  dépouillement  de  ses  œuvres  ;  elles  ne  sont  pas  toutes 
aussi  amusantes  que  le  Roman  Comique,  que  Jodelet  maître  et  valet, 
ou  que  Don  Japhet  <F *  Arménie,  et  l'on  peut  considérer  comme  assez 
pénible  la  lecture  du  Typhon,  ou  même  de  Y  Enéide  travestie  ;  mais 
ainsi  qu'on  le  verra,  le  dépouillement  des  ouvrages  de  cet  écrivain 
gaulois  a  donné,  au  point  de  vue  traditionniste,  une  récolte  assez 
abondante,  et  à  certains  égards,  très  intéressante. 

I 
Le  Monde  fantastique 

—  Adieu,  Précepteur  Loup  garou. 

Œuvres,  t.  1,  p.  23. 

—  Elle  n'en  sort  ni  peu  ni  prou, 

Et  vit  comme  un  vrai  loup  garou. 

Enéide  travestie,  111. 


1.  Les  renvois  sous  le  titre   Œuvres  avec  Je  tome  et|la  page,   visent  l'édition 
en  2  vol.  in  -12  publié  à  Paris  chez  Michel  David  M.  DCC.  xxxi. 
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—  [la,  Louve  !  ha,  Porque  !  ha,  Chienne  !  ha,  Braque  ! 
La  Loup-garou.  Jodelet  maître,  III,  7. 

—  Tout  dormoit  en  cet  univers, 
Excepté  les  faiseurs  de  vers, 

Les  sorciers  noueurs  d'aiguillettes, 
I; es  chats-huans  et  les  chouettes, 
Les  plaideurs  et  les  loups-garous. 
Enéide,  III. 

—  Monsieur,  si  vous  me  tuez,  je  vous  cite  devant  Dieu,  je  suis 
sacré  prêtre  indigne,  et  vous  serez  excommunié  comme  auq  loup- 
garou. 

Roman  comique,  c.  I,  14. 

—  Je  m'en  allai  à  une  demi-lieu  de  cette  ville  dans  un  lieu  où 
il  y  a  un  buis  taillis  de  fort  grande  étendue,  dans  lequel  le  vulgaire 
croit  qu'il  habite  de  mauvais  esprits,  d'autant  que  ça  été  autrefois 
la  demeure  de  certaines  fées,  qui  étaient   sans  doute  de  fameuses 

magiciennes. 

Suite  du  roman  comique,  c.  XIII. 

—  L'Ile  dangereuse  d'^Ee, 
Où  demeure  Circé  la  fée, 

Enéide,  III. 

—  Un  torrent 

Eu  faisant  plus  de  bruit  que  cent  mille  Lutins 
Entraîne  dans  les  champs  mille  roches  cornues. 
Œuvres,  t.  I,  p.  65. 

—  Faire  envers  mon  destin 

Qu'il  me  soit  un  peu  moins  lutin. 
Ibid.,  p.  182. 

—  Il  n'est  pas  content  des  Poëtes 
Parce  que  dans  leurs  Chansonnettes 
Ils  se  plaignent  fort  du  Destin 
Qu'ils  appellent  souvent  Lutin. 

Ibid.,  p.  326. 

—  Par  ta  sœur  madame  la  lune, 
Cette  agrAable  claire-brune, 

Qui  va  de  nuit,  comme  un  lutin. 
Enéide,  II. 

—  C'est  (la  Sibylle)  une  vieille  bien  barbue, 
Mais  de  grande  science  imbue, 
Qui  sait  faire  tourner  le  sas. 

Enéide,  III,  p.  73. 

—  Les  uns  et  les  autres...  conclurent  tout  d'une  voix  qu'il  falloit 

que  ces  hommes-là  fussent  des  sorciers,  qui  vouloient  faire  quelque 

méchanceté  de  ce  corps  mort. 

Roman  comique,  II,  1. 
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—  Mais  il  y  avait  quelque  sorl  jeté  sur  ce  malencontreux  animal. 

Roman  comique,  l,  20, 

—  Au  sabbat  elle  est  la  première, 
Et  du  boue  noir  la  familière  ; 
Des  morts  elle  fait  des  vivans, 
A  des  farfadets  pour  suivans, 
Un  certain  balai,  qu'elle  monte, 
Eu  vitesse  un  cheval  surmonte  : 
Il  vole  comme. un  tourbillon. 
Elle  est  au  diable  postillon. 

Il  tonne  lorsque  bon  lui  semble, 

Pleut,  grêle  et  vente  tout  ensemble, 

Sait  bien  faire  tourner  le  sas, 

Fait  venir  la  lune  ici-bas, 

Et  descendre  dans  les  campagnes 

Les  arbres  des  hautes  montagnes. 

Elle  fait  des  petits  marmots, 

Sur  lesquels  disant  quelques  mots, 

Elle  porte  l'amour  dans  l'âme 

Tant  de  l'homme  que  de  la  femme. 

On  la  vient  voir  de  toutes  parts 

Pour  des  pommades,  pour  des  fards... 

Pour  trouver  de  l'argent  perdu, 

Pour  de  la  corde  de  pendu 

Dont  elle  fait  ses  maléfices, 

Toutes  les  nuits  dans  les  justices, 

Elle  va  l'échelle  planter. . . 

Elle  sait  nouer  l'aiguillette  ; 

Bref  elle  commande  à  la  baguette 

A  tous  les  habitants  d'enfer. 
Enéide,  IV. 

—  Ragotin  soutint  qu'il  ne  s'étoit  point  levé,  et  qu'assurément  il 

revenoit  des  esprits  dans  la  chambre. 

Roman  comique,  I,  H. 

—  Un  moment  après  la  Caverne  vit  au  pied  du  lit  quin'étoit  point 

fermé,  la  figure  d'une  personne  qu'elle  entendit  soupirer,  et  qui 

s'appuyant  sur  le  pied  du  lit,  lui  pressa  les  pieds...  Enfin  la  Caverne 

dit  à  l'Étoile  que  sa  fille  étoit  morte,  et  que  c'étoit  son  âme  qui  étoit 

venue  soupirer  auprès  d'elle. 

lbid.,  Il,  3. 

—  Je  te  conjure,  esprit  muet,  de  me  confesser  si  tu  es  valet;  et  si 

tu  es  valet,  par  quelle  vertu  admirable  tu  n'as. pas  dit  jusqu'à  cette 

heure  du  mal  de  ton  maître. 

Ibid.,  1, 15. 

—  Ils  crurent  que  c'étoit  véritablement  le  mort  qu'ils  avoient 
relevé,  ou  l'ombre  dte  quelque  autre  qui  trainoit  des  chaises  (car  le 
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vulgaire  croit  qu'il  n'apparoit  jamais  de  spectre  qui  n'en  traîne 

après  soi).  . 

Suite,  c.  9. 

—  Elle  (la  pièce)  s'en  alloit  être  conduite  à  bonne  fin,  quand  le 
diable  qui  ne  dort  jamais  s'en  mêla.  Roman  comique,,  I.  2. 

—  Lorsque  la  reine  des  étoiles, 

La  nuit,  avec  ses  sombres  voiles, 
A  tout  couvert  notre  horizon, 
Le  diable  est  bien  à  la  maison. 
Enéide,  IV. 

—  ....  Ou  bien  vous  êtes  fou, 

Ou  le  diable  d'enfer  qui  vous  casse  le  cou 
A  depuis  peu  chez  vous  élu  son  domicile. 
Jodelet  maître,  I,  1. 

—  Lors  je  ne  sais  comment  le  diable  s'en  mêla. 

Jodelet  maître,  I,  1. 

—  Apprenez  qu'aujourd'hui  son  démon  la  possède. 

Jodelet  duelliste,  III,  2. 

—  Il  eut  peur  la  voyant  changée 
Qu'elle  n'eût  quelque  diable  au  corps. 

Enéide,  I. 

—  C'est  un  esprit  malin  dont  il  faut  se  garder. 

Jodelet  duelliste,  IV,  2. 

—  Ce  beau  jeune  Seigneur.... 
A  mangé  comme  un  diable. 

Jodelet  maître,  III,  2. 

—  Au  diable  le  maraut. 

Jodelet  maître,  I,  3. 

—  J'ai  peur  que  Toussaint  Quinet 
Ne  vous  donne  au  diable  tout  net. 

Œuvres,  I,  214. 

—  Jupiter  fit  une  grimace 
Qui  fit  peur  à  la  populace. 

Lors  quelqu'un  dit  quittant  ce  lieu, 
C'est,  je  me  donne  au  diable,  un  dieu. 
Typhon,  ch.  IV. 

—  Tous  mes  valets  se  vont  fâcher 
Et  plus  d'un  au  Diable  se  donner 
D'être  si  tard  à  me  coucher. 

Œuvres,  t.  I,  p.  137. 

—  Que  le  grand  diable  t'emporte  ! 

Œuvres,  t.  I,  p.  125. 
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—  Et  je  veux  bien 

Que  le  Diable  m'emporte 
Si  cela  fait,  vous  m'êtes  jamais  rien . 
Œuvres,  t.  I,  p.  163. 

—  Je  crois  que  tous  les  diables  sont  aujourd'hui  déchaînés  contre 
moi,  et  se  sont  déguisés  en  brancards  pour  me  faire  enrager. 

Roman  comique,  I,  7. 

Saints  et  Héros  populaires 

—  Que  le  feu  saint  Antoine  harde 
Ou  que  d'épingles  soit  lardé  ! . .  • 
Ou  du  moins  battu  comme  piastre. 
Œuvres,  II,  p.  326. 

—  11  n'eut  pas  le  temps  de  chercher  de  l'avantage  pour  s'ériger 
en  petit  Saint  George.  Roman  comique,  1, 19. 

—  Sur  vos  grands  chevaux,  monté  comme  un  saint  George, 
Dites  que  pour  bien  moins  on  se  coupe  la  gorge. 
Jodelet  maître,  III,  2. 

—  Les  pauvres  gens,  que  feront-ils, 
Que  se  faire  couper  la  gorge, 

Quoique  armés  comme  des  saints  Georges. 
Enéide,  II. 

—  Il  fut  donc  revenu  bientôt, 

Suivi  de  maints  petits  saints  Georges, 
Tous  gais  comme  pourceaux  en  l'orge. 
Enéide,  IL 

—  Si  le  mal  saint  Main  le  prenoit  (mon  oncle). 
Œuvres,  I,  163. 

—  Si  Dieu  veut 
Dés  demain 
Mal  saint  Main 
Sur  ta  peau 
Bel  et  beau 
S'étendra. 

Ode  à  Laurens. 

—  C'est  l'amour  qui  fait  votre  chagrin  ; 
Vous  ne  pouviez  avoir  pire  aventure, 
Fût-ce  le  mal  Monsieur  Saint  Mathurin. 
Œuvres,  t.  I,  p.  231. 

—  Jupin  leur  fit  prendre  le  saut, 
Et  contraignit  de  faire  gille 
Le  grand  Typhon  jusqu'en  Sicile. 
Typhon,  ch.  IV. 
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—  C'est  là  que  Monsieur  Cerbelon 
Lui  montra  bien-tôt  le  talon, 
Criant  bien  fort  en  faisant  giltes, 
Sauve  qui  peut  à  ses  soudrilles. 

Œuvres,  t.  1,  p.  144. 

—  Prendre  Naples  et  la  Sicile, 

D'où  l'on  dit  que  chacun  fait  gille. 
Enéide,  VII. 

— Par  un  mauvais  tour, 

Le  sort  m'en  a  fait  faire  gille. 

Œuvres,  t.  I,  p.  288. 

—  H  falloit  bien  prendre  son  temps 
Et  non  pas  comme  des  Jocrisses.. 

-  Dépenser  toutes  vos  épices. 

Œuvres,  t.  I,  p.  130. 

—  Que  je  tiens  le  fâcheux  critique 

Un  vrai  Jean  (vous  m'entendez  bien). 
Œuvres,  t.  I,  p.  120. 

—  Rendez-nous  tous  gais  et  contents 
Comme  de  vrais  Rogers  Bontemps. 

Enéide,  I. 

—  Je  gage  que  le  Juif-Errant 

N'a  pbs  fait  un  plus  long  voyage. 
Enéide,  I. 

—  Fou  comme  Roland  quand  il  couroit  les  champs. 
Jodelët  duelliste,  U,  6. 

—  Au  reste,  il  fail  l'entendu  comme  s'il  étoit  sorti  de  la  côte  de 

saint  LOUIS.  Roman  comique,  I,  5. 

—  Qui  n'étoit  non  plus  à  propos  du  sujet  que  s'il  lui  eût  parlé  du 
prêtre  J^an.  Ibid.,  II,  9. 

—  C'est  un  César,  un  vrai  donne-bataille.  (M.  le  Prince), 

Œuvres  t.  I,  p.  180. 

—  Vaillant  comme  l'empereur  Charte, 
Charlemagne  ou  Charles-le-Grand, 
Qui  fut  un  si  grand  conquérant. 

Enéide,  VII. 

—  Cette  bonne  mère-grand 

Quand  il  devint  un  peu  plus  grand, 
Faisoït  avec  lui  la  badine, 
L'entretenoit  de  Melusine, 
De  Peau-d'âne  et  de  Fierabras  (1648). 
Enéide,  II. 
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—  On  changea  de  discôtrté  deux:  6vl  trois  fois  pour  se  garantir 
d'une  histoire  que  Ton  croyoit  devoir  être  une  imitation  de  la  Peau- 
d'àne.  ttonian  comique,  I,  8. 

—  Et  leur  grand  lourdëau  d'Jfoéas 
Qui  va  faisant  le  Fiérabras. 

Enéide,  VII. 

—  Ah!  ma  foi,  mon  beau  Jean  des  Vignes, 
Si  je  laissois  hausser  vos  forts, 

Vous  iriez  croire  que  je  dors. 
Enéide,  VII. 

—  Elle  fut  jâdié  la  cuirasse 
D'un  grand  capitaine  Frà'cstsse. 

Enéide,  IV. 

—  Pour  fléchir  cet  amant  inique, 
Ce  Néron,  ce  Tibérius 

Qui  faistffr  de  l'Otibritrei 
Enéide,  IV. 

—  Quelques  bons  esprits 
OlHtanrièrent  qu'on  fit  des  grilles 
Pour  se  garantir  des  soudrittes 
Du  redoutable  Jean  de  Vert 
.Qui  lorfe  les  avait  pris  sans  vert; 

Typhon,  ch.  II. 

—  A  l'Empereur  a  fait  mordre  les  doigts, 
Au  Bavarois  a  fait  venir  la  fièvre 
Et  fait  fuir  Jean  de  Vert  comme  un  lièvre. 
Œuvres,  L  I,  p.  177. 

-  Les  eriîtëdhV  soùs  Jèfctfde  Wett, 
Ravageoient  notre  Picardie, 
Et  le  François  lors  pris  sans  verd 
Voyoit  l'Espagnol  dans  Corbie. 

Ode  au  Maréchal  dCAumont. 

—  N'es*-tt*  pas 
Barabas... 
Ganelon 
Le  félon.         Ode  à  Sarasin. 

—  Elle  ne  sait,  la  misérable, 

Que  ce  dfeta  qu'elle  trouve  aimable, 
Est  un-  dieu  ptus  tràttre  et  félon 
Que  ne  fût  jamais  Ganelon. 
Enéide,  I. 

—  Cachez-vous  dans1  ce  coin;  et  vous,  Jeâtf  de  Nivelle, 
Sauvez-vous  vrtfebrëttf.  Jodelet  maître,  IIÏ,  2. 
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—  Le  chien  de  Jean  de  Nivelle, 
Auprès  de  ce  mâtin  de  bien 
Est  un  abominable  chien. 

Enéide,  V. 

—  Elle  huche  ses  Troyens, 

Mais  les  incivils  fonl  pour  elle 
Le  chien  de  feu  Jean  de  Nivelle. 
Enéide,  V. 

—  A  ce  bruit... 

Maître  lopas  le  chevelier 
Mêloit  celui  de  sa  vielle 
Sur  le  chant  de  Jean  de  Nivelle. 
Enéide,  V. 

—  Si  je  l'allois  mécontenter 
M'honorant  de  sa  parentelle, 
Je  serois  un  Jean  de  Nivelle. 

Enéide,  I. 

Blason  populaire 

—  On  ne  doit  croire  que  rarement 

Un  Sarrazin,  qui  de  plus  est  Normand. 
Œuvres,  t.  I,  p.  304. 

—  Monsieur  de  Vassé  le  Manceau... 
Mais  il  peut  s'en  aller  à  Rome 
S'amender,  car  il  est  jeune  homme. 

Œuvres,  t.  1,  p.  203. 

—  C'est  le  grand  âne  de  Silène.. 
Où  l'avez-vous  trouvé  si  beau  ? 
Lors  Silène  dit  :  Dans  Mirebeau. 

Typhon,  ch.  III. 

—  Inventrice  des  gants  de  chien 
Et  même  des  gants  de  Grenoble. 

Enéide,  I. 

«—  Il  m  ange  oit  tous  les  jours  en  François  et  beuvoit  en  Allemand, 

Les  Hypocrites,  nouvelle, 

—  Si  c'est  querelle  d'Allemant, 
C'est  bien  manquer  de  jugement 
De  ne  pas  redouter  la  foudre 
Dont  il  mit  les  Titans  en  poudre. 

Typhon,  ch.  I. 

—  Je  rencontre  un  valet... 

Qui  me  fait  à  dessein  querelle  d'Allemand. 
Jodelet  maître,  l,  3, 

—  Ayant  sur  le  père  d'Ascagne, 
Tant  fait  de  châteaux  en  Espagne, 
Elle  s'en  alla  mettre  au  lit. 

Enéide,  IV. 
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—  Lui-même  s*eu  épouvante, 

Lui  qui  fort  comme  un  Turc  étoit. 
Enéide,  V. 

—  De  peur  de  se  voir  à  ['encan 
Chez  te  grand  Turc. 

(Euvres,  t.  I,  p.  283. 

—  On  n'y  fait  quartier  à  personne,  tout  le  monde  y  vît  de  Turc  à 

More.  Roman  cûmiqtte,  I,  3. 

—  Elle  ne  laissa  pas  de  faire  payer  en  Arabe  deux  An^lois  qui 
alloîent  de  Bretagne  à  Paris.  Roman  comique ,  II,  8. 

—  Oh  1  chien,  loup,  lion,  tigre»  Suisse , 
Que  bientôt  le  ciel  te  punisse. 

Enéide,  IV. 

—  Vous  voyez  ici  maître  Euée... 
Point  flflozariD,  fort  honnête  homme. 

Enéide,  VL 

—  Il  ligue  comme  un  Àngloîs  MHour, 
Je  méprisois  L'Homme  de  ville. 

Œuvres,  t.  1,  p.  288. 

—  Le  monstre  bizarre  et  fantasque 
Va  vile  du  pied  comme  un  Basque. 

Enéide,  IV. 

—  Mneos  courant  comme  un  Basque, 

Enéide,  V. 

—  Les  dieux  pour  nous  seuls  fantasques. 
Nous  font  courir  comme  des  Basques. 

Enéide,  111. 

—  Ces  dieux  affligez  dolents 

A  voyager  ne  sont  pas  lents, 
Ils  vont  du  pied  comme  des  Basques. 
Typhon,  ch.  IV, 

—  Jusqu'au  temps  que  le  chien  d'Ulysse, 
Pensa  qui]  aurait  tout  gagné 

Si  par  quelque  bon  stratagème 
Et  par  quelque  tour  de  Bohème, 
Ils  tiroîent  le  Palladium, 
Enéide,  II. 

—  Tandis  que  moiT  pauvre  homme  triste, 
Je  cours  comme  un  Bohémien. 

Enéide,  ¥. 

—  Larrou  comme  un  bohémien. 

Enéide,  IV, 
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—  Etre  poursuivis  des  prévôts 
Comme  s'ils  étoient  de»  Bohèmes. 

Enéide,  II. 

—  11  lui  coûta  deux  mille  livres.. 
Dont  les  pauvres  comédiens, 
Gueux  comme  des  Bohémiens, 
Devinrent  gras  comme  des  Moines 
Et  glorieux  comme  Chanoines. 

Œuvres,  t.  1,  p.  204. 

V!  KDECINB  POPULAIRE.        SUPERSTITIONS 

—  J'ai  contre  toute  hémorragie, 
Pierre  de  très  grande  énergie. 

Jcfdelet  duettiste,  IV,  7. 

—  Mais  je  crois  vous  guérir  avec  une  oraison, 
Elle  vient  d'un  cousin  qui  fut  homme  d'église, 
Qui  l'apprit  à  mon  oncle,  et  qui  l'ayant  apprise, 
En  lit  part  à  ma  mère.  Elle  qui  savait  tout, 
Eu  me  la  récitant  souvent  de  bout  en  bout, 
Me  la  fit  à  la  fin  entrer  dans  la  mémoire  : 
Mais  il  faudra  jenner,  siens  manger  et  sans  boire, 
Le  jour  qu'on  la  dira,  puis  cacher  en  son  lit 
Quatre  brins  de 'fougère. 

Jodelet  duelliste,  V,  7. 

—  Puissé-je  avoir  dans  peu  de  temps 
La  galle  qui  dure  sept  ans. 

Typhon^  eh»  II. 
—  Que  n*af-je 
Contre  les  coups  d'estoc  quelque  bon  sortilège 

Jodelet  maître,  IV,  3. 

—  La  Rancune  lui  avoit'fait  atseroire  que  l'opérateur  étoit  un  grand 
magicien  qui  pouvoit  faire  courir  en  chemin  après  un  homme  la 
femme  du  monde  la  plus  sage.  Roman  comique,  1,  18. 

—  Passant  devant  l'église  Notre-Dame,  un  jour  de  fête  que  Ton 
carillonnoit,  il  tomba  dans  Terreur  de  la  plupart  des  geus  du  vul- 
gaire, qui  croient  que  les  cloches  disent  tout  ce  qu'ils  s'imaginent. 

Suite,  c.  14. 

—  Le  bruit  des  pénétrants  sifflets. . . 
Se  môle  à  celui  des  sauteurs* . . 
Des  joueurs  de  maviomietttes 
Que  le  peuple  croit  enchanteurs. 

CEuvres,  l,  p.  259. 

—  Dieu  sçait  si  Segrais  et  Scarron, 
De  l'héritier  de  fieuvron 
Auront  fait  corner  les  oreittos. 

Œuvres,  t.  I,  p.  33. 


Digitized  by 


Google 


KH:*!  -  '     * 


RBVUB   DES   TRADITIONS   POPULAIRES  109 

—  Peut-être  que  dans  la  peur  nôtre, 
J'ai  pris  une  chose  pour  l'autre, 
Et  l'oreille  m'a  pu  corner. 

Typhon,  c.  IL 

—  Mais,  reprenant  bientôt  courage, 
Je  lui  tins  ce  hardi  langage  : 

«  Si  vous  êtes  de  Dieu,  parlez, 
Et  si  du  Diable,  détalez.  » 
Enéide,  II. 

Les  cousins  m'ont  piqué,  les  Rats  et  le»  Souris 
M'ont  pissé  sur  le  nez  et  j'ai  vu  des  Esprits, 
Jodelet  duelliste,  H,  t. 

—  Si  mon  père  m'eût  fait  coëffé 
Et  qu'il  eût  moins  philosophé, 
Il  eût  amassé  davantage. 

Œuvres,  t.  It  p.  157. 

—  Femme  ainsi  qui  rien  ne  redoute 
A  monté  dessus  l'Ours  sans  doute, 

Enéide,  I. 

—  Je  la  tiendrai  si  leste 
Que  la  Canicule  céleste 

Comme  tous  les  chiens  sont  envieux, 
En  enragera  dans  les  cieux. 

Œuvres,  t.  II,  p.  1  >- 

—  Les  vents  dont  il  est  le  maître 
Lui  font  bien  souvent  du  bisstHrc- 

Enéide,  I. 

—  Pour  moi  je  dois  une  chandelle, 
Pour  l'avoir  échappé  si  belle. 

Typhon,  ch,  U 

—  Si  le  bon  père  qui  les  tance 
Leur  faisoit  une  remontrance 
Avec  le  bâton  de  la  Croix. . . 
S'il  en  as8ommoit  deux  ou.  truie, 
Puissai-je  avoir  la  Cocheman 
S'ils  ne  devenoient  tous  dévots, 

Œuvres,  t.  1,  p.  216, 

Jeux  et  Coutumes 

— Mon  ennemi  cruel 

Contre  un  Ger  basilic  me  suscite  un  duel  ; 
Car  ma  belle  en  est  un  dont  la  mortelle  vue 
Fait  d'un  homme  vivant  un  mort  à  l'imprévue. 
V Héritier  ridicule,  U,  5, 
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—  Je  rais  un  prix  pour  les  lutteurs, 
Pour  T escrime  à  la  dague  seule, 
(.olin-.MailUrd  el  pet  en  gueule. 

Enéide,  111. 

—  Pour  n'être  point  pris  sans  vert 
Par  le?  câtéa  il  est  couvert 

De  rochers  qui  font  deux  chaussées. 
Enéide*  11. 

—  U  petit  bâtard  de  Cythère... 
Tu  ne  vaux  pas  uu  Uard 

Bandé  comme  un  i        -Maillard. 
Enéide,  IV. 

—  Les  Dettes  assemblé  ci.. 

Fai soient  toutes  s'en  falloit  peu 
Bonne  mine  et  fort  mauvais  jeu. 
Typhon,  ch.  II. 

—  Et  pourtant  faisant  par  courage, 
Bonne  mine  à  fort  mauvais  jeu. 

Œuvres,  t.  I  p.  286. 

—  Je  puis  doue  dire  que  le  jeu 

En  dépit  du  Hroverhc,  autrement  de  l'Adage 
Val  loi  t  bien  la  c  h  au  de  lie  et  même  davantage 

—  C'est  jouer  petit  jeu 

Et  qui  ne  vaut  pas  la  chandelle. 

Œuvres,  t.  I,  p.  47,  97. 

—  Chacun  a  cette  facétie 
Voulut  Atre  de  la  partie, 
L'un  en  fit  le  chêne  fourchu 
Et  L'autre  s'en  claqua  le  cul. 

Enéide,  VII. 

—  On  me  fit  porter  trois  ou  quatre  enfants  au  baptême  avec  des 
filles  des  meilleures  maisons  de  notre  voisinage  (qui  est  ordinaire- 
ment par  où  Ton  commence  a  réussir  en  fait  de  mariage). 

Suite,  c.  10. 
—  Ce  bon  Duc 

Y  pensé  pour  le  coup  que  j'étois  pris  sans  vert. 

l'Héritier  ridicule,  IV,  5. 

—  Sept  on  huit  de  ces  coquins  se  (le)  jetoient  l'un  à  l'autre  dans 
le  chemin,  comme  quand  on  joue  au  pot  cassé. 

Roman  comique,  I,  18. 

Métiers 

—  Mais  c  est  autant  pour  le  brodeur. 

Enéide,  IL 
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—  Triste  et  confus  comme  un  Fondeur 
Qui  n'a  pas  bien  fondu  sa  cloche, 

Je  vois,  brave  Commandeur, 
Bien  assuré  de  ta  candeur 
Et  que  ton  cœur  n'est  pas  de  roche. 
Œuvres,  t.  I,  p.  28. 

—  Toi  qui  montres  par  ton  habit 
Qu'il  ne  fait  pas  toujours  le  moine, 
Car  est  mal  fait  et  idione, 

Le  tien  n'est  que  de  canevas, 
Enéide,  VIII. 

—  Lalium  regnoit  en  repos 

Sur  les  latins.  Soùs  ce  bon  maître 
Chacun,  heureux  comme  un  bon  prêtre 
Vivoit  fort  bien  de  son  métier. 
Enéide,  VII. 

—  Le  bon  pilote  Palinure, 

Comme  un  chartier  embourbé  jure 
Qu'il  est  au  bout  de  son  latin. 
Enéide,  III. 

—  Les  forçats  sur  leurs  bancs  attendent 
Que  les  trompettes  leurs  commandent 
De  ramer  de  la  tète  et  du  cul. 

Enéide,  V. 

—  La  Rappinière  qui  avoit  de  la  mauvaise  gloire  autant  que  barbier 

de  la  ville...  Un  petit  homme  plus  glorieux  lui  tout  seul  que  tous  les 

barbiers  du  royaume. 

Roman  Comique,  I,  4, 10. 

~-  Il  étoit  menteur  comme  un  valet  ! 

Roman  Comique,  c.  8. 

—  La  Racune  avec  une  froideur  capable  de  faire  renier  un  théatin. 

Roman  Comique,  I.  6. 

—  Enfin  il  fut  conclu  que  Ragotin  seroit  reçu  (comédien).  On  fît 
les  cérémonies  accoutumées,  il  fut  inscrit  sur  le  registre,  prêta  le 
serment  de  fidélité  ;  on  lui  donna  le  mot  auquel  tous  les  comédiens 
se  reconnoissent,  et  il  soupa  ce  soir- là  avec  toute  la  caravane. 

Suite,  c.  3. 
(A  suivre). 

Paul  Sébillot. 
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Les  chiffonniers 

Le  chiffonnier,  le  vrai  chiffonnier,  le  chiffonnier  classique,  portant 
hotte  sur  le  dos,  lanterne  d'une  main,  crochet  dans  l'autre,  est  en 
train  de  disparaître  de  la  capitale  ;  peut-être  même  n'existe-t-il  plus, 
la  boite  Poubelle  !  ayant  porté  un  coup  fatal  à  ce  professionnel 
nocturne. 

J  ai  eu  l'idée  de  questionner  un  vieux  chiffonnier  qui  a  pu 
compléter  les  expressions  pittoresques  que  j'avais  déjà  recueillies 
et  qui  sont  employées  dans  le  métier. 

À  Paris,  le  chiffonnier  est  désigné  communément  par  le  sobriquet 
de  Chevalier  du  crochet  ;  on  rappelle  aussi  Cupidon  et  sa  hotte  est 
surnommée  son  carquois  ;  dans  ce  dernier  cas  le  crochet  devient  la 
flèche  de  ï Amour. 

Le  biffin  ou  bifin  (goulu)  est  le  surnom  donné  par  l'ancien  chiffon- 
nier, le  chiffonnier  pur-sang,  au  nouveau  venu  ;  c'est,  en  quelque 
sorte  un  terme  de  mépris. 

L'Ogre  est  le  nom  donné  par  les  chiffonniers  à  celui  qui  achète  le 
produit  de  leurs  recherches  pour  les  revendre  en  gros.  Il  fut  un 
temps  où  ce  nom  était  synonyme  de  receleur.  «  Dans  ce  but,  dit 
Caslillon,  Vogre  possédait  à  côté  de  son  établissement  d'achat  de 
chiffons,  un  débit  de  liqueurs  qu'il  faisait  tenir  par  un  afRdé  ou  un 
compère.  Il  y  recevait. clandestinement  des  malfaiteurs  qui  appor- 
taient l:i  le  produit  de  leurs  rapines.  » 

Le  moulin  est  le  magasin  de  Vogre  (accapareur  ou  receleur). 

L  argotier  appelle  chiffonnier,  un  voleur  de  mouchoirs. 

La  chiffe  :  Commerce  des  chiffonniers. 

La  chiffarde  :  Assignation  :  Etym.  de  vieille  chiffe,  vieux  chiffon. 

Le  chiffonnier  était  appelé  jadis  chifferton  et  le  mouchoir  chiffon, 
la  langue  chiffon  rouge,  le  foulard  chifjfomion. 

La  hotte  du  chiffonnier  mâle  est  aussi  appelée  cabriolet, 

La  hotte  de  la  chiffonnière  s'appelle  cachemire  d'osier,  et  par  abré- 
viation cachemire  (châle). 

Le  chiffonnier  est  souvent  aussi  appelé  Philosophe. 

Le  Contrebandier  n'est  pas,  à  proprement  parler,   un  chiffonnier 

i .  Nom  du  Préfet  qui  a  réussi  à  empêcher  le  dépôt  des  ordures  ménagères 
sur  la  voie  publique  pendant  la  nuit. 
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bien  qu'il  soit  aussi  un  chevalier  du  crochet  ;  sa  spécialité  consiste  à 
ramasser  les  bouts  de  cigares  et  de  cigarettes.  Coiffé  d'un  vieux 
feutre  et  habillé  d'un  pardessus  râpé  muni  d'une  grande  poche,  le 
Contrebandier  rôde  autour  des  cafés  et  pique  avec  dextérité  le  déchet 
de  tabac  jeté  sous  les  tables,  au  moyen  d'un  petit  ardillon  planté 
au  bout  d'une  canne.  Oui,  d'une  canne,  car  le  ramasseur  de  bouts 
de  cigares,  souvent  un  chiffonnier  qui  occupe  ses  loisirs  avant  et 
après  dîner,  tâche  de  ressembler  à  un  monsieur  afin  de  n'être  pas 
remarqué  par  les  garçons  de  café  qui  le  chassent  et  les  gardiens  de 
la  paix  qui  l'empêchent  d'exercer  une  industrie  sale  et  prohibée. 

Quand  un  chiffonnier  ne  trouve  pas  son  crochet,  il  demande  où 
est  le  numéro  7. 

L'objet  piqué  par  le  crochet  devient  un  pendu  que  l'on  injurie 
quand  il  résiste  aux  secousses  imprimées  pour  l'obliger  à  se  décro- 
cher tout  seul. 

Actuellement,  comme  les  boites  à  ordures  ne  sont  déposées  dans 
la  rue  que  très  peu  de  temps  avant  le  passage  des  tombereaux,  les 
chiffonniers  se  groupent  en  familles,  se  partagent  les  rues  et  les 
maisons  ;  pendant  une  heure  ils  déploient  la  plus  grande  activité, 
fouillent  à  pleines  mains  dans  les  Poubelles  et  emplissent  des  sacs 
par  catégories  de  détritus.  Sacs  et  paniers  sont  ensuite  empilés  sur 
des  voitures  à  bras  (surnommées  roulantes  bien  entendu)  et  c'est  un 
curieux  spectacle  que  celui  présenté  par  ces  véhicules  en  grand 
nombre,  tirés  et  poussés  par  les  associés  jeunes  et  vieux,  hommes  et 
femmes  allant  au  moulin.  Et  celles-ci  ne  sont  pas  les  moins  vaillan- 
tes à  tirer  sur  la  bricole. 

Par  suite  du  nouvel  état  de  choses,  le  chiffonnier  qui  travaille  seul, 
à  la  hotte,  est  devenu  le  biffin  ;  c'est  l'ennemi.  Les  associés  qui  ont 
pris  possession  de  leurs  boîtes  habituelles  en  les  recouvrant  avec  des 
vieux  sacs,  guettent  le  biffin  du  coin  de  l'œil  ;  mais  celui-ci,  né 
malin,  trouve  le  moyen  de  leur  chiper  des  os  et  de  remplir  son 
cabriolet. 

Mais  le  chiffonnier  a  deux  ennemis  bien  plus  redoutables  :  le  con- 
cierge qui  s'approprie  les  os  et  les  chiffons  et  l'entrepreneur  de 
l'enlèvement  des  ordures.  Ce  dernier  est  devenu  Y  Ogre  qui  parvien- 
dra peut-être  à  le  faire  disparaître  tout-à-fait. 

Pauvre  Cupidon  ! 

A.  CERTEUX 


TOMB  V1U.  —  FÉVRIER  1893. 
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LÉGENDES  LATA VIENNES  (LETTONNES) 


XV1I1 

WISSUKUOK  (l) 

os  loin  du  village  de  Wissukuoki  (*)  il  y  a 
un  gouffre  qui  s'est  couvert  d'herbe  depuis 
longtemps  déjà.  On  ne  le  retrouverait  plus, 
si  l'herbe,  au  lieu  d'être  verte,  n'y  était 
jaune,  comme  si  elle  était  brûlée. 

Autrefois  le  gouffre  était  si  grand  que 
personne  ne  pouvait  le  franchir.  Dans  le 
voisinage  vivait  un  excellent  homme  du 
►  nom  de  Wissukuok.  Wissukuok  n'oubliait 
jamais  d'offrir  aux  dieux  et  de  sacrifier  aux  esprits  quelques-uns  de 
ses  premiers  fruits  et  de  ses  premiers  produits. 

Aussi  les  dieux  bénirent  Wissukuok  et  le  comblèrent  de  toutes  les 
richesses. 

Maïs  ses  voisins  étaient  envieux  et  soulevèrent  les  Suomi  (3)  contre 
lui.  Lanimosité  entre  les  Suomi  et  les  esprits  de  la  terre,  auxquels 
Wissukuok  sacrifiait  ses  offrandes,  était  grande.  Aussi  les  Suomi 
résolurent  de  faire  périr  Wissukuok.  Mais  la  mésange  (zile)  sur  le 
toit  chantait  tristement  et  avertit  Wissukuok  du  danger  qui  le 
menaçait. 

Wissukuok  s'enfuit  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  à  un  grand  gouffre 
qu'il  ne  pût  franchir.  Déjà  les  Suoini  voulaient  l'avaler  quand  le 
vieux  lui-même  au  ciel  aperçût  sa  situation  terrible.  Aussitôt  il 
s'empara  d'une  énorme  pierre  pouvant  couvrir  la  moitié  du  gouffre 
et  la  jeta  sur  la  tête  des  Suomi.  Mais  pendant  que  la  pierre  tombait 
du  ciel,  les  Suomi,  en  apercevant  que  les  choses  tournaient  mal,  se 
cachaient  au  fond  du  gouffre.  La  pierre  tomba  juste  à  l'endroit  où 
s'étaient  cachés  les  Suomi.  Aussitôt  les  esprits  de  la  terre  firent 
fermer  le  marais  et  le  couvrirent  de  gazon,  pour  que  les  Suomi 
restent  à  jamais  enfermés  dans  le  gouffre.  Bientôt  le  marais  se 
transforma  en  prairie  verdoyante,  en  champ  fleurissant,  seul  Ten- 

1,  Libcz  Wissoukouok.  Rec.  par  Kréslinou  Yànis. 

2,  En  Livonie,  près  d'Alswiki. 

3,  Usez  Souomi  :  mauvais  esprits  des  eaux  qui  vivent  dans  les  lacs  et  les 
gouffre*  des  marais,  moitié  poisson,  moitié  serpent,  avec  une  tète  d'homme.  Ils 
sont  également  appelés  Sàmi. 
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droil,  où  est  tombée  la  pierre  jetée  par  le  vieux,  a  l'herbe  pâle 
comme  si  elle  était  brûlée,  car  la  pierre,  jetée  du  ciel,  a  été  brûlanlc 
et  même  aujourd'hui  elle  ne  s'est  point  encore  refroidie,  mais  fait 
brûler  la  tête  des  Suomi. 

Depuis  on  n'a  plus  vu  les  Suomi  sur  la  terre.  La  pierre  les 
enfoncent  toujours  plus  loin  et  plus  loin  dans  les  profondeurs  dç  la 
terre.  Dans  beaucoup,  beaucoup  de  centaines  d'années  ils  se  seront 
enfoncés  si  profondément  qu'ils  ressortiront  de  l'autre  côté  de  la 
terre  et  deviendront  de  nouveau  le  fléau  de  l'humanité. 

A  l'endroit  où  il  fut  sauvé  des  Suomi,  Wissukuok  planta  un  chêne 
et  se  bâtit  un  château  ('j.  Devant  ce  chêne  il  déposait  aux  dieux 
toujours  son  offrande  des  premiers  fruits  et  des  premiers  produits 
et  fut  heureux  et  riche  toute  sa  vie. 

En  mourant  il  invita  son  fils  à  suivre  son  exemple.  Mais  Je  fils 
oublia  les  conseils  de  son  père,  faisait  brasser  de  l'hydromel  (2)  et 
bouillir  du  manger,  mais  n'offrait  rien  aux  dieux.  Pour  le  punir, 
Perkoune  le  frappa  et  incendia  son  château.  Mais  la  bière  brassée 
se  transforma  en  un  ruisseau  qui  coule  encore  aujourd'hui  à 
travers  le  village  de  Wissukuoki  pour  rejoindre  les  flots  de  la 
Meliupe  (3). 

«  Le  vieux  lui-même  dont  parle  la  légende  n'est  autre  que  Per- 
koune. C'est  toujours  lui  qui  protège  les  bons  et  punit  les  méchants. 
Aussi  le  Latavien  l'appelle  le  «  vieux  père  ». 

Les  Suomi  sont  probablement  identiques  avec  les  peuples  finnois, 
appelés  Suomi,  avec  lesquelles  les  Lataviens,  qui  les  pourchassaient, 
étaient  en  guerres  constantes  et  sanglantes. 

La  légende  de  Wissukuok,  le  progéniteur  des  héros  lataviens,  est 
très-importante  par  la  place  dominante  qu'elle  occupe  dans  le 
poème  épique  latavien  •  Niedrishu  Widewuts  »,  publié  en  1891  par 
M.  J.  Lautenbach-Yousmine  (4)  après  un  travail  assidu  de  dix  ans. 
D'après  la  tradition  c'est  avec  Wissukuok  que  commence  la  tige 
des  rois  lataviens. 

Je  reviendrai  en  son  temps  au  poème  héroïque  latavien  dont  je 
ne  fais  aujourd'hui  mention  qu'en  passant. 

Henri  Wissendorff-de  Wissukuok. 

1.  Cf.  Lautcnbach  :  Niedrishu  Widewuts,  poëine  héroïque  latavien. 

2.  C'est  une  boisson  nationale  chez  les  Lataviens,  appelée  mies  tins  h  que  l'on 
brassait  en  faisant  bouillir  du  miel  (tnedus)  dans  de  l'eau  ;  puis  le  liquide  était 
soumis  au  procédé  de  la  fermentation.  Déjà  en  890  Wulfstan,  voyageant  d'après 
les  ordres  d'Alfred  le  Grand,  roi  des  Anglo  Saxons,  constate  cette  boisson  chez 
les  Estiens  de  la  côte  Baltique.  Ces  derniers  sont  identiques  avec  les  Prussi 
laiaviens  et  n'ont,  rien  à  faire  avec  les  Estoniens  finnois  d'aujourd'hui.  Wulfstan 
cite  le  nom  latavien  medos  ;  medus  signifie  miel  en  latavien. 

3.  Lisez  :  Melloupé  —  fleuve  noir. 

4.  Lecteur  à  l'Université  de  Dorpat. 
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LITTERATURE  ORALE  DE  LA  GUYANE  FRANÇAISE  (') 


1 
Contes  populaires  [suite) 

LA  PIERRE  QUI  PENCHE 

VII 

ans  la  savane  Dorolhée,  près  de  Montsinéry, 
on  voyait,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
encore,  une  pierre  haute  de  trois  mètres, 
large  de  deux,  et  qui  penchait  comme  la 
tour  de  Pise. 

Qui  avait  porté  là  ce  menhir  d'un  nou- 
veau genre,  et  comment  s'y  trouvait-il  ? 
nul  ne  le  savait;  pourquoi  penchait-il  ainsi 
sans  tomber  ?  personne  n'aurait  pu  le  dire.  Mais  il  vous  importe 
assez  peuj  je  présume,  de  percer  ce  mystère,  et  quant  à  moi,  je 
1  avoue  il  me  laisse  tout  à  fait  indifférent.  Je  veux  seulement  vous 
dire  une  aventure  qui  se  passa  en  cet  endroit,  à  l'époque  où  les 
hé  tes  parlaient. 

Tigre,  un  jour,  quitta  sa  case  dans  l'intention  d'aller  pêcher  des 
poissons  de  savane,  et.... 

—  Pardon,  monsieur  le  conteur,  qu'appelez-vous,  je  vous  prie, 
poissons  de  savane  ? 

—  Bon  !  voilà  que  vous  m'interrompez  dès  mon  début! 
Pendant  huit  mois  de  l'année,  il  tombe  en  Guyane   des  pluies 

torrentielles.  Klles  inondent  tout,  rendant  impraticables  bien  des 
chemins,  voire  môme  la  plupart  des  rues  de  Cayenne,  et  transformant 
en  immenses  lacs  les  savanes  situées  en  contre-bas. 

La  saison  sèche  revenue,  ces  océans  en  miniature  s'écoulent  peu  à 
peu  par  les  criques  avec  lesquelles  ils  communiquent.  Puis  les  ardents 
rayons  d'un  soleil  de  feu  achèvent  de  dessécher  le  sol,  et  bientôt, 
l'herhe  brûlée  reparaît  là  où  quelques  semaines  auparavant  flottaient 
des  pirogues.    Il   ne   reste   plus   d'eau   que   dans  certains   trous, 

I.  Voir  le  t.  VI II,  p.  1. 
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réservoirs  naturels  qui  ne  se  vident  jamais,  et  dans  lesquels  se 
trouve  une  quantité  de  poissons  d'une  espèce  particulière.  Ce  sont 
les  poissons  de  savane. 

Rien  n'étonne  l'étranger  comme  d'entendre  le  guide  qui  l'accom- 
pagne dans  ces  solitudes  arides  lui  annoncer  que  bientôt  il  fera  une 
bonne  pèche  pour  le  quimbé-cœur  (!),  et  de  le  voir  réaliser  sa  promesse 
11  existe  plusieurs  variétés  de  ces  petites  botes  très  appréciées  des 
gourmets  créoles  :  les  patagayes,  les  langoumottes,  les  poissons- 
madame ,  les  coulants,  si  nombreux  que  parfois,  pendant  la  saison 
hivernale,  les  pagaies  des  pirogues  se  prennent  dans  leurs  bancs,  et 
qu'il  suffit  de  quelques  minutes  à  peine  pour  en  remplir  un  canot  ; 
les  prapras  aux  yeux  rouges  ;  enfin  et  surtout  les  alipas,  poissons 
cuirassés  d'une  écaille  assez  semblable  à  celle  du  tatou. 

Tigre,  disais-je,  sortit  pour  aller  pêcher  des  poissons  de  savane. 
La  faim  le  tourmentait,  car  depuis  longtemps  son  garde-manger 
ne  logeait  que  le  vide,  et  son  ventre  faisait  rrrrrrouhouou  ! 

Kariacou,  de  son  côté,  était  parti  ce  matin-là  pour  aller  voler  dans 
l'abatis  d'un  voisin  absent. 

Il  avait  commencé  par  bien  remplir  sur  place  son  petit  ventre 
rondelet,  et  il  rapportait,  en  outre,  à  la  maison,  un  grand  panier 
chargé  de  riz  et  de  maïs.  Le  fardeau  lui  pesait,  et  il  s'arrêta  un 
instant,  pour  prendre  un  peu  de  repos,  à  l'ombre  de  la  grosse  pierre 
penchée. 

Il  venait  à  peine  de  s'asseoir,  quand  il  aperçut  Tigre  qui  venait  de 
son  côté. 

Notre  gracieux  petit  animal  n'aime  point  à  se  rencontrer  avec  son 
oncle  à  la  forte  mâchoire.  Mais  déjà  il  était  trop  tard  pour  fuir.  Mieux 
valait  imaginer  sans  retard  un  plan  de  défense  pour  le  cas  probable 
où  les  choses  prendraient  mauvaise  tournure.  Ce  fut  l'affaire  d'un 
instant,  carie  complice  ordinaire  de  Tortue  a  l'imagination  fertile. 

Le  rusé  compère  se  contenta  de  tourner  la  grosse  pierre,  derrière 
laquelle  il  déposa  son  panier.  Après  quoi,  il  revint  d'un  air  innocent 
du  côté  vers  lequel  s'inclinait  le  monument  naturel,  puis,  poussant 
des  cris  plaintifs,  il  s'arc-bouta  contre  la  masse  rocheuse  dans  l'atti- 
tude d'un  animal  qui  fait  de  prodigieux  efforts  pour  soutenir  un 
poids  énorme. 

C'est  à  ce  moment  que  Tigre  l'aperçut.  Bien  vite  il  partit  ventre  à 
terre,  blocoto,  blocoto,  blocoto,  vers  cette  proie  qui  s'offrait. 

Car  notre  chevreuil,  hélas  !  était  bien  pour  lui,  à  ce  moment,  une 
proie  facile  à  saisir,  et  non  autre  chose,  non,  par  exemple,  un 

4.  Od  donne  ce  nom,  en  Guyane,  au  premier  repas  du  matin  et  à  la  collation 
de  l'après-midi.  Il  signifie  littéralement  tient-cœur. 
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membre  de  sa  famille.  Pour  ceux  qui  savent  lire  sur  la  figure  des 
tigres,  le  rictus  féroce  qui  ridait  le  mufle  du  vorace  félin  disait 
clairement  :  je  vais  déjeuner  avec  mon  neveu. 

Le  premier  effet  de  l'étonnement  que  lui  causait  l'apparente 
tranquillité  avec  laquelle  Kariacou  l'attendait  fut  de  l'arrêter  net  à 
quelques  pas  du  but.  Sa  surprise  grandit  encore,  quand  il  comprit 
que  son  neveu,  loin  de  vouloir  l'éviter,  l'invitait  à  faire  diligence. 

—  Courez,  tonton,  courez,  criait  le  malin  chevreuil,  venez  vite  l 

—  Pourquoi  faire,  mille  carcasses?  demanda  Tigre  en  arri- 
vant. 

—  Pour  m'aider  donc,  mon  oncle 

—  Taïder  à  quoi,  conjointement  ? 

—  M'aider...  m'aider...  d'abord  à  soutenir  cette  roche  énorme  sous 
le  poid  de  laquelle  je  sens  faiblir  mes  épaules,  et  qui  va  nous  écraser 
ilaiis  sa  chute.  Ce  ne  sera  qu'un  jeu  pour  vous  :  vous  êtes  si  fort,  mon 
oncle,  el  si  beau  ! 

—  El  postérieurement? 

—  EL  *  postérieurement...  m'aider  à  attraper  toute  cette  quantité 
le  gibier 

—  Quelle  quantité?  quel  gibier? 

—  Une  douzaine,  au  moins,  de  perdrix  des  grands  bois,  vingt- 
quatre  tourterelles,  et  quaranteThuit  bécasses  qui  se  sont  abattues 
derrières  ce  rocher.  D'autres  bétes  encore!.,  et  grasses  !..  Si  vous 
voyez  cela,  c'est  trop  beau  !  Ah  !  comme  vous  vous  régalerez,  mon 
oncle  !  Moi-même  je  mangerai  un  tout  petit  morceau  avec  plaisir, 
car  voici  longtemps  que  je  fais  pauvre  chère:  regardez  comme  je 
suis  maigre  en  ce  moment  !...  Par  mon  adresse,  voici  notre  prochain 
repas  prisonnier  là-dessous  ;  mais  pour  mener  l'entreprise  à  bonne 
(in,  il  faut  à  tout  prix  maintenir  la  pierre  exactement  dans  la  position 
ou  elle  se  trouve  maintenant.  Si  elle  tombe  en  arrière,  elle  met  le 
gibier  eu  bouillie  ;  si  elle  vient  en  avant,  c'est  nous  qui  sommes  en 
marmelade.  Ainsi,  mon  oncle,  mettez-vous  là,  et  tenez  bon  :  vous 
serez  bien  récompensé  de  vos  peines. 

Tigre  venait  pour  la  première  fois  dans  le  voisinage  de  la  pierre 
penchée,  et  la  faim  qui  troublait  sa  cervelle  le  rendait  plus  crédule 
encore  qu'à  l'ordinaire.  Il  goba  donc  tout  ce  que  lui  racontait  son 
coquin  de  neveu,  et  s'arc-bouta  en  son  lieu  et  place. 

Kariacou  fit  lestement  le  tour  de  la  grosse  pierre  qui  le  dérobait 
entièrement  aux  regards  de  son  oncle. 

—  Saperlipopette  !  ne  bougez  donc  pas,  dit-il  tout-à-coup,  vous 
allez  faire  échapper  toute  la  bande  !..  et  puis,  pas  de  bruit,  plus  un 
mol  1 

Ce  disant,  il  saisit  son  panier,  et  le  péril  décuplant  ses  forces,  il 
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détala  rapidement  avec  son  précieux  fardeau.  Il  eut  bientôt  gagné  la 
lisière  du  bois  profond,  et  fioup  !  il  disparut. 

Tigre,  pendant  ce  temps,  appuyant  de  toutes  ses  forces  contre  la 
pierre,  (ce  qui  lui  donnait  l'illusion  de  soutenir  un  poids),  restait 
dans  une  immobilité  stupide  et  gardait  un  silence  absolu.  Ses 
entrailles  moins  réservées,  faisaient  à  chaque  instant  :  glouglougiou- 
glou  ! 

Combien  de  temps  demeura-t-il  dans  cette  position  ?  Je  ne 'saurais 
vous  le  dire  ;  mais  cela  dura  longtemps,  longtemps,  longtemps. 

A  la  fin  n'y  tenant  plus,  il  appelle  à  voix  basse;  Kariacou!.. 
Kariacou!.. 

Pas  de  réponse. 

Il  crie  plus  fort:  Hé!  neveu?..  Rien.  Un  commencement 
d'inquiétude  le  saisit. 

Alors,  avec  des  précautions  infinies,  il  s'éloigne  peu  à  peu, 
soutenant  toujours  la  pierre,  pour  la  laisser  arriver  doucement  au 
sol,  et  il  est  fort  étonné  de  voir  qu'elle  se  tient  debout  toute  seule. 

Bien  convaincu  alors  que  son  neveu  lui  a  joué  quelque  nouvelle 
niche,  il  fait  rapidement  le  tour  du  rocher.  Hélas!  pauvre  tonton, 
Kariacou  a  disparu,  —  et  de  perdreaux,  de  tourterelles,  de  bécasses, 
pas  plus  que  dans  le  creux  de  la  main  ! 

Tigre  entra,  comme  à  l'ordinaire  dans  une  colère  terrible  :  il 
rugissait,  il  écumait,  il  se  foulait  en  des  convulsions  de  rage, 
labourait  la  terre  de  ses  griffes  et  voulait  se  déchirer  lui-même.  Mais 
tout  cela  ne  servait  de  rien. 

Le  pignanouan  qui,  du  haut  d'un  arbre'voisin,  avait  assisté  à  la 
scène  en  témoin  invisible,  s'envola  avec  un  rire  moqueur: 

—  Adieu,  Tigre,  cria-t-il  en  partant.  On  a  bien  raison  de  dire  :  Ça 
là  qui  pas  malins,  yé  pas  gras  /  (!) 


Devinettes 


Il  y  a  une  maman  qui,  pendant  qu'elle  court,  mange  sa  queue.  — 
L'Aiguille  et  le  fil. 

♦  * 

Il  y  a  une  maman  qui,  pour  vivre,  est  obligée  de  manger  ses 
boyaux  et  de  boire  son  sang.  —  La  Lampe,  la  mèche,  l'huile  ou 
pétrole. 

i.  Ceux  qui  ne  sont  pas  rusés  ne  deviennent  pas  gras. 
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Jaî  touché  une  personne  vivante:  elle^n'a  rien  dit;  j'ai  touché 
une  personne  morte  :  elle  a  crié.  —  Les  Feuilles  vertes,  les  feuilles 

mortes. 

Je  suis  entré  dans  une  caserne  où  tous  les  soldats  sont  habillés 
en  blanc  ;  le  caporal  seul  est  rouge.  —  La  Bouche,  les  dents,  la  langue. 


Jai  vu  des  messieurs  qui  tous  portent  leurs  chapeaux  derrière 
leur  dos,  —  Les  Doigts,  les  ongles. 


Dana  mon  pays,  une  fourche  supporte  une  maison. —  Le  Parasol, 


Quel  est  l'objet  qui,  si  vous  le  jetez  par  terre,  ne  se  casse  pas,  et, 
sî  vous  le  jetez  dans  l'eau,  se  casse?  —  Le  papier. 


Je  deviens  enceinte  à  la  maison  et  j'accouche  dans  le  bois  ;  qui 
suis-je?  —  Un  fusil  ('). 

(A  suivre)  Georges  Haurigot. 


i.  Le  niîgrc,  la  plupart  du  temps,  ne  s'embarrasse  pas  de  munitions  de  chasse  ; 
il  charge  sou  fu*il  chez  lui,  et  va  se  poster  à  un  endroit  où  il  est  sûr  de 
décharger  se*  deus  coups  avec  profit. 
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SECONDE  VUE  ET  INTERSIGNES  (') 


ÏV 


Exemples  cités  par  taillepied 


velquepois  il  semblera  qu'on  oye  aller  la  maison  à 
ceux  qui  seront  malades  à  la  mort  :  voir  les 
!  malades  mesmes  pensent  parfois  d'eux  mesmes 
que  ce  soyeut  d'autres  et  le  racontent.  Avant  leurs 
trespas  ou  longtemps  après  on  verra  leur  sem- 
blance  ou  celle  de  quelque  autre  personage.  Sou- 
vent il  aduient  que  quand  aucun  de  nos  parens 
demeurans  en  pays  lointain  seront  grieuement  malades,  nous  verrons 
tomber  en  la  maison  des  choses  qui  sembleront  pesantes  et  feront  vn 
merveilleux  bruit  :  puis  après  on  trouuera  cela  estre  advenu  à  l'heure 
mesme  qu'iceux  parens  seront  trespassez.  C'est  vne  chose  comme 
ordinaire  à  quelques  vns,  que  quand  vne  personne  doit  mourir,  ils 
orront  ouvrir  ou  fermer  des  fenestres  et  portes,  quelqu'vn  monter 
par  les  degrez,  et  autres  cas  semblables.  Vray  est  que  beaucoup 
d'infidèles  se  persuadent  que  aucun  de  leurs  parens  et  amis  mourront 
d'autant  qu'iceux  leur  en  auront  fait  quelque  signe,  ce  qui  se 
trouve  peu  après  faux  et  illusoire. 

lerosme  Cardan  escrit  quil  y  a  vue  noble  famille  à  Parme  en 
Italie,  de  laquelle  quand  quelqu'vn  doibt  mourir  on  voit  tousiours  en 
la  sale  de  la  maison  vne  vieille  femme  assise  sous  la  cheminée.  On 
la  vid  une  fois,  lors  qu'vne  ieune  fille  de  ceste  famille  estoit  malade, 
a  l'occasion  de  quoy  on  la  iugea  morte,  toutesfois  elle  recouvra 
guerison,  et  au  lieu  d'elle  vne  autre  de  la  mesme  maison  mourut 
soudainement. 

On  a  obserué  es  maison  de  ville  que  quand  quelque  Conseiller 
deuoit  mourir,  on  entendoit  du  bruit  en  la  place  où  il  s'asseoit  au 
conseil  :  comme  le  mesme  aduient  aux  bancs  des  Eglises,  ou  en 
autres  lieux  on  aura  fréquenté  et  trauaillé.  Quand  quelque  Moyne  ou 
seruiteur  de  Couuent  sera  malade,  on  verra  de  nuict  faire  une  bière, 
en  la  mesme  sorte  que  on  la  feroit  peu  après.  On  oit  bien  souvent 
es  cimetières  de   village  faire  vne   fosse  avec   grands  soupirs  et 


1.  Cf.  le  t.  V  p.  419,  752,  le  t.  VI  p.  < 
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gemissemens  quand  quelqu'vn  doit  mourir  et  comme  elle  fera  faire 
le  iour  suivant.  Quelquefois  aussi  pendant  que  la  lune  luisoit,  on  a 
veu  aller  des  gens  en  procession  après  les  funérailles  d'un  mort. 

Aucuns  disent  que  quand  on  voit  l'esprit  de  quelqu'vn  et  il  ne 
meurt  incontinent  après,  c'est  signe  qu'il  vivra  longtemps. 

Léonard  du  Vair  Espagnol  dit  au  second  livre  des  Sortilèges  :  au 
monastère  de  Saint-Maurice  qui  est  situé  es  confins  et  limites  de 
Bourgongne  près  le  fleuve  du  Rhosne  :  il  y  a  là  dedans  vn  viuier, 
auquel  selon  le  nombre  des  Moynes:  on  met  aussi  autant  de  poissons  : 
que  sil  arrive  que  quelcun  des  Religieux  tombe  malade,  on  verra 
aussi  sur  le  fil  de  l'eau  vn  de  ces  poissons  qui  nagera  comme  estant 
demî -mort,  et  si  ce  Religieux  doit  aller  de  vie  à  trespas  ce  poisson 
mourra  deux  ou  trois  jours  deuant  luy. 

N.  TAiuuet>iED.  Traité  de  V apparition  des  Esprits,  ch.  XIV. 

V 

LE   FANTOME  DES  D'AMBOISE 

D'après  une  tradition  populaire  que  j'ai  recueillie,  lorsque  Jacques 
d'Amboise  quitta  Aubijoux  pour  rejoindre  l'armée  royaliste,  il  remar- 
qua dans  La  cour  du  château  un  mendiant  qui  le  regardait  tristement, 
il  lui  fit  la  charité  ;  quand  le  comte  fut  parti,  on  vit  Dreil,  le  mendiant 
verser  quelques  larmes.  Interrogé  sur  son  chagrin,  il  répondit  que 
le  matin  môme,  au  moment  où  messire  Jacques  faisait  devant  l'autel 
sa  prière  d'adieu,  lui,  Dreil,  agenouillé  dans  un  coin,  avait  vu  le 
fantôme  des  d'Amboise  se  placer  derrière  le  comte,  et  y  rester 
silencieux.  Comme  son  apparition  présage  toujours  une  mort,  tenez 
pour  certain,  ajouta  Dreil,  que  le  maître  d' Aubijoux  ne  reviendra 
plus...  Deux  mois  après  Jacques  d'Amboise  fut  tué  à  Castres. 

Durit  Guide  du  Cantal,  p.  427. 

VI 

La  procession  de  ceux  qui  doivent  mourir 

Dans  la  nuit  du  deux  novembre,  au  moment  où  minuit  sonne,  les 
spectres  de  ceux  des  habitants  de  la  ville  d'Aurillac  qui  doivent 
trépasser  dans  Tannée  traversent  un  à  un  le  porche  abbatial  de 
Saint-Géraud.  Ils  marchent  lentement  et  se  dirigent  vers  le  cimetière. 
Là,  le  squelette  de  la  mort  les  prend  par  la  main,  et  chacun  à  leur 
tour  les  conduit  en  dansant  au  cercueil  où  ils  seront  ensevelis. 

Dubîp,  p,  567  ;  l'auteur  n'indique  pas  sa  source,  et  ne  dit  pas  si  la  croyance 
est  encore  vivace. 

p.  s. 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DBS   TRADITIONS    POPULAIRES 


123 


PASTICHES  DE  CHANSONS  POPULAIRES  (') 


III 

es  modernes  auteurs  de  chansons  ne  se  met- 
tent pas  toujours  en  grand  frais  d'imagina- 
tion :  souvent  ils  se  bornent  à  présenter  sous 
une  forme  nouvelle,  en  y  ajoutant  quelques 
traits  au  goût  du  jour,  des  thèmes  connus 
depuis  des  siècles.  Nous  en  avons  déjà  donné 
la  preuve  en  citant  dans  un  précédent  numéro 
de  la  Bévue  une  chanson  de  café-concert 
/  3  -,  calquée  sur  la  chanson  populaire  du  mari 

«  mal  marié  ».  Le  dépôt  de  la  Bibliothèque 
du  Conservatoire  nous  en  apporte  cette  année  deux  nouveaux 
exemples  qu'il  peut  y  avoir  quelque  intérêt  à  signaler. 

Voici  d  abord  un  rajeunissement  de  la  chanson  du  Petit 
Mari,  qui  fut  a  créé  »  Tété  dernier  par  une  étoile  de  café-concert. 
Nous  en  reproduisons  quelques  couplets  parmi  ceux  qui 
risqueront  le  moins  de  blesser  le  bon  goût  de  nos  lecteurs. 


Papa  m 'dit  :  Faut  prendre  un  mari, 

C'est  drôle  à  dire. 

11  en  vint  un  qu'était  si  p'tit 

Qu'je  m'mis  à  rire. 

En  voyant  et  affreux  ouistiti 

Je  me  dis  :  Ah  !  que  p'tit  outil  ! 

Non,  vous  n'avez  jamais  tant  ri 

Que  ça  m'fit  rire. 

Ma  main,  mon  père  l'accordit, 

C'est  drôle  à  dire. 

Pour  les  fiançaill'  il  m'embrassit, 

J'me  in is  à  rire. 

Pour  y  parvenir  il  fallit 

Que  sur  une  échelle  il  montit. 

Non,  vou3  n'avez  jamais  tant  ri 

Que  ça  mut  rire. 

Le  soir  de  la  noc\  vers  minuit, 

C'est  drôle  à  dire, 
Dans  ma  chambrett'  je  l'conduisis, 

J'me  mis  à  rire. 

J'me  déshabill',  mais  quand  il  vit 

Qu'  j'avais  pus  qu'mes  bas,  il  s'sauvit. 

Non,  vous  n'avez  jamais  tant  ri 

Que  ça  m'fit  rire. 


Je    Tcouchai  tout  d'mêm'  malgré  lui, 

C'est  drôle  à  dire. 

Lorsque  j'eus  soufflé  la  bougi, 

J'me  mis  à  rire. 

Savez-vous  alors  tout  c'qu'il  m'dit  ? 

«  Jen'pens'  pas  qu'il  pleuve  aujourd'hui  » 

Non,  vous  n'avez  jamais  tant  ri. 

Que  ça  m'fit  rire. 

Comm'  c'était  tout,  je  m'endormis, 

C'est  drôle  a  dire. 

Je  m 'réveille,  il  poussait  des  cris, 

Je  m'mis  à  rire. 

Pour  moi  je  l'avais  aplati, 

Il  en  est  mort,  le  pauv  chéri  ! 

Non,  vous  n'avez  jamais  tant  ri 

Que  ça  m'fit  rire. 

Aussitôt  veuve,  on  me  roffrit, 

C'est  drôle  à  dire, 
Un  beau  cuirassier  pour  mari  : 

J'me  mis  à  rire. 
Sans  hésiter  j'répoudis  oui,  etc. 


i.  Voy.  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  III,  p.  226,  t.  VI,  p.  146. 
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C'est  sans  doute  par  des  procédés  analogues  qu'étaient 
composées,  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  les  chansons  que 
GauticF-Garguille  chantait  à  son  public  populaire,  et  qui,  bien 
que  publiées  sous  son  nom,  n'étaient  pas  plus  de  sa  composition 
que  les  couplets  ci-dessus  n'ont  été  inventés  par  les  auteurs 
modernes  dont  les  noms  ne  nous  paraissent  pas  mériter 
l'honneur  d'être  cités  ici.  Précisément  dans  le  recueil  de 
Ghamom  de  Gaultier-Garguille  publiées  dans  la  Bibliothèque 
ELzévirienne  par  Edouard  Fournier  figurent,  sous  les  n0B  XXIV 
et  LIUï  deux  variantes,  sinon  de  la  chanson  Su  Petit  Mari,  du 
moins  de  la  chanson  analogue  du  Vieux  Mari,  l'une  et  Tautre 
arrangées  et  mises  au  goût  du  public  parisien  du  XVIIe  siècle, 
qui  n'était  pas  sensiblement  plus  relevé  que  celui  de  notre 
temps.  Voici  les  premiers  couplets  de  la  première  de  ces 
chansons. 


Mon  père  m'a  donné  mary, 

Un  faux  vieillard  tout  raccourci, 

Tant  .3 'est ois  innocente, 

Qui  n'avait  point,  qui  n'avait  point 

De  bonne  avoyne  a  vendre. 

Uu  faux  vieillard  tout  raccourcy  ; 
La  uiiil  $ue  couchay  avec  lui, 

Aprta  ma  longue  attente, 
Il  me  jura  qu'il  n'avait  point 
De  bonne  avoyne  à  vendre. 


La  nuit  que  couchay  avec  luy, 

Se  recula  et  s'endormit  ; 

Je  demeurai  constante, 

Croyant  alors  qu'il  n'avait  point 

De  bonne  avoyne  à  vendre. 

Se  recula  et  s'endormit  ; 

Tout  promptement  je  sors  du  lict, 

Outrée  et  mescontente, 

Disant  «  Fi  !  »  de  ceux  qui  n'avoient  point 

De  bonne  avoyne  à  vendre. 


Dans  le  même  répertoire  des  cafés-concerts  nous  trouvons 
une  chanson  tirant  tout  son  sel  d'un  refrain  intérieur  coupant 
les  couplets  de  façon  à  faire  croire  à  des  sous-entendus  qui  ne 
se  réalisent  jamais,  procédé  usité  dans  certaines  chansons 
populaires,  ôotiime  celle-ci,  dont  nous  empruntons  deux  cou- 
plets au  recueil  de   M.  E.   Rolland  : 


L'autre  jour  en  me  promenaht 
Le  long  de  ces...  turlututu, 

Le  long  de  ces...  lonladerirette, 
Le  long  de  ces  verts  prés... 


Mon  berger  n'a  qu'une  musette 

Pour  me  faire...  turlututu, 

Pour  me  faire...  lonladerirette, 

Pour  me  faire  danser. 


Ou  cette  autre,  prise  à  la  même  source  : 


L'autre  jour  en  allant  danser 

Une  épine  entra  dans  mon...  ah  I  ah  l 

Dans  mon...  eh  !  eh  1 

Dans  mon  soulier. 
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XQici.  la.  qljftpsQn  raodernp,  également  «  créée  »  par  une 
étoile  de  café-concert  : 

En  revenant  d'ia  foire  aux  pains  d'épices, 

J'vis,  sacrebleu, 

Une  brune  aux  yeux  bleus, 

Qui  m 'dit  :  Si  tu  veux 

M 'payer  des  écre  visses, 

J'te  i'rai  voir  mon  p'tit...  tralala  (bis) 

J'te  frai  voir  mon  p'tit... 

Entresol  ru'  Saint-D'nis. 

Un  couplet  suffit. 

Citons  encore  un  rajeunissement  analogue  d'une  autre  chan- 
son traditionnelle  ;  celui-ci  est  emprunté  à  une  source  un  peu 
différente,  mais  plus  populaire  encore  :  il  a  été  entendu  dans  un 
cirque  forain  qui  donnait  des  représentations  l'été  dernier  dans 
les  départements  de  l'Est  ;  c'est  un  fragment  d'une  chanson 
chantée  par  un  paillasse  en  manière  d'intermède. 

Chipolatowski  et  Peterzofkoff 

Se  sont  noyés  tous  deux  dedans  la  mer  d'Azof. 

Mais  si  Peterzoskoff  et  Chipolatowski 

N'étaient  pas  morts  tous  deux,  ils  s'raient  encore  en  vie. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  couplet  le  trait  le  plus 
populaire  de  la  chanson  de  Monsieur  de  la  Palisse,  arrangé  et 
modernisé  sous  l'influence  de  l'alliance  russe. 

Julien  Tiersot. 


++***^********+i* 
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pis  très  souvent  et  qui  donne  à  la  belle  publication  de  M.  Vaclavek  l'intérêt  tout 
particulier.  Les  recherches  sur  la  musique  des  chansons  nuptiales  slaves  (comme 
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Camille  de  Mensignac.  Recherches  ethnographiques  sur  la  salive 
et  le  crachat  (Extrait  des  Bulletins  de  la  Société  a  Anthropologie  de 
Bordeaux).  Bordeaux,  A.  Bellier,  1892,  in-8  de  pp.  115. 

Ce  travail,  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  sur  ce  sujet,  est  divisé  en  huit 
chapitres  dont  l'énoncé  montrera  combien  les  recherches  de  M.  de  M.  ont  été 
considérables,  t.  Religion  :  offrande  de  la  salive  à  la  divinité  chez  les  non-civi- 
lisés et  civilisés.  2.  Serment  ;  emploi  de  la  salive  dans  le  serment  des  enfants  et 
dans  la  prise  de  possession  de  la  fiancée  sur  le  fiancé  et  vice  versa.  3.  Du  mépris 
de  llnjure  et  de  la  moquerie  :  des  différentes  manières  de  cracher  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes  pour  insulter  gravement.  4.  Superstitions  qui  ont  encore 
pour  objet  l'action  de  cracher.  5.  Croya'ices  qu'avaient  les  anciens  et  qu'ont 
les  modernes  au  sujet  de  l'influence  de  la  salive  humaine  sur  les  reptiles,  les  ani- 
maux, les  poissons,  les  insectes,  etc.  6.  Emploi  fréquent  de  la  salive  pour  amortir 
les  coups  ou  les  rendre  plus  pesants.  7.  Remèdes  populaires  dans  lesquels  entrent 
comme  agent  thérapeutique  la  salive  et  le  crachat.  8.  Usages  divers  de  la  salive 
et  du  crachat.  Ainsi  qu'on  le  voit,  le  programme  est  vaste  ;  il  est  bien  rempli, 
et  je  suis  très  heureux  que  le  point  de  départ  de  cette  excellente  monographie, 
ait  été  un  article  publié  par  moi  il  y  a  dix  ans.  Mais  où  j'avais  fait  une  simple 
esquisse,  M.  C.  de  Mensignac  a  fait  un  tableau,  et  des  meilleurs.  Ce  sujet  a  du 
reste  dans  ces  derniers  temps  préoccupé  plusieurs  savants,  à  des  points  assez 
éloignés  de  notre  univers,  et  le  fait  est  d'autant  plus  intéressant  qu'ils  ont  agi 
isolément.  Fauy  D.  Bergen,  l'auteur  de  «<  Some  siliva  charms  >•  [Journal  of  Ameri- 
can /b/A*-/07*e,  III-8,  1891)  n'a  connu,  qu'après  la  publication  de  son  article,  la 
monographie  que  j'avais  faite  bien  auparavant,  et  M.  J.  E.  Crombie,  qui  a  lu  au 
Congrès  de  1891  «  The  saliva  Superstition  »,  paraît  avoir  complètement  ignoré  les 
travaux  de  ses  deux  devanciers.  P.  S. 

Th.  VolkOV.  Rites  et  usages  nuptiaux  en  Ukraine,  in-8.  Extrait 
sans  pagination  spéciale  de  «  l'Anthropologie  »,  t.  H,  p.  160-180, 
408-487  ;  537-587  ;  t.  III,  541-588. 

Voici  l'un  des  traités  les  plus  complets,  les  plus  abondants  en  faits  bien 
observés,  et  en  remarques  comparatives  que  nous  connaissions  ;  nous  n'en  avons 
que  plus  de  regret  à  constater  qu'il  n'est  pas  facile  de  se  le  procurer,  puisque  (e 
tirage  d  part,  à  très  petit  nombre,  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  11  nous 
semble  pourtaut  vivement  intéressant  et  utile  à  consulter  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  du  mariage.  11  y  a  beaucoup  de  livres  qui  sont  loin  de  présenter  au 
point  de  vue  de  l'anthropologie  et  du  traditionnisme,  un  intérêt  aussi  grand  que 
le  mémoire  de  M.  T.  V.  P.  S. 

P.  Fertiault.  Une  noce  d  autrefois  en  Bourgogne.  (Pour  les  amis 
de  l'auteur).  Le  Puy,  Marchessou,  m-8  de  pp.  93. 

Sous  une  forme  pittoresque,  qui  n'exclut  ni  l'exactitude  ni  l'abondance  des 
renseignements,  M.  F.  nous  fait  le  récit  d'une  noce  bourguignonne,  où  l'on  voit 
que  bien  des  survivances  ont  persisté  jusqu'à  une  époque  très  voisine  de  nous  ; 
il  est  à  parier  que  la*  plupart  ne  sont  pas  prés  de  disparaître.  P.  S. 

Harriett  G.-M.  Murray  Aynsley.  The  swastika;  the  Tau  or 
Cross  a  heaten  and  Christian  symbol.  2  brochures  in-8,  extraites  de 
«  Ars  quatuor  Coronatorum.  » 

Ces  deux  ouvrages  constituent  des  contributions  intéressantes  pour  l'étude  d'un 
symbole  qui  a  très  préoccupé  les  érudits  dans  ces  dernières  années  :  ils  forment 
un  appendice  utile  aux  travaux  de  M.  G.  de  Mortillet  et  de  M.  de  ZmigrQdski, 
celui-ci  publié  dans  le  compte-rendu  du  premier  Congrès  des  Traditions  popu- 
aires.  La  première  brochure  contient  49  formes  de  swastika  ;  la  seconde,  42  croix, 
depuis  les  formes  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  compliquées.  P.  S. 
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Cesky  Ldd,  II,  3.  —  Sur  les  instruments  dos  taillés  et  sur  les  armes  préhisto- 
riques empoisonnés  (avec  3  figures*,  M.  H.  Matiegka.  —  Grottes  artificielles  dans 
les  environs  de  Turnov  (avec  2  figures),  M.  J.  Simak.  —  Faire  l'homme  cheval. 
Une  coutume  populaire  tchèque  (avec  4  fig.),  M.  J.  Soukup  et  M.  C.  Zibrt.  — 
Ancienne  classe  des  ,,  forroans  "  (voituriers)  en  Bohème  (avec  t  figure),  M.  A. 
Jirasek.  —  Un  livre  de  cantiques  peint  de  1692  (avec  23  fig.),  M.  C.  Zibrt.  — 
La  maison  rustique  chez  les  Hanaques  en  Moravie  (suite  et  fin),  M.  V.  Houdek.  — 
Sur  les  différents  meubles  des  environs  de  Litomyls  (avec  5  fig.),  Mme  T.  Nova- 
kova.  —  Sur  la  race  la  plus  ancienne  de  la  Russie,  M.  A.  Bogdanov.  —  Les 
meubles  peints  dans  le  bassin  de  Labe  (avec  6  fig.),  M.  V.  Smutny. 

Etnografitcheskoïé  obozriénié  (La  Revue  ethnographique),  publiée  par  la 
Section  d'Ethnographie  de  la  Société  Imp.  des  Amateurs  des  Se.  Natur.,  Authro- 
pol.  et  Ethnographie.  1892,  NN-2  et  3.  —  Marie  le  Cygne-Blanc  dans  les  contes 
et  chansons  épiques,  G.  Potanine.  —  Les  maladies  et  la  mort  dans  les  traditions 
des  Biélorusses,  E.  Liatzky.  —  La  poé«ie  populaire  des  Tchouvaches,  N.  Achma- 
rine.  —  De  la  région  des  légendes  ukrainiennes,  P.  J.  —  Les  récitations  funé- 
raires, D.  Ouspenshy.  —  Matériaux  pour  l'histoire  des  sujets  des  byliny's,  Vsevolod 
Miller.  —  Les  berceuses  populaires,  A.  Vetoukhoff.  —  Les  bylines  sur  Dobrynia 
et  Marina  et  les  légendes  sur  l'épouse-sorciére,  N.  Soumtzov.  —  Sur  les  concep- 
tions religieuses  des  paysans  du  gouv.  de  Kalouga,  N.  K.  —  Sur  les  usages 
nuptiaux  des  paysans  du  gouv.  de  SaratofT,  M.  Soukhoff.  —  Aïdakha,  le  serpent 
dans  les  traditions  des  Bachkires,  Batyr-Youlouïeff.  —  Choléra  et  Abondance, 
A.  Grouzinsky.  —  Les  légendes  cosmogoniques  appartenant  au  type  dualiste, 
A.  Ivanovsky.  —    Légendes  sur  les  serpents- volants,  A.  Manjoura,  etc. 

Journal  of  American  folk-lore,  v.  19.  —  Folk-Son <zs  of  the  Civlil  War, 
Alfred  M.  Williams.  —  Rhymcs  from  Old  Powder-Horns.  Il,  \V.  M.  Beauchamp. 
--  A  Mississaga  Legend  of  Na'Niboju,  A.  F.  Chamberlain.  —  Nauibozhu  in  Siouan 
Mythology,  J.  Oiren  Dorsey.  —  Epitaphal  Inscriptions,  D.  P.  Penhallow.  — 
Folk-lore  from  Maine,  Gertrude  Decrow.  —  Notes  on  the  Chinese  in  Boston, 
Mary  Chapman.    —    Old   English   Songs  in  American  Versions,  W.  W.  N. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


Dîner  de  Ma  Mère 


VOye.  Le  82e  dîner  de  ma  Mère  l'Oye  a  eu  lieu  le 
31  Janvier  à  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes,  sous  la 
présidence  de  M.  Charles  Ploix,  président  de  la 
Société.  Les  autres  convives  étaient  MM.  Raphaël 
Blanchard,  A.  Certeux,  comte  de  Charencey,  Clé- 
ment Rubbens,  Henry  Cordier,  J.  Deniker,  Georges 
Doncieux,  E.  Lamy,  Raoul  Rosières,  Paul  Sébillot, 
Terrien  de  la  Couperie  ;  le  dîner  a  été  suivi  de 
très  intéressantes  conversations  sur  des  sujets  se 
rapportant  aux  traditions  populaires. 

/.  Séance  de  traditions  populaires.  Le  28  février 
aura]  lieu  à  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes  une  réu- 
nion, qui  sera  suivie  de  plusieurs  autres;  on  y  lira 
des  mémoires  relatifs  à  nos  études,  et  on  y  discu- 
tera des  questions  de  folk-lore. 
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;\  La  Matze  de  Valais,  Une  loi  de  Lynch.  Us  ont  une  coutume  ancienne  et  une 
merveilleuse  façon  en  justice  reçue  et  approuvée  du  commun  populaire  laquelle 
ils  appellent  la  Matze.  Cette  Matze,  si  elle  est  pendue  ou  portée  devant  la 
maison  de  quelqu'un,  celui-là  est  aucunement  banni  et  chassé  de  tous  ses  biens 
car  tous  les  voisins  dû  pays  accourent  de  toutes  parts,  et  pillent  et  mangent  tous 
Les  biens  de  cet  homme-là  sans  que  partie  soit  ouïe,  ou  qu'on  puisse  avoir 
loisir  de  défendre  la  cause  devant  le  juge.  —  Or  cette  Matze  est  un  monceau 
ou  amas  d'arbre  ou  de  vigne  avec  ses  racines  entortillées  ensemble,  sur  laquelle 
ils  mettent  une  laide  Ûgure  de  face  humaine,  laquelle  semble  un  faux  visage  et 
comme  un  fantôme.  J'ai  ouï  dire  que  le  magistrat  ne  peut  apaiser  la  rage  de  ce 
peuple  furieux,  quand  ils  accourent  avec  leur  Matze  à  la  maison  de  l'homme 
soupçonné  d'aucun  crime.  —  Bblleforest.  —  Cosmographie  Universelle. 

(Com.  de  M.  Daniel  Bbllet.) 

,\  Signes  en  relief  placés  sur  le  socle  des  Croix.  Près  de  la  chapelle  de  N.-D. 
il ii  Haut  et  à  l'ombre  d'une  vieille  épine,  il  y  a  un  calvaire  ancien  en  granit. 
Le  socle  est  rond  et  l'on  y  remarque  en  relief  les  quatre  signes  ci-dessous  deux 
duii  côté,  deux  de  l'autre. 


r 


Dans  le  pays  d'Antrain  l'usage  s'est  continué  d'en  mettre  de  semblables  sur 
les  lombes  des  raaçous  et  tailleurs  de  pierres.  Peut-être  y  aurait-il  donc  lieu 
de  no  voir  dans  ceux  reproduits  ci-dessus  que  les  insignes  de  métiers  des 
ouvriers  qui  firent  jadis  cette  croix.... 

(Com.  de  M.  J.  Carlo). 

/.  Les  légendes  et  superstitions  de  Panama.  —  Des  journaux  portant  la  date  d  j 
VA  février  relatent,  d'après  le  Gaulois,  la  note  suivante.  «  Un  de  nos  amis,  très 
superstitieux  et  facile  par  conséquent,  à  se  laisser  impressionner  par  certains 
faits  un  peu  étranges,  nous  raconte  que  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  remarquable 
cavalier,  comme  on  sait,  fut  désarçonné  une  seule  fois  peut-être  dans  sa  vie, 
par  un  cheval  très  doux,  d'une  façon  absolument  accidentelle  et  que  ce  cheval, 
■  m  de  ses  favoris,  s'appelait  Panama.  »  (Com m.  de  M.  A.  Cbrtbux). 

/,  Messe  rouge.  —  Une  très-curieuse  messe,  dite  messe  rouge,  est  dite, 
parait-il,  en  Normandie  aux  Petites-Dalles,  par  le  curé,  soit  à  l'église  de  Gasselot, 
soit  â  l'église  de  Senue ville.  L'autel  est  décoré  des  fleurs  rouges  des  martyrs  et 
le  prêtre  est  revêtu  d'ornements  rouges.  11  n'y  a  pas  de  consécration.  Cet  office, 
auquel  plusieurs  personnes  ont  assisté  de  nos  jours,  a  pour  but  de  rompre  les 
maléfices.  Le  maléficié  assiste  à  cette  cérémonie,  accomplie  pour  lui,  et  —  détail 
à  noter  —  le  maléficiant  se  sent  obligé  pour  ainsi-dire  à  se  traîner  jusqu'aux 
portes  de  l'église,  alors  que  le  prêtre  est  à  l'autel.  Si  le  sorcier  entre,  et  si, 
parlant  à  sa  victime,  il  reçoit  d'elle  une  réponse,  la  messe  reste  impuissante  et 
le  charme  n'est  pas  rompu....  (Jules  Bois.  —  Gil  Bios  du  11  janvier  1853). 

(Com.  de  M.  A.  Taussbrat-Radbl). 

Le  Gérant  ;  Alphonse  Certeuï. 


Imprimerie  DALOUX,  Baugé  (Maine-et-Loire). 
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wilter P.    RtSTBJ  iichril. 

Les  Cloches.  —  X-XI    . ..  Raoul  Bavou. 

Explication  du  mot  tnehantiée J.-M,  BntOB. 

Unulettes  et  talismans.  —VIII P.  S. 

Sorai  des  doigts,  —  IX-XIII   .  Rrdwioi  Hrinbckb. 

\l\\  Maine  .  M»1  Dbatricsb. 

\  v    ï  orkshirs  alky. 

Les  noms  def  dnigtsde  pied*. — -L  Transylvanie  Rsnwtos  Ue^sckb. 
Rites  et  usages  funéraires.  —  XL  Drus  les 

Landes.  . .'. i\  an». 

Les  trois  p  on  te  breton,,,        ......  K.  M.  Lu/ri.. 

C    '   la  êuiti  du  tommairû  à  la  S*  paye  de  la  rot/ver lure). 
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8°  Année.  —  Tome  VIII.  —  N08  3-4.  —  Mars- Avril  1893. 


LOS  QUI  CHANTE (*) 

Mémoire  lu  par  M.  Charles  Ploix  à  la  séance  du  28  février 


M.  E.  Monseur,  directeur  du  Journal  de  la  Société  du  Fokl-lore 
wallon,  a  publié  dans  le  bulletin  de  cette  société  (1891)  un  travail 
très  intéressant  sur  une  série  de  contes  qu'il  a  réunis  sous  le  titre 
commun  de  rOs  qui  chante,  en  raison  d'un  incident  particulier  à 
ces  récits  et  qui,  pour  quelques-uns  d'entr'eux,  semble  en  consti- 
tuer Tintérèt  principal  (8). 

Son  étude  débute  par  la  publication  de  8  contes  nouveaux  dont 
sept  ont  été  recueillis  par  lui-même  ;  il  analyse  ensuite  34  varian- 
tes puisées  dans  divers  ouvrages  et  se  borne  à  en  signaler  23  autres, 
en  indiquant  seulement  les  litres  des  volumes  qui  les  renferment. 

Des  42  contes  publiés  ou  analysés  par  M.  Monseur,  24  appartiennent 
à  la  France  ou  à  la  Belgique  ;  3  sont  Allemands  ;  2  sont  Italiens  ;  la 
Suisse,  l'Espagne,  la  Suède  et  la  Russie  en  ont  fourni  chacune  un. 
Un  autre  est  Hongrois  ;  les  8  derniers  proviennent  de  sources  Afri- 
caines ou  Asiatiques. 

Puis,  étudiant  séparément  chacun  des  détails  de  ces  histoires, 
Fauteur  en  a  fait  une  comparaison  ingénieuse  et  raisonnée,  cher- 
chant à  ramener  toutes  les  variantes  à  quelques  prototypes  qui 
auraient  été  le  point  de  départ  de  la  légende. 

1.  On  trouvera  plus  loin  le  compte-rendu  sommaire  de  ta  séance  du  28  février 
1893. 

2.  Plusieurs  versions  accompagnées  de  remarques  ont  paru  dans  la  Revue, 
t.  1T,  p.  865,  t.  IV,  p.  464,  t.  V,  p.  178,  t.  VI,  p.  500,  t.  VII,  p.  223. 

TOMB  Vin.  —  MARS-AVRIL  1893.  î» 
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Je  voudrais  profiter  de  la  collection  des  documents  réunis  par  M. 
Monseur  pour  présenter  à  mon  tour  quelques  observations  à  propos 
de  ces  contes  et  leur  faire  l'application  des  idées  que  j'ai  émises 
dans  mon  explication  des  contes  populaires  (*). 

Je  m'occuperai  uniquement  des  variantes  Européennes.  Il  eut 
été  préférable,  à  mon  avis,  de  n'y  pas  joindre  les  narrations  em- 
pruntées aux  populations  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie.  De  deux  choses 
Tune  :  ou,  celles-ci  sont  des  importations  dans  ces  pays  des  légendes 
aryennes  ;  elles  ne  peuvent  alors  qu'avoir  subi  des  modifications 
qui  les  ont  écartées  de  plus  en  plus  du  type  primitif  ;  ou,  si  elles  se 
sont  développées  sur  leur  propre  sol,  leur  comparaison  ne  peut  en 
aucune  façon  nous  renseigper  sur  la  forme  de  ce  type.  Si  elles  pré- 
sentent certaines  concordances  avec  nos  traditions,  ces  concor- 
dances s'expliquent  par  l'identité  de  nature  des  intelligences 
humaines. 

Le  thème  du  conte. 

Etudions  d'abord  le  sujet  du  conte  et  commençons  par  l'incident 
qui  lui  a  donné  son  nom. 

Un  frère  (ou  une  sœur)  tue  son  frère  (ou  sa  sœur)  pour  s'emparer 
d'un  objet  qui  est  en  sa  possession.  Le  meurtre   est  révélé  par   un. 
objet  qui  parle,  ou,  comme  le  conte  met  ses  paroles  en   chanson, 
par  un  objet  qui  chante.  Cet  objet  est  le  plus  souvent  un  os  de  la  vic- 
time. De  là  le  nom  donné  :  Vos  qui  chante. 

Certaines  variantes  se  bornent  à  ce  simple  événement  ;  on  ne 
saurait  voir  là  qu'un  fait  divers,  un  acte  provenant  de  cupidité  ou 
d'envie-  Mais,  presque  toujours,  le  récit  commence  par  nous  appren- 
dre que  c'est  un  père  qui  a  rapporté  quelqu'objet  précieux  à  l'un  de 
ses  enfants,  ou  que  ce  père  a  envoyé  ses  enfants  à  la  recherche  d'un 
objet  précieux,  probablement  difficile  à  se  procurer.  Un  seul  le 
trouve  ;  celui-là  est  mis  à  mort  par  son  ou  ses  frères  qui  veulent 
avoir  la  gloire  de  rapporter  l'objet  à  leur  père.  Parfois  aussi,  il  ne 
s'agit  pas  d'un  objet  à  Ixouver,  mais  d'une  action  difficile  à  accom- 
plir. Celui  qui  n'a  pu  l'exécuter  assassine  celui  qui  a  réussi  dans 
l'entreprise,  pour  lui  dérober  sa  gloire  et  recevoir  la  récompense,  si 
une  récompense  a  été  promise. 

Avant  d'aller  plus  loin,  et  pour  rendre  plus  facile  la  tâche  du  lec- 
teur qui  n'aurait  pas  présent  à  la  mémoire  ce  genre  de  récit,  j'ana- 
lyserai ici  succinctement  le  conte  allemand  recuilli  par  Gcimm  et 
inséré  dans  le  travail  de  M.  Monseur  sous  le  n°  34.   Je   choisis  cette 

\.  Voir  le  Surnaturel  dans  les  Contes  populaires.  Un  vol.  in-18,  E.  Leroux, 
éditeur. 
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variante  parcequ'elle  me  paratt  une  des  plus  complètes  et  des  plus 
rapprochées  de  la  forme  première. 

Un  roi  promet  sa  fille  en  mariage  à  celui  qui  pourra  délivrer  le 
pays  d'un  sanglier  qui  Te  ravage  —  Deux  étrangers,  deux  frères  se 
présentent  pour  tenter  l'entreprise.  Ils  se  mettent  en  route  à  la 
recherche  du  sanglier.  L'aîné  s'arrête  à  boire  dans  une  auberge 
pour  se  donner  du  courage.  Le  plus  jeune  continue  son  chemin  et 
rencontre  un  nain  qui  lui  donne  le  javelot  noir  qui  doit  tuer  la  bête. 
Il  la  lue  en  effet  ;  mais,  au  retour,  il  rencontre  son  frère  qui,  jaloux 
de  son  succès,  le  tue  et  l'ensevelit  sous  un  pont.  Le  meurtrier 
s'empare  <Ju  sanglier  et  rentre  au  palais  du  roi,  où  il  épouse  la  prin- 
cesse —  Longtemps  après,  un  berger  passant  près  du  pont  aperçoit 
h  terre  un  petit  os,  blanc  comme  neige,  qu'il  ramasse  pour 
faire  une  embouchure  à  son  cornet.  Mais  quand  il  veut  souffler  dans 
son  cornet,  l'instrument  chante  les  paroles  suivantes  :  Cher  petit 
berger,  tu  souffles  dans  mon  petit  os  ;  mon  frète  m'a  tué  et  enseveli 
sous  le  pont,  pour  avoir  le  sanglier  et  épouser  la  fille  du  roi.  —  Le 
berger  porte  l'instrument  au  roi,  et  toutes  les  personnes  qui  y  souf- 
flent, entendent  les  mêmes  paroles  (sauf  les  premiers  mots)  —  La 
victime  est  déterrée  et  le  coupable  est  jeté  à  l'eau. 

Cette  fin  n'est  pourtant  pas  la  fin  normale,  comme  nous  l'explique- 
rons plus  loin. 

Examinons  maintenant  séparément  chacune  des  parties  du  récit. 

L'action  héroïque. 

Le  fond  du  conte  mythique  (celui  dont  nous  nous  occupons  est  un 
conte  mythique)  consiste  toujours,  comme  je  crois  l'avoir  démontré 
dans  mon  ouvrage  sur  le  Surnaturel  des  légendes  populaires,  dans 
une  action  extraordinaire,  que  j'ai  nommée  l'acte  héroïque  parce  que 
le  héros,  le  principal  personnage  du  récit,  est  seul  capable  de  l'exécuter. 
—  Dans  l'os  qui  chante,  nous  retrouvons  l'acte  héroïque  sous  deux 
formes  :  La  victoire  sur  le  monstre  et  la  conquête  d'un  objet  merveil- 
leux. C'est  la  gloire  d'avoir  accompli  cet  acte  qui  excite  la  jalousie 
du  frère  aîné,  et  c'est  pourquoi  il  se  débarrasse  de  son  cadet. 

Dans  les  trois  variantes  allemandes  29,  30,  31  (')  il  s'agit  de  tuer  le 
monstre.  Ce  monstre  est  un  sanglier,  ou  une  laie  avec  ses  douze 
marcassins,  ou  un  ours.  Nul  doute  que  ce  ne  soient  des  animaux 
mythiques  ;  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'offrir  la  main  de  la  prin- 
cesse et  par  suite  le  royaume  à  celui  qui  tuerait  un  sanglier  ordinai- 


1.  Les  numéros  entre  parenthèses  correspondent  aux  numéros  des  variantes  de 
M.  Monseur,  et  sont  indiqués  uniquement  pour  faciliter  les  recherches  du 
lecteur  qui  voudrait  s'y  référer. 
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re  ;  ce  sanglier  ne  serait  pas  aussi  dangereux  qu'on  le  dépeint  et, 
lors  même  qu'un  homme  seul  ne  saurait  en  venir  à  bout,  plusieurs 
parviendraient  certainement  à  s'en  débarrasser. 

Si  nous  mettons  h  part  ces  variantes  allemandes,  toutes  les  autres 
parlent  de  la  conquête  d'un  objet  merveilleux.  —  Une  différence 
essentielle  sépare  donc  celles-ci  des  premières.  Elles  n'ont  réelle- 
ment de  commun  que  l'incident  de  l'objet  révélateur  du  crime  ;  cet 
incident  a  pu  être  ajouté  postérieurement  aux  unes  et  aux 
autres. 

Ce  n'est  pas  sur  lui  que  se  sont  greffés  les  autres  détails  du  récit  ; 
on  retrouve  d'ailleurs  ceux-ci  dans  d'autres  traditions  aryennes  sans 
qu'il  en  soit  question.  Le  classificateur  a  réuni  sous  une  même 
dénomination  tous  les  contes  qui  renferment  l'incident,  mais  un 
certain  nombre  d'entr'eux  pourraient  rentrer  dans  d'autres  catégories. 
C'est  là  un  des  défauts  de  la  classification  généralement  adoptée. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  nature  de  l'objet  à  conquérir.  Il 
me  parait  préférable  de  suivre  le  thème  dans  son  développement  et 
d'étudier  d'abord  des  personnages. 

Les  personnages. 

Le  roi.  —  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  un  roi  est  le  pro- 
vocateur de  l'action.  Nous  sommes  alors  dans  la  donnée  ordinaire  et 
normale  du  mythe  {*).  Ce  roi  veut  délivrer  ses  états  des  monstres  qui  y 
portent  le  ravage,  ou  désire  quelqu'objet  merveilleux,  quelquefois 
pour  guérir  une  maladie  dont  il  est  atteint,  le  plus  souvent  (du  moins 
le  conte  ne  nous  en  appreftd  pas  davantage)  par  simple  envie  de  le 
posséder. 

A  qui  confiera-t-il  cette  mission  ?  Il  ne  peut  en  charger  ses  sujets  ; 
il  a  du  y  penser  d'abord,  mais  il  sait  qu'ils  sont  incapables  de  la 
remplir.  En  raison  des  difficultés  de  l'entreprise,  il  promet  générale- 
ment tout  ou  partie  de  son  royaume  à  celui  qui  pourra  réussir. 

Dans  la  mythologie  grecque,  le  héros,  l'exécuteur  de  l'acte  héroïque, 
vient  généralement  d'un  autre  pays.  Et  de  même  dans  beaucoup  de 
nos  contes.  Les  variantes  allemandes  de  l'os  qui  chante  ne  s'expli- 
quent pas  nettement  à  ce  sujet,  mais  il  est  permis  de  supposer  que 
ce  sont  des  étrangers  qui  viennent  s'offrir  au  roi  pour  tenter  l'aven- 
ture. Dans  les  autres  variantes,  ce  sont  ses  propres  enfants  que  le  roi 
(ou  le  père,  s'il  n'est  pas  question  de  roi)  envoie  en  expédition. 
Cette  modification  mérite  d'être  notée,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y 
arrêter  ici. 

1.  Voir  l'explication  dans  mon  ouvrage  précité,  p.  2. 
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Nous  disons  des  étrangers  ou  ses  enfants.  Si,  en  effet,  beaucoup 
de  traditions  ne  citent  qu'un  seul  personnage  courant  les  hasards 
des  exploits  mythiques,  dans  le  cas  actuel,  deux  concurrents  sont  au 
moins  nécessaires,  puisque  celui  qui  réussit  doit  être  mis  à  mort  par 
l'autre.  Ils  sont  toujours  deux  ou  trois.  On  ne  trouve  pas  d'autre 
nombre.  Le  nombre  trois  est  très  probablement  le  nombre  primitif. 
Mais  comme  deux  suffisent  pour  l'action  et  que  le  troisième  est 
inutile,  le  narrateur,  par  oubli  ou  pour  accélérer  son  récit,  en  aura 
supprimé  un.  —  Il  n'y  aurait  eu  au  contraire  aucune  raison  de  passer 
de  deux  à  trois. 

Ces  étrangers  ou  ces  enfants  sont  toujours  fils  d'un  même  père  et 
d'une  même  mère.  Quant  au  sexe,  nous  pouvons  constater  à  peu  près 
toutes  les  combinaisons  :  trois  frères,  trois  sœurs,  deux  frères  et  une 
sœur,  deux  sœurs  et  un  frère,  deux  frères,  un  frère  et  une  sœur.  Le 
cas  de  deux  sœurs  manque.  La  version  première  ne  devait  connaître 
que  des  frères.  Dans  les  variantes  recueillies  par  M.  Monseur,  outre  ce 
cas  des  deux  sœurs  qui  manque,  celui  des  trois  sœurs  ne  se  présente 
qu'une  fois  ;  celui  de  deux  sœurs  et  un  frère,  une  fois  également. 
Douze  variantes  parlent  seulement  de  frères  et  si  la  combinaison 
d'un  frère  et  une  sœur  est  aussi  fréquente  (14  fois),  on  doit  remar- 
quer qu'elle  se  rencontre  dans  des  récits  provenant  de  la  même 
région  (Belgique  et  Nord  de  la  France). 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  comment  et  dans  quel  pays 
s'est  opéré  le  changement  du  sexe.  La  fantaisie  du  narrateur  a  pu 
seule  intervenir  ensuite  pour  imaginer  tantôt  trois  sœurs,  tantôt  deux 
sœurs  et  un  frère,  ou  deux  frères  et  une  sœur. 

Laine  des  deux  ou  trois  personnages  ^frère  ou  sœur)  est  toujours 
le  meurtrier  ;  le  plus  jeune  est  toujours  la  victime.  Dans  tous  les 
contes  mythiques,  il  en  est  de  même.  Toujours  le  plus  jeune  accomplit 
l'exploit  héroïque  et  j'en  ai  donné  l'explication  (').  —  Lorsqu'il  y  a 
trois  frères,  les  deux  aînés  s'entendent  pour  se  débarrasser  du 
troisième.  —  Dans  quelques  variantes  cependant,  le  second  est  simple 
témoin  du  meurtre  et  dans  l'une  d'elles  il  dénonce  l'aîné.  Le  type 
primitif  est  alors  altéré. 

Sauf  deux  cas,  s'il  y  a  les  deux  sexes,  la  victime  est  toujours  du 
sexe  féminin. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  nos  observations  au  sujet  de  la 
famille  de  ces  personnages,  que  certains  contes  ne  mentionnent  pas 
la  position  sociale  du  père,  qu'elles  le  désignent  simplement  sous  le 
nom  de  père,  qu'à  sa  place  on  parle  quelquefois  d'une  mère.  Ces 

1.  Ouvrage  cité  p.  37. 
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modifications  n'exercent  aucune  influence  sur  le  récit  ;  on  les  cons- 
tate dans  les  narrations  écourtées,  qui  ne  donnent  pas  au  mythe  tout 
son  développement.  Nous  ne  saurions  voir  là  qu'un  oubli  ou  une 
abréviation  des  détails  de  la  légende  originaire. 

L'accomplissement  de  V action  héroïque. 

Les  contes  recueillis  par  M.  Monseur  sont  généralement  muets  sur 
la  manière  dont  le  principal  personnage  a  conquis  l'objet  merveilleux 
et  sur  les  difficultés  qu'il  a  pu  éprouver  dans  cette  recherche.  Ils  se 
bornent  à  nous  dire  que  l'objet  a  été  Irouvé.  Dans  quelques  variantes 
cependant  les  frères  ont  rencontré  sur  leur  chemin  quelque  personna- 
ge qui  leur  a  adressé  la  parole.  C'est  un  nain,  ou  une  fée,  ou  simple- 
ment une  vieille  femme,  que  l'influence  catholique  a  transformée  en 
Sainte-Vierge  dans  le  conte  espagnol.  Ainsi  qu'il  arrive  dans  toutes 
nos  légendes,  les  atnés  ont  été  grossiers  ou  impolis  pour  ce  personna- 
ge inconnu.  Le  plus  jeune,  seul,  s'est  montré  bienveillant,  lui  a  fait 
l'aumône,  ou  l'a  aidé  dans  sa  besogne.  En  raison  de  ces  services, 
l'inconnu  lui  a  donné  des  conseils,  indiqué  l'endroit  où  se  trouve 
l'objet  de  ses  recherches,  fourni  quelque  moyen  magique  de  s'en 
emparer.  Il  s'agit  là  d'un  des  incidents  fondamentaux  du  récit.  Si 
les  variantes  de  l'os  qui  chante  le  mentionnent  aussi  rarement  c'est 
qu'il  a  échappé  à  la  mémoire  du  narrateur,  ou  que  celui-ci  l'a  consi- 
déré comme  un  hors  d'œuvre  (je  crois  inutile  d'insister  sur  Ce  point). 

L'objet  cherché. 

Revenons  maintenant  à  l'objet  dont  la  recherche  est  le  point  de 
départ  de  Faction. 

Dans  les  2/3  des  contes  analysés  par  M.  Monseur,  cet  objet  est 
une  fleur,  le  plus  souvent  une  rose.  Nous  trouvons  une  rose,  sans 
distinction  spéciale  (10,  4, 13),  une  rose  d'or  (20),  la  rose  d'Hoel  (23), 
la  rose  pimprenelle  (22),  la  rose  de  Pimprelé  (14),  la  rose  campa- 
nelle  (12),  la  rose  de  Ste-Hernelle  (1).  — -  Dans  un  conte  de  la  Haute- 
Bretagne  c'est  une  fleur  de  réséda  (17)  ;  en  Espagne,  la  fleur  de  lilila, 
(26).  Citons  encore  la  fleur  de  Ste-Hélène  (3-7)  ,la  plante  jufernelle  (4), 
du  pain  prunelle  (16),  la  fleur  éternelle  (11),  le  bouquet  d'éternelles 
(5).  Les  contes  18-19  envoient  seulement  le  héros  chercher  la  plus 
belle  fleur  ou  le  plus  beau  bouquet. 

Dans  les  variantes  où  il  n'est  pas  question  de  fleur,  elle  est  rem- 
placée par  :  la  boite  éternelle  (8)  ;  trois  pépins  d'orange  (2)  ;  un 
oranger  et  un  rameau  d'or  (21)  ;  une  boule  d'or  (9)  ;  un  panier  en 
or  (27);  des  fraises  rouges  et  des  souliers  rouges  (34);  un  oiseau 
merveilleux  (15);  des  plumes  de  paon  (24-25);  enfin  par  une  charge 
de  bois  (6). 
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Aucun  détail  à  propos  de  ces  objets;  il  semble  que  l'auditeur  doit 
les  connaître  et  savoir  dans  quel  lieu  ils  existent.  Pour  promettre 
un  royaume  à  celui  qui  les  rapportera,  il  faut  pourtant  qu'ils  soient 
rares,  peut-être  uniques  et  que  l'endroit  où  ils  se  trouvent  soit 
difficilement  accessible.  Mais  avec  un  peu  d'attention,  nous  pourrons 
reconnaître  que  nous  avons  entendu  parler,  dans  d'autres  contes, 
d'objets  semblables  dont  le  héros  devait  se  rendre  possesseur, 
placés  dans  des  endroits  inconnus  où  Ton  ne  pouvait  parvenir  que 
par  des  moyens  surnaturels.  L'histoire  a  seulement  été  écourtée. 

Il  n'est  pas  impossible  de  remonter  à  l'origine  de  la  fleur.  Les 
histoires  analysées  en  disent  bien  peu  de  chose,  mais  le  peu  qu'elles 
en  disent  confirme  notre  théorie.  Nous  y  apprenons  que  cette  fleur 
est  merveilleuse  (4),  mystérieuse  et  éclatante  (23),  qu'elle  est  la  fleur 
éternelle  (31),  qui  ne  se  fane  jamais  (17).  Elle  n'est  pas  facile  à 
trouver,  elle  pousse  dans  le  fourré  le  plus  sombre  de  la  plus  épaisse 
forêt  du  royaume  (10).  Enfin  elle  est  cachée  derrière  un  rocher 
énorme  que  cent  mille  chevaux  ne  pourraient  parvenir  à  déplacer  et 
la  petite  héroïne  du  récit  le  déplace  en  le  touchant  avec  son  petit 
doigt  (3). 

Ces  détails,  bien  qu'ils  soient  peu  nombreux,  concordent  pour 
démontrer  que  la  fleur  dont  il  s  agit  est  une  fleur  mythique.  Quelques 
variantes,  plus  explicites  que  les  autres,  racontent  encore  que  le  roi 
la  fait  rechercher,  parce  qu'elle  doit  le  guérir  de  quelque  maladie 
pour  laquelle  on  ne  connaît  pas  d'autre  remède,  et  plus  particulière- 
ment d'une  maladie  des  yeux.  C'est  une  nouvelle  confirmation  de 
notre  hypothèse. 

Les  folkloristes  connaissent  d'autres  contes,  en  dehors  de  l'os  qui 
chante,  où  le  roi  malade  envoie  le  héros  lui  chercher  le  remède  qui 
peut  seul  le  sauver.  Ce  remède  est  ordinairement  l'eau  de  la  vie  ou 
le  fruit  de  l'arbre  de  la  vie.  La  pomme  d'orange  citée  plus  haut 
(conte  20),  remplacée  par  les  pépins  du  même  fruit  (dans  le  conte  2) 
est  certainement  la  même  que  la  pomme  de  l'arbre  de  la  vie,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  la  pomme  du  jardin  des  Hespérides.  N'est-il 
pas  possible  de  concevoir  la  transformation  du  fruit  en  fleur?  On 
s'est  souvenu  de  l'arbre,  on  a  oublié  quelle  était  la  partie  de  cet  arbre 
qui  donnait  la  santé,  et,  comme  tout  arbre  produit  à  la  fois  des  fruits 
et  des  fleurs,  on  a  pu  dire  que  le  héros  devait  en  rapporter  une 
fleur.  L'arbre  est  l'arbre  de  la  vie,  c'est  à-dire  de  l'immortalité, 
comme  l'eau  de  la  vie,  l'amrita,  l'immortelle,  est  l'eau  qui  empêche 
de  mourir.  C'est  pourquoi  la  fleur  est  la  fleur  éternelle  (11),  le  réséda 
qui  ne  se  fane  jamais  (17),  ou  le  bouquet  d'éternelles  (5).  Puis  en 
passant  par  la  bouche  des  illettrés,  elle  deviendra  la  rose  de  sainte 
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Pernetle,  la  fleur  de  sainte  Hélène,  la  pimprenelle,  (d'où  la  rose  de 
Pimprelé),  le  pain  prunelle,  et  toute  expression  qui  aura  la  même 
désinence,  la  campanelle,  la  jufernelle,  la  rose  d'Hoel. 

Est-ce  parceque  la  rose  passait  pour  la  plus  belle  des  fleurs  qu'elle 
s'est  introduite  dans  le  conte?  La  trouve-t-on  mêlée  à  quelque 
légende  du  pays  qui  a  fourni  les  variantes  qui  la  mentionnent?  C'est 
ce  qui  mériterait  d'être  cherché.  — -  La  fleur  fut  d'abord  la  fleur 
éternelle,  le  narrateur  a  pu  ensuite  lui  donner  un  nom  particulier. 
D'autres,  au  contraire,  oubliant  son  caractère  mythique,  se  sont  con- 
tentés d'envoyer  le  héros  à  la  conquête  de  la  plus  belle  fleur  ou  du 
plus  beau  bouquet. 

Je  ne  sais  d'où  provient  la  boite  éternelle  (8).  L'épithète  qu'elle 
porte  lui  conserve  d'ailleurs  son  caractère  surnaturel. 

On  jugera  sans  doute  inutile  que  nous  insistions  pour  expliquer 
comment,  au  lieu  de  la  fleur,  on  trouve  un  panier  en  or,  une  boule 
d'or,  un  rameau  d'or.  Ce  sont  autant  d'objets  merveilleux  que  men- 
tionnent nos  traditions.  L'arbre  mythique  y  est  souvent  représenté 
comme  portant  des  fleurs  et  des  fruits  d'or.  De  même  le  héros  du 
conte  20  a  trouvé  la  rose  d'or.  —  Quant  aux  fraises  rouges  et  aux 
souliers  rouges  de  la  variante  russe,  ils  nous  sont  également  connus. 
Dans  le  conte  du  genévrier  (Grimm,  43),  l'héroïne  a  des  souliers 
rouges  et  dans  celui  des  Trois  hommes  dans  le  bois  (Grimm,  13),  un 
des  travaux  imposés  à  l'héroïne  consiste  à  aller  chercher  des  fraises 
au  milieu  de  l'hiver.  —  L'oiseau  merveilleux  de  la  variante  15  rap- 
pelle le  fameux  oiseau  d'or  de  nos  légendes  et  Ton  doit  peut-être  en 
rapprocher  également  les  plumes  de  paon  des  récits  italiens.  J'y 
reviendrai  pourtant  plus  loin.  Tout  acte  héroïque  peut  être  rem- 
placé par  un  autre,  ou  plutôt  l'incident  de  l'os  qui  chante  a  pu 
s'introduire  également  dans  les  contes  qui  traitaient  d'actions 
héroïques  différentes. 

11  nous  reste  à  parler  de  la  variante  6.  La  mère  envoie  son  fils  et 
sa  fille  dans  la  forêt  pour  y  ramasser  du  bois  et  promet  une  récom- 
pense à  celui  qui  rapportera  la  plus  grosse  charge.  Isolé,  ce  conte 
ne  suggérerait  aucune  réflexion  particulière.  Rapproché  des  autres, 
il  mérite  que  l'on  étudie  le  moyen  de  le  faire  rentrer  dans  la  même 
catégorie.  Remarqnons  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  mère  pauvre,  car 
elle  doit  donner  à  ses  enfants  un  cadeau  en  or  et  une  poupée  en  or, 
ce  qui  rend  l'histoire  assez  étrange.  Mais  il  nous  suffira  de  rappeler 
que  l'une  des  tâches  imposées  au  héros  est  souvent  de  couper  du 
bois,  d'abattre  la  forêt  mythique.  C'est  évidemment  là  qu'il  faut 
chercher  l'origine  du  fait  précité. 

On  a  dit  plus  haut  que  certains  objets  merveilleux  devaient  rendre 
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la  santé  au  roi  malade.  Quelques  variantes  lui  attribuent  une  maladie 
des  yeux.  Je  trouve  ici  une  nouvelle  confirmation  de  ma  théorie  du 
mythe.  Ce  roi  qui  ne  peut  être  sauvé  que  par  un  moyen  miraculeux 
ressemble  beaucoup  à  un  personnage  enchanté  qu'il  faut  désenchan- 
ter. La  perte  de  la  vue  est  une  des  formes  de  l'enchantement.  Il 
arrive  parfois  que  le  personnage  du  conte  devient  aveugle;  une  eau 
magique  est  nécessaire  pour  le  guérir.  Quoiqu'il  en  soit,  on  peut 
supposer  que  cette  maladie  des  yeux  a  déterminé  l'introduction  du 
paon  dans  les  contes  italiens,  tandis  que  d'ordinaire,  le  genre  de 
l'oiseau  mythique  n'est  pas  spécifié.  La  légende  grecque  racontait 
qu'Hèra  avait  mis  les  yeux  d'Argus  sur  les  plumes  du  paon.  Le  rap- 
prochement des  yeux  de  la  plume  du  paon  avec  les  yeux  du  malade 
n'était-il  pas  suffisant  pour  faire  croire  qu'elle  pouvait  rendre  la  vue 
aux  aveugles? 

Le  meurtre  et  V endroit  où  il  est  commis. 

Etudions  maintenant  la  suite  du  récit.  La  possession  de  l'objet 
merveilleux  est  acquise.  Au  retour  de  son  expédition,  le  héros  est 
lue  par  ses  frères.  Le  moyen  employé  est  sans  importance;  il  est 
d'ailleurs  rarement  spécifié.  On  se  contente  de  nous  apprendre  que 
la  victime  est  enterrée  dans  le  bois,  au  pied  d'un  arbre,  sous  un  tas 
de  feuilles  sèches;  une  fois  seulement  elle  est  jetée  à  l'eau. 

Comme  théâtre  de  l'action,  nous  retrouvons  la  fameuse  forêt  dont 
il  est  question  dans  toutes  nos  traditions,  la  forêt  mythique  dont 
j'ai  cherché  l'explication  (').  C'est  toujours  dans  le  bois,  dans  la  forêt 
que  la  victime  est  assassinée  et  enterrée.  C'est  donc  dans  la  même 
forêt  que  Ton  découvre  l'objet  merveilleux.  Souvent  le  mort  rap- 
pelle dans  son  chant  posthume  que  son  cadavre  est  dans  la  forêt. 
Tantôt  on  dit  simplement  la  forêt,  le  bois,  le  grand  bois;  tantôt  on 
lui  donne  un  nom.  C'est  alors  la  forêt  d'Avé,  le  bois  d'Anemane,  la 
forêt  du  Maine,  la  forêl  d'Andaine  ou  des  Ardennes.  M.  Monseurfait 
remarquer  que  cette  dernière  dénomination  est  fréquente  (Andaine 
ou  Ardennes)  et  d'origine  celtique.  Peut-être  était-ce  le  nom  de  la 
forêt  mythique  chez  les  Celtes. 

Le  dénoûment. 

Nous  reviendrons  tout-à-1'heure  sur  la  manière  dont  le  crime  est 
révélé.  Voyons  d'abord  le  dénoûment  de  l'action.  On  sait  comment 
les  contes  finissent.  Le  héros,  l'auteur  de  Faction  héroïque,  reçoit  la 
récompense  de  ses  exploits  et  devient  généralement  roi.  Si,  dans  le 
cours  du  récit,  un  autre  personnage  a  pris  frauduleusement  sa 

i.  0.  c.  p.  37. 
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place,  il  en  est  puni  par  la  mort.  Dans  le  cas  où  le  héros  est  tué,  il  est 
donc  nécessaire  qu'il  ressuscite,  et  quelques-unes  des  variantes  de 
l'os  qui  chante  finissent  eu  effet  de  cette  sorte.  La  victime  sort 
vivante  de  la  fosse,  soit  grâce  à  quelque  fée,  soit  par  un  moyen 
qu'on  n'indique  pas,  lorsque  le  cadavre  a  été  débarrassé  de  la  terre 
qui  le  recouvre.  Mais,  la  plupart  du  temps,  le  narrateur  a  oublié  ce 
détail. 

Quant  au  meurtrier,  il  est  toujours  puni,  sauf  dans  deux  ou  trois 
contes  où  Ton  a  négligé  de  nous  instruire  de  son  sort.  Le  genre  de 
mort  varie  selon  la  fantaisie  du  narrateur.  La  forme  ancienne  du 
conte  se  reconnaît  lorsqu'il  est  jeté  à  l'eau  (29,  31),  ou  lorsqu'on  fait 
retomber  sur  sa  tête  le  couvercle  d'un  grand  coffre  dans  lequel  on 
Ta  invité  à  regarder  (27).  Ailleurs,  il  est  précipité  du  haut  en  bas  de 
la  montagne  dans  un  tonneau  garni  de  clous  (8,  10,  27  bis),  il  est 
brûlé  (1,  2,  14,  15,  18),  pendu  (24,  30),  écartelé  (19),  ou  (variante 
plus  moderne)  fusillé.  Il  est  enterré  dans  la  fosse  de  sa  victime  (6), 
il  meurt  en  prison  (13).  Un  narrateur  plus  humain  le  fait  seulement 
chasser  du  royaume  (17,  22),  un  autre  l'enferme  dans  un  cloître  (23). 

A  propos  de  cette  punition  du  coupable  et  du  personnage  du  roi, 
M.  Moiiseur  fait  la  remarque  suivante  (*)  : 

«  Dans  la  plupart  des  variantes,  nous  voyons  figurer  un  roi  qui 
fait  procéder  à  l'exécution  du  coupable  et  ce  roi  est  son  propre 
père...  Primitivement,  c'était  la  mère  elle-même  qui  faisait  mourir 
son  fils.  Ce  rôle  de  justicier  a  été  ensuite  donné,  soit  à  un  père  sans 
qualité,  soit  au  roi;  puis  comme  le  père  apparaissait  à  côté  du  roi, 
le  roi  et  le  père  se  sont  fondus  en  un  personnage  ».  Ce  qui  expli- 
querait l'origine  du  personnage  royal. 

Je  ne  saurais  souscrire  à  cette  opinion.  Le  roi  a  été  un  des  person- 
nages originaires  du  conte.  On  le  trouve  là  où  il  n'y  a  pas  à  remplir 
de  rôle  de  justicier  Si  le  personnage  du  conte  avait  été  d'abord  un 
mortel  quelconque,  il  n'y  avait  aucune  raison  pour  que  le  narrateur 
en  fît  un  roi.  Au  contraire,  celte  qualité  a  pu  être  négligée  ou  oubliée 
dans  les  variantes  où  Ton  ne  s'est  pas  préoccupé  de  donner  tous  les 
détails  du  mythe.  —  En  outre,  la  mère  ne  fait  mourir  son  fils  qu'une 
seule  fois,  elle  ne  saurait  être  le  point  de  départ. 

L'objet  révélateur  du  crime. 

Examinons  enfin  la  révélation  du  crime.  C'est  là  un  incident  par- 
ticulier aux  récits  dont  nous  nous  occupons  puisqu'il  leur  a  donné 
son  nom.  Son  étrangeté  mérite  l'attention  ;  il  s'agit  d'une  voix  éma- 
née d'un  objet  matériel.  Dans  un  seul  des  contes  (5),  une  voix  sort 

1.  P.  130. 
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de  terre,  à  l'endroit  où  la  victime  est  enterrée,  et,  s'adressant  à 
chaque  personne  qui  passe  à  côté  de  la  tombe  et  l'appelant  par  son 
nom,  raconte  que  son  frère  Ta  tué  pour  lui  dérober  son  bouquet 
d'éternelles.  Cette  voix  directe  du  cadavre  est  probablement  la  forme 
la  plus  ancienne.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  l'Enéide  (!)  où  la 
voix  de  Polydore  enterré  se  fait  entendre  lorsqu'Enée  arrache  quel* 
ques  arbrisseaux  qui  ont  poussé  sur  le  terrain  qui  le  recouvre. 

Les  autres  modes  de  révélation  peuvent  dériver  de  celui-là.  Ils  se 
divisent  en  deux  catégories  distinctes.  Dans  la  première,  c'est  un  os 
de  la  victime  qui  parie;  dans  la  seconde,  c'est  une  plante  qui  a 
poussé  au-dessus  d'elle.  A  l'origine,  l'os  ou  la  plante  se  faisaient-ils 
entendre  directement  lorsque  quelqu'un  passait?  Je  serais  disposé 
à  le  croire.  Cependant,  dans  nos  contes,  ils  ne  parlent  qu'indirecte- 
ment lorsqu'ils  sont  dans  la  bouche  de  quelqu'un.  Pour  rendre  le 
fait  plus  vraisemblable,  comme  les  peuples  primitifs  ont  souvent 
fabriqué  des  instruments  de  musique  avec  des  os  ou  avec  des 
roseaux,  quelque  narrateur  aura  raconté  que  la  voix  humaine  s'était 
ainsi  fait  entendre  à  travers  l'os  et  la  plante  qui  révèlent  le  crime. 
C'est  sous  cette  forme  que  l'incident  se  présente  généralement. 

L'os  est  la  variante  la  plus  fréquente  dans  la  collection  de  M.  Mon- 
seur.  Un  passant  aperçoit  un  petit  os,  blanc  comme  neige,  qui  sort 
de  terre,  un  os  en  forme  de  flûte,  quelquefois  le  petit  doigt  de  la 
victime  ;  il  le  porte  à  sa  bouche  pour  siffler  dedans.  Comme  tous  les 
os  ne  sont  pas  en  forme  de  flûte,  le  narrateur  nous  dira  qu'avant  de 
souffler  dedans,  celui  qui  l'a  trouvé  en  a  fait  une  flûte,  ailleurs  une 
cornemuse.  C'est  là  évidemment  une  addition  postérieure;  car,  lors- 
qu'un chien  ou  un  verrat  découvre  l'os  et  le  preud  dans  sa  gueule, 
l'os  se  met  immédiatement  à  parier. 

Et  de  même  s'il  s'agit  d'une  plante.  Le  passant  s'en  est  fait  un 
instrument,  quelquefois  une  flûte,  le  plus  souvent  un  sifflet  et  c'est 
pourquoi  la  plante  la  plus  fréquemment  nommée  est  le  roseau.  Mais 
cette  transformation  n'est  pas  plus  nécessaire  pour  la  plante  que 
pour  l'os.  Lorsqu'un  rosier  pousse  sur  la  tombe,  il  suffît  de  cueillir 
une  rose  et  de  la  mettre  à  sa  bouche  pour  que  les  paroles  révélatrices 
se  fassent  entendre. 

Plus  lard,  l'idée  du  sifflet  qui  fait  connaître  le  nom  du  coupable 
prit  le  dessus  dans  l'esprit  du  conteur,  et  celui-ci  oublia  que  cet  ins- 
trument était  un  fragment  de  la  victime  ou  une  tige  coupée  sur  le 
lieu  où  elle  reposait.  Ce  fut  un  véritable  sifflet  que  l'on  trouva  dans 
le  bois  et  pour  expliquer  sa  présence,  on  en  fit  le  sifflet  du  meur- 

1.  ni,  v.  22  et  suiv. 
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trier  oublié  par  lui  après  son  crime  (<P.  Fois  ce  fut  simplement  le 
sifflet  du  passant  qui  étant  par  hasard  tombé  sur  la  terre  imprégnée 
du  sang  de  la  victime,  prononça  ensuite  la  phrase  qui  dénonçait  le 
frère  aine  7  .  L'enchaînement  et  la  succession  de  ces  variantes  me 
paraissent  évidents. 

Quant  à  la  qualité  de  la  personne  qui  trouve  l'os  ou  qui  coupe  une 
branche  de  la  plante,  elle  n'offre  aucun  intérêt.  Quelquefois,  c'est  le 
père  ou  la  mère  de  la  victime,  occupés  à  chercher  ce  que  peut  être 
devenu  leur  enfant.  C'est  là  probablement  la  dernière  variante.  Le 
plus  souvent  c'est  un  étranger,  ordinairement  un  berger  qui  fait 
paître  ses  troupeaux  ;  le  cadavre  a  dû  être  déposé  dans  quelque  en- 
droit écarté  et  non  sur  une  route.  Si  ce  n'est  le  berger,  ce  sera  son 
chien  ou  son  cochon.  On  mentionne  cependant  aussi  un  meunier,  un 
marchand  ou  l'écuyer  du  roi. 

L'idée  première  de  l'incident,  celle  dont  on  peut  rechercher  l'ori- 
gine, est  donc  simplement  l'idée  du  cadavre  qui  possède  encore  le 
don  de  la  parole  et  qui  parle,  ou  directement,  ou  par  l'un  de  ses  os, 
ou  par  la  plante  qui  pousse  au-dessus  de  lui  et  qui  s'est  peut-être 
nourrie  de  ses  éléments  matériels. 

Sur  ce  dernier  point,  M.  Monseur  a  fait  remarquer  que  la  méta- 
morphose d'un  personnage  mort  en  plante  était  fréquente  dans  la 
mythologie  greco-latine,  et  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  renvoyer 
à  ses  observations.  Que  cette  plante  ait  été  choisie,  comme  il  le 
croit,  parmi  celles  qui  ont  des  fleurs  ou  des  fruits  rouges,  ce  qui 
constituerait  un  symbole  du  sang  versé  par  le  meurtrier,  le  fait  est 
possible.  Si  le  cadavre  a  le  don  de  la  parole,  la  plante  qui  en  émane 
et  qui  en  devient  la  représentation,  peut  logiquement  jouir  de  la 
même  faculté.  Reste  donc  à  expliquer  comment  on  a  cru  que  le 
mort  pouvait  parler. 

Cette  croyance  paraîtra  moins  étrange  si  nous  nous  reportons  aux 
premières  conceptions  de  l'homme,  relatives  au  monde.  L'humanité 
a  commencé  par  être  fétichiste.  On  sait  que  le  fétichisme  consiste  à 
animer  tous  les  êtres  et  tous  les  objets  matériels,  en  leur  attribuant 
des  sentiments  et  des  volontés,  et  aussi  une  certaine  puissance 
d'action;  je  n'entends  pas  par  là  qu'on  leur  donne  à  tous  le  don 
de  la  parole;  mais  le  cadavre  diffère  des  autres  objets  matériels.  La 
mort  n'est  pas  pour  le  fétichiste  l'anéantissement  de  l'être  :  elle 
n'est  qu'une  modification  de  son  mode  antérieur  de  vitalité.  Le 
culte  que  le  fétichiste  rend  aux  morts  prouve  que,  dans  son  opinion, 
le  mort  continue  à  éprouver  des  sensations  et  des  besoins,  qu'il  peut 
encore  faire  sentir  les  effets  de  sa  bienveillance  ou  de  sa  colère.  On 
croit  aux  apparitions  ;   le  mort  qui  réapparaît  dans  nos  rêves  nous 
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adresse  parfois  la  parole  ;  pourquoi  ne  parlerait-il  pas  du  fond  de 
sa  tombe  et  pourquoi  sa  voix  ne  serait-elle  pas  entendue  ?  Cette 
conception  n'est  pas  absurde,  elle  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie 
de  celles  que  j'ai  appelées  surnaturelles.  Ce  serait  là  le  point  de  dé- 
part de  l'incident  de  l'os  qui  chante. 

Nous  tombons  dans  le  surnaturel  lorsque,  à  la  place  du  mort,  la 
plante  prend  la  parole.  Si  la  plante  a  été  conçue  comme  une  forme 
métamorphique  du  mort,  cette  idée  peut  avoir  besoin  d'explication  ; 
mais  elle  rentre  dans  le  cas  général  des  métamorphoses. 

Conclusion. 

En  résumé,  l'os  qui  chante  est  un  incident  qui  peut  entrer  dans  un 
conte  ou  en  disparaître  sans  altérer  le  fond  du  récit.  Il  ne  fait  pas 
partie  du  mythe  originaire.  Toutes  les  fois  que  le  héros  a  des  enne- 
mis qui  cherchent  à  s'en  débarrasser  pour  se  substituer  à  lui,  et  lors- 
que ces  ennemis  le  mettent  à  mort,  l'incident  trouve  immédiatement 
sa  place.  On  peut  même  supposer  que  la  mort  du  héros,  étrangère  à 
la  plupart  des  contes,  n'a  été  introduite  par  le  narrateur  que  pour 
ajouter  à  son  histoire  le  détail  de  l'os  qui  chante.  Quoiqu'il  en  soit 
cette  partie  du  récit  impressionnait  sans  doute  fortement  les  audi- 
teurs; son  étrangeté  produisait  chez  eux  une  sensation  vive  et 
durable  et  elle  s'est  gravée  profondément  dans  la  mémoire.  Il  est 
facile  de  reconnaître,  en  lisant  la  série  des  contes  réunis  par  M. 
Monseur  que  l'os  qui  chante  a  fini  par  devenir  le  point  capital  du 
récit  et  les  autres  événements  ont  disparu. 

Une  autre  cause  a  encore  accru  l'importance  de  l'objet  révélateur. 
Lorsqu'on  eut  fait  de  l'os  un  instrument  de  musique,  le  narrateur 
se  crut  autorisé  à  rimer  les  paroles  et  à  les  chanter.  L'attention 
fut  ainsi  particulièrement  fixée  sur  l'incident  et  l'os  qui  chante  a  pu 
devenir  postérieurement  le  sujet  d'une  ballade  très  répandue  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Dans  cette  ballade  il  ne  s'agit  plus  que  d'une 
sœur  laide  qui,  jalouse  de  sa  sœur  très  jolie,  la  noie  dans  la  mer. 
Le  corps  est  recueilli  par  un  amoureux  (ou  un  étranger)  qui  se 
fabrique  une  harpe  ou  une  viole  avec  les  cheveux  et  les  os  de  la 
victime,  etc.  Mais  nous  sortons  ici  du  domaine  du  conte  pour  entrer 
dans  celui  de  la  littérature. 


Discussion 

M.  de  Charelncey.  Dans  les  légendes  du  Nouveau-Monde,  il  est 
plusieurs  fois  parlé  d'un  enfant  que  son  père  doit  faire  jeûner  plus 
longtemps  que  de  coutume  ;  il  en  meurt,  et  se  change  en  rouge-gorge. 
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M.  Lionel  Bonnemère.  Dans  le  Lohengrin,  qui  &  fait  plusieurs 
emprunts  aux  légendes,  la  victime  ressuscite  sous  la  forme  d'un 
petit  enfant;  on  y  trouve  aussi  la  conquête  de  la  chose  pré- 
cieuse. 

M.  de  Charencey  se  rappelle  avoir  entendu  Tan  dernier  chanter 
une  variante  de  la  chanson  de  Malbrough,  dans  laquelle  ce  héros 
ressuscite  sous  la  forme  d'un  oiseau.  Dans  les  contes  Kabyles  de  notre 
collègue  M.  Basset,  une  fleur  passée  sous  le  nez  du  héros  le  fait 
revenir  à  la  vie. 

M.  Paul  Sébillot.  Parmi  les  plantes  merveilleuses  citées  par 
M.  Ploix  se  trouve  la  rose  ;  dans  un  de  mes  Contes  de  Marins,  le  héros, 
un  soldat  qui  se  nomme  La  Rose,  reçoit  d'un  fantôme  une  rose  qui 
étant  mise  sous  le  nez  de  sa  femme  morte  et  enterrée  depuis  plusieurs 
jours,  la  ressuscite  ;  lui-même,  ayant  été  fusillé,  recommande  à  son 
camarade  de  le  déterrer  et  de  lui  passer  la  rose  sous  le  nez  ;  il  res- 
suscite à  son  tour. 

M.  Lionel  Bonnemère.  Dans  la  légende  du  Folgoat,  Salaun,  le  fou 
dévot  de  la  Vierge  est  enterré  ;  sur  sa  tombe  pousse  un  lys,  et  sur 
ses  feuilles  sont  écrits  en  caractères  d'or  les  paroles  Ave  Maria,  qu'il 
avait  coutume  de  prononcer.  On  creuse  pour  trouver  l'origine  de  cette 
fleur  merveilleuse,  et  Ton  trouve  qu'elle  prenait  racine  dans  la  bou- 
che du  corps  mort  de  Salaun. 

M.  Emile  Blémont.  Dans  un  coûte  de  Boccace  une  jeune  fille  est 
assassinée,  un  basilic  mis  dans  un  pot  a  une  fleur  qui  en  chantant 
dénonce  l'assassin. 

M.  Rozières.  L'épisode  des  arbres  qui  parlent  est  très  fréquent  dans 
les  romans  de  chevalerie. 

M.  de  Charencey.  Dans  plusieurs  pays,  l'oiseau  est  l'emblème  de 
l'Ame,  en  Egypte  par  exemple  ;  chez  certaines  tribus  de  Peaux- 
Rouges,  quand  une  jeune  fille  meurt,  ses  compagnes  qui  assistent  h 
ses  funérailles  ont  coutume  de  lâcher  un  oiseau. 

M.  Bonnemère  se  demande  si  le  nom  de  légion  Alauda  (l'Alouette) 
que  César  recruta  parmi  les  Gaulois  n'aurait  pas  un  certain  rapport 
avec  le  caractère  quasi  sacré  qui  est  encore  attribué  dans  nos  cam- 
pagnes à  l'alouette.  En  1892,  il  a  fait  ériger  un  menhir  sur  le  champ 
de  bataille  où  périt  le  héros  angevin  Dumnacus  ;  un  paysan  qui 
assistait  à  l'inauguration  ayant  entendu  une  alouette  qui  chantait, 
disait  que  c'était  l'âme  de  Dumnacus  qui  planait  sur  le  lieu  où  il  était 
mort. 

M.  Paul  Sébillot  rappelle  qu'en  un  grand  nombre  de  pays  l'alouette 
monte  jusqu'au  ciel,  et  que  les  paysans  mettent  dans  sa  bouche  une 
longue  mélopée  qui  est  une  sorte  de  prière. 
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M.  Blémont  dit  que,  dans  les  végétaux  animés,  c'est  l'âme  de  la 
personne  tuée  qui  y  a  passé,  et  qui  emprunte  leur  voix. 

M.  de  Cbarencey  pense  que  l'idée  des  fleurs  ou  des  plantes  qui 
parlent  a  pu  être  empruntée  à  l'usage  de  planter  des  arbres  ou  des 
fleurs  sur  les  tombeaux.  Chez  les  Algonquins  du  Canada,  on  plante 
sur  la  tombe  du  mort  un  arbre  renversé  et  les  racines  en  l'air. 

M.  Ploix  demande  si  cet  usage  est  bien  ancien,  et  si  Ton  a  des 
preuves  qu'il  ait  été  général  ;  l'exemple  de  Polydore  peut  être  isolé. 

M.  Clément  RubbeiNS  qui  a  fait  des  fouilles  à  Montlhéry  en  1892,' et 
y  a  trouvé  un  certain  nombre  de  cercueils  en  plâtre  ou  en  pierre,  a 
pu  s'assurer  que  naguère  encore  on  enterrait  sans  linceul,  et  que  la 
coutume  des  plantes  ou  des  fleurs  sur  les  tombes  n'était  pas  autrefois 
générale. 

M.  Sébillot  a  pu  constater  que  dans  les  cimetières  de  la 
Haute-Bretagne  les  tombes  sont  en  général,  à  l'heure  actuelle,  ornées 
de  fleurs  ou  d'arbustes  ;  mais  c'est  une  coutume  assez  récente,  il  n'y 
a  pas  plus  de  vingt  ans  qu'elle  s'est  généralisée. 

M.  de  Charexcey  pense  que  beaucoup  de  Mythes  s'expliquent  par 
des  usages  de  la  vie  courante,  et  qu'un  certain  nombre  de  mythes 
deviendraient  peut-être  un  peu  plus  clairs  si  l'on  était  bien  au  cou- 
rant des  coutumes  qui  ont  existé  à  des  époques  reculées.  Malheureu- 
sement, dans  beaucoup  de  cas,  on  en  est  réduit  aux  conjectures  ; 
c'est  ainsi  que  nous  ne  connaissons  guère  les  usages  familiers  des 
Gaulois,  et  même  ceux  des  premiers  siècles  de  notre  histoire. 

M.  Ploix  croit  que  cette  idée  spéciale  des  fleurs  ou  des  arbres  est 
entrée  dans  le  conte  comme  épisode,  de  même  que  dans  la  légende 
de  Midas,  où  les  roseaux  parlent  aussi. 

M.  Sébillot  connaît  un  certain  nombre  d3  parallèles  de  cette 
légende  en  ce  qui  concerne  les  plantes  qui  parlent,  qui  ne  paraissent 
pas  dériver  directement  de  la  légende  gréco-lydienne. 

M.  de  Charexcey  croit  qu'une  partie  de  la  légende  de  Midas,  celle 
des  oreilles  d'âne  vient  d'un  besoin  d'explication  ou  d'une  interpré- 
tation fautive  :  les  Grecs  ont  pris  pour  des  oreilles  les  cornes  des 
chérubins. 

M.  Ploix  fait  remarquer  que  les  observations  précédentes,  quel- 
qu'intérêt  qu'elles  présentent,  ne  portent  pas  sur  le  fond  de  l'analyse 
qu'il  a  faite  du  mythe  et  n'infirment  pas  ses  conclusions. 


mmmmm 


Digitized  by 


Google 


144 


B£TU£  DES   TKADITIOWS  POPULAIRES 


UNE  CHANSON  DE  VIGNERONS 

{Bourgogne) 


ans  le  numéro  d  août-septembre  1890,  p. 
476-477,  Mme  A.  Beau  a  cité  quelques  couplets 
d'une  chanson  bourguignonne  qui  aurait  été 
!  recueillie,  il  y  a  une  dizaine  d'années  (en 
1882)  dans  les  environs  dAuxerre  et  qui, 
depuis  était  restée  inédite.  Cette  dernière 
assertion  n'est  pas  absolument  exacte,  car, 
^S  dès  1869,  Fauteur  d'une  série  d'articles  sur 

la  Chanson  en  province,  M.  Alexis  Cardon, 
publiait'une  versionjbeaucoup  plus  complète  (onze  couplets  au  lieu 
de  cinq)  dans  un  recueil  hebdomadaire/intitulé  La  Chanson  illustrée, 
dirigé  par  A  Fean.  Ce  journal,  qui  disparut  au  milieu  des  événe- 
ments de  1870-71,  ne  paraît  pas  avoir  été  souvent  consulté,  et  il  faut 
bien  avouer  qu'il  était  loin  d'avoir  la  précision  et  l'exactitude  qu'on 
demande  aujourd'hui  à  une  revue  sérieuse  de  folk-lore.  Toutefois, 
il  m'a  paru  intéressant  de  reproduire,  pour  les  lecteurs  de  la  Revue 
des  Traditions  populaires  le  texte  complet  de  cette  chanson,  qu'on 
pourra  comparer  aux  extraits  donnés  par  Mmo  A.  Beau.  Ceux-ci, 
d'ailleurs,  me  paraissent  plus  exacts  au  point  de  vue  de  l'orthographe 
et  de  la  langue,  et  l'on  peut  croire  que  M.  Cardon  n'a  pas  résisté  à 
la  tentation  de  franciser  un  peu  le  patois  qu'il  entendait  (').  La  Chan- 
son illustrée  ne  donne  pas  la  musique,  mais  il  me  parait  probable 
que  l'air  est  le  même  que  celui  qui  a  été,  un  peu  prétentieusement 
peut-être,  appelé  hypodorien  par  le  programme  d'un  concert  où 
figurait  la  version  de  Mme  A.  Beau,  et  sur  l'ancienneté  duquel  M.  J. 
Tiersot,  bien  compétent  en  ces  matières,  a  fait  de  sages  ré&rves. 

La  version  que  je  reproduis  ici  a  été  recueillie  aux  environs  de 
Joigny  ;  l'autre  près  d'Auxerre.  J'ai  signalé,  par  des  italiques,  les 
variantes  du  texte  :  dans  l'article  de  M.  Cardon,  ce  sont  les  mots 
patois  qui  sont  ainsi  désignés.  Les  couplets  marqués  d'un  astérique 
manquent  dans  la  recension  de  Mme  A.  Beau. 

1.  L'auteur  de  l'article  ajoute,  il  est  vrai  :  «  J'en  conserve  fidèlement  l'orthogra- 
phe (?)  et  le  patois  primitif  » 
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(§  5).  —  Mon  Dieu!  quel  état  d'galère 

QuCétat  de  vigneron 
Toujours  à  galer  la  terre 

Dans  toutes  les  saisons 
farinons  dTargent  comme  un  noble 

Et  pus  qu'un  baron 
On  nf  dit  jamais  (')  c'est  un  homme 

C'est  un  vignron  (bis) 

Il  —  L lundi,  quand  f  prenions  nos  piouches 

Avec  nos  kouquiaux  (2) 

Nos  serpions,  nos  enveloupes  ( 3) 

Et  nos  grous  sabiots  ; 
Umatin  f  avons  bu  la  goutte 

Bin  p'tét  pour  six  yards, 
Ça  nous  fait  casser  la  croûte, 

Ça  chass'  le  brouillard,  (bis) 

(H).  —  A  midi  chacun  appourte 

.     Un*  brassié  tfpessiaux,  (4) 
y  faisons  ffeu  entre  deux  mouttes 

Et  f  avons  bin  chaud  ; 
y  entamons  la  politique 
Y  a  pas  d'avocat, 
Ni  d'notair'  qui  vous  explique 
Mieux  les  lois  de  l'Etat,  (bis) 

(III).  —  La  nuit  vient,  je  sommfs  bin  tranquille 

^rentrons  pas  trop  tard 
y  voyons  par  dessus  la  ville 

Bin  épais  cTbrouillard 
C'est  la  fumé'  d 'nos  cambuses 

Qui  sontz'enflamoiées 
M  os  cambusièr's  qui  s'émusent 

A  fair'nof  souper. 

(IV).  —  Dieu  !  que  souper  délectable  ; 
Nous  léchim's  nos  doigts  : 
Des  pomm's  de  terr'sur  la  table 
D'ia  bonn soupe  aux  pois  ! 

1.  Jamais  par  faute  d  Impression 

2.  Hottes  (A.C.) 

3.  Guêtres  (A.  C.) 

4.  Echalas  (A.  C.) 

Tom  vin.  —  mars-avril  1893.  10 


Digitized  by 


Google 


Uti  REVUE   DES  TRADITIONS  POPULAIRES 

Du  picton  dans  un'grand'cruche 

Quêtait  bin  soigné  ! 
Des  pessiaux  en  p lac' de  bûche 

L'avaient  réchauffé. 

L'mardi  ayant  bu  Y  rogome  (!) 

«Talions  pour  planter; 
J'étains  bin  un'douzain'd'hommes 

Ça  d'vait  bin  aller  1 
L 'bourgeois  appourt'la  bouteille 

Qu'était  bin  bouchée 
Y  avait  deux  litres  à  peine 

Pour  nous  fair'  sécher. 

L'mercredi,  j'pourtons  d'ia  terre, 

J 'avons  des  pourteux  ; 
Notr'  maitr'qu'aime  à  prendre  l'air 

N'est  pas  paresseux. 
A  Avec  trois  bâtons,  un'corde, 

Il  s'est  planté  là... 
A  rester,  sans  en  démorde 

Jusqu'au  soir  comm'ça. 

L'jeudi,  queU'mauvaise  chance, 

J'allains  pour  roueller(2) 
Not'maltre  était  là  d'avance 

Qui  nous  attendait. 
11  dit  :  La  terr'  n'est  pas  dure, 

Avant  faut  pioucher  ; 
J'iui  dis  :  j'craignons  la  pâture, 

Chacun  son  méquier. 

L'vendredi,  c'est  z-autre  chose 

J 'allons  fé  des  prouins  (8) 
L'bourgeois  avec  sa  blouse  (sic) 

Tout  aussitôt  vient  : 
11  veut  nous  montrer  à  torde 

Ce  p'tit  bois  d'sarment, 
Allez  donc  vous  y  fair'morde, 

Pauvre  vigneron  ! 

1.  A  partir  de  ce  passage,  les  couplets  qui  suivent  manquent  dans  la  version  de 
M""  A.  Beau. jjp9n 

2.  Butter  )a,vigne  (A.  C.) 

3.  Paire  des  boutures  (A.  C.) 
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L'sam'di,  pour  finir  la  s'maine 

J 'allons  pour  biner  ; 
La  bourgeoise,  à  perdre  haleine, 

Vient  nous  activer,  (sic) 
Je  n'veux  pas  du  tout  qu'on  r'bine 

Quand  ça  mûrit  bin  ; 
A  vous  c'est  bon,  j'imagine, 

Pour  manger  l'raisin. 

L'dimanche,  j'allons  au  baie 

Pour  r'garder  danser  ; 
J'entends  dire  :  Viens  j 'régale 

Et  j'somm's  de  coûté  ! 
J'ayons  le  nez  long  d'une  aune, 

Car  à  chaque  instant 
On  nous  traite  de  pieds-jaunes  (béjaunea  ?) 

Oh  !  quYest-i  vesquant. 

Cette  chanson  n'était  donc  pas  restée  inédite  jusqu'en  1882 
puisqu'elle  avait  paru  dès  1869  :  peut-être,  d'ailleurs,  pourrait-on  la 
trouver  imprimée  dans  d'autres  recueils  que  je  irai  pu  consulter. 

Hbné  Basset. 


Digitized  by 


Google 


,*"*W0^~i 


148  RÊVUÊ  DES  TRADITIONS  POPULAIRES 

USTENSILES  ET  BIBELOTS  POPULAIRES  (') 


ÏV 

Ille-et-Vilaine 

Communication  faite  à  la  séance  du  28  février  1 81M 
par  M.  Paul  Sébillot. 

'an  dernier  j'ai  passé  environ  deux  mois  à  Ercé 
près  Liffré  (Ille-et- Vilaine),  où  se  trouve  ma  rési- 
dence d'été,  et  j'ai  essayé  d'y  recueillir  les  usten- 
siles et  les  bibelots  populaires  dont  la  fabrication 
est  traditionnelle  dans  le  pays.  Pendant  plusieurs 
semaines,  je  me  suis  adressé  sans  beaucoup  de 
succès,  à  mes  fermiers,  aux  ouvriers  que  j'emplo- 
yais, et  aux  enfants  du  voisinage.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  mon 
séjour  que  j'ai  pu  obtenir  une  collection  qui  n'est  pas  dépourvue 
d'intérêt,  et  qui  est  numériquement  assez  forte,  puisqu'elle  dépasse 
150  numéros  (*).  J'ai  dessiné  toutes  les  pièces,  aussi  bien  celles  qui  par 
la  solidité  des  matériaux  pouvaient  être  conservées,  que  celles  qui 
en  raison  de  leur  fragilité  n'avaient  qu'une  durée  éphémère.  J'ai 
rangé  sous  un  certain  nombre  de  rubriques,  soit  à  cause  de  leur 
destination,  soit  à  cause  de  la  matière  première  employée,  tous  ces 
objets  rustiques. 

Les  armes  de  jet,  dont  la  plupart  ne  servent  guère  qu'aux 
enfants  forment  une  série  qui  n'est  pas  très  nombreuse  :  l'arbalète 
(pi.  I.  fig.  3)  se  compose  d'une  branche  de  saule  appelée  ployon  /objet 
susceptible  de  plier)  qui  est  amenée  à  former  un  cercle  au  moyen 
d'une  corde  qui  la  tend  et  est  fixée  dans  la  coche  d'une  lige  en 
bois  ;  cette  branche  ronde,  immédiatement  après  l'encoche,  a  été 
taillée  de  façon  à  former  une  surface  plane  sur  laquelle  se  place  un 
morceau  de  bois  de  deux  centimètres  de  longueur,  dont  l'une  des 
faces  est  plate,  c'est  l'espèce  de  balle  que  lance  l'arbalète  ;  celui  qui 
s'en  sert  porte  l'arme  à  la  hauteur  de  l'œil,  comme  s'il  s'agissait 
de  viser  avec  un  fusil.  Une  autre  arme  a  été  obtenue  (fig.  A)  à  l'aide 

i.  V.  le  t.  III,  p.  27,  et  78,  le  t.  IV,  p.  415,  cf.  aussi  dans  le  t.  VII,  p.  457, 
l'article  sur  les  traditions  populaires  a  l'Exposition  des  Arts  de  la  femme. 

2.  M.  Barre,  instituteur  a  Ercé,  m'a  aussi  procuré  un  assez  grand  nombre  de 
bibelots,  qui  pour  la  plupart  rentrent  dans  une  catégorie  dont  je  ne  m'occupe 
pas  ici. 
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d'un  sureau  creusé  et  dont  une  partie  est  à  jour  comme  dans  les 
anciens  fusils  à  tabatière  avant  la  fermeture  ;  c'est  dans  cette  échan- 
crure  que  se  meut  le  ployon  qui  chasse,  à  travers  le  sureau  formant 
un  petit  canon,  un  bois  cylindrique  armé  d'une  aiguille  ou  d'un  clou  ; 
sa  portée  est  de  quelques  mètres,  il  peut  blesser  à  sang  les  hommes 
ou  les  animaux,  sans  toutefois  pénétrer  au  delà  de  quelques  milli- 
mètres. On  trouve  en  Sicile  un  instrument  tout  à  fait  semblable,  (cf. 
la  figure  de  la  page  87  du  Catalogue  de  l'Exposition  de  Palerme  par 
Guiseppe  Pitre)  ;  l'arbalète  de  la  p.  89  du  même  recueil  est  un  peu 
moins  rustique  que  la  nôtre. 

L'égoupillon  est  un  morceau  de  bois  assez  court  relativement  à  sa 
grosseur,  dont  les  deux  extrémités  sont  diminuées  de  façon  à  laisser 
au  milieu  toute  la  grosseur  originelle  du  bois  ;  l'un  des  bouts  est 
armé  d'une  grosse  poiule,  l'autre  est  pourvu  de  .plumes  de  poulet  ; 
(fig.  2)  on  le  lance  en  le  balançant,  et  sa  puissance  de  pénétration  est 
assez  forte,  pour,  à  une  distance  de  quinze  à  vingt  mètres,  entrer 
de  deux  centimètres  dans  une  planche  de  chêne  ou  de  châtaignier. 
Actuellement  les  hommes  s'en  servent  dans  quelques  jeux  d'adresse  ; 
lorsqu'il  s'agit  par  exemple  de  le  planter  dans  une  sorte  de  cible, 
pour  gagner  un  coq  ou  tout  autre  objet  ofTert  au  plus  adroit. 

Une  espèce  de  fronde  dite  affiloire^  consiste  en  un  morceau  de 
saule  de  40  centimètres  environ  de  longueur,  fendu  à  l'une  de  ses 
extrémités,  et  maintenu  ouvert  au  moyen  d'un  petit  morceau  de 
bois  carré  :  on  y  enfonce  à  frottement  une  pierre,  ronde  autant  que 
possible,  qui,  après  avoir  été  balancée,  se  détache  et  va,  après  une 
assez  forte  parabole,  parfois  à  plus  de  cent  mètres  (fig.  \).  C'est  en 
réalité  une  fronde,  qui  n'a  pas  une  très  grande  précision  ;  les 
pdtours  emploient  pour  lancer  les  pierres  un  procédé  encore  plus 
primitif —  souvent  même  il  les  lancent  avec  la  main  —  qui  consiste 
à  faire  un  demi-nœud  sur  la  pierre  avec  l'extrémité  de  leur  fouet, 
et  à  la  lancer  après  l'avoir  balancée. 

Dans  un  morceau  de  sureau  d'une  longueur  de  vingt  centimètres 
environ,  dont  la  moelle  a  été  enlevée,  on  introduit  à  frottement  dur 
de  petites  balles  de  chanvre  mouillé  :  un  morceau  de  bois  pourvu 
d'une  poignée  assez  grosse  et  garni  aussi  de  chanvre  entre  dans  le 
cylindre  et  pousse  violemment  les  balles  de  chanvre,  dites  tapons, 
qui  en  s'échappant  produisent  le  bruit  qui  a  donné  le  nom  à  l'instru- 
ment :  on  l'appelle  péloire  ;  il  porte  aussi  les  noms  de  laponnoire 
et  de  taconnoire.  La  giloire  ou  gilouère  est  également  un  morceau 
de  sureau  dont  une  extrémité  est  bouchée  avec  un  bois  dur, 
percé  d'un  petit  trou  ;  une  tige  de  bois  entouré  de  chanvre  pour 
entrer  à  frottement  'dans  le  cylindre,  y  fait  le  vide,   et  permet 
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d'aspirer  et  de  lancer  de  l'eau  ;  c'est  en  somme  une  petite  seringue, 
dont  les  enfants  font  grand  usage  entre  eux  ;  parfois  aussi  ilp 
gilent  sur  les  passants. 

La  sarbacane  en  chaume  est  bien  plus  inoffensive  ;  elle  consiste 
tout  simplement  en  une  tige  de  blé  ou  d'avoine  percée  aux  deux 
bouts,  et  dont  une  partie  est  rabattue  de  façon  à  ce  qu'un  pois  ou 
une  petite  pierre  puisse  y  rester  quelques  instants,  jusqu'au 
moment  où  on  le  chasse  en  soufflajit  avec  force. 

Les  instruments  destinés  à  produire  des  sons  plus  ou  moins  forts 
ou  harmonieux  sont  en  plus  grand  nombre  ;  en  appliquant  aux 
lèvres  un  tuyau  de  chaume  ou  de  queue  de  poulain,  on  produit  un 
sifflement  ;  une  paille  dans  laquelle  est  pratiquée  une  sorte  de  lan- 
guette, formant  anche  un  peu  en  avant  du  nœud  qui  est  conservé, 
l'autre  extrémité  étant  ouverte,  forme  une  sonnette  avec  laquelle 
les  petits  paysans  arrivent  à  moduler  des  sons  ;  l'art  de  faire  des 
sonnettes  qui  «  disent  bien  »  n'est  pas  facile  ;  aussi  les  petits  garçons 
adressent-ils  à  leurs  instruments  des  formulettes  de  conjuration 
dont  on  trouvera  plusieurs  exemples  dans  mes  Traditions  de  la 
Haute-Bretagne,  t.  II,  p.  330  ;  ces  mêmes  formules  s'appliquent  aux 
sifflets. 

Le  turluiutu  est  un  mirliton,  dont  un  seul  bout  est  pourvu  d'une 
pelure  d'oignon  fixée  au  moyen  d'une  corde  sur  un  sureau  creusé  et 
percé  latéralement  d'une  embouchure. 

Le  coq  est  fait  avec  un  petit  morceau  de  bois  fendu  à  l'une  de 
ses  extrémités;  on  y  introduit  une  feuille  de  lierre  ou  de  laurier 
pliée  en  plusieurs  fois  ;  si  on  applique  cet  instrument  à  ses  lèvres 
en  soufflant,  on  obtient  un  petit  son  assez  doux. 

Sous  le  nom  de  chèvre,  on  désigne  l'assemblage  de  plusieurs  joncs 
qui  sont  attachés  soit  à  une  chaise,  soit  à  la  ceinture  d'une  person- 
ne, el  sur  lequel  on  tire  après  avoir  mouillé  les  joncs,  comme  s'il 
s'agissait  de  traire  une  chèvre  ;  c'esl  de  là  que  vient  le  nom  ; 
cela  produit  un  bruit  qui,  s'il  est  peu  varié,  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
une  certaine  harmonie.  Mais  la  chèvre  est  très  désagréable  pour  la 
personne  à  la  ceinture  de  laquelle  elle  a  été  mise  ;  les  vibrations 
produisent  un  effet  nerveux  que  bien  peu  ont  la  force  de  supporter. 

Le  sifflet  en  châtaignier  ou  en  saule  s'obtient  en  détachant  l'écorce 
par  une  série  de  percussions,  après  avoir  coupé  avec  un  couteau  la 
partie  à  détacher  ;  on  entaille  ensuite  le  bois  de  façon  à  obtenir  une 
série  d'encoches,  et  l'on  replace  l'écorce  sur  le  bois.  On  a  ainsi 
un  sifflet,  auquel  on  adresse  une  incantation  pour  que  l'opération 
$oit  efficace  (cf.  dans  le  t.  III,  p.  329,  437,  des  incantations  de 
pays  divers) .. 
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On  donne  le  nom  de  chien  à  un  «  trou  »  de  chou  qui,  long  de  vingt  à 
trente  centimètres,  est  fendu  aux  deux  tiers  de  la  longueur;  la 
partie  inférieure  est,  jusqu'à  l'endroit  où  se  termine  la  fente,  creusée, 
et  c'est  la  partie  supérieure  qui,  l'instrument  étant  agité  et  venant 
heurter  sur  l'autre,  produit  le  son,  assez  monotone,  il  est  vrai. 

La  grenouille  est  un  instrument  plus  perfectionné  ;  pour  l'obtenir 
il  faut  couvrir  une  demi-coque  de  noix  d'un  parchemin  ou  d'un  papier 
huilé  qui  la  bouche;  on  y  fait  passer  un  crin  de  cheval  assez  long, 
qui  tient  à  un  morceau  de  bois  ;  si  on  fait  tourner  la  coque,  après 
avoir  eu  soin  de  mouiller  le  crin,  on  obtient  un  bruit  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  coassement  de  la  grenouille. 

Les  joujoux  ou  les  ustensiles  obtenus  au  moyen  de  jonc  tressé  ou 
entrelacé  de  diverses  manières,  sont  en  assez  grand  nombre;  j'ai  vu 
faire  des  croix,  des  parasols,  des  encensoirs,  des  bouquets,  plu- 
sieurs tables,  des  hochets,  des  chapeaux  qui  ressemblent  à  ceux 
que  l'on  fait  en  vannerie  pour  les  enfants,  des  chandeliers,  (PI.  II, 
fig.  1),  diverses  sortes  de  chaises,  dont  lune  est  dite  chaire  à  coucou, 
(PI.  II,  fig.  3),  des  bonnets  pointus,  et  même  des  tabliers  ;  ceux-ci 
rappellent  un  peu  ceux  en  usage  chez  les  sauvages  de  la  Polynésie 
et  de  l'Amérique.  PI.  II,  (ftg.  %.  M.  Jean  Fleury  Essai  sur  le  patois 
normand  de  la  flague,  parle  d'un  bonnet  en  jonc  en  forme  de  bonnet 
de  prêtre  qui  s'appelle  bonnet  cornu  ;  j'en  ai  un  de  laJfaute-Bretagne 
dans  ma  collection. 

Le  gros  jonc  de  marais  sert  encore  à  faire  un  joujou  qui  a  de 
l'analogie  avec  les  ludions;  c'est  la  moelle  seule  qui  dépouillée  de 
son  écorce,  est  employée  ;  coupée  à  la  longueur  de  sept  à  huit 
centimètres,  et  pourvue  d'un  clou,  on  l'enfonce  dans  l'eau 
(Planche  VI,  fig.  6)  en  mettant  en  haut  la  partie  où  est  le  clou, 
celle-ci  plus  pesante  fait  faire  au  jonc  une  sorte  de  culbute. 

Après  le  jonc,  c'est  certainement  le  gland  qui  sert  à  un  plus  grand 
nombre  d'usages  ;  si  on  le  prive  de  sa  partie  supérieure  et  qu'on  lui 
conserve  sa  queue,  c'est  une  pipe  ou  une  cuiller;  privé  de  cet  appen- 
dice, il  devient  une  écuelle,  et  si  on  le  traverse  d'un  morceau  de 
bois  une  pirouette  ou  un  patoué  (cuiller  à  lait)  La  partie  inférieure, 
avec  le  gland,  si  od  taille  de  façon  à  lui  donner  une  forme  d'anse, 
forme  un  panier  qui  ressemble  à  ceux  qu'emploient  les  femmes  de 
la  Haute-Bretagne,  aux  environs  de  Lamballe;  la  chair  du  gland 
taillée  figure  même  la  motte  de  beurre.  Quant  au  gland  proprement 
dit,  coupé  au  milieu,  creusé  et  soutenu  par  trois  pieds,  il  devient 
une  marmite;  en  le  coupant  en  deux  et  en  le  creusant,  c'est  un 
bateau;  en  lui  conservant  une  partie  de  l'extrémité,  on  a  un  berceau, 
ou  en  lui  taillant  en  outre  une  sorte  de  courroie,  un  sabot.  On  peut 
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aussi,  en  ne  gardant  que  des  lanières  sur  les  parois  en  faire,  soit  un 
bracelet,  soit  des  colliers. 

Avec  l'écorce  du  pin  maritime,  les  enfants  fabriquent  des  bateaux, 
des  sabots,  des  plats,  des  cuillers  etc. 

La  pomme  peut  être  découpée  de  diverses  manières  de  façon  à 
former  des  dessins  qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres  (Planche 
III,  fig.  2,  3,  4,  5,  6,  7).  On  les  creuse  aussi  de  sorte  que  deux  côtés 
restent  pour  supporter  un  petit  morceau  de  bois  qui  passe  par  le 
milieu  d'une  rondelle  de  pomme  dentelée;  c'est  un  moulin  qu'on 
fait  tourner,  et  qui,  si  on  met  de  l'eau  dans  la  partie  creusée, 
tourné  en  éclaboussant  PI.  III,  (fig.  1).  Une  pomme  coupée  aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur  dont  l'intérieur  a  été  évidé,  et  dont  la 
partie  supérieure  est  disposée  en  forme  de  couvercle  forme  une 
marmite  que  complètent  trois  pieds  et  une  sorte  d'anse  faite  en 
branchette  flexible. 

La  betterave  sert  de  lanterne  :  elle  est  creusée  pour  permettre 
d'introduire  par  le  haut  —  qu'on  ferme  au  moyen  d'un  couvercle  — 
un  bout  de  chandelle,  des  ouvertures  représentant  des  yeux,  des 
croix,  etc.,  pratiquées  dans  les  parois,  permettent  de  voir  la 
lumière  et  lui  donnent  de  l'air;  une  branche  d'osier  pliée  sert  à  la 
porter. 

La  citrouille  est  surtout  réservée  aux  farces  macabres  qui  consis- 
tent à  la  vider  et  à  y  introduire  une  chandelle  dont  le  reflet  passe 
à  travers  des  trous  destinés  à  lui  donner  l'apparence  d'une  tête  de 
mort.  La  Revue  des  Traditions  a  parlé  à  diverses  reprises  de  cette 
facétie,  qui  est  toujours  en  usage  (t.  V,  p.  256,  319). 

Le  fruit  du  nénufar  se  nomme  baratte  ;  il  présente  quelque  res- 
semblance avec  l'ustensile  pansu  qui  sert  à  faire  le  beurre.  Quand  il 
est  mûr,  en  octobre,  les  enfants  enfoncent  dans  sa  partie  supérieure 
une  petite  baguette  et  s'amusent  à  simuler  l'action  de  baratter, 
quelquefois  ils  enlèvent  l'intérieur,  et  introduisent  le  petit  morceau 
de  bois  dans  un  couvercle  qu'ils  ont  adapté  au  fruit. 

La  baie  rouge  de  l'églantier,  si  on  lui  ajoute  quatre  morceaux  de 
bois,  pour  les  pattes,  en  réservant  un  bout  de  la  tige  pour  la  queue, 
devient  un  bœuf,  et  c'est  le  nom  sous  lequel  elle  est  désignée.  Par- 
fois on  le  plante  debout  en  lui  mettant  deux  pieds  verticaux,  et 
deux  petits  morceaux  de  bois  horizontaux,  qui  figurent  les  bras 
d'un  bonhomme,  à  la  hauteur  où  serait  la  poitrine. 

La  tige  du  blé  ou  de  l'avoine  sert  à  fabriquer  divers  jouets  ;  nous 
avons  déjà  parlé  de  la  sonnette  qui  doit  être  faite  dans  le  chaume 
vert  ;  quand  il  est  mûr,  on  en  prend  un  brin,  qui  doit  avoir  son 
nœud,  d  où  part  une  sorte  d'enveloppe  qui   entoure  le  chaume 
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proprement  dit  :  on  le  fend  en  quatre  avec  précaution,  de  façon  que 
l'enveloppe  ne  soit  pas  séparée  du  haut  du  nœud  ;  les  quatre  bran- 
ches ainsi  obtenues  sont  repliées  et  donnent  quatre  branches 
perpendiculaires  à.  la  tige  qui  sont  les  baleines  d'un  parasol  imagi- 
naire ou  les  quatre  ailes  d'un  moulin  à  vent.  Dans  ce  dernier  cas 
les  quatre  branches  sont  fixées  au  moyen  d'une  épingle  sur  le  côté 
d'une  tige  qui  figure  la  tour  du  moulin. 

Jusqu'ici  les  objets  que  j'ai  montrés  ne  se  rattachent  pas  aux  arts 
du  dessin  ;  ceux  qui  suivent  sont  couverts  d'ornements  ou  représen- 
tent des  figures  d'animaux  ou  d'hommes. 

Les  quenouilles  sur  lesquels  étaient  gravés  des  ornements,  des 
emblèmes  ou  des  inscriptions  étaient,  à  ce  qu'on  m'a  assuré,  tçès 
nombreuses  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Les  galants  avaient  coutume 
de  les  sculpter  pour  leurs  amoureuses,  les  maris  les  offraient  à  leurs 
femmes  Plusieurs  personnes  âgées  de  50  à  60  ans  m'ont  affirmé  en 
avoir  fait  ou  possédé.  On  les  a  pour  la  plupart  brûlées,  parce  que  ce 
n'est  plus  la  mode  et  qu'en  réalité  on  ne  file  plus  guère.  C'est  à 
grand'peine  que  j  ai  pu  en  avoir  trois,  dont  la  plus  ancienne  en 
date  remonte  à  1859  ;  les  dessins  de  celle-ci  (PI.  IV,  fig.  1),  ont  été 
obtenus  au  moyen  de  piqûres  de  feu,  les  sculptures  peu  profondes 
de  deux  autres,  qui  ressemblent  à  de  la  gravure  sur  bois,  sont 
faites  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant.  Le  nom  de  la  personne 
à  laquelle  elle  était  destinée  est  aussi  gravé  au  moyen  de  piqûres. 
Les  deux  autres  (fig.  2  et  3)  sont  plus  modernes,  Tune  a  été 
offerte  en  1874  à  Marie-Louise,  l'autre  à  Adèle  en  1877.  Ces  deux 
personnes  habitent  la  commune  de  Gahard,  limitrophe  d'Ercé. 
Les  fig.  4,  5  et  6  donnent  les  détails  des  ornements  qui  sont 
gravés  sur  les  parois  de  ces  quenouilles  :  des  fleurs  dans  des 
vases,  un  arbre  le  long  duquel  semblent  grimper  des  renards 
qui  veulent  attraper  les  oiseaux  perchés  en  haut  et  sur  les 
branches;  des  cœurs,  des  croix  placées  sur  des  piédestaux  en 
forme  de  cloches. 

La  fig.  7  représente  une  quenouille  chargée  de  sa  filasse  :  c'est  un 
morceau  de  bois  de  saule  dans  lequel  ont  été  levées  des  petites 
languettes  pour  représenter  le  lin  :  les  bandes  qui  s'enroulent  autour 
de  la  <»  poupée  de  filasse  •  sont  en  écorce. 

J'ai  pu  me  procurer  trois  spécimens  de  sculpture  en  relief:  l'un 
qui  est  modelé  dans  une  sorte  d'argile  dite  terre  jauney  rappelle 
les  procédés  les  plus  primitifs  des  sauvages  ;  il  a  été  fait  par  un 
enfant  de  14  ans  ;  un  buste  sculpté  au  couteau  dans  une  espèce  de 
grès  tendre  (PL  V,  fig.  1)  ressemble  aussi  à  des  sculptures  de  non- 
civilisés  ;  une  idole  nègre  du  Gabon  qui  fait  partie  de  ma  collection 
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a  de  l'analogie  avec  celle-ci  (fig.  3)  ;  l'avantage  est  incontestablement 
au  sculpteur  nègre.  Le  petit  cheval  en  terre  glaise,  (fig.  2)  ;  modelé 
par  un  terrassier,  âgé  de  35  ans  environ,  est  d'une  forme  qui  se 
rapproche  davantage  de  la  figure  de  ranimai  représenté. 

J'arrive  maintenant  à  la  série  à  la  fois  la  plus  curieuse  et  la  plus 
complète  de  ma  récolte  ;  c'est  celle  où  les  animaux  et  les  hommes 
sont  obtenus  au  moyen  d'entailles  pratiquées  dans  des  morceaux  de 
bois,  des  parties  d'écorces  ou  de  bois  formant  des  bras. 

On  pourrait  appeler  cet  art,  très  primitif,  un  art  monoxyle,  puisque 
dans  la  plupart  des  cas,  un  seul  morceau  de  bois  en  fournit  les 
éléments,  dans  d'autres,  moins  fréquents,  il  en  forme  encore  la  plus 
grande  partie. 

Si  l'on  considère  ces  représentations  grossières  au  point  de  vue 
de  la  fidélité  de  la  forme,  elles  sont  à  un  degré  infiniment  éloigné 
de  notre  esthétique  moderne  ;  elles  se  rattachent  plutôt  —  et  c'est 
en  cela  qu'elles  sont  intéressantes  —  aux  sculptures  les  plus  primiti- 
ves. Comme  les  artistes  de  l'époque  magdal^enne,  les  bergers  et 
les  «  boisiers  »  de  la  Haute-Bretagne  sont  préoccupés  avant  tout  de  la 
caractéristique  du  sujet  représenté,  de  l'attribut  qui  empêchera, 
quelle  que  soit  l'imperfection  du  rendu,  de  confondre  un  animal 
avec  un  autre.  Chez  le  taureau,  la  dominante  c'est  le  membre,  com- 
me le  pis  chez  la  vache  (Planche  VI,  (ig.  1,4);  le  chien  est  recon- 
naissable  à  sa  queue  en  trompette,  (fig.  5)  le  cerf  à  ses  cornes  eu 
branches,  le  cochon  à  ses  oreilles,  (fig.  7)  le  coq  à  sa  queue,  le  cheval 
à  sa  crinière,  (fig.  3)  le  mouton  à  sa  laine,  que  les  sculpteurs  villa- 
geois imitent  en  soulevant  sur  le  morceau  de  bois  qu'ils  ont  choisi 
un  grand  nombre  de  petits  éclats  auxquels  ils  donnent  une  sorte  de 
frisure  (fig.  2). 

Pour  obtenir  cette  caractéristique,  le  choix  du  morceau  à  sculpter 

est  important.  L'artiste  rustique   ne  peut  dire  comme  celui  de  la 

fable: 

Sera-t-il  dieu,  table  ou  cuvette. 

Car  le  fragment  de  branche  qui  peut  faire  un  taureau,  et  qui  ne 
demande  que  la  naissance  d'une  branchette,  ne  saurait  servir  à 
représenter  une  vache  dont  les  pis  nécessitent  plusieurs  jets  partant 
d'une  sorte  de  nœud.  Pour  les  cornes  du  cerf,  il  faut  se  procurer  un 
bois  qui  ait  deux  branchettes  sensiblement  égales,  avec  des  ramifi- 
cations tout  au  moins  rudimentaires. 

Les  pattes  sont  obtenues  au  moyen  d'une  section  pratiquée  sur  la 
branche,  qui  les  détache  et  leur  fait  prendre  une  attitude  plus  ou 
moins  verticale,  en  conservant  l'attache  au  corps.  Dans  la  salle  des 
bronzes  gallo-romains,  qui  se  voit  au  Louvre,  et  a  fait  partie  du  Mu- 
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sée  Campana,  on  remarque  un  animal  en  bronze,  d'une  forme  assez 

primitive,  dont  les  pattes  sont  attachées  au  corps  d'une  manière  qui 

rappelle  tellement  la  façon  de  procéder  de  nos  artistes  rustiques  que 


Planche  V.  —  Figures  en  argile  ou  en  pierre  tendre. 

l'on  arrive  à  penser  que  l'artiste  qui  en  a  fait  le  moule  avait  sous 
les  yeux  un  modèle  analogue  à  celui  sculpté  par  les  paysans  de 
riile-et-Vilaine.  Il  est  vraisemblable  d'ailleurs  qu'à  une  époque  bien 


Planche  VI.  — Animaux  en  bois. 

plus  ancienne,  on  a  employé  des  procédés  semblables  ;  le  bois  se 
conserve  mal,  mais  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que  les  dé- 
bris à  demi-brûlés  des  cités  lacustres  nous  fassent  voir  des  pièces 
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t  présentant  avec  celles-ci  les  plus  grandes  analogies. 

Les  figures  humaines  ne  demandent  pas  un  choix  aussi  limité  en 

U  ce  qui  concerne  la  matière  première  :  pour  elles  un  morceau  de  bois 

d'une  certaine  grosseur,  qui  a  son  écorce  intacte,  est  suffisant.  Les 

p  essences  les  plus  commodes  et  les  plus  habituellement  employées 

r  sont  le  chêne,  le  châtaignier  et  le  saule.  Le  plus  primitif  de  tous  ces 

*  personnages  est  l'enfant  au  maillot  ;  (PL  Vil,  fig.  1)  les  bandes  qui 

servent  &  l'emmailloter  sont  obtenues  en  conservant  des  fragments 

"  de  Técorce,  alors  que  la  figure  et  le  corps  ont  été  pelés  pour  laisser 

voir  le  bois  ;  le   bonnet  n'est  autre  que  i'écorce  qui  a  été  laissée  et 

encadre  la  figure.  Dans  celle-ci  la  bouche  est  figurée  par  un  trou, 

ainsi  que  les  yeux,  et  on  les  a  passés  à  l'encre  ou  au  charbon,  pour 

qu'ils  soient  plus  apparents.  Le  nez  a  été  rapporté  ;  c'est  un  petit 

morceau  de  bois  qui  est  implanté  dans  un  trou  à  l'endroit  où  il  se 

trouve  dans  la  figure.  Dans  tous  les  personnages  le  nez  est  ainsi 

rapporté,  avec  des  formes  variées  ;  quelquefois  c'est  un  clou  ou  une 

pointe,  parfois  un  morceau  de  plume  d'acier  qui  en  tient  lieu.  Le 

procédé  qui  a  servi  à  la  figure  est  le  même  pour  tous. 

Le  père  de  l'enfant  est  caractérisé  par  sa  pipe,  et  par  ses  cheveux 
et  sa  barbe,  pris  dans  I'écorce  qui  est  ébouriffée  (fig.  2).  C'est  aussi 
l'épargne  de  I'écorce  qui  fait  le  bonnet  de  la  mère,  ainsi  que  ses  bras, 
ses  cheveux  et  le  bas  de  sa  robe  (fig.  3).  Il  en  est  de  même 
dans  la  figure  du  recteur  (prêtre)  reconnaissable  à  son  rabat,  dont  le 
blanc  est  formé  par  un  enlèvement  de  I'écorce  (fig.  4)  ;  le  bois  blanc 
à  nu  forme  la  guimpe  de  la  bonne  sœur,  ses  bras  en  écorce  sont 
modestement  croisés  sur  son  ventre.  Quant  à  sa  coiffe  elle  est  faite 
d'une  écorce  qui  a  été  rapportée,  et  est  clouée  sur  sa  tête  (fig.  6).  Le 
même  procédé  a  été  employé  pour  le  personnage  en  chapeau  à  la 
mode  du  siècle  dernier,  qui  a  les  cheveux  frisés,  et  les  basques  de 
l'habit  ouvertes  ;  on  a  voulu  figurer  le  seigneur  ou  son  intendant 
(fig.  5).  Cette  petite  pièce  est  particulièrement  curieuse,  parcequ'elle 
montre  de  toute  évidence  que  cette  manière  de  sculpter  est  tradi- 
tionnelle ;  elle  m'a  été  fournie,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  cette 
série,  par  Cécile  Garanché,  cuisinière  chez  ma  belle-mère,  et  origi- 
naire du  village  de  l'Epine  en  Ercé,  sur  la  lisière  de  la  Forêt  de 
Haute-Sève,  où  sa  famille  habite  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  La 
forme  du  chapeau  démontre  que  cette  sorte  de  caricature  remonte 
à  coup  sûr  au  siècle  dernier  :  quant  à  cette  manière  de  sculpter  elle 
doit  avoir  été  employée  dès  une  antiquité  reculée,  et  il  est  vraisem- 
blable qu'on  en  retrouverait  des  similaires  chez  les  sauvages 
contemporains. 
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Planche  VIL  —  Figures  humaines  en  bois. 

TOME  VIII.  —  MARS-AVRIL  1893. 
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Discussion 

M.  Marillier.  Les  objets  exhibés  par  M.  Paul  Sébillot  sont  très 
intéressants  ;  il  serait  à  désirer  qu'une  partie  au  moins  de  la  collec- 
tion fût  gravée,  et  publiée  avant  les  vacances,  de  façon  à  servir  à 
nos  collègues,  pour  rechercher  dans  d'autres  pays  les  objets  simi- 
laires. Il  est  vraisemblable  que  M.  Sébillot  n'a  pas  —  et  il  le  reconnaît 
lui-même,  —  épuisé  toute  la  série,  et  qu'on  retrouverait  ailleurs  de 
curieuses  survivances.  Il  serait  facile  de  faire  un  choix,  dans  la 
collection,  et  de  les  graver,  puisque  Fauteur  a  pris  le  soin  de  les 
dessiner. 

M.  Lionel  Bonnemère  a  dans  sa  collection  d'assez  nombreux 
noyaux  sculptés  qui  lui  viennent  de  la  Vendée  ;  il  semble  d'après 
les  recherches  de  M.  Sébillot  que  ces  petits  ustensiles  qui  servent  en 
général  à  supporter  une  des  aiguilles  des  tricoteuses  n'existent  pas 
en  Bretagne. 

M.  Paul  Sébillot  ne  les  a  pas  en  effet  retrouvés  dans  les  pays 
qu'il  a  explorés  ;  mais  il  sait  qu'elles  sont  très  en  usage  non  loin  de 
là  à  Vitré,  la  ville  par  excellence  des  tricoteuses. 

M.  Ollivier  Beauregard  a  vu  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
dans  la  Charente,  un  assez  grand  nombre  des  objets  que  M.  Sébillot 
a  recueillis  en  Bretagne. 
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IV 

Ce  peuple  de  paysans  qui  entourent  nos  villes  nous  est  presque 
aussi  inconnu  que  Le  Peau  Rouge  au  touriste  qui  se  rend  en  poste  de 
New- York  à  Boston.  Nous  l'avons  bien  aperçu  en  passant  courbé  sur 
sa  faucille  et  sur  ses  sillons;  peut-être  même  nous  sommes-nous 
arrêtés  pour  esquisser  son  toit  de  chaume  doré  par  le  soleil  couchant, 
mais  quel  citadin  pénètre  dans  sa  vie  intérieure,  apprend  sa  langue, 
comprend  sa  philosophie  écoute  sa  tradition.  Nos  campagnes  ressem- 
ble aux  manuscrits  d'Herculanum  qu'on  a  point  encore  déchiffrés. 
À  peine  en  connait-on  des  courts  fragments  copié  en  passant  par 
quelques  curieux,  le  poème  entier  reste  à  déchiffrer.   (Souvestre, 

Derniers  bretons). 

À.-C. 
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NAVIRES  ET  MARINS 


VII 

Les  âmes  des  Maîtres 

B.  d'Alméida  Garrett,  dans  son  poème  de  Camoëns,  se 
sert  de  cette  image  :«  Aux  longs  cris  de  l'oiseau  plain- 
tifs »  et  il  en  donne  cette  explication  dans  une  note  : 

«  On  rencontre  sur  la  haute  mer  de  petits  oiseaux  qui, 
pendant  la  nuit,  poussent  de  longs  cris  plaintifs.  Le 
matelot  superstitieux  les  appelle  :  âmes  des  maiires, 
persuadé  qu'il  entend  Tâme  des  maîtres  d'équipage,  ou 
des  capitaines  dont  les  navires  se  sont  perdus,  et  qui  poussent  ces 
cris  jusqu'au  moment  où  leurs  corps  sont  portés  vers  la  terre  et  y 
reçoivent  une  sépulture  chrétienne  ». 

Emile  Maison. 

VIII 

Les  saluts  aux  Chapelles 

Les  Marins  Morbihannais  ont  une  grande  dévotion  pour  divers 
sanctuaires  du  pays,  consacrés  à  la  sainte  Vierge  ou  à  sainte  Anne. 
En  mer  quand  ils  passent  devant  ces  chapelles,  ou  devant  une  croix 
érigéesur  le  rivage,  on  chante  un  ave  maris  Stella,  ou  on  dit  un  aveMa- 
ria.  Autrefois  lorsque  les  navires  de  guerre  sortaient  de  Lorient  pour 
un  long  voyage,  on  saluaitN.-D.de  Larmor  en  Plomeur,  de  plu- 
sieurs coups  de  canon.  Le  commandant  de  la  Sémillante  refusa  cet 
honneur  à  N.-D.  de  Larmor,  il  froissa  la  foi  de  ses  marins,  tous 
bretons,  et,  dans  le  pays,  on  attribua  la  perte  de  ce  navire  à  cette 
omission  du  commandant. 

P. -M.  Lavenot 

IX 

-  Les  femmes  mariées  et  le  baptême  des  navires 

Aux  Etats-Unis,  un  navire  baptisé  par  une  femme  mariée  est 
destiné  à  périr  après  son  premier  voyage.  Cette  superstition  vient 
de  faire  naître  un  conflit  dans  ce  pays,  où  il  était  question  de  faire 
baptiser  un  nouveau  navire  par  la  femme  d'un  sénateur  (Za  Réfor- 
me de  Bruxelles,  15  août  1892). 

Alfred  Harou. 

t.  Cf.  la  table  des  sept  premières  années,  et  le  t.  VII  p.  335. 
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LITTÉRATURE  ORALE  DE  LA  GUYANE  FRANÇAISE 


III 
Proverbes 


i .  —  Piquant  piqué  la  pied  roué,  ça  la  pied  valet  yé  tiré  li. 
L'épine  s'est  enfoncée  dans  le  pied  du  roi,  et  c'est  du  pied  du  valel 
qu'on  l'a  retirée. 

2.  —  Ou  ké  ouè  :  a  mô  ké  payé  chou  nanne-là. 

Vous  verrez  que  c'est  moi  qui  paierai  le  chou  de  l'Ane. 

Un  âne,  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  d'autres  traits,  avait 
mangé  un  chou  :  tous  les  autres  animaux  furent  punis  pour  cette 
faute.  —  Se  dit  lorsque  l'on  craint  de  se  voir  imputer  la  responsabi- 
lité des  fautes  d'autrui. 

3.  —  Code  gnamme  mare  gnamme. 

(C'est  la)  corde  de  l'igname  (qui  sert  à)  attacher  l'igname. 

L'igname,  comme  la  citrouille  par  exemple,  envoie  de  tous  côtés 
sur  le  sol  des  tiges  rampantes.  Quand  on  a  ramassé  un  paquet  de 
ces  racines,  on  le  ficelle  avec  la  tige  môme  de  l'igname.  Le  proverbe 
guyanais  est  plus  original  que  le  nôtre  :  on  n'est  jamais  trahi  que 
par  les  siens. 

4.  —  A  pas  côté  mô  ou  wa  savé  si  gouyaves  gangnin  vé. 

Ce  n'est  pas  près  de  moi  que  vous  apprendrez  si  les  goyaves  ont 
des  vers. 

Inutile  d'insister  pour  m'arracher  le  secret  que  vous  voudriez  con- 
naître :  je  ne  vous  dirai  rien. 

5.  —  Appelez  tigue  mouché,  appelez  li  tigue,  li  quioué  ou  :  dis  tigue 
oune  f ouais. 

Que  vous  appeliez  le  tigre  f  monsieur  »  ou  que  vous .  l'appeliez 
«  tigre  »,  il  vous  tuera  quand  môme;  dites-donc  tigre  une  bonne 
fois. 

6.  —  Dents  pas  kiô. 

Les  dents  ne  sont  pas  le  cœur.  —  Souvent  le  cœur  nous  conseille 
unechose,  et  nos  appétits,  nos  besoins  nous  en  font  faire  une  autre. 

I.  Voir  le  t.  VIII,  p.  1  et  116. 
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7.  Paie  pas  agnein,  ça  comprenn  qui  ça  qui  chose. 
Parler  n'est  rien,  c'est  comprendre  quï  est  quelque  chose. 

8.  —  Zoreil  pas  gain  couvèlou. 

(Les  oreilles  n'ont  pas  de  couvercle). 

Deux  sens  possibles,  je  crois.  Les  oreilles  n'ayant  pas  de  couver- 
cle, il  en  résulte  que  :  ce  qui  entre  par  une  oreille  s'en  va  par  l'au- 
tre, —  ou  bien  encore,  ce  que  l'on  a  glissé  à  quelqu'un  dans  le  tuyau 
de  l'oreille  peut  facilement  tomber  dans  une  autre  oreille. 

9.  —  Kaïacou  dit  :  Couri  oune  jou  a  pas  couri. 

Le  Kariacou  dit  :  courir  un  jour  ce  n'est  pas  courir.  —  Le  chevreuil, 
bête  aux  pieds  légers,  n'admet  pas  qu'on  puisse  par  surprise  le 
battre  à  la  course.  Ce  qu'il  dit  revient  h  ceci  :  on  ne  peut  juger 
quelqu'un  sur  un  fait  isolé. 

10.  —  Dipi  ou  sa  feille  tayove,  la  rosée  pas  ka  mouillé  ou. 

Depuis  que  vous  êtes  feuille  de  tayove,  la  rosée  ne  vous  mouille 
pas. 

Le  "dessus  de  la  feuille  de  la  tayove,  espèce  d'igname,  est  lisse  et 
brillant,  au  point  qu'on  le  croirait  verni.  La  rosée,  ou  plutôt  l'in- 
croyable humidité  des  nuits  de  la  Guyane  ne  la  pénètre  pas.  L'eau 
se  condense  à  la  surface  en  perles  qui  ressemblent  à  des  gouttelettes 
de  mercure  et  courent  sur  la  feuille  sans  laisser  de  traces.  —  Notre 
proverbe  s'applique  soit  aux  gens  arrivés  que  ne  sauraient  plus 
atteindre  les  souffrances  du  commun  des  martyrs,  soit  aux  parvenus, 
trop  orgueilleux  pour  s'intéresser  aux  vicissitudes  de  leurs  anciens 
amis. 

il.  —  Dans  bois  ou  pas  connaître,  ou  dronmi  la  cémitiè. 
(Dormir)  dans  un  bois  que  vous  ne  connaissez  pas,  c'est  dormir 
dans  un  cimetière. 

12.  —  Dèyiè  Zanmis,  crabe  pédisô  trou. 

A  suivre  des  amis,  le  crabe  a  perdu  son  trou. 
Par  iaiblesse  pour  un  ami,  en  le  suivant  dans  une  mauvaise  voie, 
ou  en  le  soutenant  dans  une  mauvaise  cause,  on  perd  sa  situation. 

13.  —  Dé  moune  oueils  clais  pas  ka  patagé  six  sous. 

Deux  individus  malins  (aux  yeux  clairs),  ne  peuvent  pas  se  parta- 
ger six  sous. 

A  la  Guyane,  le  sou,  la  pièce  de  cinq  centimes,  n'existe  pas,  ou  du 
moins  est  extrêmement  rare.  On  ne  le  voit  que  dans  les  établisse- 
ments comme  la  Banque,  le  Trésor,  la  Poste,  etc.  Dans  le  commerce, 
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on  ne  vend  rien  pour  un  sou  ;  le  plus  minime  achat  se  fait  au  moyen 
de  la  pièce  de  dix  centimes  qu'on  appelle  un  marqué.  Il  est  évident 
que  dans  ces  conditions,  le  partage  de  six  sous  est  fort  difficile, 
aucun  des  deux  hommes  aux  yeux  clairs  ne  voulant  garder  un  seul 
marqué  pour  lui  et  en  donner  deux  à  son  compétiteur. 

14.  —  Faut  pas  prenn  alanman  foi  marchandise. 

Il  ne  faut  pas  prendre  l'alanman  pour  en  faire  une  marchandise. 

Alanman,  plante  sauvage  que  Ton  trouve  dans  tous  les  jardins  de 
Cayenne.  En  grande  faveur  dans  la  thérapeutique  créole.  Le  pro- 
verbe s'emploie  pour  dire  :  N'abusez  pas  de  la  crédulité  des  gens. 

15.  —  Guidi-guidi  pas  mare  pagra. 
Guidi-guidi  n'attache  pas  le  panier. 

Guidi-guidi,  harmonie  imitative.  A  la  prétention  de  rendre  les 
mouvements  nombreux  et  inutiles  de  quelqu'un  qui  a  l'air  de  se 
donner  beaucoup  de  mal  et  qui  en  réalité  ne  fait  rien. 

16.  —  Gencives  té  là  avant  dents  ! 

Les  gencives  étaient  (pourtant)  là  avant  les  dents. 
Se  dit  à  propos  d'un  passe-droit,  d'un  ami  ancien  négligé  pour  une 
nouvelle  connaissance. 

17.  —  Ké  patience  ou  ka  plimin  di  zé. 

Avec  de  la  patience  on  arrive  à  plumer  des  œufs. 

18.  —  Ça  qui  là  kiô  gnanme,  a  couteau  ounsô  qui  savé. 

Ce  qui  est  dans  le  cœur  de  l'ignanme  n'est  connu  que  du  couteau 
(qui  fend  la  plante). 

19.  —  Côté  où  la  main  rivé,  a  là  pou  ou  pendriller  ou  croucrou. 

Là  où  votre  main  atteint,  c'est  là  qu'il  faut  accrocher  votre  panier. 

20.  —  Bef  qui  rivé  prômié,  a  li  qui  bouai  bon  di  F  eau. 

C'est  le  bœuf  qui  arrive  le  premier  qui  boit  de  la  bonne  eau. 

21.  —  Bon  bouche  quioué  vè  la  vente. 
Bonne  bouche  tue  les  vers  dans  le  ventre. 

Donner  de  bonnes  paroles  aux  gens  pour  les  empêcher  de  se 
fâcher.  Se  rapproche  de  notre  expression  «  dorer  la  pilule  ». 

22.  —  Côté  bayé  faibe,  a  là  béf  ka  passé. 

Là  où  la  barrière  est  faible,  c'est  là  que  le  bœuf  passe. 

23.  —  Piti  cochon  dit  :  Maman,  pouquou  fè  to  guiole  longue?  Sô 
maman  dit  :  Mo  pitite,  tantôt  ta  woué  tô  pa. 
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Le  cochonnet  dit  à  sa  mère  :  Maman,  pourquoi  donc  ton  groin 
est-il  ainsi  allongé?  La  mère  lui  répondit:  Mon  Bis,  tout-à-1'heure 
tu  regarderas  le  lien. 

24.  —  Chlmin  loin,  calou  dou  la  pié. 
Chemin  long,  le  calalou(l)  durcit  sur  pied. 

On  dit  aux  Antilles:  Jadin  loin,gombô(2)  gâté.  Jardin  éloigné,  le 
gombaud  se  gâte. 
Tout  ce  qui  est  loin  de  l'œil  du  maître  périclite. 

25.  —  Cabri  le -monté  roche! 

(C'est que)  le  cabri  a  grimpé  sur  le  rocher! 

Se  dit  à  quelqu'un  qui  vous  cherche  une  querelle  d'Allemand  pour 
une  chose  toute  naturelle  et  qui  ne  saurait  étonner. 

26.  —  Kou  la  pli  marée,  a  pas  kon  ça  li  ka  tombé. 

Comme  la  pluie  est  amarée,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  tombe. 

Tel  événement  prévu  ne  se  passe  pas  comme  on  s'y  attendait.  — 
Nul  n'est  sûr  du  lendemain.  —  S'applique  aussi  à  la  colère  dont  les 
eflets  sont  moindres  que  ne  l'aurait  fait  supposer  la  violence  de 
l'accès. 

27.  —  La  quiô  bèf  dit  :  temps  allé,  temps  vini. 

La  queue  du  bœuf  dit  :  le  temps  s'en  va,  le  temps  revient. 

C'est  par  les  enfants  surtout  que  j'ai  entendu  prononcer  ces  paro- 
les, auxquelles  ils  ne  donnent  pas  le  sens  profond  que  l'on  pourrait 
croire.  Dans  la  bouche  d'un  gamin,  après  une  poussée  ou  un  coup 
reçu  traîtreusement  d'un  camarade  qui  a  pris  la  fuite  aussitôt  sa 
malice  faite,  notre  proverbe  équivaut  à  i  Tu  reviendras  et  je  te 
repincerai.  » 

28.  —  Panga  manquer  chicot  baille  di  bois! 

Prenez  garde  de  manquer  le  chicot  et  de  couper  du  bon  bois. 
Vous  voulez  frapper  quelqu'un?.,  visez  bien  et  n'allez  pas  attein- 
dre le  voisin. 

29.  —  Poule  habituée  gratter;  mettez  li  la  plancher,  à  gratter  li  wa 
gratter. 

La  poule  a  coutume  de  gratter;  mettez-là  sur  un  plancher,  c'est 
gratter  qu'elle  grattera. 

30.  —  Kià  pas  pagra. 

Le  cœur  n'est  pas  un  pagara  (panier). 

i.  Calalou,  plante    potagère. 

2.  Gombô,  gombaud  ou  gombo,  nom  vulgaire  de  la  Ketmie  comestible. 
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On  ne  voit  pas  aussi  facilement  les  pensées  du  cœur  que  le  conte- 
nu d'un  panier  dont  il  n'y  a  qu'à  soulever  le  couvercle. 

31.  —  Captai  dit:  pian  ka  senti. 

Le  capiaï  dit  :  Le  pian  sent  mauvais. 

Le  capiaï  et  le  pian  ont  tous  les  deux  une  odeur  très  désagréable, 
et  Tun  se  moque  de  l'autre. 

32.  —  Los  babe  di  ou  voisin  ka  boulé,  rasez  ou  pa. 
Lorsque  la  barbe  de  votre  voisin  brûle,  arrosez  la  vôtre. 

33.  —  La  gué  véti  pas  prenn  vie  moune  la  case,  ou,  moins  pittor  *$- 
«juement,  pas  causé  dommage: 

La  guerre  annoncée  ne  surprend  pas  les  vieilles  personnes  à  la 
maison. 

3i.  —  Agô  pas  ka  guéri  malingues. 

(Dire)  «  Pardon  »  ne  guérit  pas  les  plaies. 

35,  Compé,  ou  savé  paie  latin?.,  kiouboum,  mô  ka  kialamf 
Compère,  vous  savez  parler  latin?.,  plongez,  moi  je  prends  la 

course. 

Kiouboum  et  Kialam  ont  la  prétention  d'être  deux  onomatopées 
rendant,  la  première,  le  bruit  que  fait  un  animal  en  plongeant  dans, 
leau,  la  seconde,  les  petits  sauts  au  moyen  desquels  les  crapauds  et 
les  grenouilles  se  déplacent. 

Ce  proverbe  bizarre  est  tiré  d'une  sorte  de  récit  créole,  dont  les 
acteurs  sont  une  couleuvre(!),  une  grenouille  et  un  crapaud.  Ces 
derniers,  sur  le  bord  d'un  marécage,  complotaient  contre  la  première, 
dont  les  prunelles  fascinatrices  et  la  gueule  toujours  béante  leur 
paraissaient  à  bon  droit  constituer  un  danger  permanent.  Soudain, 
l'ennemi  paraît:  adieu  les  discours,  chacun  cherche  son  salut  dans 
la  fuite!  —  A  rapprocher  de  la  fable  de  La  Fontaine,  La  Ligue  des 
Rats,  XII,  25. 

30.  —  Piti  l'hache  couper  gros  bois. 
Petite  hache  coupe  un  gros  arbre. 

37.  —  Paqué  sôti  la  tête,  a  la  zépôle  li  rivé. 
Tombé  de  la  tête,  le  paquet  s'arrête  aux  épaules. 
Cela  voudrait  dire,  parait-il  :  L'héritage  qui  vient  du  père  arrive 
aux  enfants.  Telle  est,  du  moins,  l'explication  que  me  donne  celui- là 

1.  La  couleuvre  de  la  Guyane,  en  patois,  Maman  di  Veau,  c'est  le  boa. 
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même  de  qui  je  tiens  le  proverbe.  Mais  je  trouve  au  dicton  un  tout 
autre  sens,  je  l'avoue.  D'après  moi,  il  signifierait  :  c'est  en  vain  que 
nous  cherchons  à  nous  débarasser  de  certaines  charges;  si  nous 
nous  en  soulageons  d'un  côté,  elles  nous  écrasent  de  l'autre. 

38.  —  Panga  oueil,  oueil  dourè. 

Protégez  vos  yeux,  vous  en  aurez  besoin  longtemps. 

39.  —  Laissez  mô  balte  manglouais  avant  manglouais  batte  mô. 
Laissez-moi  battre  le  manglouais  avant  qu'il  ne  me  batte. 
Manglouais,  mot  mystérieux  sans  traduction  possible  dans  notre 

langue.  Expression  des  campagnes,  empruntée  probablement  à  un 
idiome  de  la  côte  d'Afrique,  et  introduite  en  Guyane  par  les  anciens 
immigrants  de  la  côte  de  Guinée.  On  ne  la  rencontre  que  dans  notre 
proverbe.  Nous  avons  en  français  :  il  vaut  mieux  tuer  le  diable  que 
de  se  laisser  tuer  par  lui. 

40.  —  Los  piti  moune  l'école  dit  ou  :  Jôdijédi,  —  crè  yé. 
Lorsque  les  enfants   de   l'école  vous  disent  :   c'est  aujourd'hui 

jeudi,  croyez-les. 

Vous  pouvez  tenir  pour  vérité  un  renseignement  donné  par  quel- 
qu'un ayant  intérêt  à  être  bien  informé.  Les  écoliers  n'ont  garde  de 
ne  pas  connaître  le  jeudi,  puisque  c'est  pour  eux  un  jour  de  demi- 
repos  . 

41 .  —  Macaque  pas  ka  monté  ouata. 
Le  singe  ne  grimpe  pas  sur  l'aouara. 

Àouara  (aslrocaryum  vulgare),  palmier  épineux  qui  foisonne  aux 
environs  de  Cayenne.  Il  porte  de  jolies  grappes  de  fruits  d'un  rouge 
brique,  dont  on  fait,  avec  beaucoup  d'autres  ingrédients,  une  olla- 
podrida  très  estimée  des  habitants  du  pays  Ces  grappes  sont  défen- 
dues contre  les  animaux  par  les  dards  acérés  de  l'arbre,  et  naturel- 
lement le  singe  ne  s'y  frotte  pas. 

Aux  Antilles,  on  dit  plus  simplement  :  macaques  connatle  assou  qui 
bois  io  ka  monté  :  les  singes  savent  sur  quels  arbres,  etc. 

Au  figuré:  les  malinssaventbien  àquietàquoiilspeuvents'altaquer. 

42.  —  Mô  sa  vie  béf,  mô  habitué  cabrouet. 
Vieux  beuf,  je  suis  habitué  au  cabrouet.    . 

43.  —  Mô  CAcarouany  déjà,  mô  pas  pè  mangé  tète  tôti. 

Je  suis  déjà  à  l'Acarouany,  je  ne  crains  pas  de  manger  une  tête  de 
tortue. 

Pour  permettre  de  comprendre  ce  dicton,  deux  renseignements 
sont  indispensables. 
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La  Guyane  française  est  rongée  par  une  plaie  hideuse,  la  lèpre. 
Le  fléau  est  d'autant  plus  redoutable  pour  l'étranger  que  Ton  ne 
prend  presque  aucune  mesure  pour  empêcher  sa  propagation.  A 
Cayenne,  on  se  voit  contraint  de  frayer  journellement  avec  des 
lépreux  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Seuls,  quel- 
ques malheureux  sont  internés  à  l'hospice  de  l'Acarouany,  situé 
dans  la  commune  de  Mana.  —  Voilà  un  premier  point. 

La  tête  est  la  seule  partie  de  la  tortue  qui  ne  se  mange  pas,  la 
carapace  exceptée,  bien  entendu.  Le  Guyanais  prétend  qu'elledonne 
la  lèpre,  ou  d'autres  maladies  de  peau.  Cette  seconde  particularité 
nous  fait  voir  qu'un  individu  déjà  lépreux,  et  interné  à  l'Acarouany, 
peut  sans  péril  se  repaître  du  morceau  réputé  dangereux. 

Notre  dicton  s'applique  aux  personnes  qui  ont  déjà  subi  de  grands 
malheurs,  et  auxquelles,  par  conséquent,  les  simples  taquineries  du 
sort  sont  devenues  indifférentes.  —  Il  signifie  aussi  quelquefois  :  je 
n'ai  plus  de  ménagements  à  garder. 

44.  —  Misé  fé  béf  zanmi  ki  chicot. 

Le  malheur  fait  que  le  bœuf  est  bien  avec  le  chicot. 

Le  chicot,  qui  sert  à  attacher  le  bœuf,  l'empêche  de  paître  en 
liberté.  Leur  amitié  n'est  donc  qu'apparente  ;  mais  le  ruminant, 
réduit  à  l'état  de  servitude,  supporte  le  chicot  contre  lequel  il  se 
révolterait  inutilement. 

45.  —  Ou  gain  défauts  passé  mô,  a  ma  pa  ou  ka  mété  dérhô. 

Vous  avez  des  défauts  plus  que  moi  et  ce  sont  les  miens  que  vous 
faites  ressortir!.. 

46.  —  Misé  fé  tigue  manger  la  té  gras. 

La  misère  fait  le  tigre  manger  de  la  terre  glaise. 

47.  —  Moune  malade  pas  gangnin  zanmis. 
Le  malade  n'a  pas  d'amis. 

48.  —  Ou  ka  laissé  guiole  tambou  pou  batte  la  sa  gôgô. 

Vous  laissez  la  figure  (le  dessus)  du  tambour  pour  frapper  sur  son 
derrière. 

Dans  notre  dicton,  il  s'agit  évidemment  d'un  tambour  indigène 
qui  se  compose  d'un  tonnelet  dont  on  a  enlevé  les  deux  fonds  ;  l'un 
de  ces  fonds  est  remplacé  par  une  peau  de  bête.  On  ne  frappe  pas 
sur  cet  instrument  avec  des  baguettes,  mais  bien  avec  l'extrémité 
des  doigts  et  la  face  interne  du  poignet. 

49.  —  Ou  pas  pouvé  couri  et  gratté  pieds. 

Vous  ne  pouvez  pas  courir  et  vous  gratter  les  pieds. 
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50.  —  Ou  gangnin  bon  temps,  ou  ka  fax  pagra  marqué. 
Vous  avez  du  bon  temps,  vous  faites  des  pagaras  marqués. 
Vous  avez  du  temps  à  perdre.  Le  pagara  marqué,  panier  de  luxe, 

se  fabrique  avec  de  la  liane  grise,  à  travers  les  fibres  de  laquelle  on 
entrelace  des  lianes  noires  pour  former  des  dessins  d'ornement. 

51.  —  Palô  beaucoup ,  machoué  gonflée. 
Parler  beaucoup,  mâchoire  gonflée. 

L'aimable  Cayennais  qui  m'a  donné  ce  proverbe  m'en  a  fourni 
l'explication  suivante  :  l'expression  «  mâchoire  gonflée  »  représente 
un  individu  ayant  la  bouche  pleine  d'un  liquide  quelconque;  force 
lui  est  de  se  taire.  La  conclusion  à  tirer  est  qu'il  vaut  mieux  se  tenir 
coi  comme  un  homme  ayant  la  bouche  remplie  d'eau  que  de  donner 
son  opinion  à  la  légère.  Mon  commentaire  personnel  difTère  du  pre- 
mier dans  ses  prémices.  Les  bavards,  les  indiscrets,  surtout  dans  les 
classes  populaires,  reçoivent  fréquemment  des  corrections  qui  leur 
mettent  les  yeux  «  au  beurre  noir  »,  le  nez  en  «  compote  »  et  leur 
enflent  la  mâchoire.  Palô  beaucoup,  machoué  gonflée  deviendrait,  en 
ce  cas,  le  cousin-germain  de  notre  «  trop  gratter  cuit  »,  et  serait 
beaucoup  plus  pittoresque  que  «  trop  parler  nuit  ». 

52.  —  Pilite  qui  pas  coûté  mamam  li  mouri  soleil  midi. 
L'enfant  qui  n'écoute  pas  sa  mère  meurt  au  soleil  de  midi. 

53.  —  Pauv  moune  pas  gain  colé. 
Les  pauvres  gens  n'ont  pas  de  colère. 

Cela  doit  s'entendre  en  ce  sens  qu'ils  ne  la  laissent  point  paraître, 
attendu  que,  vu  leur  faiblesse,  toute  manifestation  leur  attirerait  un 
surcroît  de  malheur. 

54.  —  Jou  di  ou  malhô,  ou  wa  cassé  dents  la  bouillie  tayove. 

Un  jour  de  guigne,  vous  casserez  vos  dents  en  mangeant  de  la 
bouillie  de  tayove. 

Nous  disons  en  français  :  il  y  a  des  gens  qui  trouvent  moyen  de 
se  casser  le  nez  en  tombant  sur  le  dos. 

55.  —  Cana  gagné  di  Peau  pou  li  lavé,  poule  pas  gagné  pou  li  boue. 
Les  canards  ont  de  l'eau  pour  se  baigner;  les  poules  Quelquefois), 

n'en  ont  pas  (même)  à  boire. 
Les  uns  ont  beaucoup  trop  et  les  autres  trop  peu. 

56.  —  Misé  gâté  vaillant. 

Traduction  libre  :  Soyez  beau,  soyez  fort;  si  la  misère  vient,  vous 
ne  vaudrez  plus  rien. 
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57.  —  Tant  di  moune  ka  fait  chia  lassou  ki  chose  qui  chouite,  qui 
siyé  té  prouvé,  yé  té  wa  prenn  touCsuite. 

Bien  des  personnes  font  les  dégoûtées  sur  de  bonnes  choses,  qui, 
si  elles  le  pouvaient,  les  prendraient  tout  de  suite. 

58.  —  Piti  poule  ka  mangé  mil,  so  kio  a  pou  Fbois. 

La  petite  poule  mange  du  maïs,  mais  son  cœur  est  aux  poux  de 
bois. 

Deux  sens  possibles  : 

i°  La  poule  mange  le  maïs  qu'on  lui  donne  mais  c'est  de  poux  de 
bois,  dont  elle  est  très  friande,  qu'elle  aurait  envie.  Dans  ce  sens,  le 
proverbe  guyanais  est  à  rapprocher  du  nôtre  :  Quand  on  n'a  pas  ce 
que  l'on  aime,  il  faut  aimer  ce  que  l'on  a. 

2°  La  poule  mange  le  maïs,  mais  son  cœur  a  des  poux  de  bois, 
c'est-à-dire  est  triste,  est  attaqué  par  un  chagrin. 

59.  —  Pignanouan,  mo  ouè  jou  avant  tô! 
Pignanouan,  j'ai  vu  le  jour  avant  toi! 

Pignanouan,  grive  du  pays.  Oiseau  à  la  vue  perçante,  à  l'ouïe  très 
fine,  de  plus  très  matinal  et  se  tenant  sur  ses  gardes  dès  le  point 
du  jour.  Le  chasseur  a  donc  beaucoup  de  peine  à  le  surprendre. 
Notre  proverbe  se  cite  aux  individus  qui  se  croient  malins,  et  aux- 
quels on  veut  donner  à  entendre  qu'on  est  plus  adroit  qu'eux. 

60.  —  Piti  poule  caca  blanc,  li  crè  ça  di  zé. 

La  poulette  a  fait  un  caca  blanc,  elle  croit  qu'elle  a  pondu  un  œuf. 
Inexpérience  et  présomption  marchent  souvent  ensemble. 

61.  —  Quand  ou  quioué  serpent,  coupez  sa  tête. 
Quand  vous  avez  tué  le  serpent,  coupez-lui  la  tête. 

62.  —  fJuand  ou  devez  tigue,  ou  par  ka  dronmï  vente  en  Vai. 
Quand  vous  êtes  le  débiteur  du  tigre,  il  ne  faut  pas  vous  coucher 

le  ventre  en  l'air. 

Car,  dans  cette  position,  vous  avez  les  yeux  fixés  au  ciel  et  vous 
ne  le  voyez  point  qui  vient  vers  vous. 

63.  —  Quand  ou  ka  ré  té  là  oune  case,  a  rhô  là  ou  savé  côté  so  éoti- 
quié  ka  tombé. 

Quand  vous  habitez  une  maison,  c'est  alors  que  vous  savez  où 
tombent  ses  gouttières. 

Lorsque  l'on  a  intimement  fréquenté  quelqu'un,  c'est  alors  que 
l'on  connaît  ses  qualités  et  ses  travers,  sa  situation  de  fortune,  ses 
opinions,  et  que  l'on  peut  en  parler  savamment. 
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64.  —  Rate  mouri  la  las  mil,  a  sô  Vhonnô. 

Le  rat  qui  meurt  sur  un  tas  de  maïs  meurt  à  l'honneur. 

Les  cultivateurs  qui  récoltent  du  maïs  prennent  mille  précautions 
contre  les  rats.  Celui  de  ces  rongeurs  quia  bravé  heureusement  tous 
les  pièges  et  est  arrivé  jusqu'au  séchoir  à  maïs,  où  il  meurt  enfin, 
soit  d'une  injection  d'arsenic,  soit  d'une  simple  indigestion,  peut 
être  considéré  comme  un  brave  qui  tombe  au  champ  d'honneur. 

Le  proverbe  s'applique  aux  individus  atteints  par  le  sort  au  mo- 
ment où  ils  poursuivent  une  aventure  qui  devait  leur  procurer  une 
satisfaction  quelconque. 

65.  —  Rhaï  moune,  pas  mentô  pou  li. 

Détestez  quelqu'un,  ne  mentez  pas  sur  son  compte. 

65  bis.  —  Rhaï  chien,  pas  dit  sô  dents  nouais. 

Détestez  le  chien,  ne  dites  pas  qu'il  a  les  dents  noires. 

En  d'autres  termes,  ne  calomniez  personne,  même  un  ennemi. 

66.  —  Réson  pou  vende,  réson  pou  acheté. 

Le  vendeur  a  son  point  de  vue  et  l'acheteur  le  sien. 

67.  —  Tête  léza  millo  passé  cassav  sec. 

Une)  tête  de  lézard  vaut  (encore)  mieux  (qu'un  morceau  de)  cas- 
sa ve  sec. 

68  —  A  pas  mô  faute  si  léza  valé  graine  monbin. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  le  lézard  a  avalé  des  graines  de  monbin. 

J'ai  réuni  ces  deux  proverbes,  parce  que  les  explications  gastro- 
nomiques nécessaires  à  l'intelligence  du  premier  serviront  égale- 
ment bien  pour  le  second. 

Les  habitants  de  la  Guyane  éprouvent  les  plus  grandes  difficultés 
à  se  nourrir,  car  l'agriculture,  que  Sully  appelait  si  justement  une  de 
nos  mammelles  nourricières,  est  presque  complètement  abandonnée 
dans  ce  pays,  la  masse  des  travailleurs  se  portant  sur  les  placers. 

Georges  Haurîgot. 
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LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES  (') 


XIX 

Les  sabots  du  cheval 
{Nuremberg) 

ans  la  première  cour  du  château  de 
Nuremberg,  bâti  par  l'empereur  Conrad, 
on  remarque  sur  le  mur,  près  du  tilleul 
planté  au  XIe  siècle  par  l'impératrice 
Cunégonde,  l'empreinte  de  deux  pieds  de 
cheval.  Un  chevalier,  accusé  de  brigan- 
dage et  condamné  à  être  pendu,  aurait 
demandé  comme  suprême  faveur,  la  per- 
.,  0  mission    de    faire    à  cheval  le   tour  du 

rempart.  Tout  à  coup  il  piqua  des  deux  et  franchit  le  fossé,  laissant 
comme  témoignage  de  cet  exploit,  l'empreinte  des  pieds  de  sa 
monture  (2). 

XX 


L'empreinte  de  Mohammed 
(Damas) 

Suivant  une  légende  contée  à  Palgrave  (3),  le  Prophète  aurait 
laissé  à  Damas  l'empreinte  d'un  de  ses  pieds  dans  les  circonstances 
suivantes.  Ayant  entendu  vanter  les  charmes  de  la  ville  qu'on 
regarde  comme  un  des  quatre  paradis  terrestres,  il  s'était  mis  en 
route  pour  la  visiter  :  déjà  il  descendait  de  son  chameau  près  de  la 
porte  méridionale  et  l'un  de  ses  pieds  avait  touché  la  terre,  lorsque 
Tange  Gabriel  lui  apparut  et  lui  annonça  que  Dieu  lui  laissait  le 
choix  entre  le  paradis  de  cette  lerre  et  celui  de  l'éternité.  Là 
dessus  le  Prophète  abandonna  sagement  son  dessein,  préférant 
les  joies  intarissables  de  l'autre  vie  aux  bosquets,  et  aux  eaux  de  la 
Barada,  il  remonta  en  selle  et  retourna  en  Arabie.  Cependant  pour 

1.  Suite,   voir  t.  VII  p.  672. 

2.  Cf.  Léger,   Le  monde  slave,  Pari9,  1873,  in-12  p.  202 

3.  W.  G.  Palgrave,  Une  année  de  voyage  dan*  l'Arabie  centrale,  Paris,  1866, 
2  v.  iu-8,  t.  II  ch.  X  p.  85. 
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la  confusion  des  sceptiques  et  des  infidèles,  la  trace  du  pied 
prophétique  qui  s'était  déjà  posé  sur  le  sol  rocheux,  y  demeura 
ineffaçablement  imprimée,  et,  ajoute  Palgrave,  j'eus  moi-même  le 
bonheur  de  la  contempler  dans  la  jolie  mosquée  commémorative  de 
la  vision,  près  de  la  porte  de  la  ville  sur  la  route  d'Hauran.  Suivant 
d'autres,  cette  empreinte  serait  celle  d'un  des  pieds  de  l'ange 
Gabriel  qui  s'était  appuyé  à  terre  en  parlant  au  Prophète. 

XXI 

Les  pieds  de  Saint  Pierre 
(Constantinople) 

L'archevêque  de  Novgorod,  qui  visita  Constantinople  en  l'an  1200, 
raconte  qu'il  vit  dans  l'église  des  Apôtres,  derrière  le  tombeau  de 
l'empereur  Constantin  et  de  sa  mère,  un  fragment  de  marbre,  dans 
lequel  la  plante  des  pieds  de  l'apôtre  Saint-Pierre  était  imprimée 
comme  dans  de  la  cire  :  cette  pierre  avait  été  apportée  de  Rome(!)f 

XXII 

Les  empreintes  des  apôtres 

(Galilée) 

En  1400,  on  montra  au  voyageur  russe  Grethénios  qui  fit  le 
pèlerinage  de  la  Terre  Sainte,  sur  la  route  de  Gelhsemani  au  mont 
Galilée,  l'empreinte  laissée  sur  les  pierres  par  les  corps  des  apôtres 
qui  y  avaient  passé  la  nuit  après  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ('). 

XXIII 

Les  pieds  de  l'anon 
(Jérusalem) 

Suivant  une  tradition  rapportée  par  Basile  Posniakov  dont  le 
voyage  eut  lieu  de  1558  à  1561,  le  Christ  entra  à  Jérusalem  monté 
sur  un  ànon  dont  les  pieds  s'enfoncèrent  jusqu'à  un  demi-doigt  de 
profondeur,  dans  un  quartier  de  roche,  étendu  près  du  Temple  de 
Jérusalem.  Le  pèlerin  russe  vit  encore  cette  empreinte  (3). 

René  Basset. 

1.  Antoine  de  Novgorod,  Le  livre  du  Pèlerin,  ap.  Itinéraires  russes  en  Orient 
trad.  par  M""  de  Ktaitrowo,  t.  I  part,  f  p.  iOi,  Genève,  1889  in-8. 

2.  Grethénios,  Pèlerinage  ap.  itinéraires  russes  en  Orient  t.  I  part.  I  p.  180 

3.  Basile  Posniakov,  Pèlerinage  ap.  Itinéraires  russes  en  Orienly  t.  I  part.  I  p. 
320. 
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LE  SERMON  DU  CURÉ  DE  CUCUGiNAN  (• 
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LE  CURÉ  DE  PlEUKEBUFPIÈRE  ET  SES  OUAILLES 


lr  le  propos  dés  âmes  données  en  garde  aux  curez, 
ie  ferois  grand  tort  au  curé  de  Pierrebuffiere  (*)  au, 
haut  Limosin,  si  ie  ne  Toubliois.  Le  bon  personnage, 
pour  mieux  exhorter  ses  paroissiens  à  bien  viure, 
leur  dit  entre  autres  choses  :  Quand  le  iour  du  iuge- 
ment  sera  venu,  Dieu  voudra  que  ie  luy  rende  conte 
p  de  vous  autres,  et  il  lîiappelera  :  Curé  de  Pierrebuf- 
fiere, qu'as- tu  fait  de  tes  brebis?  Et  moi  mol.  Or  dit-il  ceci  par  trois 
fois,  se  cachant  en  la  chaire  chasque  fois  qu'il  disoit  Et  moi  mot. 
Puis  il  leua  la  teste  et  vint  à  dire  :  le  say  bien  que  ie  lui  respon- 
dray  :  Bestes  vous  me  les  auez  baillées,  bestes  ie  vous  les  ren. 

Vray  est  que  ceci  ne  peut  auoir  telle  grâce  ainsi  traduit,  qu'il  en  a 
en  sa  propre  langue,  assauoir  estant  couché  en  nayfs  atticismes 
Limosins  et  pourtant  ie  me  suis  fait  bailler  par  vn  du  lieu  l'original 
qui  est  tel. 

Quan  sevendro  lou  iour  deu  iugamen,  Diou  me  demandaro  que 
you  ly  rendo  conte  de  vou  autre  :  et  me  apelaro  :  Chapelo  de  Pye- 
rebuffyero,  en  quai  eyta  son  ta  olia?  Et  you  ni  mot.  Et  de  mapelaro 
enquero,  et  diro  Chapelo  de  Peyrebuffyero,  en  quai  eylat  son  la 
olia?  (*)  Et  you  ny  mot.  Et  enquero  me  diro  :  Chapelo  de  Peyrebuf- 
fyero, en  quai  eytat  son  la  olia?  lusque  a  tre  viage.  Et  you  ly  rey- 
pondray,  Seigno,  beytia  (4)  la  ma  beylada,  et  beylia  la  te  rendi. 
(H.  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote,  1.  I,  ch.  xxxvi). 


1.  On  sait  que  le  sermon  du  curé  de  Cucugnan,  raconté  eu  provençal  par 
Rouinanille  et  rendu  populaire  par  Daudet,  est  en  réalité  une  facétie  qui 
était  connue  dès  le  XVIe  siècle  et  remonte  vraisemblablement  plus  loin.  On 
la  retrouve  dans  un  assez  grand  nombre  de  pays.  Cf.  le  Sermon  du  curé  du 
Locheux,  A.  Canel.  Blason  populaire,  1. 1,  p.  38,  en  Haute-Bretagne  le  s.  du  curé, 
de  Lécousse.  Sébillot,  Blason  de  lfIlle-et-Vilaine  p.  9.  cf.  aussi  Des  Perriers 
nouv.  XXXII l. 

2.  Pierrebaffière,  est  un  bourg  à  21  k.  de  Limoges. 

3.  Olia.  Oullio,  s.  m.  brebis,  du  lat.  ovilia,  voy.  Béronie,  Dict.  du  patois  du 
Bas-Limousin,  Tulle  (1820),  note  de  P.  Histeihuber. 

4.  Beytiaus,  bétail,  voy.  Âzaïs,  Dict.  des  idiomes  romans  du  Midi  de  la  France. 
Montpellier,  1877,  note  de  P.  Ristelhuber. 
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II 

La  vallée  de  Josaphat  et  le  curé  de  Tetiou 
Sermon  attribué  à  un  curé  du  canton  de  Parentis-en-Born  (Landes) 

Lous  mous  chers  rays  ! 

Qu'em  het  trembla  de  bese  que  ne  tenets  pas  coumpte  dous  mouns 
abis  l  Lou  pécal  que  bous  tenu  et  ne  bolets  pas  bous  en  sépara.  Ah! 
quand  il  viendra  le  jour  du  jugement  dernier,  sabi  pas  trop  coum  bou, 
en  sour tirais.  Labets  den  la  vallée  de  Josaphat,  qouan  lou  fyoun 
Diou  bara  trembla  tout  de  sa  bos  formidable,  labets  qu*aoura  dou 
repenti,  labets  le  paou  que  bous  prendra  et  Diou  sap  sou  que  se 
passera  den  les  bos  culottes  et  lous  bos  coutilhoune.  Trop  tard, 
bous  dise,  Trop  tard  !  tremblez,  mes  très  chers  frères! ! 

Dens  aquère  vallée  terrible,  que  bindrats  touts  coude  li  coude  aou 
darré  de  you  coum  un  ligot  d'agouilles  et  toutes  les  paropis  que 
seran  rangeades  de  même  altendens  que  lou  boun  Diou  sepresentis 
enta  nous  judgea  touts. 

Tout  d'un  cop,  las  troumpetes  que  souneran  dans  quatre  cuings 
de  l'univers  et  toutes  les  natiouns  que  seran  saisides  d'une  grande 
frayou.  Tremblez,  nos  très  chers  frères  ! 

«  Ochou  l  »  bala  une  boys  que  m'apère  :  «  Hoon,  curé  de  Tetiou. 
Hoon  !  »  You  ne  responderey  pas  d'abord,  per  anou  qu'tï  est  dit  dans 
les  Saintes  écritures  qu'en  ces  temps  de  désolation,  il  y  aura  beaucoup 
de  faux  christs  et  de  faux  prophètes.  Un  segoun  cop  la  même  boys 
que  cridera  :  Hon,  curé  de  Tetiou,  hoon  !  I  —  Direy  pas  arey  en- 
couere  de  paou  dem  couyonna  Mais  enfin  un  troisième  cop  la  même 
boys  que  cridera,  coum  un  tonnerre  :  «  Hoon  !  curé  de  Tetiou, 
hoon  !  !  !  »  Labets  you  que  responderey  :  «  Plet  y  boun  Diou  ?  — 
Arribe  en  ça.  »  —  Tremblez,  mes  très  chers  frères,  lous  bos  ahas  se 
gouasten.  Et  lou  boun  Diou  qu'em  dira  :  «  Qu'as-tu  heyt  de  quels 
paroupiats,  dont  je  t'avais  donné  la  garde  ?  »  Ay  !  et  que  cara  que 
disy  ?  Ço  que  direy  ?  «  Ma  foy,  boun  Diou,  lou  qui  dab  lous  merdous 
se  coutche,  merdous  se  lhebe  !  Betes  me  lous  as  baillais  et  betes  bou 
lous  tourny  !  » 

Ah  !  mous  chers  rays,  sera  pas  mey  tems  de  bous  repenti,  et  que 
pouyrat  ha  de  pou  den  les  bos  culottes  et  lous  bos  coutilhouns,  tout 
aquo  ne  louquera  pas  lou  boun  Diou.  Dans  sa  colère  céleste  que 
cridera  a  sous  anges  :  «  Allons!  châtiez  les  paroupiats  de  Tetiou  !  » 
Et  lous  anges  que  bous  prend ran  per  lou  ceintures  des  les  culottes 

tome  vin.  —  »\n«-Aviui.  1803.  12 
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et  per  la  pet  dou  eu  et  que  bous  precipiteran  den  les  caudières 
infernales  de  Tinferu. 

Tremblez,  mes  très  chers  frères  !  et  hatets  pénitence  enta  qu'acquêt 
grand  malhure  ne  bous  arribes  pas  dans  la  terrible  vallée  de  Josaphai  ! 
Diou  bous  guayte  et  you  tabey. 

Adichatz. 

Entendu  et  copié  à  Arcachon,  chez  M.  D.  F. 

Traduction 

Mes  chers  frères  !  Ce  qui  me  fait  trembler  d'effroi,  c'est  que  vous 
ne  tenez  nul  compte  de  mes  avis  !  Le  péché  qui  vous  tient,  et  vous 
ne  voulez  pas  vous  en  séparer  !  Ah  !  quand  il  viendra  le  jour 
du  jugement  dernier,  je  ne  sais  trop  comment  vous  vous  en  tirerez. 
Alors,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  quand  le  bon  Dieu  fera  trembler 
tout  de  sa  voix  formidable,  alors,  il  y  aura  du  repentir  ;  alors,  la 
peur  vous  prendra,  et  Dieu  sait  ce  qui  se  passera  dans  vos  culottes 
et  dans  vos  cotillons.  Trop  tard,  vous  dis-je  !  trop  tard  !  Tremblez, 
mes  très  chers  frères. 

Dans  cette  vallée  terrible,  c'est  là  que  vous  viendrez  tous  coude  à 
coude  au  derrière  de  moi  comme  un  ligot  d'aiguilles  [petit  fagot 
de  baguettes  de  pin  en  usage  dans  la  région  pour  allumer  le  feu], 
c'est  là  que  toutes  les  paroisses  seront  rangées  de  la  même  manière, 
attendant  que  le  bon  Dieu  se  présente  pour  nous  juger  tous. 

Tout  d'un  coup  voici  les  trompettes  qui  sonneront  aux  quatre 
coins  de  l'univers  et  toutes  les  nations  qui  seront  saisies  d'une 
grande  frayeur.  Tremblez,  nos  très  chers  frères  ! 

«  Ochon  !  »  [cri  usité  dans  les  Landes  pour  appeler]  voilà  une  voix 
qui  m'appelle  :  «  Iloon,  curé  de  Tetiou,  hoon  !  »  Je  ne  répondrai  pas 
d'abord,  parce  qu'il  est  dit  dans  les  Saintes  Écritures  qu'en  ces  temps 
de  désolation,  il  y  aura  beaucoup  de  faux  christs  et  de  faux  pro- 
phètes. Une  seconde  fois,  voilà  la  môme  voix  qui  criera  :  «  Hoon. 
curé  de  Tetiou,  hoon  !  !»  Je  ne  dirai  rien  encore,  de  peur  de  me 
c....er.  Mais  enfin,  une  troisième  fois,  cette  même  voix  criera  comme 
un  tonnerre  :  «  Hoon,  curé  de  Tetiou,  hoon  !  !  !  »  Alors,  moi  je 
répondrai  :  «  Plaît-il,  bon  Dieu?  —  Approche  ici.  »  Tremblez,  mes 
très  chers  frères,  vos  affaires  se  gâtent.  Et  le  bon  Dieu  qui  me  dira  : 
«  Qu'as-tu  fait  de  ces  paroissiens,  dont  je  t'avais  donné  la  garde?  » 
—  Aïe  !  et  que  croyez-vous  que  je  dise?  Ce  que  je  dirai?  i  Ma  foi* 
bon  Dieu,  celui  qui  avec  les  m. ..eux  se  couche,  m. ..eux  se  lève  ï 
Bétes  vous  me  les  avez  baillés,  et  bêtes  je  vous  les  retourne  !  » 
Ah  !  mes  chers  frères,  il  ne  sera  plus  temps  de  vous  repentir,  et 
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ce  que  vous  pourrez  faire  après  dans  vos  culottes  et  vos  cotillons, 
tout  ça  ne  touchera  pas  le  bon  Dieu.  Dans  sa  colère  céleste,  il 
s'écriera  à  ses  anges  :  «  Allons  !  châtiez  les  paroissiens  de  Tetiou  !  » 
Et  voici  les  anges  qui  vous  prendront  par  les  ceintures  de  vos 
culottes  et  par  la  peau  du  c...  et  qui  vous  précipiteront  dans  les 
chaudières  infernales  de  l'enfer. 

Tremblez,  mes  très  chers  frères  !  et  faites  pénitence,  afin  que  ce 
grand  malheur  ne  vous  arrive  pas  dans  la  terrible  vallée  de  Josaphat. 
Dieu  vous  garde  et  moi  aussi.  Adieu. 


Cf.  ce  sermon  pour  le  fond  et  pour  la  forme  avec  le  fameux 
Sermon  du  curé  de  Bideren,  que  Ton  débite  aux  noces  béarnaises 
et  qui  a  paru,  imprimé  en  langue  béarnaise,  à  Pau,  sous  forme 
de  brochure  in-12. 

Daniel  Bourchbnin. 


PETITES  LÉGENDES  CHRÉTIENNES  (') 


VI 
Sainte  Anne 

Saiute-Anae  est  née  à  Merléac,  (canton  d'Uzel),  affirment  les 
habitants  de  cette  commune.  Elle  vit  le  jour  au  village  du  Vau  Gaillard 
et  avait  une  sœur  qui  s'appelait  Pitié.  Elles  vivaient  toutes  les  deux 
dans  la  crainte  du  Seigneur  et  l'observation  de  ses  commandements 
Il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  plupart  des  habitants  qui  avaient,  en 
particulier,  la  mauvaise  habitude  de  jurer.  Voyant  que  rien  ne 
pouvait  lés  convertir,  sainte  Anne  et  sa  soeur  décidèrent  d'aller 
vivre  dans  un  pays  où  leurs  oreilles  n'entendraient  plus  de  semblables 
jurements.  Elles  se  mirent  en  route,  et,  après  avoir  beaucoup  marché, 
l'une  d'elles,  épuisée  de  fatigue,  déclara  ne  pouvoir  aller  plus  loin. 
L'autre  se  croyant  plus  forte,  continua  sa  route,  mais  ne  tarda  pas 
à  ralentir  sa  marche.  Elle  fit  encore  quatre  kilomètres  environ,  puis 
elle  s'avoua  qu'il  lui  était  impossible  de  continuer  Voilà  pourquoi 
Sainte-Anne  d'Auray  et  N.-D.  de  Pitié  sont  dans  le  Morbihan,  et  leurs 
chapelles  peu  éloignées  Tune  de  l'autre. 

J.  Carlo. 

1.  V.  le  t.  VIII  p.  3«. 
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LA  PESTE  ET  LE  CHOLERA 


I 

LE   CHOLÉRA   ET  LE  FEU  VIVANT   EN   RUSSIE  (*) 

oïci  comment  les  paysans  du  village 
Rybnoïé  (gouv.  de  Saratoff)  se  prépa- 
raient à  la  réception  de  l'horrible 
hôte  —  le  choléra.  Dès  les  premiers 
cas,  les  prudhommes  du  village  déci- 
dèrent que  pour  se  défaire  du  choléra 
et  le  chasser  du  village,  il  fallait 
éteindre  au  moyen  de  l'eau  tous  les 
feux  du  village  et  s'en  procurer  du 
nouveau  —  feu  vierge  ou  feu  vivant 

—  {far  la  friction.  C'est  ce  qu'ils  firent.  Ils  répandirent  de  l'eau  sur 
les  allumettes,  le  charbon  des  fourneaux,  etc  ,  et  se  rassemblèrent 
sur  la  place  du  village  pour  obtenir  du  feu  vierge.  Pour  cela,  ils  en- 
foncèrent dans  la  terre  deux  piliers  liés  solidement  ensemble,  firent 
au  milieu  une  coupure,  y  introduisirent  une  solive  longue  et  mince, 
aux  deux  bouts  de  laquelle  ils  attachèrent  des  cordes,  et  se  mirent 
à  pousser  la  solive  d'un  côté  à  l'autre.  Le  prêtre  de  la  localité  s  ap- 
procha des  paysans  et  se  mit  à  leur  démontrer  l'absurdité  de  cette 
superstition,  mais  les  paysans  répondirent  par  des  moqueries  et  des 
insolences  :   «   Le   pope   est  venu,   c'est  un   mauvais  augure  !    • 

—  «  Alors  il  faut  le  chasser  d'ici  !!  »  etc.  ;  et  à  la  fin,  ils  lui  proposè- 
rent de  se  retirer  ou  bien  de  rester  et  de  ne  pas  se  mêler 
de  leurs  affaires.  Les  paysans  continuèrent  à  essayer  de  faire  le  feu 
en  frottant  la  solive  de  plus  en  plus  rapidement.  Cependant  le  feu  ne 
paraissait  point  :  à  peine  la  solive  commençait-elle  à  fumer  un  peu 
qu'elle  s'éteignait  de  nouveau.  Enfin,  on  résolut  de  changer  la  solive 
en  chêne  contre  une  autre  en  tilleul,  laquelle  donna  enfin  du  feu 
après  bien  des  efforts.  Sur  la  place  même  on  avait  préparé  quelques 
bûchers  qui  furent  allumés  avec  le  «  feu  frotté  »;  autour  de  ceux-ci 
on  se  mit  à  courir,  à  crier,  à  rire;  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
se  mirent  à  chanter  des  chansons  qu'on  chante  pendant  les  jeux 
rituels  (podblioudnya  piesni),  —  c'est  ainsi  qu'on  a  chassé  le  choléra. 

i.  On  pourra  consulter  sur  ce  sujet  les  deux  articles  de  M.  Paul  Sébîllot  publiés 
dans  la  revue  V Homme,  t.  Il,  p.  587  et  70ri. 
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Puis  à  la  tombée  de  la  nuit,  les  paysans  et  les  paysannes  se  mirent 
à  sauter  deux  à  deux  à  travers  les  feux  avec  des  rires  et  en  ordon- 
nant aux  enfants  rassemblés  d'en  faire  autant.  Enfin,  après  avoir 
pris  du  feu,  les  paysans  se  dispersèrent,  bien  persuadés  que  le  cho- 
léra n'oserait  plus  attaquer  leur  village.  Le  lendemain,  un  cas  de 
mort  fut  constaté,  et  huit  jours  après,  l'épidémie  y  sévit  dans  toute  sa 
force.  «  C'est  le  pope  qui  nous  a  empêchés  de  chasser  le  choléra  » 

disaient  les   paysans  (*). 

Th.  Volkov. 


LE  FEU 


1 
Le  respect  du  feu 

11  y  a  une  vingtaine  d'années  j'étais  chez  ma  grand'mère  à  allumer 
le  feu  dans  l'âtre  de  notre  cuisine  et  je  ne  pouvais  y  réussir  :  cela 
me  mettait  fort  en  colère  (j'avais  alors  dix  ans)  et  je  trépignai  en 
criant  :  «  Mais,  maudit  feu  !  t'allumeras-tu  I  »  et  autres  choses  sembla- 
bles. .(2).  Pendant  ce  temps,  était  entrée  la  vieille  Nânnette  que  tout 
le  monde  honorait  et  redoutait,  car  on  la  disait  Sorcière  et  elle 
savait  toutes  sortes  de  choses  pour  «  Barrer  »  les  maladies.  —  Nàn- 
nette  en  m'entendant  injurier  le  feu  me  cria  :  «  Veux-tu  te  taire  ! 
veux-tu  te  taire  l  C'est  très  mal  de  traiter  ainsi  le  feu  !  Il  faut  respec- 
ter le  feu  !  —  Le  Feu  c'est  Dieu  !  Si  on  lui  parle  mal,  cela  porte  mal- 
heur . .  .  Si  le  feu  ne  s'allume  pas,  il  faut  lui  faire  des  signes  de  croix 
et  il  s'allumera 

Nânnette  disait  cela  d'une  telle  manière  que  j'en  fus  toute  impres- 
sionnée et  que  je  n'oublierai  jamais  ni  son  air,  ni  ses  paroles.  Je 
racontai  la  chose  à  mes  tantes  qui  étaient  deux  demoiselles  très 
âgées,  très  pieuses  et  bien  instruites  ;  elles  me  dirent  qu'il  ne  fallait 
pas  faire  attention  à  ce  que  racontait  Nânnette,  mais  je  voyais  très 
bien  qu'il  y  avait  chez  elles  un  sentiment  de  malaise  et  même 
d'effroi  quand  on  traitait  de  ces  choses-là.  (Conté  par  Maine  Morel, 
domestique  originaire  de  la  Franche- Comté). 

Maria  Lecocq. 

1.  Novosti  (les  Nouvelles),  journ.  russe,  1892,  n.  311  (Cf.  Comte  Goblet  d'Al- 
viella,  Histoire  religieuse  du  feu,  Verviers,  1887,  p.  53-54). 

2.  Dans  un  conte  inédit  de  ma  collection  qui  appartient  à  la  série  des  Sots,  un 
garçon  simple  prend  le  feu  pour  un  animal  et  veut  te  tuer  par  divers  moyens.  P.  S. 
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LES  TRADITIONS  POPULAIRES  ET  LES 
ÉCRIVAINS  FRANÇAIS 


XI 
SCAftRON  (suite) 

Chansons 

—  11  mourut,  le  pauvre  vieillard  : 
S'il  eut  voulu  mourir  plus  tard 
11  auroit  vécu  davantage 

Enéide,  111. 

—  Une  hymne  par  mon  père  faite 
Sur  le  chant  de  landerirette. 

Enéide,  lit 

—  On  y  chantera  des  chansons 
Surtout  celle  de  Grand  Guenippe. 

Enéide,  IV. 

—  Chantant  :  0  regrets  superflus  ! 
Beaux  yeux,  je  ne  vous  verrai  plus. 

Enéide,  111. 

—  On  fut  réduit  dans  la  compagnie  à  danser  aux  chansons. 

Roman  Comique,  I,  23. 

—  Mon  père  m'a  donné  mari, 
Qu'est-ce  que  d'un  homme  si  petit  ? 
Il  n'est  pas  plus  grand  qu'un  fourmi. 

Hé  I  qu'est-ce  ?  qu'est-ce  ?  qu'est-ce  ?  qu'est-ce  ? 
Qu'est-ce  que  d'un  homme, 
S'il  n'est,  s'il  n'est  homme  ? 
Qu'est-ce  que  d'un  homme  si  petit?  ' 

Suite,  c.  9. 

Ne  voyez-vous  pas  bien,  dit  quelqu'un  après  avoir  entendu  cette 
chanson,  que  c'est  l'idiome  de  cette  province  de  Normandie,  où 
cette  chanson  a  été  faite. . 

Les  Pendus  et  les  Supplices 

—  Quand  les  Corbeaux  et  les  Corneilles 
Sur  votre  Corps  feront  merveilles, 
Quand  le  soleil  l'aura  bien  cuit. 
Il  n'est  point  d'arbre  dans  la  France 
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Qui  porte  de  si  plaisant  fruit 
Que  fera  lors  cette  potence. 

Œuvres i  t.  I,  p.  80. 

—  Qu'il  vous  garde.... 

D'être  voisin  de  geus  de  Corde, 
Et  de  rivière  qui  déborde.... 
D'homme  roux  aîant  les  yeux  vcrds... 
De  serviteurs  ferrants  la  Mule. 

Œuvres,  t.  I,  p.  101. 

—  Et  comment,  beau  garçon, 
Maître  grimpe-potence. 

Jodelet  maître,  111,  7. 

—  Il  fit  expresse  défense 
Que  sur  peine  du  morion.. 
Personne  ne  mit  pied  à  terre. 

Enéide,  I. 

—  Fais-toi  pendre.... 

Peut-être  que  dans  l'air  tu  réussiras  mieux. 

(A  un  parasite).  Œuvres,  t.  1,  p.  219. 

—  Qui  se  tue  ainsi 

Court  risque  d'être  sans  merci 
Traîné  tout  nu  sur  une  claie. 
Enéide,  II. 

—  Ensuite  de  la  bastonnade 

Nous  eût  fait  donner  l'estrapade. 
Enéide,  II. 

Ceux  que  la  corde  attend  ne  se  noient  point 

Suite,  c  17. 

—  Je  veux  être  pendu  si  l'on  m'y  prend  jamais. 
Jodelet  maître,  IV,  3. 

—  . . . .  Qui  se  tue  ainsi 

Court  risque  d'être  sans  merci 
Traîné  tout  nu  sur  une  claie. 
Enéide,  IV. 

—  Nous  autres 

Pour  montrer  nos  bourses  cachées 
Eussions  été  par  ces  méchants 
Faits  au  moins  évéques  des  champs 
Enéide,  III. 

~  Je  mettrois  bien  ma  main  au  feu. 
Et  la  brûler,  ce  n'est  pas  peu, 
Que  leur  lignée  incomparable 
Sera  d'une  taille  admirable. 

Œuvres,  t.  I,  p.  443. 
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—  ....  0  gibier  de  corbeaux  ! 

Puissiez-vous  devenir  chef-d'œuvre  de  bourreaux. 

Don  Japhet  d'Arménie,  III,  4 

Jurons  et  Injures 

—  IL  jura  comme  un  homme  qui  perd. 

Roman  Comique,  I.  H. 

—  Et  qui  donc,  barbe  de  cocu  ! 

Roman  Comique,  I.  3. 

—  La  malle -peste  soit  du  sot. 

Œuvres,  t.  I,  p.  23. 

—  Et  si  je  veux  qu'on  me  pende  en  cas  que  cela  soit 

Si  chez  elle  jamais  l'ingrate  vous  reçoit. 
L'héritier  ridicule,  II,  1. 

—  Us  diront  ses  fièvres  quartaines. 

Œuvres,  I,  p.  134. 

—  Par  la  mordondienne,  il  l'aura. 

Enéide,  VII. 

—  ...  A  ce  discours  d'ivrognesse, 

Le  roi  dit  :  Je  m'en  bat  les  fesses. 
Enéide,  VI. 

—  Que  le  feu  Saint  Antoine  les  garde  !  dit  la  tripotière,  ils  sont 
cause  que  nous  n'aurons  pas  la  comédie. 

Roman  Comique,  I.  2. 

—  Le  cocher  en  maudit  sa  vie. 

Roman  Comique,  II,  10. 

—  Vous  me  gâtez  l'esprit,  ou  la  peste  me  tue 

Llléi'itier  ridicule,  III,  3. 

—  La  peste  vous  casse  le  cou. 

Enéide,  111. 

—  En  eut-il  la  fièvre  quartaine  (Ulysse). 

Enéide,  III. 

—  Quoi  !  ta  bouche  à  tabac,  de  ses  moites  moustaches 
A  cette  main  d'ivoire  osa  faire  des  taches  ! 

Don  Japhet  d'Arménie,  III,  4. 

—  Tais-toi,  truand,  pied  plat,  cagou,  bigot. 

Don  Japhet  d'Arménie,  III,  4. 

Proverbes 

—  Promettre  sa  bonne  prière 
C'est  jeter  l'eau  dans  la  Rivière. 

Œuvres,  I,  p.  134. 
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—  C'est  la  parfaite  Déiopée, 
Un  vrai  visage  de.  poupée 

Elle  est  nette  comme  un  denier. 
Enéide,  I. 

—  Et  pour  vos  tasses  et  pour  vos  verres.. 
Je  n'en  ai  pour  votre  grand  Dieu 

Non  plus  qu'il  en  peut  en  mon  yeu. 
Typhon,  ch.  I. 

—  Si  l'on  ne  payoit  point  les  Muses 
Elles  deviendroient  bien  camuses. 

Œuvres,  l.  I,  p.  156. 

—  J'ai  su  de  son  valet  tirer  les  vers  du  nez. 

Jodelet  maître,  II.  8. 

—  Il  fit  tuer  une  vache  noire 
Pour  mieux  tirer  les  vers  du  nez 
Des  esprits  ainsi  guerdonnez. 

Enéide,  t.  III. 

—  ....  Mes  Menades 
Feront  de  telles  algarades 
A  ces  monstres  embàtonnez 
Qu'ils  en  auront  un  pied  de  nez. 

Typhon,  ch.  II. 

—  Je  ne  me  mouche  pas  sur  ma  manche  comme  voua  savez. 

L'Héritier  ridicule,  I.  3, 

—  Quiconque  est  le  morveux,  se  mouche, 
Et  ne  fasse  plus  le  méchant, 

11  n'en  seroit  pas  bon  marchand. 

Œuvres,  t.  I,  p.  331. 

—  Le  malicieux  comédien  qui  étoit  homme  à  s'éborgner  pour 

faire  perdre  un  œil  à  un  autre. 

Roman  Comique.  I.  6. 

—  Il  dit  en  ouvrant  la  bouche  aussi  grande  qu'un  four  h  force  de 

bailler. 

Roman  Comique,  I.  6. 

—  Nous  rions  comme  des  perdus. 

Enéide,  1. 

—  Votre  gendre  est  là-bas,  beau,  poli,  frais,  tondu. 
Poudré,  frisé,  paré,  riant  comme  un  perdu 
Et  couvert  de  bijoux  comme  un  roi  de  la  Chi> 
Jodelet  maître,  II,  6, 

—  Je  t'étrillerai  bientôt,  malgré  tes  dents. 

L  Héritier  ridicule,  IV,  I. 

—  Il  leur  fit  ce  discours  de  bouche, 

Mais,  comme  on  dit,  le  cœur  n'y  touche  ; 
11  ne  rit  que  du  bout  des  dents. 
Enéide,  I. 
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—  Dieu  me  garde  de  telles  gens 
Baisant  les  gens  malgré  leurs  dents. 

Œuvres,  t.  I,  p.  56. 

—  Nous  voudroit-on  forcer  d'ouvrir  malgré  nos  dents. 

Jodelet  duelliste,  I.  2. 

—  Les  vents  m'ont  en  cette  contrée 
Donné  malgré  mes  dents  entrée. 

Enéide,  I. 

—  Me  suive  quiconque  a  du  courage. 
Et  quiconque  n'en  aura  point 

.  Garde  son  moule  de  pourpoint. 

Typhon,  ch.  II. 

—  Voilà 

Marot  déquenouillé  qui  rentre 
Qui  lui  remit  du  cœur  au  ventre. 

Œuvres,  t.  I,  p.  325. 

—  ..  Si  cette  dame  Elise 

Comme  de  vrais  péteurs  d'église 
Les  eût  chassés  de  son  état. 

Enéide,  II. 

—  Cest  Schomberg  de  qui  Cerbelon 
Apprit  à  jouer  du  talon. 

Œuvres,  t.  I,  p.  165. 

—  Quand  on  n'estime  pas  beaucoup  quelque  chose,  on  dît  qu'elle 
n'est  pas  bonne  à  jeter  aux  chiens.         Œuvres,  t.  i,  p.  196. 

—  Il  trouve  en  arrivant  les  siens 
Las  et  recrus  comme  des  chiens 
Qui  tout  le  long  d'une  journée 
Ont  quelque  biche  mal  menée. 

Typhon,  ch.  V. 

—  Les  pauvres  malheureux  Troyens 
lias  et  recrus  comme  des  chiens. 

Enéide,  2. 

—  Jasmin  le  parfumera 
Depuis  le  sommet  de  la  tête 
Jusqu'où  les  chiens  s'entre-font  fête. 

Œuvres,  t.  I,  p.  152. 

—  On  sut  que  la  femme  du  prince 
Etoit  depuis  peu  loup-garou 
Mordant  les  gars  comme  un  chien  fou. 

Enéide,  VII. 

—  Chien  échaudé  craint  la  cuisine. 

Enéide,  V. 
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—  Ah  I  vraiment  attendez  vous-y  ! 
Vous  vous  êtes  mis  dans  la  tête 
Que  notre  chien  n'est  qu'une  bête. 
Enéide,  IV. 

—  Il  n'y  avoit  dans  le  logis  qu'une  jeune  servante  et  une  vieille 
boiteuse,  qui  avait  du  mal  comme  un  chien. 

Roman  comique,  I,  4. 

—  D'ailleurs  nullement  homme  d'honneur,  malicieux  comme  un 
vieux  singe,  et  envieux  comme  un  chien. 

Roman  comique,  l,  5. 

—  Hé  !  ne  sais-tu  pas  bien  que  la  nuit  tous  les  chats  sont  gris. 

Roman  comique,  l,  15. 

—  Jupiter  et  son  fils* 

Allèrent  la  nuit  sans  trompette 
D'un  foudre  qui  tout  entamoit 
RéveiUer  le  chat  qui  dormoit. 

Typhon,  ch.  IV. 

—  Sçachez *. 

Que  je  suis  plus  friand  qu'un  chat, 
A  cause  que  Je  suis  malade. 

Œuvres,  1. 1,  p.  258. 

—  Il  se  seroit  donné  corps  et  âme  à  celle  que  la  Rancune  lui  auroit 
montrée,  tant  le  bouquin  avait  la  conscience  troublée. 

Roman  comique,  l,  4. 

—  Il  étoit  maître  d'hôtel  et  faisoit  la  dépense,  c'est-à-dire  ferroit 
peut-être  la  mule. 

Roman  comique,  I,  13. 

—  Gais  comme  pourceaux  en  l'orge. 

Enéide,  V. 

—  Je  fais  dans  mon  livre  comme  ceux  qui  mettent  la  bride  sur  le 
cou  de  leurs  chevaux  et  les  laissent  aller  sur  leur  bonne  foi. 

Roman  comique,  l,  12. 

—  Cette  pauvre  race  troyenne, 
Dessus  la  mer  sicilienne 
Comme  après  bon  vin  bon  cheval, 
Voguoit  sans  songer  à  nul  mal. 

Enéide,  1. 

—  Don  Félix  furieux  comme  un  cheval  qui  rue. 
Jodelet  duelliste,  V,  6. 

—  Adieu,  région  courtisée 

De  tous  messieurs  les  Fainéans, 

Qui  vont  frappans  de  porte  en  porte, 
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Etendus  à  la  chèvre  morte 
Dans  leurs  carosses  de  velours. 

Œuvres,  t.  I.  p.  216. 
—  Et  le  jeune  Alcidon 

Faisoit  comme  Daphnis  et  pleuroit  comme  un  veau. 

Œuvres,  t  I,  p.  67. 


—  La  douleur  qui  m'opprime 
Me  force  à  finir  ma  rime 

Et  me  fait  pleurer  comme  un  veau. 

Œuvres,  t.  I,  p.  237. 

—  Lors  les  Dieux  si  bons,  si  beaux, 
Purent  vus  pleurans  comme  veaox. 

Typhon,  ch.  IV. 

—  Par  ton  nez,  vrai  nez  de  Blereau. 

Œuvres,  t  I,  p.  184. 

—  Chien,  qu'aura-t-elle  dit  de  ton  nez  de  Blereau  7 
Jodelet  maître,  I. 

—  Il  étoit  entre  chien  et  loup 
Lorsque  Jupiter  fit  son  coup. 

Typhon,  ch.  IV. 

—  ...  Le  gousset  des  hommes 

Put  le  plus  souvent  un  peu  fort, 
Et  quelquefois  plus  qu'un  Rat  mort. 
Typhon,  ch.  IV. 

—  Le  petit  homme  en  étoit  tout  extasié  (du  discours  de  la  Ran- 
cune) -'imaginant  déjà  tenir  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles. 
Suite  c.  2. 

—  Ils  ont  mangé  comme  des  loups 
Et  quand  ils  ont  été  bien  soûls 
Et  contens  comme  rats  en  paille.. 
Le  capitaine  et  la  canaille 

S'en  vont  sans  payer  leur  écot. 
Enéide,  IV. 

—  Oh  !  que  bien  moins  vous  le  seriez  (malheureux) 
Si  devant  vos  murs  vous  aviez 

Eté  par  la  main  des  Dolopes 
Mises  au  royaumes  des  taupes. 
Enéide,  V. 

—  L'on  me  faisoit  fort  bien  passer  pour  un  oyson. 

Jodelet  duelliste,  IV.  2. 

—  Puis-je  oublier  sa  faute  à  moins  qu'être  un  oison* 

Jodelet  maître,  II,  2. 

—  Quand  vous  voulez,  à  force  de  raisons 

Les  mieux  sensés  passent  pour  des  0  y  sons. 
Œuvres,  t.  I,  p.  179. 
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—  Il  faut  bien  qu'étourdi  je  soye 
Presque  autant  que  le  fils  d'une  Oye. 

Œuvres,  t.  1,  p.  272. 

—  H  faut  qu'il  se  noie 

A  moins  de  nager  comme  une  oie. 
Enéide,  V. 

—  Les  nobles  fondateurs  de  Troie, 
Marchant  gravement  à  pas  d'oie. 

Enéide,  VI. 

—  Friand  des  cœurs  plus  qu'un  Poulet  de  grain. 
Œuvres,  t.  I,  p.  231. 

—  Le  beau  père  a  de  l'air  d'un  chat  huant. 

Jodelet  maître,  II,  7. 

—  Ce  doni  Juan 
Plus  funeste  pour  moi  que  n'est  un  Chat-huan.   * 
L'Héritier  ridicule,  11,  4. 

—  Maintes  donzelles,  fausses  prudes... 

Qui  devant  les  gens  font  les  rudes, 
Et  dans  le  premier  lieu  caché 
Se  donnent  à  bon  marché, 
Quoique  avares  comme  chouettes. 
Enéide,  VI. 

—  La  nef  du  fort  llionée 

(ht  les  autres) 

Tournoient  comme  des  girouettes, 
Faisoient  en  mer  cent  pirouettes. 
Qui  pis  est  la  cane  souvent. 

Enéide,  I. 

Mieux  7aut  un  oisillon  qu'on  tient  dessus  le  poing 
Qu'un  grand  oiseau  de  proie  volant  en  l'air  bien  loin. 
L* Héritier  ridicule,  H,  4. 

—  Je  pensois  bien  avoir  trouvé  la  pie  au  nid. 

Jodelet  maître,  II,  2. 

—  Les  maudites  harpies 
Aussi  larronesses  que  pies. 

Enéide,  111. 

—  —  Les  harpies  ont, 

Toutes  trois  estomacs  d'autruches. 
Enéide,  111. 

—  Très  inutilement  vous  tirés,  comme  on  dit, 
De  la  poudre  aux  moineaux. 

V Héritier  ridicule,  II,  l. 

—  J'ai  ouy  dire  à  ma  mère 
Lorsqu'à  mes  grandes  sœurs  elle  faisait  leçon, 
Qu'il  faut  toujours  choisir  jeune  chair,  vieux  poisson. 
VHéritier  ridicule,  III,  3. 
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—  Ne  songez-vous  point  aux  langues  de  Vipère 
Qui  tondent  sur  un  œuf. 

L'Héritier  ridicule,  1.1. 

—  Le  grand  diable  qui  le  possède 
Le  rendra  sourd  comme  un  aspic. 

Enéide,  IV. 

--  Il  (Marot;  gagna  l'huis  faisant  des  elfes, 
Une  quenouille  entre  les  fesses 
Tel  qu'un  Hanneton  quand  au  eu 
Lui  pendille  un  brin  de  fétu. 

Œuvres,  t.  I,  p.  325. 

—  Je  voudrois  bien  savoir  quelle  mouche  a  piqué 
Ce  colère  vieillard. 

Jodelel  duelliste.  I,  4. 

—  Hercule  après  mainte  touche 
Lui  fit  un  abreuvoir  à  mouche. 

Enéide,  V. 

—  Ragotin  avaloit  cela  doux  comme  miel. 

Roman  Comique.  1.  11. 

—  On  ne  devient  pas  comédien  comme  un  champignon. 

Roman  Comique.  1.  o. 

—  Et  !  qui  m'a  donné  ces  pagnoites. 
Avec  leurs  bras  de  chenevotes  ? 

Enéide,  V. 

—  Elles  parurent  à  la  porte  de  la  chambre  avec  de  la  lumière, 
comme  le  feu  Saint-Elme  après  une  tempête. 

Roman  Comique.  I.  12. 

—  Sans  tant  tourner  autour  du  pot. 

Œuvres,  t.  I,  p.  107. 

—  S'il  évente  la  mine 

Nous  n'avons  qu'à  monter  à  cheval  cette  nuit. 
Jodelet  duelliste,  V.  6. 

—  Il  faut  battre  le  fer  tandis  qu'il  est  au  feu. 

Jodelet  maitre,  111.  2, 

—  Qu'as-tu  donc  ? 

-  Ce  que  j'ai  ?  vous  frappez  comme  un  sourd. 
Jodelet  duelliste,  IV.  5. 

—  Il  fut  battu,  l'acariâtre, 

Et  quand  battu  comme  plâtre. 
Jupin  fit  choir  cet  homme  lourd, 

—  (Jupiter)...  souvent  moins  sage  que  fou 
Il  va  courir  le  Guilledou. 

Typhon^ch.  II. 
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—  Nous  sommes,  sortant  de  Sicile 
De  Charybde  tombés  en  Scylle, 
C'est  tomber  de  fièvre  en  mal  chauJ. 

Enéide,  I. 

—  On  en  abuseroit 

Si  je  les  laissois  les  brague6  nettes. 
Enéide,  III. 

—  Paix-là,  paix  là,  noble  assistance 
On  n'eotendroit  pas  Dieu  tonner. 

Œuvres,  t.  I,  p.  139. 

...  —  Pan  d'une  Conque  marine... 

Y  faisoit  rage  de  corner 

Si  fort  qu'on  n'ouit  pas  tonner 

Jupiter. 

Typhon,  ch.  111. 

—  On  n'eût  pas  oui  Dieu  tonner, 
Tant  ils  faisoient  de  bruit  ensemble. 

Enéide,  I. 

—  C'est  une  entreprise  aussi  sotte 
Que  tirer  l'huile  d'un  caillou. 

Œuvres,  t.  I,  p.  145. 

—  C'est  pour  son  sujet  qu'à  son  frère  germaiu 
Il  fit,  comme  tu  sais,  perdre  le  goût  du  pain. 

L'Ecolier  de  Salarnanque,  IV,  l . 

—  Contre  un  camp  bastiooné 
Son  incomparable  adversaire 
Ne  feroit  que  l'eau  toute  claire. 

Œuvres,  t.  I,  p.  145. 

—  Je  vois  bien  que  le  plus  souvent 
Vous  ne  promettez  que  du  vent. 

Enéide,  I. 

—  Grand  veut  petite  pluie  abat. 

Enéide,  IV. 

—  C'est  mon  cousin  germain. 

Qui  règne  en  votre  cœur  comme  un  cloud  chasse  l'autre. 

V Héritier  ridicule,  V,  3. 

—  J'ai  grand  peur  qu'un  bourreau  de  beau-père  ne  m'aille  tromper 
el  ne  m'ait  promis  plus  que  de  beurre  que  de  pain. 

V Héritier  ridicule,  I,  3. 

—  Voici  le  reste  de  notre  écu,  dit  l'hôtesse. 

Roman  Comique,  I,  6. 

—  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  dormoit,  ronflant  comme  unr 

pédale  d'orgue. 

Roman  comique,  II,  16. 
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—  Mon  Dieu  que  vous  riez  de  mauvaise  façon  ! 
Hi,  ni,  hi,  hi,  hi,  ni,  vous  riez  en  guenuche 
Adorable  beauté  qui  m'allez  rendre  cruche. 

L'Héritier  ridicule,  III,  3. 

— -  Ainsi  je  souffrois  comme  une  âme  damnée. 

Roman  comique,  I,  15. 

—  Il  sait  bien  ce  qu'une  femme  ose 
Quand  elle  a  chaussé  son  bonnet. 

Enéide,  V. 

—  Voyez  le  beau  héros  de  neige 
Pour  avoir  un  tel  privilège. 

Enéide,  VI. 

—  Aussitôt  près  s'appareille... 

Dont  quand  les  auteurs  font  des  leurs 

Nous  font  cent  conte»  violets. 
Enéide,  V. 

—  C'est  dommage  qu'un  champ  si  beau  demeure  en  friche. 
L'Héritier  ridicule,  11,  5. 

—  Plantez  pour  reverdir  cette  maîtresse  avare. 

L'Héritier  ridicule,  II,  5. 

—  Courir  sur  le  marché  d'un  autre  est-ce  bien  faire  1 
L'Héritier  ridicule,  IV,  2. 

—  Achevons  notre  vin  et  demain  il  fera  jour. 

Roman  comique,  I,  H. 
—  La  Renommée 

Qui  souvent  est  mal  informée 
Et  n'enrage  pas  pour  mentir. 
Enéide,  III. 

— Sachez,  Monsieur  Ragotin,  que  je  suis  homme  qui  ne  m'embarque 

point  sans  biscuit,  c'est-à-dire  que  je  n'entreprends  rien  que  je  ne 

sois  assuré  d'y  réussir. 

Suite  du  R.  C.  c.  2. 

—  Entre  qui  nous  veut  et  qui  nous  ne  voulons  pas,  nous  demeu- 
rons sans  nous  marier. 

Suite  c.  15. 

—  Ne  jetez  pas,  mon  cher  Enée 
Le  manche  après  votre  cognée. 

Enéide,  III. 

—  Prenez  le  chemin  de  l'école 
Et  n'allez  pas  en  tête  folle 
Choisir  le  chemin  le  plus  court. 

Enéide,  III. 

—  Ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

Enéide,  IV. 
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-  Tout  alloit  eu  cour  par  écuelle. 

Enéide,  IV. 

-  Enéas  ferme  comme  un  roc, 

Et  sur  ses  ergots  comme  un  coq. 
Enéide,  IV. 

■  Qu'en  dira  ton  fils  Àscagne 
A  qui  te  pays  de  Cocagne 
Est  promis  par  l'arrêt  des  Dieux  ! 
Enéide,  IV. 

Je  te  jure  par  Mahomet 
Que  le  ciel  en  toi  promet 
Tant  de  bien  qu'on  ne  peut  dire 
A  tes  enfants  un  grand  empire 
Et  plus  de  beurre  que  de  pain 
Au  valeureux  peuple  romain. 

Enéide,  VIII. 

Ce  qui  te  met  tant  en  bredouille 

Deviendra  du  brouet  d'andouille. 

Enéide  VIII. 

J'y  veux  tout  mettre  par  écuelles, 

Y  dire  des  chansons  nouvelles, 

Y  boire  en  trou,  manger  en  loup. 

Enéide,  VII. 


Paul  Sébillot. 


«VW^¥»MMWW^«^MM>IWWO 


FORMULES   INITIALES,   INTERCALAIRES   ET    FINALES 
DES  CONTES  POPULAIRES  («) 


Champagne 

Noter  aussi,  au  nombre  des  finales  de  contes  {L'inventaire  des 
contes,  t.  V.  p.  38,  note  2),  celle-ci,  qu'employait  à  Troyesma  mère 
en  terminant  certains  de  ses  récits  : 

m  J'ai  passé  par  la  porte  de  Paris,  j'ai  marché  sur  la  queue  d'une 
«  souris,  elle  a  fait  cui-cui,  et  mon  p'tit  conte  il  est  fini  ». 

Louis  Morin. 

t.  Cette  question  intéressante  a  été  traitée  dans  la  Revue  Celtique  par  MM.  F. 
M.  Luzel  (t.  III,  p.  336-341)  et  Paul  Sébillot  (t.  VI,  p.  62-68)  qui  ont  dépouilla 
«ï  ce  point  de  vue  les  nombreux  contes  de  leurs  recueils. 


TOHF.   VIII.  —   MARS-AVRIL  1803. 
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LES  RITES  DE  LA  CONSTRUCTION  (') 


XVI 

LE  CHATEAU  DE  GuiRED  SnOWDON 

a  plus  ancienne  mention  relative  aux  dangers 
courus  par  Merlin  enfant,  se  trouve  clans  le 
recueil  de  légendes  nationales  compilées  par 
un  anonyme  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Nennius. 

Le  tyran  Guorthigirn  (ou  Vortigern)  fuyant 
devant  S.  Germain,  vint  s'établir  à  Hereri 
(aujourd'hui  Snowdon,  dans  le  pays  de  Galles) 
dans  la. contrée  de  Guired  et  voulut  y  faire 
construire  une  forteresse.  Trois  fois  de  suite  il  amassa  les  matériaux  : 
trois  fois  de  suite  il  disparurent  pendant  la  nuit.  «  Le  roi  fil  venir 
ses  magiciens  et  leur  demanda  quelle  était  la  cause  de  ce  maléfice 
et  comment  cela  finirait.  Us  lui  répondirent  :  Si  tu  ne  trouves  un 
enfant  né  sans  père,  et  si  tu  ne  le  tues  et  si  la  forteresse  n'est  pas 
arrosée  de  son  sang,  jamais  elle  ne  sera  construite.  —  D'après  le 
conseil  des  magiciens ,  il  envoya  dans  toute  la  Bretagne  des 
messagers  pour  lui  trouver  un  enfant  né  sans  père.  Après  avoir 
parcouru  toutes  les  provinces  et  beaucoup  de  régions,  ils  arrivèrent 
au  champ  d'Kllet  (Bassalig  dans  le  Monmouthshire),  situé  dans  le 
pays  de  Gleguissing  où  les  enfants  jouaient  à  la  balle.  Précisément 
deux  d'entre  eux  se  disputaient  et  l'un  dit  à  l'autre  :  Toi,  né  sans 
père,  tu  n'auras  pas  de  bien.  Les  envoyés  questionnèrent  les  autres 
enfants  sur  son  compte,  puis  demandèrent  à  sa  mère  si  cet  enfant 
avait  un  père  :  «  Je  ne  sais  comment  il  a  été  conçu  dans  mon  sein, 
leur  dit-elle  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  n'ai  eu  commerce  avec 
aucun  homme  »  et  elle  leur  jura  qu'il  n'avait  pas  de  père.  Alors  ils 
T'emmenèrent  avec  eux  vers  le  roi  Guorthigirn  et  le  livrèrent  au 
prince.  Le  lendemain,  on  s'assembla  pour  tuer  l'enfant.  Celui-ci  dit 
au  roi  :  «  Pourquoi  tes  hommes  m'onl-ils  amené  à  loi  ?  »  —  •  Pour 
qu'on  le  tue,  qu'on  arrose  de  ton  sang  cette  forteresse  de  façon  à 
pouvoir  la  construire  »  —  Qui  le  l'a  enseigné?  »  —  «  Mes  magiciens 
me  l'ont  dit  »  — Qu'on  les  appelle  ».  On  les  fil  venir  et  l'enfant  leur 
demanda:  «Oui   vous  a   révélé   que  cette   forteresse   devait  être 

1.  Suite,  voir  t.  VIII  p.  49. 
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arrosée  de  mon  sang,  sans  quoi  elle  ne  serait  jamais  construite? 
mais  je  saurai  qui  ma  fait  connaître  de  vous  »...  L'enfant  qn'on 
appelait  Ambrosius,  t  c'est  à  dire  Embries  Guletic  »  et  qui  fut 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Merlin  échappe  au  sort  qui  lui  est 
réservé,  grâce  à  son  habileté  et  à  sa  divination  merveilleuses  :  le  roi 
quitte  le  pays  et  va  s'établir  à  Guunnessi  (Gwynedh  dans  le  nord 
du  pays  de  Galles)  où  il  construit  la  ville  appelée  de  son  nom  Cair 
Guorthigirn  ('). 

On  remarquera  que  la  légende  s'est  accrue  d'un  élément  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  autres  traditions  du  même  genre  :  il  ne  suffît 
pas  que  les  fondements  de  la  forteresse  soient  arrosés  par  le  sang 
d'un  enfant,  il  faut  encore  que  cet  enfant  n'ait  pas  de  père. 

Ce  conte  fut  repris  par  Tévêque  de  S.  Àsaph,  Gaufrei  Arthur 
(Geoffroy  de  Montmouth),  dans  la  première  moitié  du  XIIe 
siècle  (2),  à  qui  il  fut  emprunté,  un  siècle  après,  par  Robert  de  Boron 
qui  modifia  les  conditions  de  la  naissance  de  Merlin  (3).  Le  remanie- 
ment en  prose  du  poème  de  Robert  de  Boron  est  considérablement 
détaillé  et  accru  d'éléments  nouveaux  (4).  Les  sept  clercs  qui  sont 
consultés  au  sujet  de  la  chute  de  la  tour  a  peine  commencée,  ont  vu 
dans  les  astres  qu'un  enfant  sans  père  les  fera  tous  mourir:  aussi 
conseillent-ils  au  roi  Vertigier  de  mêler  du  sang  de  cet  être 
surnaturel  au  mortier  de  sa  tour  :  Merlin  se  fait  connaître  exprès  aux 
douze  messagers  envoyés  à  sa  recherche  :  après  diverses  prédictions 
faites  à  sa  mère  et  à  Biaise,  il  se  met  en  route,  et,  chemin  faisant, 
donne  de  sa  divination  des  preuves  qu'on  retrouve  dans  divers  contes 
populaires  ;  amené  devant  le  tyran,  il  justifie  les  messagers  qui  ne 
l'ont  pas  tué  sur  le  champ  comme  ils  en  avaient  reçu  Tordre,  confond 
les  sept  clercs  qui  voulaient  sa  mort  et  prédit  l'avenir  à  Vertigier. 

D'après  un  voyageur  moderne,  cet  épisode  de  la  légende  de 
Merlin  existerait  encore  de  nos  jours  dans  la  tradition  populaire 
du  pays  de  Galles  (5). 

René  Basset 


1.  Nennius  und  Gildas,  éd.  San  Marte  (Schulz)  Berlin,  1844,  in-8,  I  Ristoria 
Britonum  §  39-42,  p.  52-55 

2.  G.  Paris.  La  littérature  française  au  tnoyen  âge,  Paris,  1888,  in-16,  ch.  IV  § 
54  p.  89. 

3.  Cf.  ce  passage  dans  P.  Pari»,  Les  romans  de  la  Table  Ronde,  Paris,  5  v.  in- 
!2  1868-1877,  c.  II,  L.  III,  ch.  VII.  p.  4t.  Cf.  aussi  La  Villeuiarqué.  Lenchanleur 
Merlin,  Paris,  1862,  in  12,  L.  1,  ch.  111  p.  87-94,  et  100-101  ;  ch.  V  p.  150-152; 
appendice  p.  425-426. 

4.  Merlin,  roman  en  prose  du  XIIIe  siècle,  éd.  G.  Paris  et  J.  Ulrich,  Paris, 
1886,2  v.  in  8,  t.  I  p.  38-60. 

5.  Erny,  Voyage  dans  le  pays  de  Galles,  §  VIII,  tour  du  monde,  t.  XV,  1867* 
n»  383  p.  286. 
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L'OBSTINATION  DES  FEMMES 


II 

Merle   ou   merlasse^') 
Conte  du  Nivernais 

l  y  a  sept  ans,  un  soir  de  mardi -gras,  uu 
homme  et  sa  femme  étaient  assis  dans  leur 
maisonnette,  le  bonhomme  se  chauffait  avec 
un  air  de  bien-être  et  disait  à  sa  femme  : 
—  Ta  cuisine  sent  bon;  crois-lu  qu'il  n'est 
pas  temps  d'y  goûter?..  Comme  nous  allons 
nous  régaler  de  ce  merle  que  j'ai  tué  ce 
matin  ! 

—  Un  merle?  Tu  veux  dire  une  merlasse...  Je  crois  qu'elle  sera 
bonne,  j'y  ai  mis  beaucoup  de  lard. 

—  Tu  as  bien  fait.,  mais  pourquoi  veux-tu  que  ce  soit  une 
merlasse  ? 

—  Parce  que  c'en  est  une. 

—  Mais  non,  c'est  un  merle. 

—  Pas  du  tout  ;  je  t'assure  que  c'est  une  merlasse. 

La  dispute  s'échauffa,  l'homme  leva  la  main  sur  la  femme  qui 
recula  vivement,  heurta  du  pied  les  écuelles  et  les  renversa.  Le 
contenu  s'en  répandit  sur  le  carreau  ;  l'oiseau,  merle  ou  merlasse, 
roula  dans  les  cendres.  La  femme  alla  se  cacher  dans  la  ruelle  du 
lit  et  l'homme  s'assit  au  coin  du  feu. 

L'année  suivante,  à  pareil  jour,  la  dispute  recommence  :  l'homme 
se  lève,  la  femme  prend  sa  quenouille  ;  les  chaises  bousculées  daus 
la  bagarre  tombent  sur  les  pots  et  les  cassent  :  adieu  le  bon  repas 
de  carnaval  ! 

La  soirée  se  passa  comme  celle  de  l'année  précédente.  Et  depuis 
sept  ans,  à  pareil  jour,  la  même  discussion  s'engage  entre  les 
braves  gens  pour  le  même  motif.  J'attends  avec  impatience  le 
prochain  mardi-gras  pour  savoir  s'ils  souperont  enfin  cette  fois-ci. 

Achille  Millien 

l.  Cf.  dans  le  t.  ïï,  p.  380,  un  conte  du  Jura  «  Le  roi  Boit  »,  recueilli  par 
M.  de  Ronchaud. 

Ce  conte  qui  nous  avait  adressé  il  y  a  plusieurs  années  par  M.  Millien  ayant 
paru  autre  part,  nous  en  donnons  seulement  le  résumé. 
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III 


La  femme  obstinée  (!j 

Conte  de  la  Haute  Bretagne 

II  était  une  fois  une  femme  qui,  lorsqu'elle  était  fâchée  contre  son 
mari,  l'appelait  pouilloux.  Celât  déplaisait  beaucoup  à  l'homme,  et 
un  jour  qu'elle  l'avait  traité  de  pouilloux  devant  tout  le  monde,  il 
lui  dit  pour  l'effrayer  : 

—  Je  ne  veux  plus  que  tu  m'appelles  pouilloux  ;  fais  bien  atten- 
tion, si  tu  recommences,  je  te  tuerai. 

—  Pauvre  pouilloux,  s'écria  la  femme,  tu  ferais  mieux  de  taire  ta 
goule. 

Son  mari  prit  alors  sa  bêche,  et  alla  creuser  une  fosse  dans  son 
jardin,  puis  il  y  coucha  sa  femme  et  commença  à  abattre  delà  terre 
sur  elle. 

—  M'appelleras-tu  encore  pouilloux  ?  lui  disait-il. 

—  Oui,  pouilloux  !  pouilloux  î 

Il  abattit  encore  un  peu  plus  de  terre,  et  elle  disait  sans  cesse  : 
Pouilloux  !  pouilloux  !. 

Quand  la  terre  lui  tomba  sur  la  bouche  et  qu'elle  ne  pouvait  plus 
dire  le  mot  tout  entier,  elle  disait  :  Pou  !  Pou  !  Pou  ! 

Alors  l'homme  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'empêcher  sa 
femme  de  le  traiter  de  pouilloux,  la  retira  de  la  fosse,  puis  il  s'en 
alla  loin  d'elle  et  depuis  on  ne  Ta  plus  revu. 

Conté  en  1SS2  par  François  Marquer,  de  Sl.-Ca*l). 

Paul  Sébillot. 

î.  Cf.  t.  IV,  p.  30.  ud  passage  de  Montaigne  dans  lequel  est  analysé  un  conte 
analogue  à  celui-ci,  sauf  que  le  mari  jette  a  Peau  sa  femme  au  lieu  de  l'enterrer 
vive:  et  dans  l'Annuaire  de  1888  la  femme  entêtée,  conte  russe  de  M.  Léon  Sichler. 
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MIETTES  DE  FOLK-LORE  PARISIEN 


XXIV 

Formulettes  d'élimination 
Jardin  du' Luxembourg 

Un  loup  —  passant  —  dans  le  —  désert 
Qui  lâche  —  un  pet  — 
Pour  qui  —  Pour  toi. 

*  * 
Un  —  deux  —  trois  —  Canari,  —  Canarette,   —  Un  —  deux  — 
trois  —  canari  du  roi. 

XXV 

Dites  comme  moi 

J'ai  vu  un  cochon.  —  Moi  aussi. 

J'ai  vu  une  vache.  —  Moi  aussi. 

J'ai  vu  un  taureau.  —  Moi  aussi. 

J'ai  vu  le  berger  et  son  chien.  —  Moi  aussi. 

J'ai  vu  un  mouton  qui  caressait  son  petit.  —  Moi  aussi. 

J'ai  vu  une  ch  jvre.  —  Moi  aussi. 

J'ai  vu  un  petit  oiseau  qui  chantait  dans  un  pommier.  —  Moi  aussi. 

J*ai  vu  une  grosse  pierre,  plus  grosse  que  toi.  —  Moi  aussi. 

J'ai  vu  une  carrière  remplie  de  pierres.  —  Moi  aussi. 

J  ai  vu  un  perroquet.  —  Moi  aussi. 

J  ai  vu  un  veau.  —  Moi  aussi. 

J  ai  vu  un  crapaud  qui  aiguisait  sa  faux.  —  Moi  aussi. 

J'ai  vu  compère  le  bossu.  —  Moi  aussi. 

J  aï  vu  un  cochon.  —  Comme  toi. 

Paul-Yves  Sébillot. 


<dtft$iU 
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LES  TERMES  D'ÉGLISE  DANS  L'ARGOT,  LES  PATOIS 
ET  LE  LANGAGE  POPULAIRE 


l  serait  intéressant,  non  pas  seulement  au  point  de 
vue  linguistique,  mais  à  celui  des  traditions,  de 
recueillir  les  termes  d'argot  ou  de  patois  qui  ser- 
vent à  désigner  l'église,  et  ce  qui  s^y  rattache, 
cérémonies,  prêtres,  sacristains,  etc.,  et  aussi  les 
mots,  qui  appliqués  d'abord  aux  choses  et  aux 
gens  des  religions  diverses,  ont  été  détournés 
peu  à  peu  de  leur  signification  primitive.  C'est  pour  inviter  nos  col- 
lègues à  une  enquête  que  nous  réunissons  ici  quelques  notes  :  les 
unes  sont  prises  dans  «~  le  Jargon  »  de  la  Bibliothèque  bleue  et  dans 
les  Dictionnaires  d'argot,  principalement  dans  celui  de  L.  Larchey, 
d'autres  ont  été  recueillies  par  nous. 

L'arche,  c'est  l'église  ;  on  la  désigne  aussi  sous  le  nom  de  «  Cafar- 
dière  »  ;  en  Tan  VIII,  les  brigands  d'Orgères  l'appelaient  une  chique, 
l«  Jargon  publié  à  Troyes  à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  Cavée. 

Les  corps  des  personnages  fléposés  ou  inhumés  dans  les  chapelles 
des  églises,  sont  déposés  ou  mis  au  four.  Une  chapelle  était  une 
Entonne  (Jargon). 

Le  dandillon  est  la  cloche — Allusion  au  dandinement  pendant 
la  sonnerie. 

Avaler  le  luron  —  Communier.  (Allusion  à  la  forme  ronde  de 
l'hostie).  —  (Dict.  d'argot  ;  Colombey). 

La  messe  c'est  la  priante,  le  chapelet  le  priant,  la  prière  une 
jasante  (Jargon). 

L'huilier,  la  ménagère,  c'est  le  confessionnal  où  l'on  trouve  l'huile 
et  le  vinaigre,  le  sel  ou  le  poivre,  (allusion  aux  réprimandes,  aux 
pénitences  et  aux  consolations  données  par  le  prêtre).  Le  Jargon 
l'appelle  le  Comberge. 

Le  nom  de- biscuit  de  Savoie  est  donné  à  la  tiare  du  Pape  à  cause 
de  la  forme  et  aussi  aux  églises  qui  ont  un  dôme. 

La  chaire  à  prêcher  est  appelée  par  antithèse,  la  boîte  du  diable 
parce  que  le  prêtre  y  apparaît  comme  le  diable  des  boîtes  à  ressort 
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et  qu'il  menace  des  peines  de  l'enfer.  Après  la  guerre  de  Tunisie,  le 
personnage  du  jouet  enfantin  ayant  été  réédité,  en  robe  noire  sous  le 
nom  de  Kroumxr,  ce  sobriquet  fut  appliqué  à  la  chaire  du  temple 
protestant. 

Le  cardinal  est  le  homard;  l'expression  est  ancienne  ;  on  dit  aussi 
du  homard  :  «  Voilà  le  cardinal  des  mers  ;  »  on  prétend  qu'un  célè- 
bre écrivain,  Dumas,  je  crois,  a  employé  sérieusement  cette  expres- 
sion. Quelques-uns  prétendent  qu'on  doit  entendre  et  écrire  mères. 
Rabelais  disait  en  parlant  des  écrevisses  qu'on  les  «  cardinalise  »  à 
la  cuite. 

Leroux,  Dict.  comique,  dit  que  cardinaliser  signifie  rougir,  rendre 
rouge,  teindre  en  rouge. 

L'évêque  est  appelé  Prune  de  Monsieur,  parcequ'il  est  habillé  de 
violet  comme  une  prune.  On  l'appelait  souvent  aussi  :  Grand  bonnet 
par  allusion  à  sa  mitre. 

Un  Chanoine,  c'est  un  homme  riche  [assimilation  de  la  rente  à  la 
prébende  du  canonicat). 

Le  prêtre  porte  les  noms  de  ratichon,  razc,  razi,  mot  à  mot  ratissé, 
rasé  (parce  qu'il  est  rasé  et  tonsuré),  de  rochet,  allusion  à  son  camail 
dit  rochet  ;  de  Rasé,  et  de  Razé  d'après  le  Jargon,  -  ce  dernier  terme 
s'applique  surtout  au  curé,  —  de  sanglier,  en  raison  de  la  couleur 
noire  de  son  habit  ;  suivant  Larcher  sanglier  serait  pour  sans  glier 
—  sans  diable  ;  —  parce  que  la  mission  du  prêtre  est  de  préserver 
les  hommes  du  démon.  Le  vice  rase  est  le  vicaire.  —  (Vidocq).  Dans 
les  prisons  Y  Aumônier  est  un  voleur  à  la  détourne.  La  ratichon- 
uière  :  couvent.  —  (Vidocq). 

Le  capucin  est  dit  Cornet  d'église  (Jargon).  Un  Jésuite  est  un  cafard, 
rapporteur.  Le  chantre  est  un  Goinfre  (Jargon).  En  chantant  aux 
offices  il  a  toujours  la  bouche  ouverte. 

Un  enfant  de  chœur  est  appelé  un  pain  de  sucre  par  allusion  à  sa 
petite  taille  et  à  sa  robe  blanche  ;  on  dit  communément  un  enfant 
de  beurre.  Les  enfants  de  chœur  appellent  entre  eux  le  Suisse 
Tambour-major  et,  quand  ils  lui  en  veulent  ils  disent  :  «  Ce  singe 
habillé,  ce  vilain  singe  ». 

Un  sacristain,  c'est  l'ami  ou  amant  d'une  abbesse  de  couvent 
comme  il  y  en  a  beaucoup,  pour  employer  l'expression  honnête  de 
Béranger. 

Le  Rat  de  cave  ou  Rat  d'église,  est  l'homme  qui,  placé  près  de  la 
porte  de  l'église,  offre  de  l'eau  bénite  au  bout  d'un  goupillon.  Cet 
homme,  habituellement  un  vieillard,  est  enveloppé  d'un  manteau 
noir  à  pèlerine  et  coiffé  d'une  calotte  noire. 

Tout  objet  chaud  :  bouillotte  fermée  en  métal  remplie  d'eau  bon  il- 


Digitized  by 


Google 


KEYOE   &R8  TRADITIONS   POPULAIRES  20  1 

lante  ;  brique  chauffée,  etc.  que  Ton  place  dans  un  lit  pour  chauffer 
les  draps,  s'appelle  un  Moine.  Le  vrai  moine  est  une  carcasse  en 
morceaux  de  bois  qui,  une  fois  placée  dans  le  lit  laisse  supposer 
qu'une  personne  très  pansue  y  est  couchée  ;  au  centre  de  cet  appa- 
reil on  place  une  chaufferette. 

Un  Corbeau  est  un  Frère  des  écoles  chrétiennes.  C'est  une  allusion 
à  la  couleur  noire  du  costume.  Ce  terme  corbeau  s'applique  aussi  à 
tous  les  ecclésiastiques,  et  dans  les  villes  de  provinces,  il  n'était  pas 
rare  autrefois  d'entendre  crier:  Couac!  Couac  I  quand  passait  un 
pensionnat  ecclésiastique. 

A.Cbrteux. 


COUTUMES  DE  PAQUES  («) 


II 

En  Angleterre 

Il  s'est  conservé  en  Angleterre,  surtout  à  la  campagne,  une  cou- 
tume qui  se  rapporte  au  lundi  de  Pâques  et  dont  nous  empruntons 
la  description  à  une  jolie  gravure  qui  la  représente  : 

Aux  alentours  des  fermes,  les  jeunes  gens  s'embusquent  en 
cachette  et  guettent  la  sortie  de  la  jeune  fille  qui  compte  aller 
chercher  ses  provisions  ou  vendre  son  beurre  au  marché.  Comme 
ils  s'y  mettent  à  deux  ou  trois,  ils  arrivent  facilement  à  lui  enlever 
ses  souliers  ou  sabots  et  l'obligent  ainsi  à  rentrer  bredouille  au  logis. 
Mais  leur  malice  se  borne  à  cette  plaisanterie,  le  ravisseur  se 
présente  bientôt  après  à  la  fenêtre  de  la  cuisine  et  offre  de 
racheter  sa  chaussure  pour  un  baiser,  une  pièce  de  monnaie  ou  un 
chiffon  quelconque,  selon  sa  fantaisie.  La  fille  y  consent  en  mau- 
gréant et  tâche  de  se  venger  le  lendemain,  en  enlevant  à  tout  homme 
qu'elle  rencontre  sa  casquette  ou  son  chapeau  qu'elle  piétine  avec 
rage  et  qu'elle  abîme  le  plus  possible. 


1.  V.  te  t.  IV,  p.  351. 


Hedvige  Hkinecke. 
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,      CONTES  ARABES  ET  ORIEiNTAUX  (') 


Les  rats  du  roi  Séthôn 

Parmi  les  légendes  merveilleuses  dont  Hérodote,  sur  la  foi  de  ses 
ciceroni  ;  a  rempli  le  second  livre  de  ses  Histoires,  l'aventure  du  roi 
Séthôn  n'est  pas  une  des  moins  intéressantes.  «  Le  successeur 
d'Amyrtœos  fut,  dit-on,  le  prêtre  d'Héphaestos  appelé  Séthou  :  il  fit 
peu  de  cas  des  gens  de  guerre,  pensant  n'avoir  rien  à  redouter 
d'eux  ;  bien  plus  il  leur  témoigna  du  mépris  et  leur  enleva  leurs 
champs  :  car  les  rois  précédents  leur  avaient  donné  à  chacun  douze 
arpents  d'excellentes  terres.  Ensuite,  ajoute-t-on,  Sanakharib  (Sen- 
nacherib),  roi  des  Arabes  et  des  Assyriens  amena  contre  l'Egypte 
une  armée  considérable.  Les  gens  de  guerre  égyptiens  refusèrent 
leur  aide  :  le  prêtre  dans  l'embarras,  vint  dans  le  temple  se  plaindre 
devant  la  statue  du  Dieu  des  dangers  qui  le  menaçaient.  Tandis 
qu'il  gémissait,  il  fut  surpris  par  le  sommeil  et  il  lui  sembla  voir  le 
Dieu  se  tenant  devant  lui,  le  rassurant  et  lui  annonçant  qu'il  n'é- 
prouverait rien  de  fâcheux  en  allant  au  devant  de  l'armée  des 
Arabes.  Confiant  dans  ce  songe,  il  prit  avec  lui  ceux  des  Egyptiens 
qui  voulurent  le  suivre  et  alla  camper  à  Péluse  :  c'est  par  là  qu'ont 
lieu  les  invasions.  Aucun  des  hommes  de  guerre  ne  voulut  le 
suivre  ;  mais  seulement  des  boutiquiers,  des  artisans  et  des 
gens  du  commun.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  des  rats  des  champs 
fondirent  de  nuit  sur  ses  ennemis,  rongeant  qui  les  carquois, 
qui  les  arcs,  jusqu'aux  courroies  des  boucliers,  de  sorte  que  le 
lendemain,  beaucoup  succombèrent  en  s'enfuyant  désarmés.  Encore 
maintenant,  nue  statue  de  pierre  de  ce  roi  s'élève  dans  le  temple 
d'Héphœstos,  tenant  un  rat  à  la  main  et  portant  cette  inscription  : 
«  Que  celui  qui  me  voit  soit  pieux  (*)  ». 

Avant  de  rechercher  les  sources  de  ce  conte,  il  est  important  d'en 
signaler  une  version  frappante  de  ressemblance  dans  les  annales 
chinoises,  à  l'occasion  de  l'histoire  de  Khotan,  dans  le  Turkistàn 
oriental.  «  Il  y  a  dans  ce  désert  sablonneux  des  rais  de  la  grosseur 
d'un  hérisson,  et  dont  le  poil   est  de  couleur  d'or  et  d'argent,  et 

1.  Suite,  voir  t.  VII  p.  391. 

2.  Hérodote,  Histoires,  L.  Il  ch.  141. 
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vraiment  admirable.  Quand  ils  sortent  de  leur  trou,  ils  vont  en 
troupes  et  ont  à  leur  tête  un  chef;  si  celui-ci  s'arrête,  ils  font  de 
même  et  suivent  ainsi  tous  ses  mouvements.  Or  les  Hiong-nou  (les 
Huns)  vinrent  autrefois,  au  nombre  de  plusieurs  centaines  de  mille 
hommes,  faire  une  incursion  dans  ce  pays  et  attaquer  les  villes  des 
frontières.  Parvenus  au  tertre  des  Rats,  ils  y  établirent  leur  camp. 
Le  roi  de  Kiu-sa-tan-na  avait,  de  son  côté,  rassemblé  plusieurs  dizai- 
nes de  mille  soldats  ;  mais  il  craignait  de  ne  pas  avoir  des  forces 
suffisantes.  Il  connaissait  la  beauté  des  rats  du  désert,  mais  non 
leur  puissance  surnaturelle.  En  approchant  des  troupes  ennemies, 
ne  voyant  aucun  moyen  de  salut,  le  prince  et  ses  soldats  étaient 
dans  la  consternation  et  ne  savaient  à  quel  expédient  se  déterminer. 
Dans  cet  embarras,  le  roi  fit  préparer  un  sacrifice,  allumer  des 
parfums,  et  comme  si  les  rats  eussent  eu  quelque  intelligence,  il  les 
supplia  d'être  les  auxiliaires  de  son  armée.  La  même  nuit,  le  roi  de 
Kiu-sa-tan-na  vit  en  songe  un  gros  rat  qui  lui  dit  :  «  Vous  avez 
réclamé  notre  secours  ;  disposez  vos  troupes  pour  livrer  bataille 
demain  matin  et  vous  serez  vainqueurs  ».  Le  roi,  se  croyant  assuré 
d'un  secours  surnaturel,  fit  aussitôt  ses  dispositions:  il  rangea  sa 
cavalerie  et  partit  avant  le  jour  pour  attaquer  à  limproviste  les 
Hiong-nou.  Ceux-ci  surpris  voulurent  monter  à  cheval  et  endosser 
leurs  armures  ;  mais  il  se  trouva  que  les  harnois  de  leurs  chevaux, 
les  habits  des  soldats,  les  cordes  des  arcs,  les  courroies  de  leurs  cui- 
rasses, tout  ce  qui  était  fait  d'étoffe  ou  de  fil,  avait  été  entièrement 
rongé  et  mis  en  pièces  par  les  rats.  Ainsi  privés  de  tout  moyen  de 
défense,  ils  furent  exposés  aux  coups  de  leurs  ennemis  ;  leur  géné- 
ral fut  tué,  Tannée  entière  faite  prisonnière,  et  les  Hiong-nou, 
frappés  de  terreur,  reconnurent  dans  cet  événement  une  main  plus 
qu'humaine.  Le  roi  de  Kiu-sa-tan-na  voulut  témoigner  aux  rats  sa 
reconnaissance  pour  un  service  si  important:  il  construisit  un  temple, 
fit  des  sacrifices,  et,  depuis  ce  temps,  on  n'a  cessé  d'y  faire  des 
offrandes  d'objets  précieux.  Depuis  le  prince  jusqu'au  dernier  du 
peuple,  tous  y  font  des  sacrifices  pour  obtenir  du  bonheur  ou  du 
secours,  et  pour  cela  ils  vont  à  l'endroit  où  est  l'ouverture  et 
passent  rapidement  devant,  en  y  laissant  pour  offrandes  des 
habits,  des  arcs,  des  flèches,  des  parfums  ou  de  la  viande  et  des 
mets  choisis.  Ceux  qui  font  le  plus  exactement  ces  sacrifices  en  sont 
récompensés  par  du  bonheur  et  du  profit.  Ceux  qui  y  manquent 
éprouvent  ordinairement  des  calamités  et  des  revers  »  (*). 


1.  Abel  Rémusat.  Histoire  des  Annales  delà  ville  de  Khotan,  Paris,  1820,  in-8 
p.  48-50. 
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Il  est  inutile  d'insister  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  tradi- 
tion chinoise,  recueillie  sous  les  Thangs,  c'est  à  dire  au  VJKVIII"" 
siècle  de  notre  ère,  et  le  récit  d'Hérodote.  La  version  de  ce  dernier 
est  sans  doute  la  plus  ancienne  :  mais  comment  a-t-elie  pénétré 
dans  l'Asie  centrale,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  connaître  : 
on  doit  cependant  remarquer  que  l'histoire  du  dévouement  de 
Zopyre  et  l'aventure  de  la  statue  qui  guérit  la  princesse  de  Boukh- 
ten  s'y  rencontrent  également. 

Il  existe  aussi  une  autre  tradition  ayant  pour  sujet  l'échec  de 
Sennachérib  dans  des  conditions  semblables,  au  moment  où  il 
assiégeait  Jérusalem.  Sur  la  prière  d'Ezéchias  et  pour  punir  le  roi 
d'Assyrie  de  ses  blasphèmes,  Dieu  envoie  de  nuit  un  ange  qui  fait 
périr  cent  quatre  vingt  cinq  mille  Assyriens,  en  sorte  que  le  lende- 
main, Sennachérib  est  obligé  de  lever  le  siège  et  de  s'en  retourner  à 
Njnive  (!).  La  plupart  des  historiens  anciens  ont  simplement  juxta- 
posé ces  deux  récits,  comme  si  le  roi  d'Assyrie  avait  éprouvé  un 
double  désastre  :  Josèphe  (*)  qui  reproduit  Hérodote,  mais  sans 
nommer  Séthôn,  et  Zonaras  (8)  qui  reproduit  Josèphe.  Guérin  du 
Rocher,  dans  son  amusante  Histoire  véritable  des  temps  fabuleux  (4) 
essaie  par  des  tours  de  force  d'étymologie,  de  retrouver  l'ange  du 
Seigneur  dans  les  rats  de  Séthôn  et  arrive  à  conclure  que  le  récit 
d'Hérodote  n'est  qu'une  altération  de  la  Bible  mal  comprise. 

Il  ne  me  semble  pas  possible  d'expliquer  le  conte  égyptien  autre- 
ment que  par  un  raisonnement  analogue  à  celui  employé  par 
Liebrecht,  à  l'occasion  d'une  légende  qui  a  également  les  rats  pour 
héros  (5).  Il  existait  une  autre  divinité  dont  la  statue  était  représen- 
tée avec  un  de  ces  animaux,  comme  celle  qu'on  donna  à.  Hérodote 
pour  l'image  de  Séthôn  :  c'était  à  Chrysé  en  Asie  mineure,  mais 
Héphœstos  était  remplacé  par  Apollon  tenant  un  rat  sous  son  pied. 
L'origine  de  cette  statue  œuvre  de  Scopas  de  Paros,  était  donnée 
de  la  manière  suivante  :  »  Comme  des  myriades  de  rats  avaient  en- 
vahi les  moissons  des  Eoliens  et  des  Doriens,  les  coupant  avant  leur 
maturité,  et  rendaient  la  récolte  infertile  à  ceux  qui  avaient  semé, 
on  consulta  le  dieu  de  Delphes  :  celui-ci  répondit  qu'il  fallait  sacri- 
fier à  Apollon  Smintheus.  Cet  avis  fut  suivi,  l'on  fut  délivré  des 
ravages  des  rats  et  le  blé  donna  les  récoltes  accoutumées.  Dans  leur 
langue,   d'ailleurs,    les    Eoliens    et    les     Troyens    appelaient    le 


1.  Hois  L.  II  (L.  IV  selon  la  Vulgate)  ch.  XVIII. 

2.  Antiquités  judaïques  L.  X,  ch.  1 

3.  Histoires  éd.  Dindorf,  6  v.  in-12,  Leipzig,  1868,    t.  1  p.  166 
A.  Paris.  1824,  4  v.  in-8,  t.  111  p.  362-365. 

5.  tur  Volkskunde  Heilbronn,  1879,  in-8  :  Dei*  Môitse  thurm  p.  1-16. 
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rat  sminthios  »  (,).  Celte  légende  est  aussi  rapportée  par  Clément 
d'Alexandrie  d'après  l'ouvrage  perdu  de  l'historien  Polémon  (*)  et 
par  Didyme  (3)  :  il  ajoute  que  les  rats  ravageaient  les  champs  de 
Crinis,  grand  prêtre  de  Chrysé.  Pline  se  contente  de  dire  que  la 
Troade  était  exposée  aux  ravages  des  rats  et  que  parfois  leur  multi- 
tude était  telle  que  les  habitauts  en  étaient  expulsés  (*). 

Une  autre  opinion,  due  à  IJéraclide  de  Pont,  est  que  les  rats 
s'étaut  multipliés  aux  environs  du  temple  on  les  considéra  comme 
sacrés  et  c'est  pourquoi  le  dieu  fut  représenté  le  pied  sur  un  rat('). 
Elien  du  reste  rapporte  que  près  du  temple  d'Apollon  Smintheus(fl) 
on  nourrissait  des  rats  aux  frais  du  trésor  public  (7).  Strabon  ^8)  et 
après  lui,  Elien  (9)  racontent  que  les  Teucriens,  mentionnés  pour 
la  première  fois  par  le  poète  élégiaque  Callinos  suivi  par  beaucoup 
d'autres,  reçurent  de  la  Pythie  qu'ils  avaient  consultée  à  propos 
d'une  calamité  qui  les  frappait  en  Crèle,  l'avis  de  se  fixer  à  l'endroit 
ou  ils  seraient  assaillis  par  les  fils  de  la  terre  :  on  dit  que  cela  leur 
arriva  près  dUamaxitos,  en  Troade  :  la  nuit,  une  immense  quantité 
de  rats  des  champs  vint  dévorer  toutes  les  courroies  des  bou- 
cliers et  les  cordes  des  arcs  des  Teucriens.  Ceux-ci  considérant 
l'oracle  comme  accompli,  s'établirent  en  cet  endroit,  donnèrent  à  la 
montagne  le  nom  d'Ida,  en  souvenir  de  l'Ida  de  Crète  et  bâtirent  un 
temple  à  Apollon  Smintheus  (l0).  Cette  migration  des  Teucriens 
était  démentie  par  d'autres  écrivains  qui  les  faisaient  venir  de  l'Atti- 
que  et  mentionnaient  parmi  leurs  ancêtres  un  Erichthonios  (ll)  :  elle 
es»,  affirmée  déjà  par  Lycophron,  au  temps  des  Ptolémées  (,2).  Ils  ne 
se  contentèrent  pas  de  ces  représailles,  mais  ils  envoyèrent  avec 


1.  Elien,  De  Natuvâ  Animalium  L.»  Xll,  eh.  V. 

2.  Scholies  sur  Clliade  I.  39.  Cr.  ainsi  Tzetzcs,  Exegesis  lliados  p.  96-24  et 
*eq.  ;  Eustathe,  Commentaire  de  l'Iliade,  éd.  de  Leipzig,  t.  I  p.  30-43;  Scholies  de 
Venise  sur  Clliade  ch.  i  V.  39 

3.  Admonitiones  p.  35 

4.  Histoire  naturelle  L.  X,  ch.  LXXXY,  §  2 
-">.  Strabon,  Géographie  L.  XIII,  ch.  1,  §  48. 

6.  Il  ma  été  impossible  de  consulter  le  travail  publié  à  Prague  eu  1862  par 
.M.  Grohmanu  sous  le  titre  de  Apollo  Smintheus  und  die  Bedeulung  der  Mùuse 
in  der  Mythologie  der  Jndo-Germanen,  et  par  conséquent  de  juger  de  ses 
conclusions. 

7.  De  Saturd  animalium  L.  Xll  ch.  V. 

8.  Géographie  L.  X11I  ch.  1  §  48 

9.  Op.  laud. 

10.  Il  faut  observer  que  le  nom  de  Sminthée  se  rencontrait  dans  beaucoup  d'au- 
tres endroits  :  dans  le  canton  d'Hamatitos,  indépendamment  du  Sminthée 
contigu  au  temple  d'Apollon,  il  eu  existait  deux  autres.  On  eu  citait  aussi  aux 
environs  de  Parium,  à  Rhodes,  à  Lindos,  etc. 

11.  On  sait  qu'une  légende  faisait  d'Erichthonios  le  fils  d'Héphœstos  et  le 
représentait  comme  retenu  à  terre,  ainsi  que  les  rats  qui  sortirent  du  limon 
terrestre. 

12.  Alexandra,  éd.  Bachmann  V.  1302-1306  p.  264 
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Scamandre  de  Dranké  et  son  frère  Teucer  pour  fonder  une  ville 
dans  le  pays  des  Bébryces,  une  armée  qui  devait  avoir  à  combattre 
des  rats. 

En  résumé,  les  ciceroni  d'Hérodote  appliquèrent  la  légende  d'A- 
pollon Smintheus  à,  une  statue  qui  offrait  cette  particularité  de  tenir 
un  rat,  comme  le  dieu  de  Chrysé,  et  qui  se  trouvait  dans  un  endroit 
rappelant,  pour  une  raison  que  nous  ignorons,  l'invasion  assyrienne 
sous  Sennachérib,  suivie  d'une  prompte  retraite  qui  fut  regardée 
comme  l'effet  d'un  miracle  (!). 

René  Basset. 


LKS  MENDIANTS 


1 

Quand  l'ouvrage  n'allait  pas  à  Lyon,  les  Canuts  se  réunissaient 
par  bandes  et  ils  allaient  demander  l'aumône  dans  les  grosses 
maisons  isolées  du  Lyonnais.  S'il  y  avait  des  hommes,  ils  chantaient 
des  complaintes  attendrissantes  sur  le  sort  du  pauvre  ouvrier.  Les 
airs  avaient  souvent  un  remarquable  cachet,  mais  comme  j'étais 
bien  jeune  je  n'ai  retenu  que  des  lambeaux  d'air  et  de  paroles. 

Voici  un  de  ces  lambeaux  : 

Quand  Jt't* us-Christ 
Etait  petit 

îl  faisait  des  oa nettes  : 
Mais  à  présent 
Qu'il  est  plus  graud 
11  passe  la  navette. 

Je  pense  qu'il  y  avait  à  la  suite  une  foule  de  couplets.  L'air  était 
plaintif  et  fort  original. 

Si  la  maison  était  simplement  gardée  par  des  femmes  et  des 
enfants,  si  les  hommes  étaient  aux  champs,  la  caravane  lyonnaise 
devenait  exigeante.  Elle  se  faisait  donner  des  provisions  et  emportait 
tout  ce  qu'elle  pouvait.  Le  cas  était  prévu  dans  les  familles,  et,  le 
plus  souvent,  on  se  gardait. 

Aimé  Vingtrinier. 

1.  Cette  retraite  dut  paraître  d'autant  plus  surprenante  que  Sennachérib  venait 
de  remporter  la  victoire  d'Altakou  «cf.  Wilzhofer,  AUgemeine  Geschichte  des 
Alttrlums,  Gotha,  1886,  in-8f  t.  1.  p.  305,  qui  du  reste  ne  cherche  pas  de  motifs 
à  cette  retraite).  M.  Sayce  pense  que  la  bataille  d'Altakou  était  seulement  dou- 
teuse {The  ancient  empires  of  the  East,  London,  1884  in-12,  p.  53). 
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III 

Les   croix    hantées   en   Halte-Bretagne 

I 

n  allant  de  Moncontour  à  Plémy  (com- 
mune du  canton  de  Plouguenast),  on 
trouve  à  un  kilomètre  avant  d'arriver  au 
bourg,  sur  les  hauteurs  et  au  milieu  des 
Landes  du  Brun,  une  Croix  en  granit. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  crainte 
superstitieuse  que  les  voyageurs  pas- 
sent la  nuit  en  ce  lieu  désert.  Des  his- 
toires de  revenants  et  de  gens  possédés 
du  diable  vous  viennent  à  la  mémoire. 
L'on  raconte,  entre  autres,  qu'une 
jeune  fille  de  la  commune,  et  non  des  moins  riches,  n'avait  pas  pour 
sa  mère  tout  le  respect  qu'elle  lui  devait,  ni  pour  ses  conseils  toute 
la  docilité  voulue.  Le  démon  finit  par  prendre  complète  possession  de 
son  cœur  et  aussi  de  son  corps  et  maintes  personnes  l'avaientaperçue, 
la  nuit,  rôdaut  autour  de  la  Croix  du  Brunet  s'entretenant  avec  le 
malin  esprit.  Quelques-uns  avaient  bien  essayé  daller  la  délivrer, 
mais  mal  leur  en  prit,  car  ils  revinrent  le  corps  meurtri  des  coups 
qu'ils  avaient  reçus  Tout  cel^  n'effraya  pas  un  maréchal-ferrant, 
qui  voulut  voir  par  lui-même  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  tous  ces 
dires  et  promit  de  se  rendre  à  minuit  à  la  Croix.  Toutefois,  les  pré- 
cautions ne  nuisant  jamais,  il  se  munit  de  quelques  instruments, 
parmi  lesquels  une  sorte  de  javelot. 

A  peine  est-il  arrivé  à  la  Lande  du  Brun,  qu'il  aperçoit  la  jeune 
fille  et  qu'il  se  sent  saisi,  soulevé  et  ensuite  terrassé.  Le  maréchal 
ne  se  déconcerte  pas  et  cherche  à  faire  usage  de  ses  moyens  de 
défense.  Une  lutte  s'engage  dans  laquelle  il  est  tour  à  tour  vaincu 
et  vainqueur.  Toutefois  ses  forces  s'épuisent  ;  il  le  sent.  Avant  de 
céder,  il  fond  avec  rage  sur  la  jeune  fille  ;  il  l'atteint  à  la  main  avec 
son  javelot  et  lui  fait  une  légère  blessure.  Aussitôt  les  flammes 
l'environnent,  la  nature  se  bouleverse,  et  une  odeur  de  soufre  rem- 
plit l'atmosphère.  Mais,  o  prodige,  la  jeune  tille  est  près  de  lui,  calme, 
remerciant  le  .courageux  maréchal  de  l'avoir  délivrée. 

1.  V.  le  t.  VII,  p.  212,  288. 
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II 

Une  histoire  à  peu  près  semblable  se  rattache  à  la  Croix  Pomeret, 
également  sur  le  territoire  de  Plémy.  Ici,  c'est  un  paysan,  accom- 
pagné de  son  chien,  qui  aperçoit  tout  à  coup  la  jeune  fille  et  engage 
un  lutte  avec  elle.  Le  chien  effrayé  fuit,  mais  rappelé  par  son  maître, 
il  vient  à  son  secours,  mord  la  jeune  fille  au  petit  doigt  et  fait  le  sang 
couler.  Des  flammes  s'élèvent  encore,  les  pierres  du  chemin  volent 
en  l'air,  mais  la  jeune  fille  est  délivrée. 

111 

On  rapporte  que  dans  la  même  commune  de  Plémy,  un  homme 
était  possédé  du  démon.  Le  Recteur,  M.  Boinet,  va  près  de  la  Croix 
de  Launay,  pour  le  délivrer.  La  lutte  fut  vive  et  le  Recteur  "eut  fort 
à  faire  avant  de  chasser  le  diable  du  corps  de  son  paroissien. 
L'exorcisme  fini,  il  rentra  au  presbytère  tellement  impressionné 
qu'il  ne  fut  plus  le  même  le  reste  de  sa  vie  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Quant  au  possédé  (dont  on  ma  cité  le  nom,  et  dont  les  petits 
enfants  habitent  encore  la  commune),  il  s'alita  et  ne  tarda  pas  éga- 
ement  à  mourir. 

IV 

Dans  les  numéros  d'avril  et  de  juillet  1892,  la  Revue  des  Traditions 
populaires  a  mentionné  la  croix  que  l'on  rencontre  sur  le  chemin  de 
N.  D,  du  Haut.  Voici  une  histoire  qui  m'a  été  racontée  par  la  petite- 
fille  d'un  des  acteurs  d'une  scène  qui  s'est  passée  en  cet  endroit  à  la 
fin  du  siècle  dernier. 

Un  habitant  de  Trédaniel  s'était  donné  au  lapin  (c'est-à-dire  au 
diable)  et  il  s'agissait  de  le  délivrer.  M.  Mesléard  (encore  curé  de 
Trédaniel  au  moment  de  la  révolution)  se  rendit  à  cet  effet  sur  la 
chaussée  de  l'étang-Priou  où  se  trouvait  le  possédé.  Il  l'entoure  de 
son  étole,  récite  les  prières  des  exorcismes  et  cherche  à  conduire 
le  malheureux  paysan  jusqu'à  la  croix.  Celui-ci  résiste  et  essaye  de 
jeter  le  prêtre  dans  l'étang.  C'est  alors  que  survient  le  sieur  R.  qui 
lui  prête  main'forte  et  lui  aide  à  faire  gravir  les  rochers  ati  possédé. 
Ils  arrivent  enfin  à  la  croix  où  les  prières  se  continuèrent  et  où  le 
diable  consentit  à  quitter  le  corps  de  sa  victime.  Ce  ne  fut  toutefois 
pas  sans  manifester  sa  rage,  car  il  cria  en  partant  :  «  Va,  Mesléard, 
il  y  a  longtemps  que  je  te  hais.  Tu  étais  encore  dans  le  sein  de  ta 
mère,  que  déjà  je  te  maudissais  (').  » 

Quant  au  sieur  R.,  il  l'envoya  rouler  au  fond  de  la  vallée.  Toute- 
fois, R.  en  fut  quitte  pour  la  peur.  J.  Carlo. 

J.  Cf.  Sébillot,  Contes  populaires  de  la  Haute- Bretagne,  I,  p.  276. 
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PARALÈLLES  (l) 


IV 


u  rapport  d'Hérodote  (*),  Nitocris,  reine  de  Babylone 
inventa  l'artifice  suivant  :  «  Elle  fit  préparer  son 
tombeau,  au-dessus  de  la  porte  de  la  ville  la  plus 
fréquentée  et  y  fit  graver  cette  inscription  :  Si 
quelqu'un  des  rois  de  Babylone,  mes  successeurs, 
vient  à  manquer  d'argent,  qu'il  ouvre  ce  tombeau 
Njr     v  et  qu'il  prenne  les  richesses  qu'il  voudra  ;  mais 

qu'il  ne  l'ouvre  pas  à  moins  d'une  nécessité  urgente,  sans  quoi  il 
s'en  trouverait  mal.  —  Le  tombeau  demeura  respecté  jusqu'au 
moment  où  la  royauté  arriva  à  Darius.  Celui-ci  supporta  mal  que 
des  richesses  demeurassent  inutilement  renfermées  dans  cette 
porte  inutile,  alors  qu'elles  semblaient  l'appeler  :  en  effet,  on  ne 
passait  plus  par  là,  à  cause  du  cadavre  déposé  au-dessus  du  pas- 
sant. Le  roi  ayant  fait  ouvrir  le  tombeau  ne  trouva  pas  de  riches- 
ses, mais  le  cadavre  et  l'inscription  suivante  :  Si  tu  n'étais  pas 
insatiable,  avide  de  richesses  et  sans  pudeur,  tu  n'aurais  pas  ouvert 
la  retraite  des  morts.  » 

Un  écrivain  postérieur  à  Hérodote,  S1  Grégoire  de  Nazianze  attri- 
bue, dans  ses  épigrammes,  cette  aventure  à  l'un  des  prédécesseurs 
de  Darius,  Cyrus,  sans  faire  mention  de  Nitocris. 

«  Autrefois,  lorsque  Cyrus  ouvrit  une  tombe  royale  pour  avoir  de 
l'or,  il  ne  trouva  que  cette  inscription  :  Ouvrir  un  tombeau  est 
d'une  main  insatiable  »  (s). 

Chez  les  Arabes  il  n'est  plus  question  de  Cyrus,  de  Darius  ni  de 
Nitocris  :  Un  homme  de  Ma-add  vit  dans  le  Yémen  une  pierre  sur 
laquelle  était  écrit  en  hinyarique  ;  Retourne-moi,  je  te  serai  utile. 
Il  s'ingénia  à  la  retourner  et  il  trouva  écrit  de  l'autre  côté  :  Que  de 
fois  l'avidité  conduit  à  une  action  honteuse  !  Alors  de  regret,  il  se 
mit  à  frapper  la  pierre  avec  sa  tête  jusqu'à  ce  que  sa  cervelle  en 
coula  et  il  mourut  (4). 


1.  Suite,  voir  t.  VII  p.  595. 

2.  Histoires  L.  1  ch.  187. 

3.  Anthologie  grecque,  éd.  Tauchnitz,  Leipzig,  1884  3  v.  in-16,   t.   11.  n°  214, 
p.  51 

4.  El  Méîdàni.  Proverbe*,  éd.  de  Boulaq,  2  vol.  in-4, 1284  hég.  t.  I  p.  386;  Frey- 
tay.  Proverbia  Arabum,  Bonn  1838-1843,  3  v.  in-8,  t.  II  ch.  XVI  n»  70  p.  49. 


TOME   Vni.  —  MARS-AVRIL   1803. 
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Pour  exprimer  la  terreur  que  le  roi  Richard  Cœur  de  Lion  causait 
aux  Musulmans,  le  sire  de  Joinville  rapporte  les  traits  suivants  :  «  Le 
Roy  Richart  demoura  en  la  sainte  terre  et  fist  tant  de  grans  faiz, 
que  les  Sarrazins  le  doutoient  trop,  si  comme  il  est  escrit  ou  livre 
de  la  terre  sainte,  que  quant  les  enfants  aus  Sarrazins  braioient. 
les  femmes  les  escrioient  et  leur  disoient  :  taisiez-vous,  vezci  le  roy 
Richart,  et  pour  eulx  faire  taire.  Et  quant  les  chevaus  aux  Sarrazins 
et  aus  Béduins  avooient  poour  d'un  bysson,  il  disoient  à  leur  che- 
vaus :  cuides-tu  que  ce  soit  le  roy  Richart?  •  ('). 

Le  même  fait  est  encore  rapporté  dans  la  chronique  d'Ernoul  et 
de  Bernard  le  trésorier  :  «  Et  si  c'on  dist  qu'il  avenoit  aucune  fois 
que  quant  li  petit  enfant  ploroient,  que  les  Sarrasines  lor  mères 
disoient  :  Taist-toi,  pour  le  Roy  d'Engletiere  !  »  Et  quant  aucuns 
Sarrasins  cavaloit  ceval  umbrage,  et  il  veoit  ou  buisson  ou  ombre, 
et  il  reculoit  arrière,  que  li  Sarrasin  hurtoit  des  espérons  et  dissait  à 
son  ceval  :  Cuides-tu  que  li  rois  d'Engleterre  soit  mucziez  en  ces 
buissons  ?  ou  en  cel  ombre  ou  en  ce  dont  li  ceval  avoit  paour  (*;. 

Ce  dernier  trait  se  rencontre  trois  siècles  après  dans  l'éloge  que  les 
Tatars  faisaient  d'Abou  Bekr  Chasbâni,  de  Chasbàn  dans  la  provin- 
ce du  Mazandéran,  un  contemporain  de  Timour  lenk  (Tamerlan).  Un 
cavalier  tatar  voyant  que  son  cheval  n'osait  entrer  dans  l'eau  ou 
s'écartait  de  sa  mangeoire  disait  :  Il  faut  que  mon  cheval  ait  vu 
Abou  Bekr  Chasbâni  dans  l'eau  ou  dans  son  avoine  (3). 

Enfin  Ton  peut  en  rapprocher  ce  que  Mouradjad'Ohsson  rapporte, 
d'après  Wassaf,  de  Newrouz  qui  avait  soutenu  Argoun  Khân  contre 
Abaqa  Qaàn.  Il  était  si  redouté  des  populations  que  lorsque  les  bes- 
tiaux se  mettaient  à  courir  pour  aller  boire,  on  disait  :  Il  faut  qu'ils 
aient  vu  la  figure  de  Newrouz. 

René  Basset. 

1.  Joinville,  Hvttoire  de  Saint  Louis,  §42  ap.  Michaud  et  Poujoulat,  Nouvelle 
collection  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  t.  I.  Paris,  1881,  in-8,  p. 
188-189. 

2.  Chronique  d'Ernoul  et  de  Bernard   le  trésorier,  éd.    de  Mas-Latrie,   Paris 
1871,  in-8,  p.  282  et  note  3. 

3.  Akhbar  Timour  cité  par  d'Herbelot,  Bibliothèque  Orientale,  t.  I.  p.  78. 
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LES  CHARITÉS 

{Sociétés  d'enterrements  \l) 


111 

En  Saône-et-Loire 

Verdun  sur  le  Doubs  (Saône-et-Loire)  il  existe  une 
Société  de  secours  mutuels.  Cette  Société,  comme 
son  titre  l'indique,  a  pour  but  de  venir  en  aide  à  ses 
membres  dans  diverses  circonstances  de  la  vie,  et 
surtout  dans  la  dernière,  celle  de  la*  mort.  En  cette 
occurence  finale,  elle  subvient  aux  frais  de  l'enter- 
rement quand  le  décédé  n'est  pas  riche,  et,  dans 
tous  les  cas,  assiste  au  complet  à  chaque  convoi  de  l'un  des  siens. 

Pour  cela,  dès  la  veille  de  la  cérémonie,  à  la  nuit  tombante,  le 
tambour  de  ville  parcourt  les  rues  d'un  pas  lent.  Sa  caisse  est 
recouverte  d'un  long  voile  noir  qui  l'enveloppe  et  pend  plus  bas,  et 
il  y  scande  mollement  une  sourde  et  lugubre  retraite.  C'est  peut-être 
bien  le  rappel  qu'il  devrait  battre,  car  il  avertit  les  intéressés  qu'ils 
auront  à  se  réunir  demain  pour  suivre  leur  confrère  ;  mais  enfin 
c'est  la  retraite  que  j'ai  entendue.  Après  tout,  ne  serait-elle  pas 
battue  par  allusion  à  la  retraite  dernière  du  pauvre  défunt? 

Le  lendemain  venu,  dès  le  matin,  la  même  tournée  recommence. 
Le  tambour,  de  son  même  pas  monotone,  parcourt  les  mêmes  rues, 
en  exécutant  la  même  batterie  aux  mesures  détachées  et  éteintes. 
Alors  les  Sociétaires  sortent  de  chez  eux,  se  rassemblent  aux  notes 
de  la  caisse  dont  les  plaintes  sont  pour  eux  un  appel,  et  finissent 
par  être  en  nombre.  Ils  vont  chercher  le  mort,  que  précèdent 
prêtres,  croix  et  enfants  de  chœur  et  qu'eux  accompagnent  sur 
deux  rangs,  leur  bannière  en  tête.  Cette  bannière,  tenue  par  l'un 
d'eux,  n'est  point  tapageuse  ;  elle  a  simplement  pour  inscription  en 
lettres  brodées  :  Société  de  secours  mutuels. 

On  se  rend  à  l'église  pour  le  service,  et  l'on  en  sort  dans  le  même 
ordre  pour  conduire  le  corps  au  champ  du  repos.  La  bière  est  portée 
à  bras  par  quatre  ou  six  porteurs,  et  des  amis,  comme  presque 
partout,  tiennent  les  coins  du  drap  mortuaire. 

I.  Cf.  le  t.  Vf  p.  423,  le  t.  VIII,  p.  26  et  les  tables  des  sept  premières  années. 
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Ce  cortège  sans  mise  en  scène  ne  manque  pas  /Tune  certaine 
solennité,  et  il  ns  rencontre  sur  son  passage,  mélancoliquement 
rythmé  par  les  chants  du  clergé,  que  des  physionomies  recueillies 
et  sympathiques.  On  ne  rit  pas  devant  ceux  qu'on  mène  à  la  fosse. 

Au  cimetière,  plus  rien  de  particulier  :  les  graves  rites  d'usage,  et 
l'adieu  fraternel  à  celui  qui  vient  de  partir. 

Puis  les  sociétaires,  regagnent  leurs  domiciles  respectifs,  désireux 
de  n'avoir  pas  de  trop  prochain  convoi  à  suivre. 

F.  Fertiault. 
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LÉGENDES  LATAVIENNES  (LETTONNES) 


XIX 

Le  bonheur  de  la. nouvelle-née  a  la  nuit  de  la  Saint-Jean 

ne  mère  donna  la  vie  à  une  fille  juste  la  nuit  de  la 
Saint-Jean  (Yànou  naktî  (!).  La  mère  dit  à  Laïma 
(déesse  du  sort  et  du  bonheur):  «  Détermine  le  cours 
de  la  vie  de  ma  fille  !  Voyons  quel  bonheur  tu  lui 
prédiras?  »  Le  matin  de  la  Saint-Jean,  Laïma  sortit 
de  la  maison  et  dit  au  jeu  du  soleil  (Saouleï  ligouo- 
youot)  :  «  Grandis  et  joue,  ma  fillette,  comme  le 
soleil  chéri  (saoulité),  quand  il  joue  en  se  levant.  » 

XX 

L'enfant  oublié 

Une  pauvre  veuve  râtelait  du  foin,  elle  coucha  sou  petit  enfant  à 
l'ombre  sous  un  arbre.  L'enfant  s'y  endormit  d'un  sommeil  doux 
La  nuit  se  fit.  La  mère  s'en  alla  à  la  maison  avec  les  autres  travail- 
leuses et  oublia  son  enfant  dans  la  forêt.  Arrivée  à  la  maison,  elle 
*  aperçut  d'avoir  laissé  son  enfant.  Elle  s'effraya  et  courut  le 
chercher  avec  ses  amies.  Arrivées  à  la  place  où  était  resté  l'enfant. 
Hles  entendent  :  quelqu'un  l'endort  en  chantant  doucement.  «  Aïya. 
aïya,  petit  enfant]  les  anges  t'endorment  et  te  surveillent!  Les 
anges  te  surveillent!  » 

1.  Fête  de  la  Lihga. 
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Elles  s'approchèrent  de  l'enfant,  tout  cessa.  On  trouva  l'enfant 
avec  une  couronne  d'or  à  la  tête,  une  chaîne  en  or  au  cou  et  à  côté 
de  lui  un  vase  avec  de  l'argent. 

Devint  jalouse  une  autre,  une  femme  mariée,  et  porta  tout  exprès 
son  enfant,  le  laissa  dans  la  forêt  et  n'alla  le  chercher  que  le  lende- 
main matin.  Mais  elle  trouva  son  enfant  avec  une  couronne  d'épines 
sur  la  tête  et  un  serpent  autour  du  cou. 

Longtemps  porta  ce  malheureux  enfant  le  serpent  au  cou.  Mais 
une  fois  il  passa  devant  une  vieille  ruine  ;  là  le  serpent  tomba  du 
cou  et  se  glissa  dans  les  ruines. 

XXI 

La  lune  (Mènesis) 

Une  fois  la  luue(mènesis)ditau  soleil  (saoulé):  «  Qu'est-ce  que  tu  as 
à  t'enorgueillir  ainsi  ?  parceque  tu  chauffes  l'univers  ?  Moi,  je  fais  plus 
encore  :  je  fais  naître,  croître,  j'entretiens  et  je  tue.  Tout  le  monde 
m'observe,  me  remarque  ;  le  vieillard,  allant  la  nuit  sur  son  chemin, 
me  regardera,  appuyé  sur  sa  canne,  et  quand  j'ai  la  tête  en  haut, 
mais  les  pieds  et  le  dos  en  bas,  il  meurt  (*).  » 

Henri  Wissendorff  de  Wissukuok. 


SUPERSTITIONS  ET  COUTUMES  DE  PÊCHEURS  (* 


VI 

Dans  les  ports  de  la  Manche  quand  la  campagne  a  été  bonne,  on  a 
vu  jadis  des  pêcheurs  de  morue  montés  en  voiture  avec  une  chatte 
(petite  ancre  à  plusieurs  branches)  amarrée  à  une  corde  et  parcourant 
au  grand  galop  les  rues  de  la  ville  ;  quand  ils  passaient  devant  un 
cabaret  d'aspect  séduisant,  le  chef  criait  :  «  Mouille  !  »  en  laissant 
tomber  la  chatte,  et  tous  halaient  sur  la  corde.  (8)  La  voiture  s'arrêtait, 
mais  en  piteux  état  souvent.  Faut-il  citer  encore  cet  équipage 
arrivant  de  nuit  dans  un  port  et  descendant  h  terre  au  moment  où 
la  représentation  d'un  café-concert  finissait.  De  gré  ou  de  force,  le 
propriétaire  de  l'établissement  dut  rouvrir  les  portes,  et  la  troupe 
joua  pour  l'équipage  tout  seul  ?  (Le  Temps,  février  93). 

P.  S. 

4.  Rec.  Brivzernnick.s. 

i.  V.  le*  t.  III  p.  46a,  le  t.  IV  p.  479,  291  ;  le  t.  VI.  p.  &41,  le  t.  VII.  p.  748 

3.  Oo  peut  rapprocher  de  cette  coutume  VépUode  du  voyage  des  Jaguens  à 
Paris  qui  mettent  une  voile  a  leur  charette,  et  attachent  une  ancre  aux  brancards 
(Se billot.  Contes  de  la  Haute-Bretagne,  I.  n°  37.) 
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LANGAGE  CRYPTOGRAPHIQUE 


LES  PROTESTANTS  DU  DÉSERT 

n  sait  qu'après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
(1685),  les  protestants  n'eurent  plus  droit  de  cité 
en  France  et  leur  religion  fut  déclarée  extirpée 
pour  toujours  du  royaume.  Néanmoins  quelques 
groupes  isolés  de  proscrits  subsistèrent  en  dépit 
des  missions  dorées  ou  bottées,  ou  se  reformèrent 
peu  à  peu  dans  les  pays  où  le  calvinisme  avait 
compté  le  plus  d'adhérents:  de  làla  guerre  desCamisards  et  les  persé- 
cutions sous  Louis  XV.  La  période  qui  s'étend  entre  1685  et  1787, 
date  de  l'Edit  de  tolérance  de  Louis  XVI,  a  pris  le  nom  de  Désert, 
pour  ces  proscrits  de  l'intérieur.  Le  traditionnisme  a  le  droit  de 
s'intéresser  à  cette  curieuse  époque.  On  peut  relever,  entr'autres, 
les  sobriquets  donnés  aux  prédicants,  en  vue  de  tromper  la  vigilance 
de  la  maréchaussée  En  Poitou  les  prolestants  usèrent  môme  d'un 
vocabulaire  particulier,  dont  M.  Maillard,  pasteur  à  Pamproux 
(Deux-Sèvres)  a  retrouvé  le  lexique.  Il  s'est  amusé  à  convoquer  le 
dernier  synode  du  Poitou  dans  ce  langage  de  convention.  Voici  le 
texte  et  la  traduction  : 

ARZAI 

En  ceste  baliote,  le  populel  à  bouton  de  Benord  se  tiendra  les 
premier  et  deuxième  jours  de  la  cinquième  pligote  de  Mai,  à  la 
Jnvatière,  seule  fin  de  préparer  le  populet  fleury  du  Tardier. 

A  ceste  occasion,  une  brivette  aura  lieu,  où  tous  les  couronniers 
donneront  un  paraclet. 

Tous  les  poliparts  enverront  leurs  zunnets,  faute  de  quoi  il  y  aura 
i  m  aante  et  censière. 

Plusieurs  goupins  recevront  les  couronniers  et  leurs  zunnets. 

AVIS 

Le  Synode  provincial  du  Poitou  se  réunira  cette  année  les  lundi 
et  mardi  28  et  29  Mai  à  S1. -Sauvant  pour  préparer  le  synode  général 
des  Cévennes. 
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A  cette  occasion  aura  lieu  une  assemblée  d'édification  dans  laquelle 
tous  les  pasteurs  adresseront  une  exhortation. 

Les  consistoires  sont  priés  d'envoyer  leurs  délégués,  faute  de  quoi 
il  y  aura  réprimande  et  censure. 

Plusieurs  hôtes  recevront  les  pasteurs  et  leurs  délégués. 

Daniel  Bourchenin. 


CHANSON  DES  POMMES  DE  TERRE 


Amis,  je  veux  vous  raconter 

En  voyageant  c'que  j'ai  mangé 

L'été  comme  l'hiver  : 

Eh  !  bien 

Toujours  des  potnra'  de  terre 

Vous  m'entendez  bien. 

En  arrivant  dans  un'  pension  Les  p'tits  enfants  dans  leur  berceau 

On  me  dit  :  mon  charmant  garçon  Qui  crient  papa,  maman  trop  haut 

Vous  v'nez  comme  pensionnait.  La  mère  pour  les  fair'  taire  : 

Eh  !   bien  Eh  !  bien 

Bourrez-vous  d'pomm*  de  terre  Leur  donne  des  pomm'  de  terre 

Vous  m'entendez  bien.  Vous  m'entendez  bien. 

En  arrivant  au  Luxembourg 

Des  pomm'  de  terre  on  vous  en  bourre 

Et  mêm'  pour  le  dessert  : 

Eh  !  bien 

Toujours  des  pomm'  de  terre 

Vous  m'entendez  bien. 

Quand  le  roi  de  Prusse  mourra  Qui  a  composé  cett'  chanson 

A  son  enter'ment  on  dira  C'est  un'  vieill'  femme  de  Bourguignon 
Nous  perdons  un  bon  père  :  Qui  crie  par  tout'  la  terre: 

Eh  !  bien  Eh  !  bien, 

Le  pèr1  des  pomm'  de  terre  Bourrez-vous  d'  pomm'  de  terre 

Vous  m'entendez  bien.  Vous  m'entendez  bien. 

Chantée  sur  un  air  connu  par  une  bonne,  originaire   du  Luxembourg,    pour 
amuser  ma  fille  et  transcrite  pour  la  Revue. 

Dr  E.  T.  Hamy. 
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LÉGENDE  DU  DIABLE  DANS  LE  PAYS  DE  VANNES 


III 
LES  DÉMÊLÉS  DU  DIABLE  AVEC  LES  PARTICULIERS 

I 
L'enfant  vendu  au  diable 

n  homme  et  une  femme  avaient  déjà  beau- 
coup d'enfants,  ils  allaient  encore  en  avoir 
un  ;  pour  se  procurer  du  pain  pour  lui,  ils 
le  vouèrent  au  diable.  Quand  l'enfant 
naquit,  le  diable  vint  voir  son  père  et  sa 
mère  et  leur  dit  que  l'argent  ne  leur  man- 
querait pas  ;  mais  qu'il  prendrait  l'enfant 
quand  il  aurait  sept  ans. 

Quand  la  mère  coupait  du  pain  à  ses 
enfants,  elle  pleurait  toujours  lorsqu'elle 
arrivait  à  celui  qu'elle  avait  voué  au  diable  ; 
elle  sentait  maintenant  qu'elle  avait  commis  un  grand  péché  ;  mais 
c'était  trop  tard.  L'enfant  s'apercevait  bien  des  larmes  de  sa  mère 
et  un  jour  il  lui  en  demanda  la  cause.  Elle  refusa  longtemps  de 
s'expliquer;  à  la  fin  elle  lui  dit  qu'il  était  voué  au  diable  et  qu'il 
serait  emporté  par  lui  à  l'âge  de  sept  ans. 

L'enfant  dit  à  sa  mère  :  Donnez-moi  un  petit  sac  et  je  vais  quitter 

le  pays,  afin  que  le  diable  ne  me  trouve  pas.  Je  vivrai  en  mendiant. 

La  mère  donna  un  petit  sac  à  son  fils,  l'embrassa  plusieurs  fois 

et  lui  recommanda  de  bien  aimer  toujours  le  bon  Dieu  afin  de  n'être 

pas  emporté  par  le  diable   L'enfant  promit  d'obéir  et  partit. 

Il  vivait  en  mendiant.  Après  avoir  fait  beaucoup  de  chemin  il 
rencontra  le  diable.  Ils  se  mirent  à  converser  ensemble. 

—  J'ai  entendu,  dit  l'enfant,  que  vous  pouvez  vous  faire  petit, 
petit  comme  une  souris  ? 

—  Bien  facilement,  répondit  le  diable. 

—  Faites-vous  donc  souris. 

Et  le  diable  se  fait  souris  ;  le  petit  ouvre  son  sac  devant  elle  et 
elle  y  entre.  Voilà  le  diable  dans  le  sac.  L'enfant  noue  bien  les 
cordons  du  sac  et  va  trouver  deux  forgerons.  Il  met  le  sac  sur  l'en- 
clume et  les  prie  de  dauber  dessus  avec  leurs  lours  marteaux.  Le 
diable  demandait  miséricorde  et  sa  liberté.  A  la  fin  l'enfant  lui  dit  : 
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—  Je  te  mettrai  en  liberté  si  tu  me  promets  de  n'avoir  jamais 
aucun  droit  sur  moi  ni  sur  les  miens  jusqu'à,  la  septième  génération. 

—  Je  t'accorde  tout,  mets-moi  en  liberté. 
Et  l'enfant  le  lâcha. 

{Conté  en  octobre  1691,  par  Marie  Guyot,  journalière  à  Camors). 

II 

Le  voleur  et  le  diable 

Une  nuit  un  voleur  allait  dérober  un  cheval,  il  atteint  sur  la  route 
le  diable  qui  voyageait  aussi. 

—  Où  vas-tu  à  cette  heure-ci?  dit  le  voleur  au  diable. 

—  Je  vais  à  cette  ferme.  U  y  a  sept  ans  ce  soir  qu'on  m'a  promis 
ici  un  petit  garçon.  À  minuit,  il  va  éternuer,  à  son  troisième  éter- 
nument  je  remporterai.  Et  toi,  ou  vas-tu  aussi? 

—  Moi,  je  vais  voler  le  cheval  de  cette  môme  ferme. 

Arrivés  devant  la  maison,  le  diable  et  le  voleur  attendent  l'heure 
et  les  éternuments.  Au  son  de  minuit  l'enfant  éternue  une  fois.  Ne 
voulant  pas  laisser  le  diable  emporter  cette  créature  innocente,  le 
voleur  crie  à  la  fenêtre  : 

—  Le  diable  va  prendre  votre  enfant  ! 

Le  père  et  la  mère  qui  redoutaient  cette  fatale  échéance  ne 
dormaient  point.  Ils  aspergent  de  suite  leur  fils  d'eau  bénite  ;  le 
diable  ne  pouvait  plus  y  toucher  ;  mais  il  se  vengea  du  voleur  en 
criant  à  son  tour  : 

—  Le  voleur  emmène  votre  cheval. 

En  entendant  ces  mots,  le  fermier  se  lève  en  appelant  ses  valets, 
il  ouvre  la  porte  et  met  son  gros  chien  dehors  ;  mais  pendant  ce 
temps,  le  voleur  et  le  diable  qui  venaient  de  manquer  leurs  mor- 
ceaux, avaient  fait  du  chemin. 

{Conté  en  janvier  1890,  par  François  Guyot,  journalier  à  Camors). 

P.-M.  Lavenot. 
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DEVINETTES  CROATES 


Moulin,  Meunier 

Le  coucou  crie  dans  la  vallée,  s'il  n'existait  pas  les  hommes 
passeraient  bien  mal.  —  Le  moulin. 

Un  animal  assis  sur  une  pierre  se  plaint  :  «  Ah  malheur  !  j'ai  tout 
mangé  sans  être  rassassié.  —  Le  moulin. 

Quand  il  a  faim,  il  est  tranquille,  étant  rassasié,  il  crie.  —  Le 
moulin. 

Il  mange  par  la  gorge,  il  vomit  par  les  côtés.  —  Le  moulin. 

Noire  bœuf  est  couché,  et  ses  épaules  dansent.  —  Le  moulin. 

Quand  je  me  trouve  sur  Feau,  je  bois  du  vin  ;  quand  je  ne  suis 
pas  sur  l'eau,  je  bois  de  l'eau.  —  Le  meunier. 

Si  près  de  l'eau,  et  je  bois  du  vin  sans  eau.  —  Le  meunier. 

Devinettes  en  forme  de  questions  et  de  réponses 

Qu  est-ce  qu'on  lave  toujours,  sans  pouvoir  laver?  —  Le  cercle  du 
moulin, 

Qui  est  ce  qui  vit  du  vent?  —  Le  propriétaire  d'un  moulin-à-vent. 

Qu'est-ce  qui  est  bon  pour  le  meunier?  —  Que  les  sacs  (de  farine) 
ne  parient  pas. 

V.  Bogisic. 

DEVINETTES  RUSSES 

III 

Le  blé  et  le  moulin 

Je  jetterai  quelque  chose  par  dessus  une  rangée  de  terre, 
Je  l'abandonnerai  pour  un  an  : 
Il  en  naîtra  un  enfant  d'un  an. 

-  -  Le  blé 

En  son  temps  le  sème, 
En  son  temps,  je  le  recueille, 
Je  suis  rassasié  moi-même 
Et  je  nourris  les  gens. 
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—  Le  moulin 

Des  coups,  du  cliquetis,  on  dirait  cent  chevaux  qui  courent  ;  tout 
ce  qu'il  y  a  de  blé  dans  le  bourg  :  ça  le  mange. 

•    —  Le  moulin 

Deux  taureaux  se  battent,  entre  eux,  l'écume  jaillit  à  foison.  — 

La  meule. 

Léon  Sichler 
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LE  MARCHÉ  AUX  DOMESTIQUES 


I 

A  BOUXWILLER 

On  connaît  l'opéra  de  Martha  ou  le  marché  de  Jîichmond,  musique 
de  Flotow.  Jusqu'au  commencement  du  siècle  actuel  il  se  tenait  à 
Bouxwiller  (Bas-Rhin),  un  marché  aux  domestiques,  analogue  et 
communément  appelé  le  marché  au  bétail.  Le  lendemain  de  la 
Sl-Etienne  les  valets  et  servantes  de  tout  le  pays  de  Hanau  qui 
n'avaient  pas  de  place,  se  rangeaient  le  long  du  Baeckel  ou  du 
Canal,  Vêtus  de  leurs  pittoresques  costumes.  Là  se  rendaient  aussi 
les  paysans  qui  avaient  besoin  de  domestiques  pour  choisir  les 
sujets  qui  leur  convenaient  et  si  Ton  était  tombé  d'accord  sur  les 
conditions  on  allait  dans  les  auberges  pour  y  festoyer  et  danser. 
II  n'est  resté  de  cette  vieille  coutume  que  la  danse.  Aujourd'hui 
jeunes  paysans  et  paysannes  se  livrent  au  plaisir  du  bal  à  l'Hôtel  du 
Soleil.  Le  costume  disparaît  peu  à  peu.  Ce  n'est  plus  que  dans 
quelques  villages  tels  que  Schillersdorf,  Uhrwiller,  Niefern, 
Muhlhausen,  Coqwilleret  Mieletleim,  que  jeunes  et  vieux  conservent 
la  tenue  de  leurs  ancêtres,  qui  bientôt  fera  place  aux  modes 
nouvelles. 

P.    RlSTELHUBER. 
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LES  CLOCHES  (l) 


Les  cloches  sonnant  d'elles-mêmes 

e  sieur  du  Vair  au  second  livre  des 
Charmes  met  vne  chose  digne  d'estre 
notée  :  En  vn  des  royaumes  d'Espagne, 
il  y  a  vne  ville  nommée  Vililla  qui  est  du 
diocèse  de  Saragosse,  en  laquelle  y  a  vne 
cloche  q'on  appelle  vulgairement  la  cloche 
des  miracles.  Geste  cloche  a  de  coustume 
de  sonner  de  soy-mesme  sans  estre  tirée 
ou  poussée  de  personne  et  ce  seulement 
par  l'espace  de  quelques  mois  premier 
qu'il  arrive  quelque  encombre  en  la 
Republique  Chrestienne.  Duquel  miracle,  dit-il,  i'ay  moy-mesme 
leu  le  tesmoignage  enregistré  par  les  publics  tabellions  de  la  ville, 
outre  la  foy  et  asseurance  qu'en  foisoyent  les  Vice-Rois  de  cesle 
prouince  par  leurs  missiues. 
(A.  Taillepied.  Traité  de  l Apparition  des  esprits.  Bruxelles  1609,  ch.  xiv). 

Bien  souvent  dans  la  profondeur  des  nuits,  des  hauteurs  des 
Chiratz,  des  moines  silencieux,  des  fidèles  plus  silencieux  encore 
descendent  en  se  glissant  vers  la  mer,  appelés  à  un  office  nocturne, 
par  le  son  d'une  cloche  mystérieuse,  peut-être  celle  du  vieux 
Chàtellaillon,  que  les  pécheurs  disent  avoir  vu  dans  les  temps 
calmes,  sur  les  rochers,  à  travers  la  profondeur  des  eaux. 

(G.  Musset.  La  Charente  avant  Chistoire,  p.  140). 

XI 
Les  cloches  englouties 

La  légende  raconte  qu'un  bouvier  amenant  un  jour  sur  sa 
charrette  une  cloche  destinée  à  la  chapelle  de  la  Certenne  se  trouva 
embourbé  dans  une  fondrière.  Irrité  de  ce  contre  temps,  il  piqua 
ses  bœufs,  et,  les  ayant  dégagés  par  une  vive  secousse,  il  s'écria  en 
jurant  :  «  Que  Dieu  veuille  ou  non,  nous  voici  hors  d'accident  ». 

1.  V.  Je  t.  VI  p.  HO,  247,  292,  et  le  t.  YIÎ  p.  206,* 273,  444. 
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A  ces  mots,  la  cloche  sautant  du  char  s'enfonça  d'elle-même  dans 
la  vase.  C'est  le  creux  de  l'Abîme.  En  vain  on  employa  pelles  et 
pioches  pour  l'en  tirer,  elle  s'enfonça  toujours  davantage  et  finit 
par  disparaître.  Aux  Avents  de  Noël,  elle  sonne  sous  terre,  mais 
pour  l'entendre,  il  faut  être  en  état  de  grâce. 

On  raconte  à  Mhère  que  des  cloches  enlevées  jadis  à  la  paroisse 
et  jetées  dans  un  précipice  appelé  la  Gaussade  sonnent  encore 
à  l'heure  des  offices  de  grandes  fêtes,  et  qu'on  les  entend  sous  la 
vase  et  les  plantes  aquatiques. 

(J.-G.  Buluot  et  F.  Tiuollibr.  La  Mission  et  le  Culte  de  saint  Martin  dans  le 
pays  eduen,  p.  309*357) 

Raoul  Bayon. 


EXPLICATION  DU  MOT  ENCHANTIÉE 


Dans  le  numéro  de  décembre  de  la  Revue  des  Traditions  populaires, 
M.  Av  Berthier,  à  propos  du  vers  suivant: 

Et  puisqu'Emile  est  mort  je  me  suis  enchantiée. 

D'une  chanson,  qu'il  a  recueillie,  demande  la  signification  du  mot 
enchantiée. 

Je  crois  pouvoir  en  donner  une  explication,  qui  me  semble  assez 
logique,  ne  prétendant  pas  que  ce  soit  la  seule. 

Dans  certaines  régions  du  centre,  (Sologne,  Beauce  O,  Gàtinais), 
on  désignait,* — et  je  me  souviens  encore  d'avoir  entendu  de  très 
vieux  paysans  employer  ce  terme  —  sous  le  nom  de  chantiauy  la 
miche  de  pain  bis,  toujours  en  permanence  dans  la  cuisine  d'une 
ferme  :  en  effet,  dans  la  plupart  des  villages,  les  domestiques  et  ser- 
vantes ont  le  pain  à  discrétion. 

Pour  plus  de  commodité,  à  côté  du  pain,  et  pour  le  couper,  se 
trouve  un  couteau.  Or,  le  pain  étant  placé,  presque  toujours,  sur 
une  petite  étagère  à  claire-voie,  afin  que  le  couteau  ne  s'égare  pas, 
on  le  pique  dans  le  pain. 

Quand,  autrefois,  on  employait  le  mot  Chantiau,  pour  désigner  ce 
pain,  on  comprend  alors  que  le  terme  enchantié  veut  dire  piquer 
un  couteau  dans  le  pain. 

1.  En  Betuoe  surtout. 
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Je  n'ai  jamais,  il  est  vrai,  entendu  prononcer  ce  mot  et  je  le  con 
sidère  comme  un  néologisme,  créé  par  le  chansonnier  campagnard 
dont  M.  À.  Berthier  rapporte  la  naïve  poésie. 

Par  conséquent,  le  vers  de  la  chanson  s'expliquerait  ainsi  :  «  et 
puisquEmile  est  mort  je  me  suis  enchantiée  »,  c'est-à-dire  je  me  suis 
plantée  un  couteau  dans  le  cœur  comme  on  en  enfonce  un  dans  le 
càcmtim*à  dans  le  pain  ('). 

J.-M.  Simon. 
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AMULETTES  ET  TALISMANS  {*) 


VIII 

Sur  la  demaude  de  certains  dévots  serviteurs  de  Marie,  le  curé- 
doyen  de  Baud  bénit  des  bracelets  el  des  colliera  composés  de 
pierres  de  diverses  couleurs  et  d'inégale  grosseur  ;  lui  seul  aie  droit 
de  bénir  ces  objets  spécialement  attachés  au  sanctuaire  de  la  Clarté  ; 
on  les  confie,  moyennant  une  légère  rétribution,  aux  pèlerins  qui 
les  portent  soit  au  cou,  soit  au  bras  pendant  un  temps  déterminé, 
neuf  jours  par  exemple.  Ils  les  rapportent  ensuite  et  on  leur  rend  la 
somme  qu'ils  ont  déposée,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  l'offrir  à 
Notre-Dame.  Au  reste  beaucoup  d'habitants  de  Baud  et  des  environs 
ont  la  coutume  de  «  s'arrenter  »  envers  la  Vierge  de  la  Clarté,  c'est- 
à-dire  de  lui  verser  chaque  année  une  modique  somme  en  argent. 

Quant  aux  pierres  composant  ces  colliers  et  bracelets  bénis,  la 
plupart  ressemblent  singulièrement  aux  pendeloques  et  aux  pierres 
polies  retrouvées  souvent  dans  les  dolmens,  de  sorte  qu'on  se 
demande  si  cet  usage  conservé  à  Notre-Dame  de  Baud  ne  remonterait 
pas  à  la  plus  haute  antiquité.  L'Eglise  n'aurait-elle  point  consacré 
par  une  bénédiction  spéciale,  ces  objets  de  toilette  des  peuples 
primitifs,  regardés  comme  sacrés  par  les  descendants  de  ces  peuples 
lorsqu'ils  les  rencontrent  dans  des  sépultures  antiques.  Et  ne 
serait-ce  point  une  seconde  phase  du  culte  des  pierres,  enraciné 
chez  les  Celtes  comme  le  chêne  dans  le  granit,  mais  détourné  de 
son  origine  païenne  au  profit  de  l'honneur  rendu  au  vrai  Dieu. 

(Abbé  Gdillotin  db  Corso.n,  Journal  de  Rennes  15  août  1889). 

P.  S. 

1.  Cette  explication  que  je  fournis  du  terme  enchamié  me  semble  corroborée 
par  le  sens  des  vers  précédents  de  la  même  strophe. 

2.  Cf.  le  t.  III,  p.  331,  359,  404,  408,  528,  le  t.  V.  p.  576,  le  t.  V  p.  153,  219. 
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LES  NOMS  DES  DOIGTS  (!) 


IX 
En  Êu&àCM 


On  prend  la  main  de  fenfant,  pendant  les  deux  premiers  vers  on 
passe  les  doigts  sur  sa  main  : 
Cours,  cours  la  petite  voiture, 
Cours,  cours  le  petit  lièvre. 
Puis  on  compte  sur  les  doigts  : 
Celui-ci,  Ta  tué, 
Celui-là,  Ta  rapporté, 
Le  troisième  Ta  rôti, 
Le  quatrième  a  mis  le  couvert, 
Et  ce  petit  Biribi 
A  léché  toute  l'assiette. 


Bords  du  Rhin 

Celui-ci  doit  secouer  l'arbre, 

Celjri  là  y  jette  un  bâton, 

L'autre  ramasse  les  poires  dans  le  sac, 

Le  quatrième  les  porte  à  la  maison. 

Le  cinquième  les  cache  sous  la  paille, 

Et  ils  sont  heureux  tous  les  cinq. 

XI 

Wurtemberg 

Celui-ci  est  allé  au  bois, 
Celui-là  a  pris  un  lapin. 
Le  troisième  Ta  rentré 
Et  le  quatrième  Ta  rôti  ; 
Petit  doigt  a  tout  répété  ! 

XII 
Nord  de  l'Allemagne  d'après  Froebel 

Voici  grand'maman, 
Voilà  grand-papa  ; 
Celui-ci,  c'est  petit  père  ; 
L'autre,  maman  chérie, 

i.  V.  le*.VU,!p.  58,93,290. 
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Et  voici  bébé, 

Toute  la  famille  est  réunie. 


XIII 
Genève 


Poucet  partit  pour  la  chasse, 

Celui-ci  a  rapporté  le  lièvre, 

h  autre  le  rôtit  avec  soin, 

Le  quatrième  le  mangea  jusqu'aux  os 

Quand  le  tout  petit  sortit  de  son  coin  et  cria  : 

.l'en  veux  aussi,  j'en  veux  aussi  ! 


Hedwigk  Heineckk. 


XIV 

Maine 

Poucet 
Laridet 
Longuedouué, 
Jean  de  Suceau, 
Petit  courtaud. 

XIV 


Mmo  Destriché. 


Notts  et  Yorkshire  (Angleterre" 

This  little  pig  went  to  market 

This  little  pig  staid  at  home, 

This  little  pig  had  bread  and  butter, 

This  littte  pig  had  nohe. 

This  little  pig  cried  wee,  weo, 

TU  tell  my  mother  when  she  cornes  home. 

A.  E.  Crawle  y. 
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LES  NOMS  DES  DOIGTS  DE  PIEDS 


L 
Transylvanie 

Les  noms  pour  les  doigts  de  pieds  sont  bien  plus  rares  que 
ceux  des  doigts  ;  voici  pourtant  une  histoire  racontée  par  Halrich 
comme  originaire  de  la  Transylvanie  : 

Sais  tu  pourquoi  ce  doigt  (l'orteil)  est  si  gros  et  pourquoi  les 
autres  sont  si  maigres?  Je  vais  te  raconter  leur  histoire  : 

Ce  petit  dernier  un  jour  est  allé  au  bois, 

Cet  autre  a  attrapé  un  lièvre, 

Le  troisième  Ta  porté  à  la  maison, 

Bt  le  quatrième  Ta  rôti, 

Mais  ce  gros  vilain-là  l'a  mangé  tout  seul. 

À-t-il  bien  fait  ?  Certes  non,  et  voilà  pourquoi  les  autres  ne  peuvent 
le  souffrir  jusqu'à  ce  jour  ! 

Hedwige  Heinecke. 


^■>»MW^^^W« 


RITES  ET  USAGES  FUNÉRAIRES  (') 


XI 
Dans  les  Landes 

Pendant  une  longue  et  douloureuse  agonie,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
enlever  les  tuiles  de  la  maison  vis  à  vis  le  lit  du  malade,  et  de  mettre 
ainsi  le  mourant  à  découvert  et  pour  ainsi  dire  à  la  belle  étoile  pour 
que  son  àme  s'échappe  plus  vite  et  plus  librement.  On  sait  que  les 
habitations  des  Landais  n'ont  pas  d'étages  et  que  ce  moyen  est  facile 
à  mettre  en  pratique. 

Quand  on  met  le  cadavre  dans  la  fosse,  il  ne  faut  pas  oublier  de 
tourner  la  face  au  levant,  toute  autre  position  suffirait  pour  proVo- 

Cf.  le  t.  m,  p.  45,  81,  188,  365,  599,  le  t.  iv,  p.  421,  508,  566,  le  t.  yi,  p.  48, 628. 

TOME  VHI.  —  MARS-AVRIL  1893.  IJi 
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quer  une  inondation  de  pluie  pendant  toute  Tannée.  On  est  toujours 
dans  l'usage  de  mettre  un  sou  dans  la  main  du  mort. 

Pendant  toute  Tannée  ceux  qui  ont  perdu  un  parent  observent  de 
faire  brûler  dans  Téglise,  sur  un  petit  banc  recouvert  d'une  serviette, 
un  cierge  pendant  la  grand'messe  et  les  vêpres  les  dimanches  et 
fêtes.  Le  jour  des  Rameaux,  on  va  porter  sur  les  lombes  du  cime- 
tière une  branche  de  laurier  béni. 

(Société  archéologique  de  Bordeaux,  lPr  fascicule  1888; . 

Auoikr. 


LES  TROIS  PAROLES,  OU  LE  DIABLE  DUPÉ 

Conte  de  la  Basse-Bretagne 


rois  jeunes  hommes  voyageaient  de  compa- 
gnie, la  bourse  légère,  mais  riches  d'espé- 
rances. 
Et  Tun  d'eux  dit  : 

—  Si  je  trouvais  quelqu'un  pour  me  prêter 
cent  écus,  je  les  accepterais,  quelque  condi- 
tion qu'il  y  mît. 

—  Et  moi  aussi,  dit  chacun  des  deux  autres. 
A  peine  eurent-ils  prononcé  ces  mots,  qu'ils 

furent  rejoints  par  un  cavalier  inconnu, 
monté  sur  un  cheval  noir,  qui  lançait  le  feu  des  pieds,  des  yeux,  des 
naseaux  et  des  oreilles. 

—  Où  allez-vous  de  la  sorte,  jeunes  gens?  leur  demanda  l'inconnu. 

—  Chercher  fortune,  répondirent-ils. 

—  Et  bourse  légère,  sans  doute? 

—  Hélas!  oui. 

—  Eh  bien!  si  vous  voulez,  je  vous^donnerai  cent  écus  à  chacun 
de  vous. 

—  Nous  ne  demandons  pas  mieux  ;  mais,  à  quelle  condition  ? 

—  Oh!  peu  de  chose  :  à  la  condition  que  chacun  de  vous  ne  pro- 
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noncera  que  deux  mots,  deux  seulement  pendant  un  an  et  un  jour, 
sous  peine  de  m'appartenir,  pour  disposer  de  vous  à  ma  volonté,  s* 
vous  manquez  à  votre  parole. 

—  Tope-là!  Marché  conclu,  —  répondirent  les  trois  compagnons. 
Et  ils  se  frappèrent  dans  la  main,  pour  sceller  le  pacte,  et  l'inconnu 

leur  donna  à  chacun  cent  écus,  en  belles  pièces  d'or,  toutes  neuves, 
—  puis  il  disparut,  au  galop  de  son  cheval. 

—  Tiens!  dil  un  des  trois,  il  ne  nous  a  pas  dit  où  nous  le  retrou- 
verons, au  bout  de  Tan  et  jour. 

—  Sois  tranquille,  il  saura  bien  nous  trouver,  en  quelque  lieu  que 
nous  soyons,  dit  un  autre,  —  se  doutant  qu'ils  avaient  affaire  au 
Diable. 

—  En  attendant,  nous  avons  cent  cent  écus  chacun,  et  nous  allons 
mener  joyeuse  vie  pendant  qu'ils  dureront,  dit  le  troisième. 

Et  ils  se  hâtent  de  se  rendre  à  la  ville  la  plus  voisine,  où  ils 
descendent  au  meilleur  hôtel  et  font  bombance,  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  l'hôtelier,  inquiets  de  les  voir  aller  si  ronde- 
ment, demandant  toujours  dés  meilleurs  mets  et  vins,  sans  jamais 
s'enquérir  du  prix,  vint  les  prier  de  solder  leur  écot,  avant  de  faire 
de  nouvelles  dépenses. 

—  Tous  les  trois?  (Hon  zri?)  demanda  l'un  d'eux. 

—  Pour  payer?  (Evit  paea?)  demanda  le  second. 

—  Certainement,  dit  encore  l'hôtelier. 

—  C'est  juste!  (Gwir  eo  !)  dit  le  troisième. 

Et  ils  payèrent,  et  l'hôtelier,  voyant  qu'ils  avaient  de  l'argent, 
continua  de  leur  servir  tout  ce  qu'ils  demandaient.  Mais  ils  avaient 
dit  chacun  ses  deux  mots  et  ne  pouvaient  plus  que  répéter  toujours 
les  mêmes,  ou  se  taire. 

La  nuit  suivante,  un  riche  marchand  descendit  au  même  hôtel, 
avec  une  valise  pleine  d'or.  L'hôtelier  et  sa  femme  tuèrent  le  mar- 
chand et  lui  enlevèrent  son  or,  puis  ils  accusèrent  les  trois  compa- 
gnons et  de  l'assassinat  et  du  vol.  Ceux-ci  sont  appelés  en  justice. 

—  Vous  avez  assassiné  ce  marchand,  puis  vous  l'avez  volé,  leur 
dit  Le  juge. 

—  Tous  les  trois?  (Hon  zri  ?)  demanda  un  des  compagnons. 

—  Probablement,  répondit  le  juge. 

—  Pour  payer?  (Evit  paea  ?)  dit  le  second  compagnon. 

—  Oui,  pour  payer  votre  écot,  sans  doute,  répondit  le  juge. 

—  C'est  juste  !  (Gwir  eo!)  dit  le  troisième. 

—  Voyez,  ils  avouent,  dit  le  juge. 

Et  il  les  condamna  à  mort,  à  être  pendus. 

On  fît  venir  un  prêtre,  pour  les  assister  au  dernier  moment. 
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—  Repentez-vous,  leur  dit  il,  vous  allez  paraître  devant  votre  juge 
suprême... 

—  Tous  les  trois?  (Hon  zri?)  dit  l'un  d'eux. 

—  Oui,  tous  les  trois,  répondit  le  prêtre. 

—  Pour  payer?  (Fvit  paea?)  dit  le  second. 

—  Oui,  tout  se  paie,  ici-bas,  ou  dans  l'autre  monde. 

—  C'est  juste  !  (Gwir  eo!)  dit  le  troisième. 

—  Allons  !  ils  sont  résignés,  dit  le  prêtre. 

Et  ils  montèrent  à  l'échelle,  tristes  et  silencieux. 
Comme  ils  mettaient  le  pied  sur  le  troisième  degré,  on  vit  arriver 
un  cavalier  inconnu,  sur  un  cheval  noir  lancé  à  fond  de  train. 

—  Arrêtez  !  cria  l'inconnu,  et  mettez  ces  hommes  en  liberté,  car 
ils  ne  sont  pas  coupables  ;  c'est  l'hôtelier  et  sa  femme  qui  ont  assas- 
siné le  marchand  ! 

Et  il  débarrassa  lui-même  les  trois  compagnons  de  leurs  liens  et 
les  mit  en  liberté,  sans  que  personne  osât  s'y  opposer. 

—  Allez  !  leur  dit-il,  vous  êtes  dégagés  de  votre  parole  et  vous 
pouvez  parler  maintenant  tant  qu'il  vous  plaira. 

Quant  à  l'hôtelier  et  à  sa  femme,  ils  furent  arrêtés  sur-le-champ, 
jugés,  condamnés  et  pendus. 

F.-M.  Luzel. 
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COUTUMES  DE  MARIAGE  (/) 


XIII 


Lr  Fauteuil  de  la  Mariée 


Seine 


Orly,  (Seine),  les  parents  qui  marient  leur  dernière 
fille  ont  la  coutume  de  brûler  le  fauteuil  de  la 
mariée.  C'est  une  manière  de  faire  savoir  qu'il  n'y  a 
plus  de  filles  à  marier  dans  la  maison. 

Malheureusement,  il  en  est  de  cette  coutume  com- 
me de  beaucoup  d'autres,  elle  n'est  pas.  aussi  suivie 
^     *  que  jadis.  Je  crois  qu'il  est  utile  de  la  noter  avant 

qu'elle  ait  complètement  disparu. 

A  la  fin  du  repas  qui  suit  le  mariage  civil  et  religieux,  deux  jeunes 
gens  de  la  noce  saisissent  la  mariée  avec  le  siège  sur  lequel  elle  est 
assise  et  la  portent  ainsi  à  travers  les  rues  du  pays.  Pendant  ce 
temps,  d'autres  élèvent  sur  la  place  communale  une  sorte  de  bûcher 
composé  de  paille  et  de  menu  bois  dans  lequel  on  a  soin  de  dissé- 
miner des  pétards. 

La  promenade  dans  le  pays  terminée,  la  mariée  esl  installée  sur 
le  bûcher.  Lorsque  les  parents  et  les  curieux  sont  réunis  autour,  on 
y  met  le  feu  et  dès  que  les  flammes  apparaissent,  la  mariée  se  sauve 
abandonne  son  siège,  chaise  ou  fauteuil. 

C'est  le  signal  des  réjouissances  ;  on  forme  des  rondes  autour 
du  foyer,  on  chante  pendant  que  sournoisement  éclatent  les  pétards  ; 
c'est  pour  les  garçons  à  qui  sautera  par  dessus  le  brasier  en  évitant 
les  brûlures,  et  chacun  entre  boire  à  la  maison  des  parents  lorsque 
siège  et  bûcher  sont  entièrement  consumés. 

Une  semblable  coutume  se  fait  encore  de  temps  en  temps  dans 
les  communes  voisines  de  Villeneuve-le-Roi  et  d'Athis-Mous,  (Seine- 
et-Oise). 


1.    cf.  le  t.  11  p.  521,  le  t.  III  p,  107,  456,  609,  le  t.  IV  p.  48,  157,  158,  le  t.  V 
.  181,  221,  110,  421,  500,  614,  621,  le  t.  VI,  p.  Jl.j£  le  t.  Vil  p.  177,  272,  682. 
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XIV 

Les  Souliers  de  la  Demoiselle 

Quelquefois  à  Athis  en  brûlant  le  fauteuil  de  la  mariée,  on  brûle 
en  môme  temps  les  souliers  de  la  demoiselle.  C'est  un  adieu,  pour 
la  mariée,  à  sa  vie  de  jeune  fille. 

Inutile  de  dire  que  Ton  brûle  de  préférence  une  vieille  paire  de 
chaussures. 

G.  Fouju. 


LES  MONTAGNES  ('} 


VIII 


Origine  des  Montagnes 

l  y  a  bien  longtemps  l'intérieur  de  la  terre  était  habité 
par  des  géants  d'une  force  extraordinaire,  qui  se  livraient 
de  fréquents  combats. 

Un  jour  ces  monstres  engagèrent  une  lutte  mémorable  ; 
la  terre  se  soulevait  en  certains  endroits  sous  leurs 
efforts  répétés,  tandis  qu'ailleurs  elle  s'affaissait.  C'est 
ce  qui  donna  naissance  aux  montagnes  et  à  la  mer. 
Quelques  uns  survécurent,  tous  les  autres  perdirent  la 
vie  dans  l'action.  Les  survivants  agitent  quelquefois  la 

terre,  c'est  ce  qui  explique  les  tremblements  de  terre. 
Deux  de  ces  géants   habitent,   l'un  le   nord,   l'autre   le   sud  ;    ils 

s'avancent  l'un  vers  l'autre,    portant  sur  leurs  épaules  une   énorme 

montagne.  Lorsqu'ils  se  recontreront  ils  engageront  une  lutte  sans 

merci  et  la  terre  périra  sous  leurs  corps. 

(Recueilli  à  Floren ville,  Luxembourg). 

Alfrep  Harou 
(1)  cf.  le  t.  VII  p.  322. 


V 


*& 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DES   TRADITIONS    POPULAIRES  231 

SÉANCE  DU  28  FÉVRIER  1893 


Compte-rendu  sommaire 

Présidence  de  M.  Charles  Ploix,  président. 

M.  Paul  Sébillot,  secrétaire  général,  présente  de  la  part  des  auteurs 
les  ouvrages  suivants  : 

Cu  de  Charencey.  Les  noms  des  métaux  chez  différents  peuples 
de  la  Nouvelle- Espagne.  Leroux,  in-8  de  pp.  14. 

—  Recherches  sur  quelques  dates  anciennes  de  thistoire  du  Mexique 
(Extrait  de  la  Revue  historique),  ln-8  de  pp.  11. 

—  L Orphée  américain.  Caen,  Valin,  p.  in-8  de  pp.  16. 

—  Les  Naissances  miraculeuses  d'après  la  tradition  américaine. 
Amiens,  Rousseau-Lévy,  p.  in-8  de  pp.  19. 

Ve  de  Caix  de  Saint- Aymour,  Causeries  du  Besacier.  Mélanges 
pour  servir  à  V histoire  du  dép*  de  l'Oise.  In-12  de  pp.  307,  Paris,  1892. 

Charles  Ploix.  Le  mythe  de  l'Odyssée.  In-8  de  pp.  23.  (Extrait 
du  compte-rendu  du  Congrès  international  de  Folk-lore  tenu  à 
Londres,  en  1891). 

Paul  Sébillot.  Les  incidents  des  contes  populaires  de  la  Haute- 
Bretagne.  In-8  de  pp.  39,  Vannes,  1892.  (Extrait  de  la  Revue  des 
Traditions  populaires). 

—  Les  femmes  et  les  traditions  populaires  ;  la  section  des  traditions 
populaires  à  l'exposition  des  Arts  ne  la  femme.  In-8,  de  pp.  25  (avec 
dessins).  Paris,  1892.  (Extrait  de  la  Revue  des  Trad.  pop.). 

MM.  Binder  et  Chossat  remercient  la  Société  de  les  avoir  élus. 

Plusieurs  de  nos  collègues  s'excusent  de  ne  pouvoir  prendre  au- 
jourd'hui part  à  nos  travaux  ;  ils  expriment  le  vœu  qu'il  y  ait  tous  les 
ans  un  certain  nombre  de  séances  consacrées  à  la  discussion  des 
questions  intéressant  nos  études. 

M.  Paul  Sébillot  fait  part  de  la  mort  de  notre  collègue  M.  A.  Landes, 
qui  s'est  noyé  en  Cochinchine  ;  M.  Landes  a  été  le  principal  colla- 
borateur des  «  Excursions  et  reconnaissances  »  ;  il  est  l  auteur  de  deux 
recueils  «  Contes  et  légendes  Annamites,  »  et  «  Contes  tjames  »  qui 
sont  au  premier  rang  parmi  les  publications  relatives  à  llndo-Chine. 

M.  le  Président,  qui  va  lire  une  étude  sur  l'Os  qui  chante,  invite 
M.  de  Charencey  à  le  remplacer  au  fauteuil  pendant  la  lecture  de 
son  mémoire.  Après  la  lecture  et  la  discussion  (v.  p.  129  et 
suivantes,  (M.  Paul  Sébillot  présente  des  Ustensiles  et  des  bibelots  popu- 
laires recueillis  en  Haute-Bretagne.  (Voir  ce  mémoire  et  les  illus- 
trations qui  raccompagnent  (p.  148). 
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G-.  Casati.  Dix  années  en  Eqxtaloria,  trad.  française.  Paris,  1892, 
Hb.  Firmin  Didot,  1  vol.  in-8. 

Le  compagnon  fidèle  d'Emin-pacha,  Casati,  dans  son  importante  relation,  a 
inséré,  outre  des  renseignements  extrêmement  précieux  sur  les  mœurs,  les  usa- 
ges et  les  croyances  des  Dinka,  des  Bari,  des  Lours,  des  Matnbettous,  des 
Nyams-Nyams  (A  Sa  dèh),  des  Medji  et  des  peuples  de  l'Ounyoro,  un  certain 
nombre  de  contes  populaires  recueillis  chez  Ces  populations  qui  appartiennent 
pour  la  plupart  à  la  grande  famille  linguistique  du  bantou.  Ces  contes  ne  sont 
que  les  débris  d'une  collection  très  complète  qu'avait  rassemblée  M.  Casati  et  que 
le  tyran  de  l'Ounyoro,  Tchoua,  fit  brûler  avec  d'autres  documents,  dans  des  cir- 
constances où  le  voyageur  italien  n'échappa  à  la  mort  que  par  son  énergie  et 
son  sang-froid.  Les  contes  qui  nous  ont  été  conservés  sont  au  nombre  de  dix  et 
leur  importance  est  encore  accrue  par  ce  fait  qu'ils  proviennent  de  ce  large 
territoire  où  se  sont  rencontrés,  comme  sur  une  frontière  commune,  les  popu- 
lations ebamitiques,  bantou  es  et  nègres  du  Haut-Nil.  En  voici  rénumération 
sommaire. 

i.  Le  coq  et  Véléphant  (Dinka,  en.  in,  p.  35),  récit  d'une  lutte  engagée  entre 
les  deux  animaux  pour  savoir  quel  est  le  plus  grand  mangeur.  L'éléphant  s'avoue 
vaincu,  effrayé  de  voir  son  adversaire  dévorer  jusqu'à  ses  parasites. 

2.  Le  léopard  et  le  chacal  (Mambettou,  ch.  îx,  p.  117-118;.  Même  débat  entre 
ces  deux  animaux.  Le  chacal  fait  croire  au  léopard  que  les  citrouilles  d'un 
champ  sont  autant  de  crânes  d'animaux  dévorés  par  lui. 

3.  L'éléphant  et  le  caméléon  (Mambettou,  ch.  ix,  p.  117-118)  :  tous  deux  se  dé- 
fient à  la  course  :  le  caméléon  remporte  la  victoire  par  l'artifice  semblable  à 
celui  dont  se  sert  le  hérisson  dans  un  conte  berbère  analogue  (1). 

4.  Véléphant  et  la  musaraigne  (Nyam-Nyam,  ch.  xn,  p.  163)  :  Tous  deux  se 
maudissent  mutuellement  et  la  malédiction  s'accomplit:  la  musaraigne  est  écra- 
sée quand  elle  passe  sur  un  chemin,  et  l'éléphant  est  arrêté  par  les  hautes 
herbes  qui  lui  enlacent  les  jambes. 

5.  La  mort  et  la  lune  (Nyam-Nyam,  ch.  xn,  p.  163  :  de  deux  tortues  chargées 
de  faire  p.isser  la  rivière,  l'une  à  un  mort,  l'autre  à  la  lune,  cette  dernière  seule 
réussit,  ce  qui  explique  le  retour  régulier  de  la  luue  morte,  tandis  que  l'homme 
mort  ne  revient  pas  (2). 

6.  La  femme  et  la  hyène  (Bari,  ch.  xvm,  p.  236-238)  :  Une  femme  que  son  mau- 
vais caractère  avait  obligée  de  fuir  dans  les  bois  et  d'entrer  au  service  d'une 
hyène  ejt  trop  heureuse  de  revenir  se  mettre  sous  la  protection  de  «on  mari, 
après  qu'elle  a  jeté,  par  inadvertance,  les  petits  de  la  hyène  dans  l'eau  bouillante. 

7.  Le  lièvre  et  la  Terre  (Lour,  ch.  xvm,  p.  241).  L'idée  principale  de  ce 
conte  est  la  même  que  celle  d'un  conte  amarina  d'Ethiopie  publié  par  M.  Guidi  (3) 
Ils  ont  sans  doute  une  origine  commune. 

1.  Cf.  mes  Conte*  populaires  berbère»,  Paris,  1887,  in- 18,  conte  VI,  p.  14,  Le  kéritxon  et  le 
chacal  [conte  Zouaoua)  et  note  10,  p.  139:  cet  artifice  se  retrouve  dam  nn  conte  chinois,  un  conte 
italien  et  plusieurs  contes  malgaches. 

2.  Cf.  sur  ce  sujet  un  article  très  important  de  M.  Goblet  d'Alviella  :  Coïncidence*  mythique*  : 
l'intervention  de*  astres  dan*  la  destinée  de*  mort*  (Bulletin  de  Folk-tore  Wallon,  1892, 
1"  semestre,  p.  183-192). 

3.  Prooerbi,  itrofe  e  faoole  abitsine,  t"  partie,  Rome,  1891,  in-8,  o.  8,  p.  74,  Le  lièvre  et  la 
terre. 
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8.  Le  lion  et  le  sanglier  (Lour,  ch.  xvni,  p.  244)  :  Le  lion  qui  ne  vivait  d'abord 
que  d'herbe,  8e  laisse  entraîner  à  manger  la  chair  des  petits  animaux,  puis  finit 
par  dévorer  les  enfants  du  sanglier  qui  proclame  partout  sa  férocité  et  met  les 
animaux  en  défiance  de  lui. 

9.  La  gelinotte  et  ta  tortue  (Ounyoro,  ch.  xxi,  p.  282)  :  Toutes  deux  se  disputent 
sur  leurs  qualités  :  mais  pendant  un  incendie  allumé  par  un  chasseur,  la  tortue 
échappe  en  se  cachant  dans  le  trou  laissé  par  le  pied  d'un  éléphant,  tandis  que 
la  gelinotte,  malgré  ses  ailes,  est  suffoquée  par  la  fumée. 

10.  Le  léopard  et  le  chien  (Ounyoro,  ch.  xxi,  p.  28i).  La  haine  entre  ces  deux 
animaux  provient  de  ce  que  le  dernier  a  dévoré  deux  des  trois  petits  que  le 
léopard  lui  avait  confiés  pour  les  élever.  Pendant  quelque  temps  il  trompe  le 
père  en  lui  présentant  le  survivant  à  trois  reprises  :  enfin,  il  s'enfuit  chez  l'hom- 
me, mais  finit  par  être  surpris  et  tué  par  le  léopard. 

René  Basset. 

A.  Certeux*  Les  Anciens  Cris  de  Londres.  Illustrés  de  soixante- 
deux  gravures,  avec  épigrammes  en  vers,  traduction  par  M110  X, 
(le  texte  anglais  est  en  regard  de  la  traduction).  —  Description 
de  la  ville  de  Londres  suivie  de  Le  Pont-Neuf,  poème  héroïque 
et  badin,  préface,  notes  et  bibliographie  des  principaux  ouvrages 
sur  les  cris  de  Paris.  Paris,  Chamuel  et  Cle,  un  vol.  in-8. 

Le  point  de  départ  de  l'ouvrage  de  M.  Certeux  a  été'  la  réimpression  des  cris 
de  Londres  au  XVIIIe  siècle  et  des  62  images  qui  accompagnent  l'original. 
Celles-ci   sont  assez  naïves,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  en  regardant  celles 
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dont  l'éditeur  a  mis  les  clichés  à  notre  disposition.  Il  y  a  matière  à  comparaisons 
intéressantes,  entre  ces  cris  et  ceux  de  Paris,  et  M.  A.  C.  les  a  bien  indiquées 
dans  les  notes  qu'il  a  placées  à  la  suite  ;  la  réimpression  du  Pont-Neur  (1823)  a 
eu  pour  but  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  les  faire  en  partie.  Pour  les  Cris  do 
Londres,  chacun  est  accompagné  de  la  traduction  littérale  de  la  mélopée,  et  de 
celle  des  épigrammes  en  vers  qui  les  suivent.  M.  A.  C.  regrette  que  l'auteur 
anglais  n'ait  pas  noté  les  modulations  des  marchands  des  rues  de  Londres,  et  il 
constate  que  plusieurs  musiciens  célèbres,  en  France,  ont  souvent  puisé 
d'heureuses  inspirations  dans  les  cris  entendus  à  Paris.   Le  livre  se  termine  par 
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une  Bibliographie,  sinon  complète,  du  moins  très  abondante,  des  principaux 
ouvrages  qui  ont  été  consacrés,  par  les  musiciens,  les  dessinateurs,  les 
littérateurs  ou  les  traditionuistes  à  cette  série  qui  se  rattache  par  plus  d'un  coté 
aux  traditions  populaires. 

P.  S. 

Ve  de  Caix  de  Saint- Aymour.  Causeries  du  besacier.  Mélan- 
ges pour  servir  à  C histoire  des  pays  qui  forment  aujourd'hui  le  dépar- 
tement de  rOise,  pet.  in-18  de  pp.  307.  Claudio  et  Champion. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  expliqué  dans  P Avant-propos,  où  Pon  trouve 
indiqués  un  assez  grand  nombre  de  blasons  populaires  des  régions  de  POise  ou 
de  celles  qui  en  sont  voisines.  Les  Senlisiens  ou  habitants  de  Senlis,  compa- 
triotes de  l'auteur,  étaient  qualifiés  de  «  Besaciers.  »  C'est  sa  besace  que 
M.  de  S.  A.  nous  entr'ouvre,  et  le9  choses  intéressantes  qu'il  en  a  tirées,  nous 
font  désirer  qu'il  veuille  bien  la  vider  au  grand  profit  des  archéologues  et  des 
folkloristes.  Dans  ces  Causeries,  il  y  a  beaucoup  à  prendre  pour  ces  derniers. 
Deslyons,  Pauteur  des  «  Traités  singuliers  et  nouveaux  contre  le  paganisme  du 
Roi-Boit  (1616)  »,  était  de  Senlis,  ce  qui  a  fourni  à  Pauteur  l'occasion  d'analyser 
cet  ouvrage  souvent  cité,  mais  assez  peu  connu,  ainsi  que  les  répliques  de 
l'avocat  Barthélémy.  Pour  M.  de  S.  A.,  qui  nous  semble  avoir  donné  des  raisons 
assez  plausibles,  p.  61  et  suiv.,  loin  d'être  une  fête  païenne,  le  festin  des 
Rois  ne  remonterait  qu'au  XIVe  siècle.  Il  y  a  dans  ce  livre  bien  d'autres 
matières  curieuses  exposées  d'une  façon  qui  en  rend  la  lecture  agréable  ;  une 
table  analytique  détaillée  permet  de  retrouver  facilement  dans  ce  petit  livre  les 
sujets  assez  nombreux  qui  y  ont  été  abordés.  P.  S. 

Alfred  Harou  Le  folk-lore  de  Godarville  (Hainaut).  Pet.  in-18 
de  pp.  XII-148.  Anvers,  J.  Vancaneghen  (3  fr.). 

Ainsi  que  le  dit  l'auteur  dans  sa  courte  préface,  Godarville  est  un  village  du 
Hainaut  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps  était  resté  un  peu  en  dehors  des  grandes 
voies  de  communication;  il  portait  le  surnom  de  pays  des  sorciers.  M.  A.  H. 
pensa  que  cette  localité  devait  avoir  conservé  à  peu  près  intactes  les  superstitions 
et  les  coutumes  des  anciens  âges.  H  ne  s'était  pas  trompé  et  la  récolte  qu'il 
nous  offre  est  pleine  de  renseignemeuts  intéressants  et  bien  recueillis.  L'ouvrage 
est  divisé  ainsi  qu'il  suit.  1.  Astronomie  et  météorologie.  11.  Les  trois  règnes  de 
la  nature.  L'homme  ou  le  corps  humain,  les  oiseaux,  animaux  divers;  règne 
végétal;  règne  minéral,  le  charbon  (aux  quelques  lignes  qui  lui  sont  consacrées, 
il  convient  d'ajouter  deux  curieux  récits,  p.  137,  139,  qui  sont  parvenus  à  la 
connaissance  de  Pauteur  pendant  l'impression  de  son  livre).  III.  Remèdes  popu- 
laires. IV.  Sorcellerie  (ce  chapitre  est  particulièrement  développé,  ainsi  qu'où 
devait  s'y  attendre,  le  blason  du  pays  étant  les  sorciers  de  Godarville).  V.  Le 
calendrier.  VI.  Coutumes  diverses  :  c'est  la  vie  humaine  de  la  naissance  à  la 
mort.  VII.  Le  Blason  populaire,  y  compris  celui  qui  s'attache  aux  prénoms  et  aux 
difformités.  VIII.  La  vie  courante.  IX.  Les  êtres  fantastiques.  X.  Les  trésors. 
XL  Les  Jeux.  XII.  Chansons.  XIII.  Devinettes.  X-1V.  Contes  et  facéties.  XV.  Divers. 

P.  S. 

Alfred  Harou.  Contribution  au  folk-lore  de  la  Belgique.  In-18  de 
pp.  XlI-92.  Lechevalier  (3  fr.  50).  Coll.  int.  de  la  Tradition. 

Les  principales  matières  traitées  dans  ce  petit  ouvrage  sont  les  Pèlerinages  et 
les  Processions,  les  fêtes  populaires,  les  anciennes  fêtes,  les  empreintes  merveil- 
leuses, les  trésors  cachés,  les  lutons,  les  sotays,  etc.,  les  châteaux,  les  monu- 
ments et  les  ruines.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  faits  recueillis  dans  la  tradition  et 
dans  un  pays  déterminé  ;  ce  sont  presque  toujours  des  extraits  —  dont  quelques- 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES   TRADITIONS    POPULAIRES  235 


uns,  surtout  ceux  des  premiers  chapitres/présentent  de  l'intérêt—  d'auteurs  ayant 
écrit  sur  la  Belgique  ;  les  sources  sont  parfois  insuffisamment  citées,  de  sorte 
qu'on  ne  sait  pas  toujours  à  qui  revient  la  responsabilité  du  document,  ni  à 
quelle  époque  il  a  été  recueilli.  Ordinairement,  et  les  nombreux  articles  donnés  à 
la  revue  par  M.  A.  H.  en  sout  la  preuve,  ainsi  que  le  livre  précédemment  ana- 
lysé, l'auteur  ne  manque  pas  de  dire  où  il  a  puisé  ses  renseignements.  Nous  ne 
savons  ce  qui  l'a  empêché  d'appliquer  plus  rigoureusement  au  présent  ouvrage 
la   méthode  qui  lui   est  habituelle   et  qui  est   la   seule    vraiment  scientifique. 

P.  S. 

Albert  Fermé.  Nouvelles  algériennes.  In-18  de  pp.  333.  Ollen- 
dorf  (3  fr.  50). 

Ce  volume  n'est  pas  un  livre  de  folklore;  mais  c'est  un  recueil  très  intéres- 
sant, souvent  original,  et  d'une  lecture  toujours  agréable,  faite  par  un  homme 
qui  a  vu  l'Algérie  —  souvent  peut-être  avec  un  peu  de  pessimisme  —  mais  d'une 
façon  à  coup  sûr  toute  personnelle.  Nous  y  relevons  quelques  passages  qui  se 
rattachent  à  nos  études. 

—  Qu'on  fasse  bouillir  un  Français  et  un  Arabe  pendant  quarante-huit  heures 
dans  la  même  marmite,  on  aura  deux  bouillons  {Prov.  algérien).  —  Mes  cinq 
doigts  dans  ton  œil  (formule  pour  conjurer  le  sort).  —  C'est  une  tradition  accré- 
ditée dans  les  Gharabas  :  l'incendie,  ce  crime  lâche  dont  la  justice  découvre  si 
rarement  l'auteur,  est  puni  de  Dieu  directement.  Le  coupable  doit  périr  de  mort 
violente  dans  l'année  même  de  son  forfait.  —  Le  lieu  où  certains  crimes  ont  été 
commis  reste  à  jamais  souillé  et  funeste.  —  Pour  composer  un  charme  contre 
les  fièvres,  il  fallait  trois  poils  de  la  barbe  du  malade,  pris  sur  le  nœud  de  la 
gorge,  coupés  un  à  un  eu  trois  nuits  consécutives.  —  La  mariée  le  soir  de  ses 
noces  va  frotter  de  beurre  les  montants  de  la  tente.  —  Les  deux  balles  en 
argent  trouvées  dans  un  cauon  de  fusil  attestaient  que  la  tentative  de  meurtre 
devait  être  attribuée  à  un  indigène.  On  connaît  les  croyances  des  Arabes  au 
sujet  des  talismans  qui  garantissent  du  plomb  et  du  fer.  P.  S. 

Gaston  Paris*  Les  Origines  de  la  poôsie  lyrique  en  France  au 
Moyen-âge  (extrait  du  Journal  des  savants,  imprimerie  nationale, 
1892). 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Gaston  Paris,  à  l'occasion  du  recueil  de  chansons 
populaires  du  Piémont  de  M.  Nigra,  avait  déjà  publié  une  étude  qui,  tout  en 
restant  dans  les  limites  d'un  compte-rendu  développé,  u'en  contenait  pas  moins 
de  nombreuses  et  remarquables  vues  personnelles  sur  la  chanson  populaire 
française.  Plus  récemment,  et  sous  la  même  forme  de  compte-rendu  d'un 
nouveau  livre,  les  Origines  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  Moyen-âge ,  de 
M.  A.  Jeanroy,  il  a  fait  paraître  uu  travail  analogue,  publié  sous  le  titre  même 
du  livre  analysé.  Ces  deux  opuscules  traitent  de  questions  si  intéressantes  et  si 
importantes  au  point  de  vue  de  la  chanson  populaire  au  Moyen  âge,  que,  pour 
en  parler  comme  il  convient,  il  faudrait  leur  consacrer  à  leur  tour  toute  une 
étude  :  j'avais  l'iutention  de  l'entreprendre,  et  n'y  renonce  point  ;  mais  pour 
l'instant  d'autres  occupations  ne  me  permettent  pas  de  le  faire.  En  attendant, 
je  ne  veux  pas  tarder  davantage  pour  annoncer  cette  nouvelle  publication  qui, 
bien  que  consacrée  en  grande  partie  à  la  poésie  courtoise,  n'en  renferme  pas 
moins  d'importants  passages  relatifs  à  la  chanson  et  aux  traditions  populaires, 
surtout  aux  rapports  qui  rattachent  parfois  entre  eux  les  deux  genres,  populaire 
et  courtois.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  questions  devront  lire  les  pages 
consacrées  aux  romances  et  chansons  de  toiles,  aux  pastourelles,  aux  refrains, 
aux  chansous  du  printemps,  etc.  L'érudition  et  la  haute  autorité  de  M.  Gaston 
Paris  sont  de  sûrs  garants  du  profit  que  tous  y  trouveront. 

Julien  Tibrsot. 
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G.  Pitre.  //  Carnevale  in  Sicilia  :  Palermo,  Giornale  di  Sicilia. 
(Edizione  illustrata  di  soli  50  esemplari),  in-8  de  pp.  56. 

Dans  cette  monographie,  M.  P.  a  recherché  les  origines  du  Carnaval  en  Sicile, 
d'abord  dans  la  période  antique,  puis  au  moyen-âge  ;  il  décrit  ensuite  d'après 
des  documents  du  temps,  celui  de  Palerme  en  1648,  une  mascarade  au 
XVIIIe  siècle  ;  puis  il  passe  aux  scènes  du  Carnaval  actuel,  qui  sont  assez 
compliquées,  et  dont  certaines  parties  sont  tout  à  fait  traditionnelles  quant  au 
fond,  des  variations  de  forme  se  produisant  chaque  aunée.  Pulcinella,  le 
Polichinelle  sicilien,  qui  est  un  des  héros  populaires,  y  joue  un  rôle  considérable. 
Des  chants  que  M.  G.  Pitre  a  recueillis  accompagnent  ces  divers  actes.  Plusieurs 
dessins  montrent  les  pha?es  variées  de  ces  fêtes  qui  paraissent  être  restées  bien 
plus  populaires  en  Sicile  que  chez  nous.  Parmi  les  plus  intéressants  nous  signa- 
lerons la  Barque  que  promène  dans  les  rues  son  équipage  ;  cette  barque  est  en 
carton,  et  Ton  voit  dans  le  dessin  les  pieds  de  ceux  qui  la  conduisent  ;  la 
Caccamella,  sorte  de  domino  à  bec  d'oiseau  ;  le  bal  de  la  Cordella  où  chaque 
danseur  a  a  la  main  un  ruban  attaché  à  un  poteau  central. 

P.  S. 
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André  Lefèvre.  Les  Races  et  les  Langues.  Paris,  Félix  Alcan, 
in-8  de  pp.  302  (Bibliothèque  scientifique  internationale). 

The  International  Folk-lore  Congress  1  891 .  Papers  and  communi- 
cations, edited  by  Joseph  Jacobs  and  Alfred  Nutt.  Londres,  D.  Nutt, 
in-8  de  pp.  XXIX-472. 

Louis  Vossion.  Nat  worship  among  the  Burmese,  in-8  de  pp.  8. 
(Extrait  de  Journal  of  American  folk-lore). 

Li.  Quarré-Reybourbon  La  «  Bourse  »  de  Lille,  Pion,  in-8  de 
pp.  38. 

—  La  Porte  de  Paris  à  Lille  et  Simon  Voilant  son  architecte,  Pion, 
in-8  de  pp.  27. 

Intéressantes  monographies  qui  forment  la  suite  de  celles  que  le  même  auteur  a 
déjà  consacrées  à  sa  ville  natale.  Plus  heureux  que  Dijon  et  quelques  autres 
cités  qui  ont  vu  disparaître  leurs  portes  monumentales,  Lille  conserve  la  sienne 
qui  date  de  la  fin  du  XVIIe  siècle. 
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PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX 


Ont  Volksleven  V.  2.  —  îets  over  het  Niezen  (vervolg),  i.  B.  Vervliet.  — 
Sprookskens  en  Vertelsels  :  Jan  Dom.  J.  B.  R.  —  De  Sterren  en  Sterrebeelden  in 
het  Volksgeloof  de  Maan,  Alfried  Harou.  —  Bescheiden  over  de  Gcscbiedenis 
van  Rijkevorse  en  Loenhout,  J.-Th.  de  Raadt.  —  Noordbrabantsche  Sagen  ; 
Het  weergevonden  Peerd.  De  ouderaardsche  Klok  te  Veldhoven,  P.-Af.  Panken. 

Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  février  93.  —  Conte»  de  la 
Haute-Bretagne  :  les  Hommes  forts  ^suîte).  Paul  Sébillot. 
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Revue  mensuelle  de  l'école  d'Anthropologie,  III,  2.  —  Naissance  et  évo- 
lution des  idées  et  des  pratiques  médicales.  Superstitions  médicales,  A.  Bordier. 

Wallonia.  Littérature  ora  e,  croyances  et  usages  traditionnels.—  1.2 Cuisine 
nivelloise  :  La  «  tarte  à  l'  djotte  »  et  les  «  doupes  »,  Georges  W il  Lame.  —  Débats  : 
11.  Le  Seigneur  et  la  bergère  (air  noté),  Joseph  Defrecheux.  —  Randonnées  :  I. 
Coquai  et  Poïètte,  conte,  Henri  Simon.  —  Humour  populaire  :  I.  A  la  porte  de  la 
ville,  Alfred  Harou.  —  II.  Dialogue  avec  un  sourd  et  Di-sti,  di-st-elle,  0.  Col- 
son.  —  Fables  :  I.  Le  renard  et  l'écureuil,  récit  populaire  ardennais,  Ad.  Servais. 
—  Chansons  dramatiques:  II.  L'engagé  (air  noté),  Henri  Simon.  —  III.  La  fille 
du  garde  (air  noté),  0.  Colson.  —  Notes  et  enquêtes  :  La  maladie  des  pommes  de 
terre,  Jo$.  D.  Le  démon  du  choléra;  Un  épisode  des  fêtes  de  Noël  à  Berlin;  Une 
chanson  dramatique,  0.  C.  , 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


/.  Vtner  de  ma  mère  VOye.  Le  83«  dîner  de  ma 
mère  l'Oye  a  eu  lieu  le  28  février  au  restaurant 
des  Sociétés  savantes,  sous  la  présidence  de 
M.  Charles  Ploix,  président  de  la  Société.  Les 
autres  convives  étaient  MM.  Charles  Beauquier, 
Ollivier  Beauregard,  A.  Certeux,  Henri  Cordier, 
Alfred  Micbau,  Charles  Normand,  Adrien  Oudin, 
Raoul  Rosières,  Paul  Sébillot,  T.  Volkov. 

M.  Sébillot  dit  qu'il  a  appris  que  M.  Eu- 
gène Rolland,  l'un  des  fondateurs  du  dîner, 
vient  de  perdre  son  fils  ;  les  membres  présents 
chargent  M.  Sébillot  d'adresser  à  M.  Rolland 
l'expression  de  leurs  regrets. 
On  constate  que  la  séance  de  ce  jour  a  donné  de  bons  résultats,  et  que  le 
nombre  des  sociétaires  qui  y  ont  assisté  est  tout  à  fait  satisfaisant.  Les  membres 
présents  sont  persuadés  qu'aux  prochaines  séances  le  nombre  s'accroîtra  davan- 
tage et  que  l'on  prendra  goût  à  ces  discussions.  M.  Adrien  Oudin  fait  le  récit 
curieux  de  trois  exemples  d'intersignes  qui.  tous  les  trois,  lui  ont  été  racontés 
par  des  civilisés  appartenant  à  des  nationalités  différentes.  M.  Sébillot  pré- 
sente une  marque  de  fabrique  d'une  maison  qui  prépare  des  rillettes  du  Mans  ; 
elle  porte  la  figure  d'une  vieille  frmine  en  lunettes  coiffée  d'une  grande  coiffe  de 
forme  archaïque  et  la  légende  à  la  mère  VOie.  Plusieurs  convives  se  montrent 
surpris  que  Ton  n'ait  pas  répondu  à  la  question  relative  aux  origines  de  ma 
mère  l'Oye  déjà  plusieurs  fois  mise  à  l'ordre  du  jour  dans  les  précédents  dîners. 
M.  Beauregard  dit  qu'en  Egypte  l'hiéroglyphe  Oie  signifiait  fils.  Mais  cela 
n'élucide  pas  la  question  qui  reste  assez  obscure,  de  même  que  celle  de  la 
Truie  qui  file,  qui  se  retrouve  comme  nom  de  maison  ou  comme  enseigne  dans 
un  grand  nombre  de  villes.  M.  Ploix  demande  si  l'on  sait  quel  est  au  juste  le 
sens  à  attribuer  au  proverbe  :  A  bon  entendeur  salut,  et  quelle  est  son  origine. 
MM.  Cordier,  Sébillot  et  Rosières  disent  qu'il  est  assez  ancien,  sans  pouvoir 
dire  à  quelle  époque  il  remonte,  et  qu'à  leur  avis  le  sens  en  est  comminatoire. 
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Oq  trouve  dans  les  proverbes  communs  (XVe  siècle)  et  dans  le  Trésor  des 
sentences  de  Gabriel  Meurier  XVIe  siècle  :  A  bon  entendeur  ne  faut  que  une 
paroi  le;  le  Glossaire  de  l'ancien  théâtre  français  constate  les  formes:  A  tous 
bons  entendeurs,  salut.  A  bon  entendeur  ne  faut  qu'une  chartée  de  paroles, 
qui  se  trouvent  dans  des  comédies  du  XVIe  s.  Leroux,  Dictionnaire  comique. 
Amsterdam,  1718,  donne  la  forme  moderne  et  la  fait  suivre  de  cette  explication  : 
se  dit  quand  on  reproche  ouvertement  à  un  homme  ses  défauts.  P.  S. 

,%  Nominations  et  Distinctions.  Notre  collègue  M.  Eugène  Mtintz  vient  d'être  élu 
membre  de  l'Académie  des  Beaux- Arts.  Plusieurs  de  nos  collègues  assistaient  au 
banquet  qui  lui  a  été  offert  à  cette  occasion. 

/.  Un  talisman  à  déterminer.  —  Je  lis  dans  L'Histoire  Merveilleuse  de  Pierre 
Schlemihl,  par  Adelbert  de  Chamisso,  —  page  69  de  l'édition  de  1888,  éditeur 
Louis  Westhausser,  10,  rue  de  l'Abbaye,  Paris,  —  le  passage  suivant  :  —  «  Cet 
«  homme  avait  dû  laisser  tomber  le  fameux  nid  d'oiseaux  qui  rend  invisible 
«  celui  qui  le  porte,  mais  non  pas  son  ombre.  Je  regardai  autour  de  moi,  et 
«  j'aperçus  bientôt  l'ombre  du  nid  en  question.  Je  m'élançai  et  saisis  la 
«  précieuse  proie.  Avec  ce  nid  dans  les  mains,  j'étais  complètement  invisible, 
«  puisque  je  n'avais  pas  d'ombre.  »  Quel  est  ce  talisman,  quel  est  l'oiseau  auquel 
ce  nid  appartient,  et  l'origine  en  est-elle  réellement  populaire  ? 

(Corn,  de  M.  F.  M.  Luzel). 

m*m  Un  proverbe  sur  le  oui-dire.  Dans  le  recueil  de  Proverbes  turcs  de  Decourde- 
manche  se  trouve  la  question  suivante  : 
Quel  est  le  menteur?  Celui  qui  répète  tous  les  ouï-dire. 
Il  y  a-t-il  des  similaires  en  d'autres  langues  de  ce  proverbe  1 

,*.  Le  cadavre  de  la  sorcière..  —  Une  lettre  adressée  de  Temesvar  au  Uoyd, 
de  Pest,  signale  un  cas  de  superstition  rare  : 

*  Dans  la  commune  de  Spatta  est  morte  ces  jours-ci  une  vieille  paysanne  qui 
avait  une  certaine  connaissances  des  simples,  qui  mettait  ces  counaissances 
à  profit  pour  entreprendre  la  cure  des  villageois  malades,  et  qui  avait  été 
entourée  peu  à  peu  du  respect  que  l'on  accorde  aux  sorcières  et  aux  êtres 
doués  de  facultés  surnaturelles. 

»  Après  sa  mort,  il  advint  que  plusieurs  bestiaux  furent  enlevés  dans  la 
commune  par  des  maladies  diverses,  et,  après  avoir  cherché  en  vain  les  causes 
naturelles  de  cette  catastrophe,  les  paysans  finirent  par  penser  qu'elle  élait  due 
au  fait  que  la  sorcière  défunte  était  apparue  dans  les  rues  et  dans  les  étables 
du  village. 

»  Résolus  à  mettre  fin  à  cette  influence  néfaste,  ils  attendirent  la  nuit,  se 
rendirent  en  foule  au  cimetière,  exhumèrent  le  cercueil,  l'ouvrirent  et  coupèrent 
le  cadavre  en  morceaux  pour  l'empêcher  de  recommencer  ses  courses  à  travers 
la  campagne. 

»  Puis,  après  avoir  rejeté  dans  la  tombe  les  membres  déchiquetés,  ils  s'en 
retournèrent  chez  eux  en  donnant  les  signes  d'une  satisfaction  profonde. 

»>  La  gendarmerie  a  ouvert  une  enquête,  et  plusieurs  paysans  ont  déjà  été 
mis  en  état  d'arrestation.  »  (Le  Siècle,  17  févriei'  1S9S). 

.*,  Sexe  d'un  enfant  à  naih*e.  Dans  l'Aube,  pour  savoir  quel  sera  le  sexe 
de  l'enfant  que  porte  une  femme  enceinte,  on  observe  quel  pied  celle-ci  met 
sur  le  barreau  des  chaiseî  quand  elle  y  est  assise  :  si  c'est  le  gauche,  ce  sera 
une  fille  ;  et  un  garçon  si  c'est  le  droit. 

(Corn,  de  M.  L.  Mobui). 
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/.  Les  Couturières  et  les  robes  de  mariés.  A  propos  de  la  communication  de 
M.  Henri  Lebrun  (janvier  1893,  p.  27}  sur  les  Couturières  et  les  Robes  de  mariée* , 
je  puis  ajouter  qu'à  Troyes,  les  couturières  encore  filles  mettent  un  de  leurs 
cheveux  dans  l'ourlet  de3  robes  de  mariées,  pour  se  marier  dans  l'année. 

(Com.  de  M.  L.  Morin). 

/,  Légende  à  retrouver.  Près  de  Roquerol,  dans  l'étang  de  Thau,  à  la  jonctiou 
de  celui  d'Agde,  se  trouve  l'Abysse,  source  jaillissante,  dont  les  eaux  ne  gèlent 
jamais.  Le  mystère  qui  enveloppe  l'origine  de  cette  rivière  ascendante,  lui  a 
fait  une  renommée  terrible.  Les  pêcheurs  racontent  à  leurs  fils  les  légendes  de 
l'Abysse  et  les  plus  hardis  n'oseraient  pas  s'aventurer  à  la  nuit  tombante  autour 
du  gouffre. 

(Mme  Figuier.  Nouvelles  languedociennes). 

/.  Miettes  d'argot  :  «  Faire  un  Breton,  »  c'est  assommer  un  passant  pour  le 
voler  après.  {Le  Temps,  2  novembre  1892.) 

.%  Proverbe.    Pourquoi  dit-on  en  Poitou  :  Vexé  comme  un  âne  rouge  ? 

/.  Un  proverbe  à  déterminer.  Je  trouve  dans  l'Intermédiaire  du  28  février  1893 
C.  212,  cette  phrase  proverbiale  :  Il  ne  s'agissait  pas  de  percer  un  isthme  ;  loin 
de  là,  on  lui  donna  simplement  de  quoi  dorer  la  pilule.  S'agit-il  d'un  proverbe 
courant,  ou  la  phrase  n'est-elle  qu'une  réminiscence  du  dicton  antique  :  Islhmum 
fodere  qui  désignait  un  ouvrage  difficile  ou  impossible  ? 

/.  Les  cochons  en  citron.  Depuis  quelque  temps  à  Paris  on  fait  des  cochons 
par  le  procédé  suivant.  Il  faut  se  procurer-  un  citron  qui  ait  à  l'extrémité  une 
sorte  de  prolongement  ;  c'est  le  nez  du  cochon  :  sur  les  deux  côtés*  et  à  une 
petite  distance,  on  pratique  deux  petits  trous  qui  sont  noirs  ;  on  lève  deux 
morceaux  d'écorce  en  forme  d'angle,  qui  relevés  figurent  les  oreilles.  Quatre 
morceaux  de  bois  font  les  pattes  ;  une  allumette  ou  un  papier  à  cigarette  roulé 
forme  la  queue.  C'est,  à  tout  prendre,  aussi  gracieux  de  forme  que  les  cochons 
perfectionnés  qu'on  voit  dans  les  concours  agricoles.  C'est,  paraît-il,  à  la  récente 
exposition  culinaire  que  ce  petit  jeu  a  pris,  sinou  son  origine,  tout  au  moins  son 
développement. 

/#  La  Bouilloire  ensorcelée.  Une  dame  de  mes  amies  avait  il  y  a  quelques 
années  une  bonne  à  qui  elle  demaoda  de  faire  bouillir  de  l'eau.  L'eau  n'arrivant 
pas  vite,  mon  amie  sonna.  —  Mais  enfin  que  devient  cette  eau  !  —  Madame., 
elle  ne  veut  pas  bouillir  —  je  crois  qu'où  lui  a  jeté  uu  sort.  —  Ne  dites  donc 

pas   de  bêtises  comme  cela  !   Et  quand  l'eau  sera  bouillante  apportez-la » 

Le  temps  se  passe  point  d'eau   bouillante Derlin   Derlin  !..  —  Mais   enfin 

cette  eau  ?  —  Madame,  il  y  en  a  sur  le  feu  qui  va  bouillir  tout  de  suite  ;  seulement, 
c'est  que  fai  jeté  Vautre  :  elle  n*aurail  jamais  bouilli  —  j'ai  bien  vu  ça,  qu'elle 
avait  un  sort  !  —  Et  elle  avait  effectivement  jeté  l'autre. 

(Com.  de  M«lle  Maria  Lecocq). 

/.  La  fée  de*  Neiges.  Le  ballet  de  M.  Gailhard  la  Maladetta  est,  paraît-il, 
fondé  sur  une  légende  populaire  dans  les  Pyrénées.  Quelqu'un  de  nos  collabora- 
teurs pourrait-il  nous  l'indiquer?  Y  a-t-il  d'autres  légendes  sur  les  fées  des  Neiges? 

.%  Le  Folk-lore  de  la  Calomnie.  Il  serait,  nous  écrit  un  correspondant, 
intéressant  de  réunir  des  documents  sur  cette  partie  —  d'une  actualité  trop 
grande  —  des  traditions  populaires.  C'est  une  enquête  que  nous  nous  permet- 
tons de  signaler  A  nos  lecteurs. 
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,\  La  damé  blanche  et  le  paysan.  Voici  uo  récit  qui  m'a  été  fait  par 
Madame  P.  :  Il  y  a  60  ans,  j'étais  petite  fillette  —  arrive  chez  nous  un  soir  tout 
essoufflé,  mourant  de  peur  un  bonhomme  du  pays  (près  de  Melun)  —  je  ne 
sais  plus  son  nom  —  mettons  père  Jean.  —  Il  s'affalle  sur  une  chaise  dans  la 
cuisine  :  quand  il  retrouve  la  parole  il  crie  à  ma  mère  :  «  Je  l'ai  vue.  Madame, 
je  l'ai  vue.  Mais  qui  ?  Père  Jean  ?  —  Ah  !  la  Dame  Blanche  !  la  Dame  Blanche  I 
près  du  lavouer....  Eh  bien  père  JeaS  qu'est-ce  qu'elle  vous  a  dit  ?  —  Ah  !  Madame  ! 
Ah  1  Madame  !  c'est  bien  pu  fort  que  ça,  Madame  !  elle  ne  m'a  rien  dit  !  et  j'ai 

couru 

(Com.  de  Mlle  Maria  Lbcocq). 

.%  Coutume  agricole  du  Mexique.  —  Les  fermiers  du  Mexique  suivent  une 
étrange  coutume  :  ils  se  servent  de  bœufs  d'une  couleur  le  matin  et  d'une  autre 
couleur  l'après-midi.  Ils  ne  s'expliquent  pas  cet  usage  ;  mais  ils  le  croient  bon, 
parce  que  leurs  aïeux  faisaient  ainsi.  —  (Journal  Le  Protestant  de  Normandie). 

(Com m.  de  M.  Stiebbl). 

.*,  Coutumes  de  mariage.  —  Dans  les  Pyrénées,  quand  un  jeune  homme  est 

amoureux  d'une  jeune   fille  et  qu'il  désire  l'épouser,  il  lui   envoie  un    tablier 

aussi  beau  que  ses  moyens  le  lui  permettent.  Si  la  demoiselle  garde  le  tablier, 

c'est  signe  que  le  mariage  est  accepté  ;  alors  le  garçon  peut  commencer  son 

rôle,  de  fiancé.  Dans  le  cas  contraire,  quelle  que  soit  la  valeur  du  tablier,  la  jeune 

personne  le  déchire  en  deux  et  le  retourne  au  galant  qui  en  est  pour  ses  frais. 

—  (Conté  par  M.  Arnaud). 

(Com m.  de  M.  A.  Certbux). 

/.  Les  Epingles  en  Basse- Bretagne  au  milieu  de  ce  siècle.  N'avait  pas  d'épingles, 
toute  belle  qui  en  désirait.  Les  épingles  venaient  si  rarement  dans  le  Cap  Sizun. 
On  en  vendait  bien  à  Pout-Croix.  Mais,  autrefois  c'était  un  long  voyage  à  faire. 
J'ai  même  connu  à  mon  arrivée  dans  le  Cap,  plusieurs  vieilles  bonnes  femmes 
qui  n'avaient  jamais  dépassé  le  bourg  de  leur  paroisse. 

C'étaient  les  colporteurs,  marchands  de  bassines  d'airain  surtout  les  pillaouer» 
qui  apportaient  les  épingles  dans  le  Cap,  à  époques  k  peu  près  fixes.  S'ils 
tardaient  à  venir,  bien  des  élégantes  se  trouvaient  embarrassées  :  leur 
provision  était  si  petite,  et  peut-être  aussi  avaient-elles  perdu  au  jeu  les 
attaches  de  leur  coiffure  ou  de  leur  tapeleden.  Mais  elles  ne  se  gênaient  pas 
pour  si  peu  :  l'épine  d'un  buisson  ou  l'arête  d'un  poisson  leur  servaient  à 
remplacer  les  épingles.  - 

(Com.  de  M.  Ls  Ca rouet). 

/.  Les  Cigognes  et  les  enfants.  —  Dernièrement  j'ai  été  assez  surprise  à  l'assis- 
tance publique,  de  voir  au-dessus  du  Tour  des  enfants  trouvés  de  Moulins,  une 
espèce  de  girouette  ronde  en  fer,  représentant  une  cigogne  avec  ses  trois  petits. 
La  cigogne  a-t-elle  en  France  l'attribution  d'apporter  les  petits  enfants  ?  cette 
fonction  lui  est  dévolue  en  Allemagne,  mais  jamais  je  n'en  avais  entendu  parler 
en  France,  personne  n'a  pu  me  la  confirmer,  et  cependant  cette  cigogne  avec 
ses  petits  est  bien  là  comme  protectrice  des  enfants. 

(Com m.  de  M11*  Hbdwiob  Hbijibckb). 

Le  Gérant  :  A.  Cebtedx 
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DJEMSCHID  ET  QUETZALCOATL 

Mémoire  lu  par  M.  de  Charencey  à  la  séance  du  6  Avril 


ujourd'hui  encore,  certains  érudits  nous  semblent  plus 
réservés  qu'il  n'est  juste  à  assigner  une  origine  asia- 
tique aux  civilisations  du  Nouveau  Monde.  Pour  nous 
borner  aujourd'hui  à  l'étude  d'un  seul  point,  nous 
nous  contenterons  de  comparer  les  légendes  Indoue 
et  Iranienne  concernant  Yama  ou  Yima  avec  le  pas- 
—  ^•ssp-  ga^e  ju  Codex  Chimalpopoca,  relatifs  au  Dieu  civili- 
sateur désigné  sous  le  nom  de  Quetzalcohuatl.  On  verra  que  chaque 
détail  des  récits  asiatiques  a  pour  ainsi  dire  laissé  son  écho  dans  la 
tradition  mexicaine.  Les  points  de  concordance  apparaissent  si 
nombreux  et  si  suivis,  que  l'on  ne  saurait  raisonnablement  les  attri- 
buer au  hasard.  Examinons-les  l'un  après  l'autre. 

I 

Les  Védas  nous  parlent  de  Yama,  comme  du  premier  des  mortels, 
de  celui  qui,  le  premier,  a  dû  goûter  le  trépas.  En  cette  qualité, 
il  a  été  adoré  comme  le  dieu  des  morts,  le  Pluton  de  la 
mythologie  indoue.  Son  nom  est  généralement  interprété  comme 
signifiant  «  Jumeau  ».  En  sa  qualité  de  premier  homme,  il  avait  une 
sœur  appelée  Yami  ou  «  Jumelle  •.  Nul  doute  qu'à  leur  origine,  on 
ne  fit  descendre  de  leur  union  tous  les  mortels  qui  jusqu'à  ce  jour 

toue  vni.  —MAI  1893.  16 
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ont  vécu  sur  terre.  Vraisemblablement,  ce  souvenir  s'est  un  peu 
altéré  dans  l'Inde  et  les  Védas  se  bornent  à  nous  représenter  Yama, 
adressant  à  sa  sœur  des  propositions  malhonnêtes. 

Précisément,  Veytia  donne  au  nom  de  Quetzalcohuati,  le  sens  mys- 
tique de  c  Beau  jumeau  »,  bien  que  traduit  littéralement,  il  signifie 
«  Serpent  Quetzal,  Serpent  emplumé  ».  Mais  le  terme  de  Quetzal  qui 
s'applique  à  un  oiseau  dont  les  pennes  caudales  d'un  vert  brillant 
étaient  fort  recherchées  par  les  plumisles  ou  mosaïstes  en  plumes  de 
la  Nouvelle-Espagne,  aurait  fini  par  prendre  la  valeur  de  t  Beau, 
précieux  ».  Reste  le  substantif  Coati  ou  Cohuatl  qui,  outre  son  sens 
habituel  de  serpent,  possède  également  en  mexicain  celui  de  «  Ju- 
meau ».  Cela  provenait,  affirme  Veytia,  de  ce  que  dans  l'opinion  des 
peuples  Mexicains,  la  femelle  de  ce  reptile  pondait  toujours 
deux  œufs  à  la  fois,  renfermant  chacun  un  animal  de  sexe  différent. 
L'habitude  où  nous  sommes  de  représenter  autour  de  la  caducée  de 
Mercure  aussi  bien  que  de  la  verge  d'Hippocrate,  deux  serpents 
entrelacés  se  rattacherait-elle  à  quelque  opinion  analogue?  Ajoutons 
que  Quetzalcohuati  tout  cemme  Yama  possédait  une  sœur  avec 
lequelle  il  se  rend  coupable  d'inceste. 


n 


La  tradition  Iranienne  modifie  en  Yima,  le  nom  du  Pluton  Indou. 
Les  Persans  d'époque  plus  moderne  l'ont  appelé  Yima-Kshaêta,  litt. 
«  Roi  Yima  »,  d'où  le  nom  de  Djemschid  de  Firdouci.  En  effet,  en 
Perse,  Yima  perd  son  caractère  d'ancêtre  des  hommes  pour  revêtir 
les  traits  d'un  chef  de  peuples,  du  modèle  des  monarques.  Son  règne 
est  pour  l'Iran  une  sorte  d'âge  d'or  où  les  hommes  vivant  dans 
l'abondance  et  la  prospérité,  cessent  d'être  tributaires  de  la  vieillesse 
et  de  la  maladie. 

Quelque  chose  de  tout  à  fait  analogue  nous  est  raconté  par  le  Codex 
Chimalpopoca,  relativement  à  Quetzalcohuati  ;  les  Toltèques,  sujets 
de  ce  roi-pontife,  jouissent  d'une  félicité  sans  bornes.  Ils  sont  riches 
en  pierreries  et  métaux  précieux,  possèdent  des  ouvriers  incompa- 
rables en  tout  genre  de  fabrication.  Les  lois  mêmes  de  la  nature 
semblent  suspendues  à  leur  profit.  Dans  leurs  champs  de  maïs,  se 
trouvent  des  tiges  plus  hautes  que  de  grands  arbres,  couronnées 
d'épis  dont  un  seul  fait  la  charge  d'un  homme.  Chez  eux,  le  cotonnier 
donne  un  duvet  teint  par  la  nature  des  couleurs  les  plus  variées, 
etc.,  etc.  En  un  mot,  le  pays  par  eux  habité,  tout  comme  l'Iran,  à 
l'époque  de  Djemschid,  constitue  véritablement  un  paradis  terrestre. 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DBS  TRADITIONS  POPULAIRES  243 


III 


Tout  ce  bonheur  devait  pourtant  avoir  un  terme  et  il  cesse  précisé- 
ment par  la  faute  même  du  souverain.  D'après  Fidouci,  qui  donne 
visiblement  ici  à  la  vieille  tradition  indigène,  une  teinte  quelque  peu 
musulmane,  Iblis  ou  le  diable  fait  perdre  àDjemschid  sa  sainteté,  en 
lui  inculquant  l'habitude  d'une  nourriture  animale.  Ensuite  il 
suscite  contre  lui  un  usurpateur  féroce  du  nom  de  Zohak.  Un  baiser 
d'Iblis  avait  fait  apparaître  sur  les  épaules  de  ce  dernier  deux  ser- 
pents qui  le  rongeaient.  Il  ne  pouvait  trouver  de  relâche  aux  maux 
dont  il  souffrait  qu'en  nourrissant  ces  monstres  de  cervelles  hu- 
maines. Pour  se  les  procurer,  il  faisait  chaque  jour  mettre  à  mort 
plusieurs  de  ses  sujets.  Deux  jeunes  gens  destinés  ainsi  à  servir  de 
pâture  aux  serpents  parviennent  à  s'échapper  et  deviennent  les 
pères  de  la  sauvage  nation  des  Kurdes.  Enfin  Djemschid,  abandonné 
du  ciel  à  cause  de  sa  faute,  est  chassé  du  trône  et  obligé  de  s'enfuir 
jusqu'en  Chine,  sur  les  rives  de  la  mer  Orientale.  Là  il  tombe  entre 
les  mains  du  cruel  Zohak  qui  le  fait  mettre  à  mort. 

Poursuivons  le  récit  du  Codex  Chimalpopoca.  Titlacahuan  ou  Tez- 
catlipoca,  l'ennemi  de  Quetzalcoatl,  cherche  un  moyen  de  supplanter 
ce  dernier  et  de  faire,  suivant  l'expression  mexicaine,  qu'il  ne  soit 
plus  prêtre.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  songe  à  utiliser  la  découverte 
toute  récente  de  VOctli  ou  pulqué,  c'est-à-dire  de  la  liqueur 
enivrante  extraite  de  l'agave.  On  fait  l'essai  de  la  perfide  boisson  sur 
un  nommé  Cuextécatl,  litt.  «  Le  Huastèque  »,  lequel  s'étant  enivré, 
se  laisse  voir  aux  assistants  dans  une  tenue  immodeste.  Chassé,  en 
raison  de  cette  circonstance,  de  la  salle  du  festin,  Cuextécatl  se 
retire  avec  ses  partisans  sur  les  bords  de  la  mer  des  Antilles  et  fonde 
la  nation  Huastèque.  Cependant,  plusieurs  coupes  d'octli  ayant 
successivement  été  offertes  au  pontife  Toltèque,  celui-ci  voit  sa  rai- 
son se  troubler.  Tezcatlipoca  en  profite  pour  rétablir  la  pratique  des 
sacrifices  humains,  sévèrement  proscrite  par  Quetzalcoatl.  Ce  dernier 
ayant  mis  le  comble  à  ses  iniquités  par  un  inceste  avec  sa  sœur  Quet- 
zalpetlatl,  litt.  t  Natte  de  Quetzal,  natte  précieuse  »,  est  rejeté  par  le 
ciel  et  obligé  d'abandonner  Tulan,  la  métropole  de  son  empire  à  son 
rival  Titlacahuan  ou  Tezcatlipoca.  Quetzalcoatl  retiré  à  Cholluta,  litt. 
«  Ville  de  l'exilé  »,  où  il  règne  paisiblement  plusieurs  années,  est 
encore  une  fois  expulsé  par  son  ennemi  et  va  enfin  mourir  de  fatigue 
et  de  misère  sur  les  bords  du  golfe  de  Mexique,  c'est-à-dire  près  de 
la  mer  d'Orient. 
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IV. 

Néanmoins,  les  usurpateurs  Zohak  et  Tezcatlipoca  finissent  par 
être,  eux  aussi,  châtiés  de  leurs  méfaits.  C'est,  d'après  la  tradition 
Persane,  Féridoun,  l'Avestique  Thraêtona  qui  venge  Djemschid  en 
faisant  périr  son  meurtrier.  D'un  autre  côté,  le  prince  guerrier  Nau- 
hyotl  ayant  levé  l'étendard  de  la  révolte  contre  l'adversaire  de 
Quetzalcoatl,  le  tue  dans  un  grand  combat  et  s'empare  de  son  trône. 
Toutefois,  si  le  meurtre  des  héros  légendaires  de  la  Perse  et  du  pla- 
teau d'Anahuac  ne  reste  pas  impuni,  jamais  Ton  ne  vit  refleurir 
l'antique  prospérité  dont  les  mortels  avaient  joui  au  temps  de  leur 
règne.  Avec  eux  l'âge  d'or  disparut  sans  retour. 

Inutile  d'insister  sur  les  nombreux  points  de  contact  qui  se  mani- 
festent entre  les  légendes  en  vigueur  soit  chez  les  peuples  de  l'Asie 
Moyenne,  soit  chez  ceux  de  la  Nouvelle-Espagne.  Les  affinités  de 
détail  apparaissent  si  nombreuses,  si  suivies,  qu'elles  ne  sont 
guère  explicables  par  le  seul  hasard.  Sans  doute,  certains  traits  de 
l'histoire  de  Quetzalcoatl  semblent  trouver  leur  source  spécialement 
dans  la  tradition  indoue,  d'autres  dans  celles  de  la  Perse,  mais 
n'oublions  pas  que  toutes  ces  légendes  n'ont  pu  franchir  le  Pacifique 
qu'après  avoir  traversé  l'Extrême-Orient  ;  rien  d'étonnant,  par 
suite,  à  ce  que  les  récits  iraniens  et  indiens  se  soient  trouvés  entre- 
mêlés et  que  des  détails  d'époques  fort  différentes  aient  fini  par  être 
ainsi  cousus  les  uns  aux  autres. 

D'ailleurs,  s'il  n'y  avait  que  les  aventures  du  Pontife  de  Tullan  qui 
nous  rappellent  l'Asie,  peut-être  hésiterait-on  à  y  voir  la  preuve 
d'anciennes  relations  ayant  existé  entre  les  deux  continents,  mais  il 
est  bien  loin  d'en  être  ainsi.  L'on  peut  dire,  d'une  façon  générale, 
que  tous  les  récits  légendaires  des  populations  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, c'est-à-dire  des  races  les  plus  anciennement  civilisées  du 
Nouveau-Monde  possèdent  incontestablement  leur  prototype  en  Asie. 
Citons  par  exemple  là  tradition  concernant  Votart,  le  héros  civilisateur 
du  Chiapas  et,  suivant  toute  apparence,  forme  secondaire  de  Quet- 
zalcoatl. C'est  en  qualité  de  Chan  ou  de  «  serpent  »  qu'il  lui  est 
donné,  affirment  les  indigènes,  de  pénétrer  dans  les  entrailles 
de  la  terre  et  de  rendre  visite  à  ses  frères,  les  serpents,  génies  des 
jours  du  calendrier  Toltèque.  Or,  précisément,  les  héros  civilisateurs 
de  la  Birmanie  et  de  Siam  nous  sont  donnés  comme  appartenant  à 
la  race  des  mortels  par  leurs  pères,  mais  à  celle  des  Nàgas  ou  ser- 
pents infernaux  par  leurs  mères.  Cette  circonstance  leur  permet  de 
fuir  les  attaques  de  leurs  ennemis  en  cheminant  sous  terre,  à  la 
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façon  des  reptiles.  Tel  est,  le  cas  pour  le  siamois  Phraruàng, 
litt.  «  Monseigneur  le  dragon  »,  pour  le  birman  Pyu-tsauti 
et  plusieurs  autres  encore. 

Ajoutons  que   bien  des  éléments  de   la  civilisation    mexicaine 
semblent,  eux  aussi,  accuser  une  origine  asiatique.  L'illustre  Hum- 
boldt  avait  déjà  signalé  la  ressemblance  qu'offre,  dans  ses  traits 
généraux,  le  calendrier  Toltèque  avec  celui  des  races  de  l'Extrême- 
Orient.  Tous  deux  reposent  sur  la  combinaison  de  deux  séries  de 
chiffres  ou  symboles  donnant  naissance  à  un  cycle  de  60  ans  chez 
les  Chinois,  les  Japonais,  les  Siamois,  de  52  seulement  chez  les  habi- 
tants du  plateau  d'Anahuac  et  les  Yucatèques.  Enfin,  on  ne  saurait 
nier  la  ressemblance  architecturale  du  Téocalli  ou  temple  mexicain 
avec  le  Ziggurat  de  la  Chaidée,  aussi  bien  qu'avec  certains  temples 
bouddhistes.  La  donnée  fondamentale  semble  toujours  être  à  peu 
près  la  même  de  part  et  d'autre  ;  c'est  celle  d'une  pyramide  à  étage 
dont  le  pallier  le  plus  élevé  se  trouve  couronné  de  la  chapelle  ou  de 
la  chambre  consacrée  au  dieu.  Le  docte  M.  Fergusson,  dans  son 
Hi$toi*y  of  architecture,  va  même  jusqu'à  nous  citer  un  monument 
mexicain  qu'au  premier  abord,  dit-il,  on  serait  porté  à  prendre  pour 
une  pagode. chinoise.  N'oublions  pas,  enfin,  que  le  système  symboli- 
que des  couleurs  appliquées  aux  points  de  l'espace  aussi  bien  qu'aux 
années  du  lustre,  tel  qu'il  existait,  au  moment  de  la  conquête  chez 
les  indigènes  de  la  Nouvelle-Espagne,  offre  bien  de  l'analogie  avec 
celui  que  nous  trouvons  en  vigueur  en  Tartarie,  au  Japon,  etc.  Du 
reste,  si  les  linguistes  attachent  au  point  de  vue  de  la  légitimité  des 
rapports  entre  les  différents  idiomes,  une  importance  capitale  à  l'éta- 
blissement de  lois  de  transformations  phonétiques  bien  déterminées, 
le  folk-loriste,  de  son  côté,  doit  tenir  grand  compte  de  la  nature  des 
modifications  subies  par  les  légendes  en  passant  d'un  pays  à  l'autre. 
Là  se  trouvera  souvent  le  critérium  permettant  de  décider  s'il  y  a 
trace    visible  d'emprunt     ou  simple   coïncidence.  Or,  justement, 
sur  ce  point,  les  traditions  du  Nouveau-Monde  se  distinguent  ordi- 
nairement de  leurs  congénères  asiatiques  par  un  double  caractère  ; 
d'abord,  elles  offrent  moins  de  précision  dans  certains  détails,  parce 
qu'elles  se  sont  plus  éloignées  de  leur  berceau  primitif.  C'est  ainsi 
que  les  récits  Indo-Chinois  nous  expliquent  clairement  de  quelle 
façon  leurs  héros  se  rattachent  à  la  race  des  serpents,  tandis  que  la 
tradition  Tzendale  se  borne  à  nous  déclarer  Votan  apparenté  à  cette 
même  race,  mais  sans  nous  dire  comment.  De  plus,  et  ce  trait  nous 
semble  d'importance  capitale,  presque  toujours  ces  mêmes  légendes 
du  Nouveau-Monde,  bien  qu'importées,  sans  aucun  doute,  à  une 
époque  relativement  récente,  offrent  une  physionomie  plus  archaï- 
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que  que  celles  dont  elles  dérivent.  Ainsi,  l'histoire  de  Votao  se 
montre  dégagée  des  emprunts  faits  à  celle  du  grec  Thésée  par  les 
versions  siamoise  et  birmane.  D'un  autre  côté,  comparons  la  légende 
de  Djemschid  à  celle  de  Quetzalcohuatl.  Les  deux  personnages 
succombent  à  la  sensualité,  le  premier  en  faisant  usage  de  nourri- 
ture  animale,  le  second  en  s'énivrant.  11  est  évident  à  nos  yeux  qu'à 
cet  égard  le  récit  mexicain  est  resté  plus  fidèle  à  la  donnée  primi- 
tive. Le  passage  relatif  à  la  chute  de  Djemschid  semble  avoir  été 
inspiré  par  le  récit  biblique  concernant  l'ivresse  de  Noé  et  ce  n'est, 
sans  doute,  que  par  suite  de  l'infiltration  des  idées  brahmaniques  en 
Perse  que  Ton  aura  représenté  l'usage  de  la  viande  comme  criminel. 
De  plus,  Cuextécatl,  fondateur  de  la  nation  Huastèque,  et  les  jeunes 
gens  qui  donnent  naissance  à  la  race  des  Kurdes  semblent  bien  un 
peu  parents.  Nous  pouvons  retrouver  en  eux,  plus  ou  moins 
altérés,  les  traits  de  Cham  et  de  Chanaan,  maudits  par  leur  père. 
Observons  seulement  que  l'histoire  de  Cuextécatl  rappelle  bien 
davantage  le  récit  biblique.  Quelle  peut  être  la  cause  d'une  pareille 
bizarrerie?  C'est,  sans  doute,  que  l'Amérique  n'a  pas  connu,  comme 
l'Asie,  ces  grandes  révolutions  religieuses  et  politiques  amenées  par 
les  conquêtes  des  Perses,  l'invasion  d'Alexandre,  la  propagation  du 
Bouddhisme,  lesquelles  ont  mêlé  ensemble  peuples,  races  et 
croyances.  D'un  autre  côté,  les  communications  entre  l'Extrême- 
Orient  et  l'Amérique  n'ont  pas  du  être  aussi  difficiles  que  l'on  serait, 
de  prime  abord,  disposé  à  se  le  figurer.  Le  Kouro-Siwo  ou  courant 
noir  ne  porte-t-il  pas  tous  les  dix  ou  douze  ans,  des  jonques  japonaises 
jusque  sur  les  côtes  de  la  Californie  ou  même  plus  au  nord?  Rappelons- 
nous,  d'ailleurs,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  communications  régulières, 
mais  seulement  dues  au  hasard.  Rien  d'étonnant  àce  que  les  naufragés 
d'une  ou  plusieurs  barques  retenus  sur  la  rive  opposée  du  Pacifique, 
sans  moyen  de  retour  dans  leur  patrie,  aient  apporté  aux  indiens 
sauvages  quelques  éléments  de  civilisation.  Cela  n'aura  pas  empêché, 
plus  tard,  les  indigènes,  de  développer  les  germes  venus  du  dehors 
d'une  façon  fort  originale.  En  tout  cas,  les  relations  n'auront  pas  été 
assez  suivies  pour  que  les  Américains  aient  reçu  de  leurs  éducateurs, 
la  connaissance  des  animaux  domestiques,  ni  celle  de  l'industrie  du 
fer.  L'on  pourrait  se  demander  toutefois,  si  les  premiers  éléments 
d'agriculture  au  Nouveau-Monde  ne  seraient  point  de  provenance 
asiatique.  Saus  doute,  le  maïs  parait  une  céréale  dWigine  exclusi- 
vement américaine,  mais  il  a  du  être  connu  bien  longtemps  avant 
qu'on  ne  songeât  à  le  cultiver.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  noms 
à  lui  donnés  par  certaines  tribus  de  race  cuivrée  rappellent  étrange- 
ment ceux  dont  se  servent  plusieurs  peuplades  de  l'Himalaya  pour 
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désigner  diverses  espèces  de  plantes  alimentaires.  Ainsi,  le  vocable 
mais,  emprunté,  assure-t-on,  à  la  langue  des  anciens  habitants 
d'Haïti,  s'éloigne  peu  de  celui  de  Mazyi,  dont  se  sert  une  tribu 
népalaise  pour  désigner  le  sorgho  ou  millet  à  gros  grains.  Citons,  à  ce 
propos,  le  béarnais  milhoc,  augmentatif  de  milh,  •  millet  »,  et  qui 
s'applique  au  maïs. 

De  même,  le  Qquichua  ou  Péruvien  Çara,  «  maïs  »,  ne  nous  paraît 
pas  différer  énormément  de  termes  appliqués  par  diverses  nations 
népalaises  au  riz.  Nous  trouvons  par  exemple  Chàrang  en  Rodong  ; 
Chàsràk  en  Chùng-thàngya  ;  Sira  en  Naeh-héreng  et  enfin  Séri 
en  Kulung-ya.  En  effet,  la  logique  ne  permet  guère  de  croire  à 
un  développement  indigène  de  la  civilisation  au  sein  de  la  race 
cuivrée.  Le  progrès  ne  saurait  s'accomplir  que  par  étapes  succes- 
sives et  l'on  ne  concevrait  point  un  peuple  de  chasseurs  ou  de 
pêcheurs  se  mettant  spontanément  à  cultiver  le  sol  et  à  bâtir  des 
villes.  La  vie  pastorale  que  n'ont  pas  connue  les  indiens  d'Amérique 
semble  avoir  constitué  la  transition  nécessaire  entre  l'état  purement 
sauvage  et  l'état  sédentaire  ou  agricole.  A  notre  avis,  il  n'y  a  eu, 
tout  au  plus,  sur  notre  planète,  que  deux  foyers  primitifs  de  civili- 
sation auxquels  tous  les  autres  se  rattachent  d'une  façon  plus  ou 
moins  directe  ;  à  savoir  l'Egypte  et  la  Chaldée.  La  vie  de  pasteur 
devenait  difficile  à  mener  dans  ces  vallées  de  l'Euphrate  et  du  Nil, 
sujettes  à  des  inondations  périodiques,  et,  d'un  autre  côté,  les  travaux 
agricoles  s'y  trouvaient  moins  pénibles  et  plus  fructueux  que  partout 
ailleurs.  Rien  d'étonnant,  par  suite,  à  ce  que  les  bergers  qui  les 
occupèrent  anciennement  se  soient  vite  transformés  en  laboureurs. 
Au  contraire,  les  Peaux-Rouges,  aujourd'hui  encore,  méprisent 
tellement  la  culture,  que  les  femmes  seules  s'y  adonnent.  Le  guerrier 
obligé  par  hasard  de  travailler  son  champ  en  éprouve  tant  de  honte, 
qu'avant  de  prendre  en  main  le  pic  ou  la  houe,  il  aura  soin  de 
s'affubler  des  habits  de  son  épouse.  De  la  sorte,  du  moins,  il 
espère  n'être  pas  reconnu.  Peut-on  supposer  que  des  hommes 
animés  de  pareils  préjugés  aient  jamais  rien  inventé  en  agriculture  ? 
Ce  qu'ils  savent  de  cet  art  doit  évidemment  leur  avoir  été  enseigné 
par  l'étranger.  Rappelons  en  terminant  que  certains  indices  nous 
autoriseraient  à  regarder  les  débuts  de  la  civilisation  asiatique  portée 
dans  le  Nouveau-Monde,  comme  presque  contemporains  des  débuts 
de  notre  ère,  sinon  même  un  peu  antérieurs. 

Ouvrages  à  consulter  :  Le  Mythe  de  Votan  (2°  vol.  des  Actes  de  la  Société 
philologique),  Alençon,  1871.  —  Djemschid  et  Quetzalcohuatl  (p.  203  et  suiv.  du 
t.    IV  des  Actes  de  la  Société  philologique)  ;   AlençoD.  1874.  —   Hecherches  sur 
quelques  dates  de  Vhisloire  du  Mexique  (Extrait  de  la  Revue  des  Questions  hislo-* 
riques)  ;  n°  du  1"  octobre  1892. 
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POÉSIES  SUR  DES  THÈMES  POPULAIRES 


XXVII 

Les  chants  oraux  du  peuple  Russe  (*) 

onsieur  Achille  Millien,  qui  est  en  même  temps  tradi- 
lioniste  et  poëte  distingué,  s'est  proposé  de  faire  une 
sorte  d'anthologie  des  chants  du  peuple  russe,  peu 
connus  en  France. 

Beaucoup  se  lient,  avec  une  sorte  de  caractère 
religieux,  aux  fêtes  et  aux  saisons;  quelques-uns, 
comme  les  chants  d'épizootie,  sont  de  véritables 
conjurations,  accompagnées  de  gestes.  D'autres  chansons  ont  un 
accent  épique  assez  fréquent  dans  la  poésie  russe,  qui  a  été  bien 
mis  en  relief  ici-même  par  M.  de  Crouskov  ;  certaines  se  rattachent  à 
l'amour,  aux  funérailles,  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Je 
renvoie  le  lecteur  au  curieux  livre  de  M.  A.  M.  Quelques-unes  de  ses 
traductions  sont  en  vers  ;  les  autres  suivent  vers  par  vers  l'original, 
chaque  vers  russe  étant  à  la  ligne,  comme  s'il  s'agissait  de  paroles 
rimées.  Voici  deux  pièces  qui  ont  été  choisies  parmi  les  plus 
courtes,  de  celles  que  M.  Millien  a  interprétées  en  vers  rimes. 

P.  S. 
L'HETMAN 

,  Notre  hetman,  à  l'âme  si  Hère, 

Tombe,  hélas  !  aux  mains  du  Tartare 
Qui  tranche  cette  tête  altière 
Et  la  pend  à  son  étendard. 

Les  clairons  chantaient  sa  victoire 
Après  tant  d'efforts  longtemps  vains.. 
Mais  un  nuage  de  vapeur  noire 
S'éleva  du  fond  des  ravins. 

Il  couvrit  la  steppe  en  alarmes, 
Voilant  le  pays  éperdu 
Qui  versait  des  torrents  de  larmes 
Sur  le  chef  aujourd'hui  perdu. 

1 ,  Achille  Millien.  —  Les  Chants  oraux  du  peuple  russe,  Paris,  Champion,  in-18 
de  pp,  XX -250.  3  fr.50. 
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«  Notre  hetraan,  gémissait  la  brise, 
Où  donc  l'avez-vous  enfermé  ?  » 
El  le  grand  aigle  à  l'aile  grise  : 
«  Où  donc  l'avez-vous  inhumé  ?  » 

Et  l'alouette  vers  la  nue. 
«  Où  l'avez-vous  laissé  l'hetman  ? 
—  Dans  une  fosse  froide  et  nue, 
Au  bord  du  pays  musulman. 

L'AME  DU  MORT 

À  son  désespoir  il  succombe  ; 
Le  beau  jeune  homme  est  mort  d'amour 
Et  voici  qu'une  rose,  un  jour, 
Fleurit  vermeille  sur  sa  tombe. 

Une  jeune  fille  en  passant 
S'écrie  :  «  Ah  !  quelle  belle  rose  !  » 
Elle  cueille  la  fleur,  éciose 
Sur  le  corps  à  ses  pieds  gisant. 

—  «  Quelle  rose  je  viens  de  prendre, 
Mère,  sur  le  tombeau  là-bas  ! 

De  plus  belle  je  n'en  ai  pas, 

Et  quel  parfum  subtil  et  tendre  !  » 

—  «  Hélas  !  ce  n'est  pas  une  fleur, 
Ma  fille,  c'est  une  âme,  l'âme 

Du  jeune  homme  au  cœur  plein  de  flamme 
Mort  d'amour  et  de  grand'douleur.  » 
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LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


XVI 

Noms  des  silex  taillés 

On  trouve  à  certains  endroits  de  Feluy-Arquennes,  des  silex 
taillés,  notamment  des  bouts  de  flèches.  Les  paysans  nomment  ces 
bouts  de  flèches  pointes  des  fées.  Ils  nomment  Pierres  à  tonnerre  les 
haches  de  silex. 

(Doc.  et  rapp.  de  la  Société  Arch.  de  CAarleroi,  uY  232). 

Alfred  Harou. 
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L'OBSERVATION  DU  SABBAT 


ea  disant 
le  mien  » 


n  trouve,  dans  les  Gesta  Romanorum,  l'anecdote 
suivante  qui  parait  abrégée  d'une  recension  plus 
ancienne  ('). 

•  On  lit,  à  propos   d'un  Juif,  qu'étant  tombé 

dans  un  cloaque,  le  jour  du  samedi,  il  ne  voulut 

en  être  retiré  que   le  lendemain,  c'est-à-dire  le 

dimanche  :  mais  le  roi  de  ce  pays  ne  le  permit  pas, 

f  Hier,  il  a  observé  son  sabbat,  aujourd'hui  il  gardera 

Le  recueil  de  Pauli,  Sckimpf  und  Ernst  (8)  présente  une  version 
plus  développée  : 

«  Un  Juif  vint  un  samedi  dans  la  maison  d'un  Chrétien  :  il  arriva 
que  par  mégarde  il  tomba  dans  les  latrines,  ou,  comme  on  dit,  dans 
le  privé.  Le  Chrétien  courut  à  la  maison  du  Juif  et  avertit  les  amis 
de  celui-ci  qu'ils  eussent  à  l'en  tirer.  L'un  d'eux  répondit  :  Nous  ne 
le  pouvons  pas  aujourd'hui,  c'est  le  sabbat  et  notre  jour  de  fête.  » 
Toutefois  quelqu'un  d'entre  eux  voulut  aller  le  voir  et  lui  demanda  : 
«  Comment  te  trouves-tu  là  ?  »  —  «  Ne  me  demande  pas  comment  je 
suis  tombé  ici,  demande  comment  j'en  sortirai.  »  —  «  Demain, 
reprit  l'autre,  nous  t'en  retirerons  »  Le  lendemain,  les  Juifs  vinrent 
avec  des  échelles  et  voulurent  l'en  tirer.  Mais  le  chrétien  leur  dit  : 
«  Non  pas,  pauvres  Juifs  ;  aujourd'hui  c'est  notre  jour  de  fête  ;  hier 
c'était  votre  sabbat  ;  aujourd'hui  c'est  notre  dimanche.  »  Le  Juif  dut 
rester  deux  jours  dans  l'ordure  et  l'infection.  » 

Cette  seconde  version  renferme  des  modifications  importantes  : 
ce  n'est  plus  le  Juif  qui  tient  à  l'observation  du  sabbat,  ce  sont  ses 
amis  qui  le  lui  font  respecter  malgré  lui  ;  la  scène  se  passe  dans  la 
maison  d'un  Chrétien  et  il  n'est  plus  question  d'un  roi  comme  dans 
les  Gesta  Romanorum,  Moins  d'un  siècle  après  Pauli,  l'auteur  des 
Comptes  du  monde  adventureux (*)  reprend  le  même  conte. 

«  Chacun  sçait  qu'en  plusieurs  pays  et  villes,   les   Roys  ou  les 


1 .  Elle  manque  daas  la  version  française  du  Violier  des  Histoires  romaines. 

2.  Gesta  Romanorum,  éd.  Oesterley,  Berlin,  1872,  in-8°,  §  229,  app.<33,  p.  633. 

3.  Ed.  Simrock,  Heilbronn,  1876,  in-12,  §  307,  p.  235,  236. 

4.  Ed.  Franck,  Paris,  1878,  2  vol.  in-12,  conte  ÏVIl,  t.  i,  p.  94,  97. 
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seigneurs  (ficelles  ont  accoutumé  de  souffrir  en  un  endroit  séparé 
de  tous  les  autres,  vivre  quelque  nombre  de  Juifs  selon  leur  vieille 
et  superstitieuse  loy.  Et  par  le  moyen  du  profit  et  tribut  qu'ils  ren- 
dent par  chascun  an,  de  quoy  ces  Juifs  se  récompensent  bien  par 
trafiques  et  usures  grandes  et  manifestes.  Et  de  ceux-là  y  en  a  un 
si  grand  nombre  à  Rome  (auxquelz  on  permet  ceste  liberté  de  gaing 
tant  excessif)  qu'eux  voulans  garder  et  entretenir  leur  infecte  et 
puante  avarice,  observant  si  rigoureusement  leurs  sotCes  cérimonies, 
qu'un  jour  de  sabbat,  qui  est  la  teste  que  sur  toutes  iiz  célèbrent, 
au  lieu  de  nous  le  Dimenche,  l'un  d'entre  eux,  pressé  du  ventre,  se 
retire  en  un  privé,  duquel  le  plancher  étoit  si  vieil  et  caduque,  qu'il 
n'eust  esté  si  tost  assis  que  le  siège,  et  le  Juif  dessus»  tombe  en  bas  au 
mylieu  de  la  fosse,  planté  pour  raverdir,  comme  un  faux  dedans  le 
bourbier  d'un  marays.  Ce  pauvre  Juif  sentant  un  parfun  si  violent 
(qu'il  n'y  a  ny  mittridat,  ny  conserve  qui  peut  quasi  garder  le  cœur 
de  s'enfler  et  crever)  depiteusement  en  son  baragouyn  crioit,  invo- 
quant Dieu  et  ses  amys,  afin  d'estre  retiré  d'un  si  fâcheux  enfer  : 
mais  à  grand  mal,  belle  patience  luy  fust  besoing  d'avoir;  car  combien 
qu'il  criast  assez  haut,  pour  estre  ouy  de  ceux  qui  estoient  au  plus 
loing,  si  ne  se  trouva  il  homme  de  sa  secte  ou  religion  qui  fist  sem- 
blant de  luy  présenter  la  main  ou  le  moindre  secours  du  monde, 
ayans  une  crainte  si  merveilleuse  que  rien  plus,  d'enfreindre  ou 
offencer  le  veu  que  si  sainctement  et  inviolablèment  ilz  gardent. 
Tellement  que  ce  pauvr£ïuif  fut  contrainct  de  demourer  en  ce  plai- 
sant lieux  (sans  boire  ne  manger)  par  longtemps,  délaissé  des  siens, 
qui  alloient  abbayer  le  parchemin  en  leur  sinagogue,  et  bien  fut  le 
pis  parce  que  les  voisins  de  leur  conclave,  oyans  crier  ce  pauvre 
embrené,  et  que  pour  une  si  estrange  superstition  ilz  delaissoient  le 
commandement  de  Dieu,  qui  est  d'aimer  son  prochain  comme  soy 
mesmes,  chacun  grandement  murmuroit  :  les  uns  disoient  :  Il  les 
faut  contraindre  d'observer  le  Dimenche  des  Chrestiens,  afin  de  leur 
oster  cette  cerimonie,  et  ceux  qui  ne  l'observeront  les  mettre  sur  la 
roue.  Les  autres  parloyent  d'avantage,  de  faire  confisquer  tous  leurs 
biens,  et  chasser  le  reste  de  telz  malheureux  hors  le  pays.  De  for- 
tune, un  des  plus  grands  marranes  et  ypocrites  Juifz  estoit  par  la 
ville  à  la  chasse  de  ses  usures,  retournant  à  la  sinagogue,  leur  fit 
tout  le  discours  de  ces  propos  qu'il  avoit  ouy  dire.  Incontinent  entra 
une  si  merveilleuse  crainte  aux  cœurs  de  ces  tirans  avaricieux, 
entendans  estre  menacez  de  la  perte  de  leurs  biens,  et  de  l'exil,  que 
soudain  sans  sçavoir  à  quelle  fin  se  ten oient  telz  propos,  fut  par  eux 
conclud  qu'ils  garderoient  le  Dimenche  des  Chrestiens  comme  leur 
sabbat,   et   de    fait     le   lendemain  si    estroitement   l'observèrent 
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qu'ilz  ne  leur  souvint  du  pauvre  Juif,  lequel  (lassé  de  crier  le  iour 
du  sabbat)  trempoit  au  baing  si  puant  et  espais,  que  l'esprit  et  tous 
les  sens  lui  defailloyenl.  Le  dimanche  passé  (après  la  mort  le  mé- 
decin) on  vint  visiter  le  pauvre  englué,  lequel,  avec  gens  et  cordages 
doucement  on  retire,  fort  bien  couvert  du  moust  de  Bacchus, 
et  qui  pis  est,  demy-mort.  Toutes  fois,  le  Seigneur  qui  tout  garde, 
le  voulant  oster  de  ceste  misérable  servitude,  luy  avoit  conservé  la 
vie  en  son  entier.  Et  estant  peu  de  temps  après  revenu  en  convales- 
cence, en  la  présence  de  tous  ces  infidèles  s'escriant  leur  dit  :  0 
maudite  et  misérable  loy,  et  ceux  qui  la  gardent  plus  meschans, 
puisqu'estes  si  peu  charitables,  et  qu'aymez  mieux  voz  biens  que 
voz  semblables,  par  là  me  faictes  cognoistre,  que  vostre  vie  et  vostre 
loy  est  contre  Dieu  et  son  commandement.  Et  après  avoir  faict  plu- 
sieurs autres  belles  remonstrances  (délaissant  le  Judaïsme)  se 
fist  baptiser,  vivant  le  reste  de  sa  vie  comme  un  bon  et  fidelle 
Chrestien.  » 

L'éditeur  de  ce  livre  n'a  signalé  aucun  rapprochement  de  ce  conte 
dans  la  table  qui  termine  le  second  volume  (*).  M.  Oesterley,  dans 
son  édition  des  Gesta  Romanorum,  a  donné  la  liste  que  je  reproduis 
textuellement  en  note  (8).  Mais  les  auteurs  cités  sous  une  forme  aussi 
sommaire  sont  postérieurs  aux  Gesta  Romanorum  :  Ton  peut  cepen- 
dant remonter  plus  haut  et  trouver  l'origine  de  ce  conte  dans  une 
tradition  juive  destinée  au  contraire  à  célébrer  l'observation  du 
sabbat.  Ce  principe,  on  Ta  pu  voir,  est  le  fonds  môme  des  recensions 
chrétiennes  que  je  viens  de  citer  et  qui,  la  chose  n'a  rien  de  surpre- 
nant, l'ont  présenté  sous  cette  forme  grotesque.  L'auteur  des  Che- 
mins de  Jérusalem,  Ish'aq  Khelo,  né  en  Aragon  à  la  fin  du  xm*  siècle 
et  établi  à  Jérusalem  en  4333,  raconte  dans  son  ouvrage,  terminé  en 
1334,  à,  propos  des  tombeaux  des  trois  Rabbis  Eleazar  (s)  enterrés 
à  Aima,  le  prodige  suivant  ;  «  De  beaux  grenadiers  ombragent 
ces  tombeaux  antiques.  Les  juifs  et  les  musulmans  allument 
tous  les  vendredis  soir  des  lumières  sur  ces  tombeaux.  Or,  il  est 
arrivé  qu'un  vendredi  soir  le  nombre  des  lumières  était  si  grand 

1.  Appendice,  p.  182-193.  Il  est  probable  cependant  que  ce  conte,  comme  les 
autres  du  même  ouvrage,  a  été  emprunté  à  une  nouvelle  italienne  :  c'est  dans 
cette  dernière  qu'il  faudrait  chercher  l'origine  d'une  nouvelle  modification  :  l'ob- 
servation du  dimanche,  non  plus  imposée  par  le  roi  ou  par  un  chrétien, 
mais  par  une  peur  irraisonnée  des  Juifs. 

2.  P.  745.  Jude  im  abtrilt  :  «  Pezel,  postill.  Mel.  4,  s,  188.  —  Melander,  1, 
90.  —  Manlius,  s.  169.  —  Munster,  1049.    -  Nugœ  doctœ,  196.    —    Pauli,  389. 

—  Wendunmuth,  1,2,  33   (n«  1270).  —  Zincgref,  1,  s.  4.  —  Lyrum  larum,  235. 

—  Lustiginacher,   48.    —   Zeitverkûrzer,   677.   —   Schreger,  17,    136,  s.  580.  — 

—  Hammer,  s.  176.  —  Conceyts  and  jeats,  2,  s.  3.  »  («te). 

3.  Eléazar  ben  Arakh,  Eléazar  ben  Àzariah  et  un  troisième  Eléazar  fils  d'un 
inconnu. 
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que  leurs  flammes  embrasèrent  l'un  de  ces  arbres,  le  grenadier  du 
tombeau  de  Rabbi  Eleazar,  fils  d'Arakh.  Tout  le  monde  refusa 
d'éteindre  les  flammes  :  les  juifs  pour  ne  pas  profaner  la  sainteté 
du  sabbat  ;  les  ismaélites  pour  imiter  les  juifs.  L'arbre  brûla  donc 
toute  la  nuit,  et  le  lendemain,  lorsqu'on  vint  visiter  le  tombeau 
sacré,  on  vil  avec  étonnement  que  ni  le  tronc  ni  les  branches  de  cet 
arbre  n'étaient  endommagés.  C'était  un  miracle  à  voir,  ainsi  qu'il 
est  écrit  (!). 

Le  traducteur  des  Chemins  de  Jérusalem  cite  une  autre  version  due 
à  l'auteur  d'un  recueil  de  légendes  et  de  contes  qu'il  ne  nomme  pas,, 
mais  qu'il  dit  fort  ancien.  Nous  y  retrouvons  l'intervention  du  chef 
qui  refuse  la  permission  de  l'éteindre,  comme  dans  les  Gesta  Roma- 
norum. 

«  Il  y  eut  un  sage  du  nom  de  Rabbi  José  qui  vint  dans  un  village 
appelé  Aima  dans  le  but  d'y  visiter  le  tombeau  de  Rabbi  Eleazar 
ben'  Arakh.  Il  trouva  sur  ce  tombeau  un  arbre  en  tout  semblable  à 
à  celui  qui  se  trouvait  sur  le  tombeau  de  Jonathan  ben  Uziel.  Pen- 
dant qu'il  admirait  ce  bel  arbre,  et  qu'il  louait,  avec  une  joie  visible, 
le  Seigneur  de  toutes  choses  de  ce  qu'il  l'avait  créé,  un  vieillard  qui 
était  le  chef  de  la  communauté  israélite  lui  dit:  Viens,  je  veux  te 
faire  connaître  un  prodige  qui  s'est  opéré  sur  cet  arbre  et  dont  je 
fus,  moi  et  beaucoup  d'autres  personnes,  témoin  oculaire.  Sache 
que,  toutes  les  veilles  du  sabbat,  les  juifs  et  les  musulmans  allument 
des  lumières  sur  ce  sépulcre  :  les  premiers,  en  l'honneur  du  Juste 
et  du  samedi  ;  les  seconds,  en  l'honneur  du  Juste  et  du  vendredi 
qui  est  leur  jour  de  repos,  comme  le  dimanche  est  celui  des  chré- 
tiens. Or  il  arriva  un  soir  qu'un  grand  nombre  de  lumières  embrasa 
l'arbre,  au  point  que  toutes  les  branches  brûlaient.  Aussitôt  tout  le 
village  s'émut  :  les  juifs  suppliaient  les  musulmans  d'éteindre  le 
feu,  et  ceux-ci  en  demandaient  la  permission  au  seigneur  du  village. 
Ce  dernier,  ayant  été  instruit  du  refus  des  juifs,  défendit  aux  musul- 
mans de  l'éteindre  ;  car,  leur  disait-il,  après  que  Dieu  a  permis  que 
le  feu  prenne  à  cet  arbre  une  nuit  pendant  laquelle  les  israéiites 
n'oseraient  l'éteindre,  ce  n'est  point  à  vous  à  le  faire  ;  d'ailleurs,  si 
le  Juste  le  veut,  le  feu  s'éteindra  ;  dans  tous  les  cas,  ne  le  touchez 
point,  et  si  vous  transgressez  cet  ordre,  vos  têtes  en  répondront. 
Tout  le  monde  se  retira  donc,  laissant  le  feu  consumer  l'arbre.  Le 
lendemain,  lorsqu'on  vint  voir  si  l'arbre  était  entièrement  brûlé,  on 
fut  étonné  de  le  trouver  intact  ;  et  le  vieillard  confirma  sous  serment 


1.  Carmoly. Itinéraires  de  la  Terre  Sainte  des  Xlll>,  XW,  XV',  XVI'   et  XVU* 
siècles,  Bruxelles,  1847,  in-8°,  p.  264. 
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qu'on  n'y  voyait  aucune  trace  du  feu  et  qu'il  était  beau  comme 
auparavant  (!). 

Il  est  probable  qu'on  trouverait  dans  la  littérature  hébraïque  du 
moyen  âge  d'autres  variantes  de  ce  récit  qui  a  dû  être  composé  pour 
illustrer  la  prescription  du  repos  absolu  le  jour  du  sabbat  (*)  ;  je 
terminerai  en  remarquant  le  rapport  qui  existe  entre  l'anecdote  sous 
sa  terme  chrétienne  et  un  passage  de  l'évangile  selon  S.  Matthieu  où 
une  question  semblable  est  posée  au  Christ:  s'il  est  permis  de  guérir 
le  jour  du  sabbat  ;  il  répond  :  «  Qui  donc  parmi  vous,  possédant 
une  brebis,  si  elle  vieat  à  tomber  dans  une  fosse  le  jour  du  sabbat, 
n'ira  pas  la  prendre  et  la  reiirer  ?  »  (8) 

René  Basset. 


SUPERSTITIONS  ICONOGRAPHIQUES  (4 


V 

Les  Portraits  (suite) 

Quand  on  prend  le  portrait  d'un  Indien  catéchisé  de  San-Roqué, 
il  croit  que  le  diable,  à  qui  Ton  veut  donner  son  signalement,  viendra 
bientôt  le  chercher  et  il  se  sauve. 

(Edmond  André.  L'Amérique  équinox.  dans  le  Tour  du  Monde.  1883,  Ie* 
semestre  pp.  3181). 

A.  H. 

1.  Carmoly,  op.  laud.,  p.  318-319. 

2.  Exode,  XXXV,  2-3,  Lé vi tique,  XXIX,  XXV,  etc. 

3.  XII,  il. 

4.  cf.  le  t.  II  p.  16,  270. 
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USTENSILES  ET  BIBELOTS  POPULAIRES  (') 

Communication  faite  à  la  séance  du  6  avril  par  M.  A.  Certeux 


V 

(Loire-Inférieure) 
Objets  en  Coquillages 

Pornic,  deux  femmes  du  pays, 
marchandes  de  papeterie,  mercerie 
et  fleurs,  confectionnent  elles-mê- 
mes des  bonshommes  en  coquillages 
qu'elles  vendent  aux  amateurs 
d'objets  d'étagère  ou  à  titre  de 
jouets  pour  amuser  les  enfants. 

Ceux  de  Mme  Legorjus  appartien- 
nent à  une  série  qu'on  pourrait 
'  appeler  humoristique.  Voyez  ce 
pécheur,  en  bonnet  de  coton  ;  son  nez,  formé  d'une  corne  de  mer, 
indique  que  ce  doit  être  un  descendant  du  prince  Désir,  à  moins 
qu'au  troisième  souhait  sa  femme  ne  lui  ait  fait  octroyer  une  aune  de 
boudin  blanc.  Un  colleur  d'affiches,  est  revêtu  d'une  sorte  de  chappe 
blanche,  le  tricorne  en  bataille  et  brandissant  son  pinceau,  comme 
un  goupillon  ;  un  écriteau,  placé  sur  son  couvre-chef,  porte  cette 
inscription  :  «  Jean  Onéziphore,  nasillard  terribis,  afficheur  public, 
à  prix  modérés.  »  Les  deux  bonshommes  sont  faits  avec  des  coquil- 
les du  genre  acéphale  que  Ton  trouve,  en  quantité,  à  marée  basse, 
particulièrement  sous  Testacade  de  Saint  -  Brévin  ;  on  les  colore 
suivant  les  nuances  à  donner  aux  costumes. 

Voici  une  sirène,  confectionnée  avec  un  ratillon  desséché.  —  C'est 
le  nom  donné  aux  toutes  petites  raies.  Deux  autres  personnages 
sont  encore  fabriqués  avec  des  ratillons  ;  il  est  difficile  de  dire  si 
c'est  le  mari  et  sa  femme  ou  bien  une  mère  avec  sa  fille. 

Deux  escargots  ont  servi  à  créer  les  têtes  et  deux  buccins  les  corps 
de  ces  deux  jeunes  chats  qui  se  balancent  sur  une  planche  à  bascule 

1.  Voir  t.  VIII,  p.  148-162. 
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(une  moitié  du  coquillage  solen,  dit  manche  de  couteau);  les  pattes  ec 
les  oreilles  sont  de  minuscules  porcelaines. 

La  marchande  enveloppe  les  objets  dans  un  imprimé  dont  elle 
offre  un  second  exemplaire.  —  C'est  votre  prospectus,  Madame  ? 

—  Oui,   Monsieur,   avec  des  vers  que  j'ai  composés  sur  Pornic. 

—  Vous  êtes  poète,  Madame,  tous  mes  compliments.  —  Je  suis  du 
pays,  Monsieur  et  je  n  ai  été  qu'à  l'école  de  Pornic. 

Je  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'imprimé  :  les  vers  sont  boiteux 
et  ce  ne  sont  pas  les  mirlitons  qui  les  feront  passer  à  la  postérité. 

La  concurrente  n'est  pas  poète,  mais  son  travail  est  plus  soigné  ; 
on  peut  en  juger  et  faire  la  différence  en  examinant  les  objets 
suivants.  Les  mariés  bretons  :  ce  couple  gracieux  est  fait  en  grande 
partieavec  des  petits  coquillages  nacrés  (frocAusdépouillés);  les  jeunes 
époux  portent  le  costume  traditionnel  et  ont  des  bouquets  de  fleurs 
artificielles  minuscules  enrubannés  ;  seul,  le  bonnet  de  la  mariée 
présente  cette  originalité  que  le  fond  est  une  tête  de  crevette.  Un 
second  couple,  assorti  pour  faire  pendant,  sur  une  étagère  :  un 
ecclésiastique  et  une  sœur.  (Fig.  1).  Les  divers  personnages  ci-dessus 


Objets  en  coquillages  (dessins  de  M.  Paul  Sébillot) 

sont  montés  sur  un  pied  qui  est  un  coquillage  du  genre  acéphale, 
le  peigne,  petit  format. 

La  famille  Ratiilon  :  c'est  nous  qui  lui  donnons  ce  nom,  puisque 
les  personnages,  père,  mère  et  enfants  sont  fabriqués  avec  des 
ratillons.  Ce  groupe,  est  monté  sur  un  socle,  une  rondelle  en  bois 
verni.  Enfin  voici  encore  un  cbatjilest  plus  gros  et  au  repos 
dans  une  coquille  de  mollusque,  anodonta  cygnœa. 

Beaucoup  plus  rustiques  sont  les  bonshommes  confectionnés  par 
des  jeunes  gens  de  Préfailles  et  de  Sainte- Marie  avec  des  matériaux 
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ramassés  sur  les  plages  entre  Quérouard  et  Saint-Gildas.  Ces  maté- 
riaux consistent  tout  simplement  en  morceaux  de  liège,  provenant 
des  filets  de  pêcheurs,  et  rejetés  par  les  flots,  en  goémon,  en  ûlasse, 
en  brindilles  et  en  coquillages  connus  à  Préfaille  sous  le  nom  de 
berniques  (patella  cœrulœa).  Ces  coquillages  sont  employés,  on  peut  le 
remarquer,  après  avoir  été  plus  ou  moins  longtemps  roulés  dans  le 
sable,  suivant  l'ouverture  circulaire. 

Voici  Fénumération  des  personnages.  Le  cavalier  (voy.  fîg.  4),  un 
cuirassier  très  probablement  ;  le  buste  est  taillé  dans  un  morceau 
de  liège,  la  tête  est  une  noisette  ;  la  cuirasse  est  ingénieusement 
composée  avec  des  berniques  encastrées  Tune  dans  l'autre  ;  le  cheval 
est  aussi  en  liège,  mais  avec  des  morceaux  de  bois  en  plus,  les  yeux 
et  les  oreilles  sont  faits  avec  du  goëmon  ;  comme  on  peut  le  voir,  il 
a  une  certaine  allure.  La  pêcheuse  de  crabes  a  pour  tête  un  noyau 
de  prune  ;  elle  tient  dans  la  main  droite  la  tringle  à  crochet  en  usage 
traditionnel  dans  le  pays  pour  ce  genre  de  pêche  (cette  tringle  en  fer 
est  plate  et  souvent  avec  crochet  à  chaque  bout)  et  dans  la  main 
gauche  le  panier  (ici  en  coquille  de  noix)  recouvert  de  goëmon  pour 
empêcher  les  crabes  de  s'échapper.  (Voy.  fîg.  n°  2).  Une  baigneuse, 
sans  costume,  toute  en  liège  ;  tète,  une  olive  de  goëmon  ;  les  seins 
sont  aussi  en  demi-olives  de  goëmon.  Un  enfant,  qui  parait  être  un 
négrillon  à  cause  de  sa  tête  noire  en  olive  de  goëmon  noircie  à  l'air 
et  dont  le  corps  est  taillé  dans  un  morceau  de  liège,  semblant  être 
en  blouse  longue,  offre  aussi  l'image  d'un  lutin  ou  diablotin  à  cause 
des  deux  cornes  qui  sortent  du  sommet  du  chapeau  conique.  Bras 
et  jambes  en  brindilles  de  bois,  pieds  pointus  en  liège  (fig.  3) 

Le  vieux  marin  qui  haie  un  canot  sur  la  plage  a  une  belle  allure  ; 
la  pose  est  naturelle  et  a  quelque  chose  d'artistique  ;  l'effort  du 
tireur  est  bien  marqué.  Une  forte  barbe  convenait  à  cet  homme  fort 
ainsi  que  des  cheveux  longs  comme  ceux  de  Samson  avant  Dalila. 

Le  ramasseur  de  goëmon  est  un  type  bien  local,  car  tous  les 
Préfaillais  fument  leurs  terres  avec  du  goëmon  ;  la  fourche  est 
garnie  de  cette  plante  marine  et  l'artiste  n'a  pas  oublié  de  chausser 
son  bonhomme  avec  des  gros  sabots. 

Discussion 

M.  Raoul  Rosières  dit  qu'une  partie  de  ces  objets  appartiennent 
à  un  art  déjà  assez  frotté  de  civilisation,  surtout  les  premiers  présen- 
tés, ainsi  que  le  constate  d'ailleurs  M.  Certeux  ;  ceuxquiontété  dessi- 
nés se  rattachent  à  une  série  plus  rustique,  dont  on  pourrait  peut- 
être  trouver  des  similaires  chez  les  sauvages. 

tome  vm.  —  mai  \ 893  17 
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M.  Paul  Sébillot  fait  remarquer  la  ressemblance  qui  existe  entre 
les  pattes  du  cheval  (fig.  4)  de  Préfailles,  et  celles  des  animaux 
qu'il  a  présentés  à  la  dernière  séance,  et  qu'il  a  recueillis  aux 
environs  de  Rennes.  Une  partie  de  ces  objets  a  eu  évidemment 
pour  but  de  plaire  aux  baigneurs,  et  les  fabricants  se  sont  ingéniés 
à  faire  des  types  variés.  Le  coquillage,  grâce  aux  séjours  des  citadins 
au  bord  de  la  mer  est  entré  dans  la  fabrication  d'un  certain 
nombre  de  bibelots  ou  d'ustensiles  ;  c'est  ainsi  qu'à  Saint- M  a  lo  on 
vend  des  balances  dont  les  plateaux  sont  des  coquilles  sainl- 
Jacques;  à  Paris  même  on  vend  des  bonbons  dans  de  minuscules 
petits  paniers  faits  avec  les  deux  coquilles  de  petites  bucardes. 


SUPERSTITIONS  ET  COUTUMES  DES  PÊCHEURS  (l) 


VII 

La  Noyade  de  Carnaval 

me  année  que  les  Terre-Neuvas  étaient  en  retard  de 
vingt  jours  pour  partir,  nous  l'avons  vu  noyer,  Carna- 
val. Ils  ne  s'étaient  pas  masqués,  les  gars,  t*t  ils  y 
allaient  haut  la  main,  attelés  à  un  chariot  pris  à  la 
porte  de  Dinan.  Là -dessus  ils  avaient  installé  un 
énorme  mannequin,  bourré  de  feurre  et  ils  chan- 
taient avec  accompagnement  de  ces  accordéons,  que 
vous  connaissez  ou  que  vous  ne  connaissez  pas, 
grand  bien  vous  fasse  ! 

Mardi  Gras,  ne  Ven  vas  pas, 
iTf'rons  des  crêpes  et  Ven  mangras 

Et  tous  en  chœur  : 

Mardi-Gras  s'en  est  allé 
J'frons  des  crêp*  su  n'un  gaVtier 

Puis,  après  un  long  triomphe  et  jetant  des  cris  farouches  autour  de 
la  victime,  ils  l'enlèvent  à  bras,  la  balancent,  et  S.  A..  Carnaval  s'en 
va  à  la  dérive. 

La  t  pouchée  de  feurre  »  «  avait  fait  changer  le  vent  et    <*  quand 

y  rentrites  à  bord  y  n'était  quHemps.  »  [Le  Vieux  Corsaire  de  Sl-Malo) 

P.  S. 

1.  V.  le  t.  III,  p.  463  ;  le  t.  IV,  p.  17  ;  le  t.  VI,  p.  541  ;  le  t.  VII,  p.  719  ;  t,  Mil, 
p.  213. 
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LE  TABAC  DANS  LES  TRADITIONS,  LES  SUPERSTITIONS 
ET  LES  COUTUMES 


I 

Le  Tabac  en  général 
1.  —  L'origine  du  Tabac 

eaucoup  de  plantes  qui,  par  leur  développe- 
ment, leur  floraison  ou  leur  usage  présentent 
des  circonstances  de  nature  à  attirer  l'atten- 
tion, ont  été  l'objet  de  légendes  qui 
expliquaient  leurs  particularités  par  des 
interventions  surnaturelles.  Si  Ton  excepte 
celles  qui  jouent  dans  l'alimentation  un  rôle 
prépondérant,  il  n'en  est  guère  qui  soit  plus 
propre  à  exciter  l'intérêt  que  cette  singulière 
feuille  qui  est  devenue  d'un  usage  si  universel 
que  pas  une  religion  ne  compte  autant  d'adep- 
tes que  cette  sorte  de  culte,  dont  le  budget  se  chiffre  par  des  sommes 
énormes,  que  les  fidèles  paient  sans  murmurer. 

II  y  a  sans  doute  un  grand  nombre  de  légendes  qui  assignent  au 
tabac  une  origine  merveilleuse  ;  nous  allons  en  relater  quelques- 
unes,  et  nous  sommes  certains  qu'il  en  existe  un  grand  nombre  qui 
ne  sont  pas  parvenues  à  notre  connaissance. 

Plusieurs  le  placent  au  rang  des  plantes  assez  nombreuses  qui, 
doivent  leur  naissance  à  un  être  humain,   héros  ou  demi-dieu,  du 
tombeau  duquel  elles  sortent.  On  sait  que  cette  donnée  était  popu- 
laire dès  les  premiers  temps  de  l'antiquité  classique. 

D'après  les  Indiens  Pottowatomies,  divers  manitous  ou  génies  fai- 
saient la  cour  à  une  jeune  fille  indienne.  Elle  repoussa  leurs  avances 
et  ils  périrent  de  froid  et  de  misère  à  l'entrée  de  la  hutte.  Sur  leurs 
tombeaux  on  vit  surgir  des  pieds  de  tabacs,  de  frijoles  et  de  courges 
(').  En  Petite-Russie,  on  raconte  que  les  Tchumaches  rencontrèrent 
jadis  une  femme  idolâtre  dans  une  pose  indécente  qui  les  attirait. 
Leur  chasteté  courait  un  grand  danger.  Dieu  parut  et  leur  ordonna 

1.  Schoolcbraft.  Ethnological  researches  cité  par  H.  de  Charencey  dans 
Djemschid  et  Quetzalcohuatl.  Actes  de  la  Société  philologique,  t.  IV,  p.  203. 
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de  mettre  à  mort  la  séductrice  ;  ils  obéirent  et  l'ensevelirent.  Le 
mari  de  cette  femme  planta  sur  sa  tombe  une  branche  qui  ne  tarda 
pas  à  devenir  une  plante  aux  larges  feuilles.  Les  Tchumaches,  en 
passant  par  là,  remarquèrent  que  l'idolâtre  détachait  des  feuilles  et 
en  remplissait  sa  pipe.  Ils  l'imitèrent,  et  ne  cesseront  de  fumer 
jusqu'au  jour  ou,  après  la  fumée,  le  feu  viendra  consumer  ces 
impies  (!). 

Chez  les  Abyssins,  les  prêtres  onl  répandu  la  croyance  que 
le  tabac  avait  pris  naissance  dans  le  tombeau  d'Àrius.  Ici 
nous  touchons  à  une  série  de  légendes  aui  assignent  une  origine 
maudite  à  la  plante  :  en  Algérie  on  raconte  qu'une  vipère  ayant 
mordu  Mahomet,  le  prophète  suça  la  plaie  et  cracha  à  terre  le  venin; 
de  là  naquit  le  tabac,  qui  a  l'amertume  du  venin  de  la  vipère,  et  la 
douceur  de  la  salive  du  prophète. 

Les  habitants  de  l'île  Saint- Vincent  croyaient  que  le  tabac  était  le 
fruit  défendu  du  paradis  terrestre  et  que  ses  feuilles  servirent  à 
couvrir  la  nudité  de  nos  premiers  pères  (*). 

Une  légende  malgache  rapporte  qu'après  la  mort  de  Raraky,  fils 
unique  d'une  famille  de  Madagascar,  ses  parents  voulurent  d'abord 
le  manger,  comme  preuve  d'affection,  mais  que,  sur  l'avis  de  leur 
sœur,  ils  résolurent  de  l'enterrer,  et  de  manger  la  première  plante 
qui  croîtrait  sur  sa  tombe.  Il  y  poussa  du  tabac  ;  ils  en  cueillirent 
des  feuilles  et  les  avalèrent  ;  mais  elles  étaient  amères  et  les  ren- 
dirent malades.  Ils  essayèrent  ensuite  de  les  cuire;  mais  ils  devinrent 
aussi  malades  qu'auparavant;  ils  les  séchèrent  et  les  mirent  dans 
leur  bouche,  mais  furent  aussi  incommodés  que  devant.  Alors  ils 
le  roulèrent  en  morceaux,  le  mêlèrent  à  des  cendres,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  purent  le  tenir  un  peu  dans  leur  bouche  pour  accomplir  leur 
vœu.  Voilà  pourquoi  à  Madagascar  on  chique  le  tabac  en  poudre 
mêlé  avec  un  peu  de  sel  et  de  cendres,  que  Ton  met,  non  dans  les 
narines,  mais  dans  la  bouche  (8). 

Suivant  d'autres  récits,  le  tabac  aurait  été  connu  dans  des  circons- 
tances merveilleuses  :  Dans  une  légende  des  Indiens  des  prairies 
citée  par  M.  de  Charencey  dans  le  «  Museon  »  (1891),  quatre  bisons 
ont  apporté  aux  Indiens  les  plantes  cultivées,  et  parmi  elles  le  tabac. 

Les  Cussitaws,  ancêtres  des  Creeks,  Chahtas  et  Mùscogulges,  après 
être  sortis  des  entrailles  de  la  terre  s'en  allèrent  vers  Test,  et,  après 
avoir  traversé  plusieurs  rivières,  ils  aperçurent  une  montagne  au 

1.  Gubernatis.  Mythologie  des  plantes,  t.  II,  p.  357. 

2.  Simon  V Ethiopie.  Challamel,  1885,   p.   214.   Revue  des  Traditions  populaires, 
t.  111,  p.  384.  Golun  de  Planct.  Dict.  infernal, 

3.  Folk-lore-JournaL,  I,  210. 
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haut  de  laquelle  se  trouvait  un  grand  feu  qui  produisait  un  bruit 
mélodieux.  Ils  prirent  un  peu  de  ce  feu  et  furent  initiés  à  la  connais- 
sance des  herbes  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  sciences.  De  chacun 
des  points  de  l'horizon  leur  arriva  un  feu  de  couleur  différente.  Ils 
ne  voulurent  garder  que  celui  qui  venait  du  nord  et  se  trouvait 
mélangé  de  rouge  et  de  jaune.  Ils  arrachèrent  ensuite  un  grand 
poteau  qui  se  trouvait  placé  au  sommet  de  la  montagne,  et  quatre 
herbes  par  leur  chant,  leur  révélèrent  leurs  qualités  merveilleuses, 
entre  autres  l'Eschalupootsche  ou  petit  tabac  ('). 

2.  —  Noms  et  Expressions 

Avant  d'être  désigné  presque  universellement,  avec  des  déforma- 
tions assez  légères,  par  le  nom  sous  lequel  le  connaissaient  les  pre- 
miers Américains  que  Ton  vit  en  faire  usage,  le  tabac  a  été  appelé  en 
France  Herbe  à  la  reine  (xvie  et  xvne  siècles),  Herbe  au  grand  prieur, 
Herbe  à  Vambassadeur  (*)  ;  ces  trois  termes  venaient  de  ce  que  Jean 
Nicot,  ambassadeur  de  François  II  à  la  cour  de  Portugal,  envoya  des 
graines  de  cette  plante  à  la  reine  et  au  grand  prieur  ;  le  premier  de 
ces  noms  se  trouve  dans  les  dictionnaires  italiens,  Erba  regina,  qui 
veut  peut-être  dire  herbe  reine.  Il  fut  aussi  nommé  Herbe  sainte  au 
xvie  et  au  xvne  siècle  (*),  et  actuellement  au  Portugal  Hervasanta  est 
usité.  Le  mot  Petun,  par  lequel  on  le  désigna  en  xvne  siècle,  s'est 
conservé  chez  les  paysans  dans  nos  provinces  de  l'ouest,  dans  le 
langage  argotique,  et  en  breton  sous  la  forme  Bulun. 

En  argot,  il  porte  les  noms  de  Trèfle,  Triffois,  Tréfouin,  Tuffre, 
peut-être  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  trèfle  desséché,  et  de 
Saindomme,  que  Larchey,  auquel  j'emprunte  ce  terme,  n'explique 
pas  ;  en  Tan  vm,  les  chauffeurs  de  la  Beauce  l'appelaient  du  Schnouf, 
de  l'allemand  Schnupfen  ou  de  l'anglais  Snuff. 

En  France,  le  tabac  ordinaire  s'appelle  Caporal,  parce  qu'il  est 
plus  fin  que  celui  dit  de  soldat  ou  de  cantine.  Celui-ci  a  le  nom  signi- 
ficatif  de  tabac  à  deux  sous  la  brouette. 

On  appelle  «  bons  de  tabac  »  les  médailles  commémoratives  sans 


1.  Brinton,  The  national  legend  of  the  Chahte  Muskokee,  reproduit  dans 
H.  de  Charencey.  Le  Mythe  de  Votan,  Ac.  de  la  Soc.  Philologique,  t.  II,  p.  49 
et  suiv. 

2.  Suivant  «  les  Primes  d'honneur  en  1872  »,  citées  par  Rolland  de  Denus,  Dict. 
des  appellations  ethniques,  ce  serait  André  Thevet  qui  le  premier  aurait  importé 
cette  plante  en  France  en  la  désignant  sous  le  nom  d  Herbe  Angoulmoisine 
(Angoumoise). 

3.  D'après  Spire  Blondel,  le  livre  des  fumeurs,  les  Américains  nommaient  cette 
plante  Herbe  qui  guérit  tout  et  Herbe  sainte  (p.  2). 
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valeur  individuelle  que  Ton  distribue  à  tous  comme  les  bons  de 
tabac.  Une  plaisanterie  ironique  fait  désigner  sous  le  nom  de 
«  sonnerie  des  bons  de  tabac  »  la  sonnerie  des  consignés  ('). 

En  Haute-Bretagne,  les  paysans  désignent  sous  le  nom  de  «  tabac 
de  diot  (sot)  »  celui  qui  leur  est  offert  à  titre  gratuit  par  les  bourgeois 
ou  par  leurs  camarades. 

Dans  le  Hainaut,  le  c  caporal  »  est  synonyme  de  mauvais  tabac. 
On  dit  de  celui  qui  fume  de  mauvais  tabac,  qu'il  fume  des  feuilles  de 
choux  (Hainaut),  du  caporal,  des  feuilles  de  noyer,  du  foin,  etc.  (*}. 

3.  —  Proverbes 

—  Il  n'y  a  de  joie  au  cœur  que  par  le  tabac. 

Prov.  persan  (Chardin,  IV,  36). 

—  Un  joueur  ne  sçauroit  vivre  sans  cartes  non  plus  qu'un  matelot 
sans  tabac. 

(Dassoucy,  ch.  IX). 

—  La  Hollande  est  un  pays  où  les  quatre  éléments  ne  valent  rien 

et  où  le  démon  de  l'or  est  couronné  de  tabac  et  assis  sur  un  trône  de 

fromage. 

[Code  des  fumeurs.) 

—  TabacOy  joch  y  vi 
Ab  tassa  distréuhen 
Sensé  ella  un  veri. 

Catalogne.  (D.  Cbls  Goms  Botanica). 

Le  tabac,  le  jeu  et  le  vin,  usités  avec  mesure  amusent,  sans 
mesure,  sont  un  poison. 

—  Baco9  tabaco  e  Venere 

Le  xe  tre  cosse  tenere 

Che  manda  Vomo  in  zenere. 

(T.  Luciam.  Tradizioni  Albonesi.  1892,  Capo  distria.) 

—  Lou  taba  ni  Vaigo-ardent 
Noun  fan  pas  cura  li  dent. 

(Provence.  Mistral  Trésor). 

—  Marmandés  au  sac, 
Minjo  rabuchos  e  cago  tabat. 

Marmandais  au  sac,  Mange  raves  sauvages  et  chie  tabac. 
(Bladé.  Proverbes.  On  cultive  le  tabac  à  Marmande.) 


1 .  Merlin,  La  Langue  verte  du  Troupier. 

2.  Com.  de  M.  Alfred  Harou. 
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En  Portugais,  Tabaquear,  donner  à  quelqu'un  du  tabac  :  c'est,  au 
figuré,  le  railler,  rattraper  ou  le  plaisanter. 

En  Anglais,  JSol  to  care  a  tobacco  for  ;  c'est  se  soucier  fort  peu  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 

—  Passer  à  tabac,  c'est  maltraiter  un  prisonnier. 

—  Il  y  aura  du  tabac,  disent  les  marins  quand  le  temps  a  l'air  de 
se  gâter. 

—  Je  vais  te  donner  du  tabac  ; 

—  Tu  te  feras  donner  du  tabac  tordu  serré. 

Cette  menace  faite  par  les  marins  est  un  trope  :  Le  tabac  à  mâcher 
est  serré,  tourné  et  quelquefois  tordu  comme  une  corde  ;  quand  on 
prévient  un  homme  ou  un  mousse  qu'on  va  le  battre  avec  le  premier 
bout  de  cordage  qu'on  trouvera  sous  la  main,  on  fait  une  allusion 
ou  comparaison  au  tabac  qu'on  lui  donnerait  en  réalité  et  comme 
récompense  si  on  était  content  de  lui.  (Jal,  Scène*,  III,  51). 

Demande  facétieuse  : 

Qui  donna  naissance  à  la  régie  ? 

—  Tabaca,  parce  que  :  Tabac  à  fumer  de  la  régie  (Tabaca  fut 
mère  de  la  régie). 

II 

La  Pipe 

1.  —  Noms  et  Expressions 

Au  xvnf  siècle,  on  l'appelait  «  pipe  à  prendre  du  tabac  ».  (Dubz.  Dict.) 

En  argot,  c'est  une  bouffarde,  d'où  bouffarder,  fumer,  ou  une 
ckiffarde.  Pour  les  mineurs  belges,  c'est  une  boraine. 

Le  brûle-gueule  est  une  pipe  courte  et  noire  ;  au  théâtre,  la  pipe 
courte  et  la  tète  en  bas  est  l'un  des  attributs  des  cochers  maraudeurs 
et  des  voyous.  En  1855,  on  appelait  chiffonnière  une  pipe  dont  le 
tuyau  était  cassé  presque  à  la  naissance  de  la  noix.  La  Marseillaise 
est  la  pipe  courte  et  poreuse  fabriquée  à  Marseille.  La  flambarde 
était  la  pipe  du  canotier.  La  longue  pipe  de  Hollande,  fine  et 
étroite  et  qui  contenait  à  peine  une  pincée  de  tabac,  était  appelée 
calumet.  (Paris-Fumeur). 

Dans  le  Luxembourg  belge,  les  pipes  allemandes  en  porcelaine  se 
nomment  housards  (hussard). 
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Quelques  fumeurs  donnent  à  leur  pipe  des  appellations  féminines: 

la  plus  usitée  est  «  Joséphine  ». 

On  dit  aussi  à  Paris  une  «  pipette  »  et  en  Provence  Pipasso  (Mis- 
tral. Trésor)  ;  ce  dernier  terme  désigne  en  général  une  grosse  e* 
mauvaise  pipe. 

Fumer  : 

—  Souffler  le  petun  (xvue  siècle),  (Le  P.  Dan,  Hist.  des  Corsaires). 

—  Petuner  (xvii*  siècle). 

—  Piper  (xix6  siècle). 

—  Pipaya,  Provence.  Mistral  (en  mauvaise  part). 

—  Eu  brûler,  une  ;  en  griller  une. 

—  llaler  une  tuette  (Haute-Bretagne). 

—  Culotter  une  pipe  —  lui  donner  une  couleur  brune  qui  s'arrête 
h  un  certain  endroit. 

—  Een  hoorn  trekken.  —  Tirer  de  la  corne  (Anvers). 

(Com.  de  M.  A.  Harou). 
La  bouche,  en  argot,  c'est  le  porte-pipe. 

Fumeur  : 

«  Preneur  de  petun  »  (xvue  siècle).  Leroux,  Dict.  comique.  —  t  Cu- 
Iottcur  de  pipes  ».  —  «  Fumaillon  »,  petit  fumeur.  (Code  des  Fumeurs). 

a  Fumeux,  Fumôùés  »,  fumeur.  (Flbury.  Patois  de  la  Hague). 

«  Pipoux  »,  se  dit  en  mauvaise  part  en  Haute-Bretagne  de  quel- 
qu'un qui  a  toujours  la  pipe  à  la  bouche. 

Sur  les  navires  de  l'Etat  on  appelle  le  matelot  boulonnais  un 
«  Feume  s'pipe  »  ;  ce  nom  est  assez  récent  ;  il  vient,  dit-on,  de  la 
réponse  faite  par  les  Boulnois  interrogés  sur  l'absence  d'un  cama- 
rade :  I  feume  s'pipe.  (Deseille,  Glossaire). 

11  existe  une  facétie  où  l'on  enseigne  l'art  de  priser  en  douze 
temps  ;  il  est  probable  qu'il  y  en  a  relativement  à  la  pipe  qui  ren- 
trent dans  le  même  ordre  d'idées. 

De  même,  il  doit  y  avoir  des  expressions  pour  les  diverses  ma- 
nières de  bourrer  les  pipes. 

2.  —  Proverbes  et  Locutions 

—  Casser  sa  pipe,  c'est  mourir. 

—  Fumer  une  pipe,  c'est  être  fâché.  (Hainaut,  com.  de  M.  Harou). 

—  U  fume  ;  se  dit  d'une  personne  de  mauvaise  humeur.  (Hainaut). 
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—  En  argot  médical,  on  dit  d'un  malade  atteint  de  paralysie  du 
muscle  buccinateur,  qu'il  fume  sa  pipe. 

(Brissaud,  Exprès,  pop.  médicales), 

—  Nom  d'une  pipe  I  Juron. 

—  Tête  de  pipe.  Désigne  un  individu  laid  ;  en  Belgique,  on  donne 
ce  nom  aux  individus  ayant  une  mine  hypocrite. 

—  Le  Français  passe  son  temps  à  chanter,  l'Espagnol  h  pleurer, 
l'Anglais  à  danser,  l'Italien  à  dormir,  l'Allemand  à  boire,  le  Suédois 
à  combattre,  le  Polonais  à  trousser  sa  moustache  et  le  Hollandais  a 
fumer  (XVII6  siècle).  (Le  Code  des  Fumeurs,  J830). 

—  Fumer  comme  un  Suisse  (Gironde).     (Dalbau,  Trad.  de  ta  Gironde). 

—  Fumer  comme  un  grenadier. 

—  Fumer  comme  un  Hollandais  (Belgique  Wallonne). 

—  Fuma  la  boufardo  coumo  un  Turc.  Fumer  la  pipe  comme  un 
Turc  (Languedoc). 

—  Pipa  coumo  un  Turc  (Provence). 

—  Fumer  comme  un  Turc  (France  et  Belgique). 

—  Fumer  comme  une  cheminée. 

—  Fumer  comme  une  locomotive.  Il  se  mit  à  lancer  de  la 
fumée  comme  une  locomotive  en  marche. 

(E.  Bbrthbt,  Mouilleurs  de  Polignies). 

—  Fumer  comme  un  étron. 

—  Fin  comme  une  queue  de  pipe.  (Liège,  Hock,  ht,  233). 

—  Tu  peux  fumer  ta  pipe.  C'est  comme  si  tu  chantais. 
Une  chanson  de  la  Haute-Bretagne  a  ce  couplet  : 

Fume  ta  pipe,  Napoléon, 

Sont  les  Bourbons 

Qui  gouvernent  la  France  : 

Fume  ta  pipe,  Napoléon, 

Sont  les  Bourbons 

Qui  nous  gouverneront. 

—  Fumer  sans  tabac,  c'est  être  réduit  à  la  misère.  On  trouve  une 
expression  analogue  dans  le  midi  :  Va  tabaca  senso  taba. 

(Mistral,  Trésor) 

—  Fumons  un  peu,  afin  qu'à  la  maison  le  monde  ne  soit  pas  triste 
(Ukraine). 

—  La  pipe  ne  brûle  pas,  probablement  ma  jeune  fille  est  triste 
(Ukraine). 

—  Prenez  vite  les  pipes,  mes  enfants,  le  pain  de  Pâques  attendra. 
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Se  dit  quand  on  fait  quelque  chose  de  futile  alors  que  quelque 
chose  d'important  reste  à  faire  (Ukraine). 

—  Il  est  capable  de  changer  son  père  contre  une  pipe  (Ukraine), 

—  Sans  pipe  comme  sans  femme.  Expression  pour  désigner  le 
malheur  (Ukraine)  (*). 

En  Andalousie,  un  homme  qui  ne  boit  pas,  un  homme  qui  ne  fume 
pas  est  regardé  comme  un  pauvre  homme  ('). 

Un  vieux  soldat  remplaçant  flamand  demandait  du  tabac  un  jour 
à  un  de  ses  camarades  de  salle  de  police.  Sur  la  réponse  de  celui-ci 
qu'il  ne  fumait  pas,  notre  remplaçant  de  dire  :  «  Tu  ne  fumes  pas, 
tu  ne  bois  pas,  tu  ne  chiques  pas,  eh  bien,  alors,  tu  vis  comme  un 
cochon  !  »  (textuel)  (3).  On  trouve  une  pensée  analogue  dans  Paris- 
Fumeur,  plaquette  humoristique  publiée  en  1855  :  L'homme  qui  ne 
fume  pas  est  un  animal  dépravé. 

—  A  qui  no  juga,  fuma  ni  fot 
Lo  dimoni  se  li  emporta  tôt. 

À  celui  qui  ne  joue  pas,  ne  fume  pas  et  ne  fait  pas  l'amour  le  dé- 
mon lui  prend  tout  son  bien.  (Catalan). 

—  Al  que  no  fuma  ne  bebe  vino 

El  demonio  lelleva  por  otro  camino 

Espagnol 

A  celui  qui  ne  fume  pas  et  ne  boit  pas  de  vin.  —  Le  démon  le 
mène  par  un  autre  chemin. 

—  Quipolseja  y  fuma,  quan  es  mort  no  hi  veu. 

Qui  prise  ou  fume  quand  il  est  mort  cela  ne  se  voit  pas  (Catalan). 

(D.  Gbls  Gomis,  Bot.  147.) 

En  Ukraine  est  usité  le  dicton  suivant  : 

—  Qui  ne  fume  et  prise  pas  du  tabac,  il  ne  vaut  pas  même  d'un 

chien. 

Dans  le  Hainaut,  quand  il  éclaire,  on  dit  que  le  bou  Dieu  allume 
sa  pipe.  (Bull,  de  Folk-lore  t.  II,  n°  4). 


1.  Noms,  les  proverbes  et  les  dictons  Ukrainiens.  S.-Pétersbourg,  1874,  p.  247, 
248,  Cota,  de  M.  T.  Volkov. 

2.  Folk-tore  Andaluz,t.  I,  p.  55. 

3.  Ci  un.  de  M.  Alfred  Harou. 

3,  Bull,  de  Folk-lore,  t.  II  p.  1. 
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3.  —  Devinettes  et  Facéties 

D'étrange  et  bizarre  attitude , 

Je  n'ai  qu'un  ventre  et  qu'un  boyau  ; 
Le  plus  pur  élément  dissout  ma  plénitude , 

Richesse  du  monde  nouveau , 

Délices  du  siècle  où  nous  sommes; 
Je  fais  respirer  en  repos 
L'artisan,  le  soldat,  le  docteur,  le  héros. 
Charmant  amusement  de  la  plupart  des  hommes, 
D'usage  en  tous  les  temps,  et  de  guerre  et  de  paix  ; 
D'usagé  en  tous  les  lieux,  sur  la  terre  et  sur  l'onde* 
Mais  tandis  que  je  règne  aux  taudis,  aux  palaiSj 

Rien  ne  représenta  jamais 
Si  naturellement  les  vanités  du  monde  (*). 

Je  demande  du  feu  au  génie  de  la  cuisine, 
J'allume  une  tête  de  bonze, 
Le  tonnerre  gronde  sourdement, 
Et  le  dragon  s'élève  dans  les  airs. 

—  Fumer  une  pipe  de  tabac.  La  pipe,  boule  de  porcelaine  plus 
grosse  que  le  poing  est  comparée  à  la  tête  rasée  d'un  bonze  —  Devi- 
nette annamite.  (G.  Dumoutibr,  Chants  et  tradition*  populaires  des  Annamites), 

Quel  est  le  fumeur  qui  fume  et  ne  crache  pas  ? 

—  L'excrément.  (Haînaut,  coin,  de  M.  A.  Harou). 

Une  facétie  consiste  à  répéter  :  Une  petite  pipe  fine,  deux  petites 
pipes  fines,  etc.,  jusqu'au  moment  où  Ton  s'embrouille  et  où  Ton 
arrive  à  une  expression  erotique. 

4.  —  Origines  et  formes  des  pipes 

Une  légende  indienne  raconte  ainsi  l'origine  du  calumet.  Des 
guerres  sanglantes  duraient  depuis  de  longues  années  entre  les 
"Winnibagoes  et  les  Sioux.  Le  Grand-Esprit  irrité  fît  entendre  sa  voix 
puissante  :  «  Je  veux,  dit-il,  que  mes  enfants  soient  désormais  amis, 
et  que  leur  sang  ne  se  mêle  que  dans  les  veines  de  leurs  descen- 
dants. »  Ces  paroles  étaient  à  peine  achevées  qu'un  guerrier  de  taille 
gigantesque  s'approcha  de  Ro-Chun-Ka,  te  grand  chef  des  Wînni- 


t.  (Nouveau  recueil  d'énigmes,  1724.  —  Ce  recueil  contient  une  demi-douzaine 
d'autres  énigmes  non  populaires,  dans  le  goût  de  celle-ci). 
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bagoes  :  t  II  faut,  s'écria-t-il,  que  quand  le  chasseur  rentrera  fatigué 
de  sa  journée,  quand  le  guerrier  reviendra  du  combat  paré  des  che- 
velures de  ses  ennemis,  quand  le  jeune  homme  quittera  au  matin  la 
tente  de  sabien-aimée,  ils  puissent  réparer  leurs  forces  avec  le  don 
que  le  Grand-  Esprit  vous  euvoie.  »  Il  disparut  après  avoir  remis  à 
Ro-Chun-Ka  une  pipe  tirée  du  tibia  d'un  élan,  ornée  de  bandes  d'or, 
aux  pierres  brillantes,  et  bourrée  d'une  herbe  au  parfum  délicieux. 
Cette  pipe  passa  successivement  à  tous  les  assistants.  La  paix  fut 
conclue  entre  les  tribus  rivales,  et  depuis  ce  jour  toutes  les  réunions 
importantes  débutèrent  en  fumant  le  calumet,  selon  la  volonté  du 
Grand-Esprit  ('). 

Pour  fabriquer  les  calumets  dont  ils  se  servent  dans  les  occasions 
solennelles,  les  Indiens  emploient  la  catlinite  ;  c'est  une  argilite  très 
compacte,  susceptible  d'un  poli  très  brillant,  de  couleur  générale- 
ment rouge  ou  brune.  Son  nom  lui  vint  de  Gatlin,  le  premier  explo- 
rateur auquel  les  Indiens  aient  permis  de  s'approcher  de  la  carrière 
d'où  ils  la  tirent,  dite  le  Coteau  des  Prairies  (Minnesota). 

Tous  les  Indiens  considèrent  la  pierre  rouge,  à  cause  de  sa  couleur, 
comme  la  matière  même  dont  ils  sont  sortis.  Us  disent  que  le  Grand- 
Esprit  la  leur  a  donnée  exclusivement  pour  leurs  calumets,  qu'il  l'a 
également  donnée  à  tous,  et  qu'il  serait  criminel  de  lever  le 
tomahawk  contre  les  tribus  ennemies  qui  vont  à  la  carrière  ou  en 
reviennent,  après  que  le  Grand-Esprit  leur  a  déclaré  que  c'était  l'os 
de  leurs  os,  la  chair  de  leur  chair  et  qu'ils  ne  devaient  en  faire  usage 
que  pour  leurs  calumets.  Us  affirment  que  pas  un  visage  pâle  ne 
doit  voir  cette  carrière  ('). 

Lorsque  les  Espagnols  découvrirent  l'Amérique,  ils  y  constatèrent 
l'usage  de  la  pipe,  qui  remontait  certainement  dans  ce  nouveau 
continent  à  une  assez  haute  antiquité.  Ce  n'était  pas  seulement, 
comme  depuis  en  Europe  et  ailleurs  un  délassement  ou  une  manie, 
la  pipe  était  liée  à  des  usages  religieux  ou  politiques,  dont  les  explo- 
rateurs de  l'Amérique  ont  raconté  toute  l'importance. 

On  présentait  sur  la  table  de  Montézuma  trois  cylindres  peints  et 
dorés  remplis  de  liquidambar  (gomme  en  poudre)  mélangé  avec  une 
plante  appelée  tobaco  ;  après  son  dîner,  il  avait  l'habilude  de  prendre 
un  de  ces  cylindres,  et  il  en  aspirait  un  instant  la  fumée,  qui  l'aidait 
à  s'endormir.  (Bernal  Diaz,  Conquête  de  la  Nouvelle-Espagne,  il,  353) . 

Ce  passage  constate  l'usage  de  mélanger  au  tabac  d'autres  subs- 
tances, de  l'ambre  ou  du  charbon  pulvérisés,  des  herbes  aromati- 


1.  Dk  Nadaillac.  Les  Pipes  et  le  Tabac,  dans  Matériaux,  1885,  p.  516-564. 

2.  Gatlin.  La  vie  chez  les  Indiens,  trad.  française  p.  166. 
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ques.  Les  Comanches  mêlaient  au  leur  du  sumac,  les  habitants  du 
Pacifique,  de  la  chaux  ou  une  feuille  appelée  kimik-kimik  ;  il  serait 
facile,  dit  M.  de  Nadaillac,  de  multiplier  ces  exemples. 

Un  chroniqueur  espagnol  du  seizième  siècle,  cité  par  Barber,  The 
Pipe  of  Peace  Continent,  1883,  nous  aprend  que  les  habitants  de  la 
Floride  possédaient  une  herbe  que  Ton  séchait,  que  Ton  mettait, 
après  l'avoir  allumée,  dans  une  coupe  en  terre  cuite,  et  dont  on 
aspirait  la  fumée  au  moyen  d'un  tube.  Cette  fumée,  ajoutait-il,  calme 
assez  leur  faim  pour  leur  permettre  de  vivre  quatre  ou  cinq  jours 
sans  manger.  Selon  un  autre  historien,  les  Indiens  d'Hispaniola  pla- 
çaient, au  grand  étonnement  des  Espagnols,  un  tuyau  à  double 
embouchure  dans  leur  nez,  pour  ne  rien  perdre  de  l'arôme  de  la 
précieuse  plante  (4). 

Les  relations  espagnoles  ne  constatent  pas  que  les  Castillans  aient 
éprouvé  à  la  vue  de  cette  mode  étrange  une  surprise  analogue  à  celle 
que  montrèrent  certains  peuples  quand,  pour  la  première  fois,  ils  vi- 
rent faire  usage  de  la  pipe.  Les  indigènes  des  Iles  Sandwich  pensaient, 
en  voyant  les  Anglais  fumer,  que  les  blancs  étaient  des  dieux  qui 
avaient  du  feu  dans  la  bouche.  Le  premier  blanc  que  virent  les 
naturels  du  district  occidental  de  la  colonie  de  Victoria  fumait  ;.  il 
fut  considéré  comme  fait  de  feu,  parce  qu'on  voyait  de  la  fumée 
sortir  de  sa  bouche.  D'après  Hue,  le  tabac  fut  introduit  en  Chine  par 
les  Mantchoux,  et  les  Chinois  furent  très  surpris  quand  ils  les  virent 
pour  la  première  fois  respirant  le  feu  par  de  longs  tubes  et  man- 
geant la  fumée  (2). 

A  la  Prenessaye,  arrondissement  de  Loudéac,  on  fabrique  avec 
une  sorte  de  terre  des  têtes  de  pipes,  généralement  de  petite  dimen- 
sion, qui  servent  surtout  aux  fumeurs  de  tabac  en  carotte.  Elles 
représentent  des  têtes  assez  grossièrement  modelées,  dans  les  che- 
veux desquelles  sont  des  espèces  de  perles.  Elles  ont  un  caractère 
archaïque  très  prononcé  (fig.  3).  Celle-ci  ressemble  singulièrement 
à  une  pipe  en  pierre  à  figure  humaine  reproduite  par  Nadaillac 
et  qui  est  de  provenance  américaine.  Depuis  quelques  années 
les  fournaux  représentent  des  gendarmes  ou  des  chiens  moins 
naïvement  modelés.  Elles  s'appellent  marnot,  malbrou  ou  mal- 
brouk. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  on  creuse  parfois  un  trou  dans  une  pince 
de  homard,  pour  y  introduire  un  morceau  de  bois  foré  qui  sert  de 
tuyau. 


1.  Nadaillac,  1.  c.  p.  498. 

2.  Mélusine,  V.  III,  c.  11  Spire  Blonobl,  L,  c,  p.  8a, 
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Les  boisiers  se  font  aussi  des  pipes  en  racines  de  buis  qui  repré- 
sentent diverses  choses,  entre  autres  un  sabot  qui  est  le  fourneau 
destiné  à  recevoir  le  tabac  (fig.  4). 


Pipes  et  Boîtes  à  brûtain 

11  y  a  en  France  plusieurs  collections  de  pipes  :  actuellement,  les 
plus  intéressantes  sont  celle  de  M.  de  Watte ville  et  celle  du  Musée 
Carnavalet.  Ces  collections  ne  sont  point  des  quantités  négligeables 
dans  l'histoire,  car  elles  représentent  des  courants  d'opinion  ou 
d'actualité  :  telles  furent  les  pipes  révolutionnaires  à  emblèmes 
patriotiques,  et  celle  dite  au  général  Foy,  qui  reproduisait 
les  traits  de  cet  orateur  de  l'opposition  ;  d'autres  ont  représenté 
Béranger  (1861\  Thiers  en  terrassier,  à  cause  des  fortifications  de 
Paris,  Louis-Philippe  en  Jean-qui-pleure  et  en  Jean-qui-rit  on  bien 
sous  la  forme  satirique  d'une  poire  ;  parfois  elles  indiquent  une  circons- 
tance de  la  vie  parisienne,  comme  la  pipe  à  la  girafe,  celle  à  la  Jocko  ; 
une  pipe  populaire  est  en  forme  de  locomotive  (*).  Au  quartier  latin, 
la  pipe  Jacob  et  la  pipe  à  tête  de  mort  ont  eu  pendaut  longtemps  une 
grande  vogue.  La  pipe  Jacob  est  aussi  très  usitée  en  Belgique. 


4.  Spire  Blondbl,  1. 


p.  62,  135,  Le  Code  des  Fumeurs,  p.  37, 
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5.  —  Superstitions  et  Coutumes  (') 

Beaucoup  de  chasseurs,  de  joueurs  et  de  pêcheurs  allument  la 
«  pipe  de  chance  »,  coutume  qui  est  aussi  assez  répandue  parmi 
les  paysagistes  lorsque  l'étude  vient  mal. 

Dans  le  Chat  du  Bord,  roman  maritime  de  Capendu,  dont 
quelques  parties  paraissent  empruntées  à  la  tradition,  un  vieux 
corsaire,  au  premier  coup  échangé  avec  l'ennemi,  prenait  aussitôt 
une  pipe  entièrement  neuve.  Tant  que  durait  la  lutte,  il  la  fumait, 
et  continuait  à  s'en  servir  jusqu'au  jour  où  un  nouveau  combat 
s'engageait.  Sur  l'ancienne,  il  traçait  un  numéro  correspondant  au 
combat  pendant  lequel  il  l'avait  fumée. 

Chez  les  Kalmouks,  si  quelqu'un  allume  sa  pipe  avec  du  papier, 
c'est  un  présage  de  mort. 

Au  milieu  de  ce  siècle,  briser  sa  pipe  à  bord  élait  regardé  par  les 
marins  français  comme  le  présage  d'un  malheur  imminent  ('). 

D'après  Parts-Fumeur  (1855),  casser  sa  pipe  et  renverser  la  salière 
sont  deux  signes  de  malheur. 

Dans  les  Côtes-du-Nord  il  est  d'usage,  depuis  quelque  temps,  au 
moment  où  le  propriétaire  d'une  ferme  en  reconstruction  frappe  sur 
la  première  pierre,  d'y  déposer  un  ou  plusieurs  paquets  de  tabac 
en  guise  de  pourboire. 

En  Haute-Bretagne  et  en  plusieurs  pays  de  France,  les  galants 
qui  vont  «  voir  les  filles  »  pendant  qu'elles  sont  de  garde  à  la  ferme 
au  moment  des  offices  du  dimanche,  entrent  sous  prétexte  d'allumer 
leur  pipe.  C'est  d'ailleurs,  d'une  manière  générale,  un  des  motifs 
allégués  par  ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  une  maison  où  ils  sont 
peu  ou  point  connus.  En  Zélande,  les  conséquences  sont  plus  graves  : 
quand,  pendant  le  service  religieux,  un  galant  veut  faire  la  cour  à 
une  fille,  il  se  présente  à  la  porte  du  jardin,  et  dit  :  «  Fillette,  puis-je 
allumer  ma  pipe  ».  Si  sa  requête  est  accordée,  c'est  que  la  fille  ne  le 
voit  pas  d'un  mauvais  œil.  Au  Congo,  d'après  Dorville,  une  fille  qui 
permettait  à  un  homme  de  prendre  un  moment  sa  pipe  et  d'y  fumer, 
s'engageait  à  lui  accorder  ses  faveurs. 

Dans  les  Ardennes  belges,  on  dépose  de  vieilles  pipes  dans  les 
champs  de  pommes  de  terre  et  l'on  croit  que  leur  présence  éloigne 
les  sangliers. 

En  Hainaut,  c'est  avec  les  tuyaux  de  pipes  chauffés  à  blanc  que 
l'on  aveugle  les  pinsons. 

1.  Je  laisse  pour  le  moment  à  l'écart  le  rôle  de  la  pipe  dans  la  religion  et  la 
politique,  en  un  mot  la  plus  grande  partie  du  rôle  qu'elle  a  joué  en  Amérique. 

2.  Revue  des  Trad.  pop.,  t.  H,  p.  195;  Revue  d Anthropologie,  t.  I,  p.  537; 
France  maritime,  t.  111,  p.  315. 
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On  dit  en  guise  de  moquerie  aux  enfants  qui  fument  qu  ils  saliront 
leur  pantalon  et  qu'on  leur  fera  les  gaufres  (Hainaut).  On  leur  affirme 
aussi  qu'ils  ne  grandiront  plus  (*). 

En  Saintonge,  le  marié  ne  doit  pas  fumer  le  jour  de  la  noce.  La 
pipe  n'enfante  que  des  nuages,  et  les  nuages  volontaires  comme 
ceux-là  sont  de  mauvais  augure  en  pareille  circonstance. 

En  Ecosse,  pendant  qu'on  veille  un  mort,  l'usage  est  de  mettre  à 
la  disposition  de  ceux  qui  viennent  des  pipes  neuves  et  du  labac  en 
abondance  ;  c'est  pour  cela  que  souvent  l'on  appelle  irrévérencieu- 
sement la  veillée  mortuaire  t  la  nuit  au  tabac  ».  A  Cardiff,  M.  de  Machy 
vit,  chez  les  Irlandais  de  la  classe  la  plus  misérable,  la  bière  dans 
laquelle  se  trouvait  le  mort  dressée  contre  le  mur  ;  le  mort,  le  visage 
découvert,  avait  la  pipe  aux  dents,  pendant  que  ses  amis  et  parents, 
assis  autour  d'une  table,  buvaient  et  fumaient(*). 

En  1892,  à  Anvers,  un  jeune  homme  recommanda  de  mettre  dans 
sa  bière  sa  pipe  favorite  et  un  paquet  de  tabac.  Chez  les  Winnebagoes 
de  l'Amérique  du  Nord  les  sacrifices  funéraires  consistent  à,  placer 
près  du  défunt  une  pipe  et  un  peu  de  tabac. 

Les  Ostiaks  déposent  à  côté  du  mort  différents  objets  à  son  usage, 
parmi  lesquels  sa  pipe  et  sa  blague. 

Chez  les  Algonquins,  un  guerrier  était  enterré  avec  son  calumet  (*). 

6.  —  Etuis  pour  Pipes  en  Terre 

Pour  conserver  les  pipes  en  terre  qui  sont  d'une  nature  fragile, 
on  a  eu  recours  à  plusieurs  moyens  :  dans  les  anciens  tableaux,  ceux 
de  Chardin  par  exemple,  on  les  voit  enfermées  dans  un  morceau  de 
toile  ou  de  cuir.  On  a  aussi  employé  les  étuis  en  boi3.  Plusieurs  sont 
couverts  de  sculptures  élégantes  ou  d'incrustations;  parmi  celles  qui 
appartiennent  à  la  série  populaire,  on  peut  citer  celles  des  paysans 
bretons  au  Musée  de  Quimper  et  quelques  modèles  de  divers  pays 
au  Musée  d'Ethnographie. 

7.  —  Les  Blagues  et  les  Pots 

Les  matelots  boulonnais  appellent  Ciquotin  la  blague  à  tabac,  et 
plus  généralement  la  boîte  en  cuivre  qui  contient  le  tabac.  En  Haute- 

1.  Tour  du  monde,  t.  XXVIII,  p.  150.  HisL  de  différents  peuples,  t.  IV,  p.  361. 
Co  m.  de  M.  Harou. 

2.  Noguès,  Mœurs  d'autrefois  en  Saintonge,  p.  12  ;  Gregor,  Folk-lore  of 
Scotland,  p.  209;  R.  de  Maricourt.  Mém.  Soc.  d'Anthropologie,  1889,  p.  97. 

3.  Revue  d'ethnographie,  VIII,  136.  Tylor,  t.  il,  p.  573.,  'd'après  SchoolcràA, 
Indian  tribes,  IV,  54;  p.  559,  d'après  le  P.  Lejeune,  1623. 
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Normandie,  Chicotin  désigne  le  petit  sac  dans  lequel  les  fumeurs 
mettent  leur  tabac.  (Delboullb.  Gloss.  de  la  Vallée  cTYères). 

Chipaoutel,  en  patois  de  la  Hague  (Fleury).  Chipautère,  en  Haute- 
Bretagne,  désignent  aussi  une  blague,  de  même  que  Bouzine,  plus 
spécialement   appliqué  à,  celle  faite  en  vessie  de  porc. 

Le  langage  figuré  de  l'argot  nomme  «  blague  à  tabac  »  un  sein 
flétri. 

On  appelle  «  pot  à  tabac  »  un  gros  homme  ;  ce  terme  vient  de  ce 
que  beaucoup  de  pots  à  tabac  fabriqués  en  Flandre  ou  en  Alle- 
magne représentent  des  grotesques  pansus. 

Au  musée  Carnavalet  un  pot  à  tabac  de  l'époque  révolutionnaire 
porte  cette  inscription  «  Vive  la  nation  et  le  bon  tabac  ». 

En  Belgique,  beaucoup  de  personnes  mettent  une  pomme  de  terre 
dans  leur  blague  à  tabac  ou  dans  leur  tabatière  pour  conserver  au 
tabac  sa  fraîcheur. 

Dans  les  contes  populaires,  Misère  ou  La  Ramée,  qui  en  sont  les 
héros,  demandent  comme  faveur  à  faire  entrer  dans  leur  blague  tout 
ce  qu'ils  voudront. 

8.  —  Moyens  d'allumer  les  Pipes 

En  argot,  l'allumette  est  appelée  Soufrante  ou  Chimique,  abrévia- 
tion d'allumette  chimique. 

—  Sec  comme  une  allumette  (Gironde). 

—  Biu  coumo  un  luquet  (Gascogne).  Vif  comme  une  allumette. 

(Blaoé.  1.  a). 

L'amadou  est  appelé  en  argot  Basane  ou  bois  pourri  ;  Bazenne, 
dans  le  t  Jargon  »  de  Troyes. 

—  Sec  comme  de  l'amadou  (Gironde). 

Dans  la  Flandre  et  le  Tournaisis,  on  se  sert  ordinairement  du 
Vuurpot  (pot  à  feu),  un  pot  plein  de  braise,  pour  allumer  sa. pipe. 
Ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  mettre  le  feu  à  leur  pipe  de  cette 
façon  se  brûlent  le  nez  en  empoignant  de  travers  le  Vuurpot. 

Le  briquet  était  dans  l'ancien  jargon  un  bricmon. 

En  patois  de  la  Hague,  le  briquet  s'appelle  saque-feu. 

En  argot,  «  battre  le  briquet  »  c'est  rapprocher  les  jambes  en  mar- 
chant. 

En  Ukraine,  le  briquet  est  associé  à  une  sorte  d'ordalie.  Quand  un 
garçon  bat  le  briquet,  il  demande  à  une  jeune  fille  :  «  T'es-tu  lavée 

tome  viu.  —  MAI  1893.  18 
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ce  matin  ?  »  Si  le  feu  parait  au  bout  d'une  fois,  la  jeune  fille  a  fait  sa 
toilette,  si  non,  non  (*). 

En  Bretagne,  les  paysans  fument  beaucoup  «  le  carotte  »,  tabac  en 
gros  rôle,  qu'ils  hachent  avec  leur  couteau,  puis,  après  l'avoir  roulé 
dans  la  paume  de  la  main,  l'introduisent  dans  des  pipes  toutes  peti- 
tes (fig.  3).  Ils  ontsouvent  besoin  de  le  rallumer,  etl'onassureen  Haute- 
Bretagne  qu'il  faut  une  demi-corde  de  bois  pour  brûler  une  livre  de 
tabac.  Pour  prendre  les  tisons  ils  se  servent  du  couteau  qui  forme 
pince  ou  de  pincettes.  En  Basse-Bretagne,  les  maréchaux  fabriqnent 
des  pincettes  dont  le  dos  sert  de  briquet  ;  d'autres,  en  laiton,  sont 
'  ornées  de  filigranes,  de  perles  fausses,  de  houpettes  ;  une  aiguillette 
sert  à  débourrer  la  pipe  ou  à  donner  de  l'air  au  tabac. 

Dans  beaucoup  de  pays,  les  cantonniers  et  les  gens  de  la  campagne 
mettent  soit  du  bois  de  saule  pourri,  appelé  tonte  en  Haute- 
Bretagne,  soit  un  chiffon  dans  un  récipient  où,  allumé,  il  se  consume 
avec  lenteur,  parce  que  l'orifice  en  est  bouché  {fig.  1  et  2).  Cela 
s'appelle  une  corne  à  feu,  ou  une  boîte  à  feu,  ou  une  une  «  boîte  à 
brûlain  ». 

La  corne  à  feu  est  souvent  une  simple  corne. 

La  boîte  à  feu  est  parfois  ornée  ;  il  y  en  a  plusieurs  au  Musée  de 
Quimper  et  au  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro. 

III 

Le  Cigare 

Lorsque,  au  mois  d'octobre  1492,  dit  M.  de  Nadaillac  dans  sa 
monographie,  Christophe  Colomb  aborda  pour  la  première  fois  dans 
111e  de  Cuba,  deux  de  ses  officiers  débarquèrent  par  ses  ordres  pour 
reconnaître  le  pays,  ils  trouvèrent,  écrit  l'illustre  navigateur,  un 
grand  nombre  d'Indiens,  hommes  et  femmes,  qui  tenaient  en  main 
un  petit  tison  allumé,  composé  d'herbes,  dont  ils  aspiraient  le  par- 
fum selon  leur  coutume.  L'évèque  Las  Cases,  contemporain  de 
Colomb,  ajoute  que  ce  tison  était  une  espèce  de  mousqueton  ou 
pétard  que  les  enfants  faisaient  pour  les  Pâques  du  Saint-Esprit 
bourré  d'une  feuille  sèche,  que  les  Indiens  allumaient  par  un  bout 
tandis  qu'ils  le  suçaient  ou  le  humaient  par  l'autre  en  aspirant  la 
fumée,  ce  qui  produisait  un  assoupissement  par  tout  leur  corps  et 
ne  tardait  pas  à  dégénérer  en  une  sorte  d'ivresse.  Ils  prétendaient 

1.  Larchey,  Noms,  1.,  c,  p.  2*8.  (Com.  de  M.  T.  Volkov). 
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qu'alors  ils  ne  sentaient  plus  la  fatigue.  Ces  mousquetons  étaient 
appelés  tabacos  par  les  indigènes,  et  il  est  facile  de  reconnaître  dans 
leur  description  nos  cigares  modernçs,  dont  la  forme  n  a  subi  que 
de  légères  modifications. 

Oviédo  raconte  que  les  Espagnols  virent  au  Nicaragua  uu  cacique 
au  milieu  d'une  assemblée  prendre  un  petit  paquet  de  morceaux  de 
tabac  de  six  pouces  de  longueur  environ  et  de  la  grosseur  d'un  doigt. 
Ils  étaient  faits  d'une  sorte  de  feuilles  roulées  ensemble  et  attachées 
avec  un  fil.  Les  Indiens  allumaient  par  un  bout  ces  rouleaux  qui 
brûlaient  pendant  tout  un  jour.  Ils  mettaient  l'autre  bout  dans  la 
bouche,  et  aspirant  de  temps  en  temps  la  fumée,  la  conservaient 
dans  la  bouche  et  la  rejetaient  par  le  nez  et  les  lèvres  (i). 

En  argot  militaire,  un  homme  de  petite  taille  est  un  «  bout  de 
cigare  ». 

Mégot  bout  de  cigare.  C'est  un  mégo  (boni),  pour  celui  qui  le 
ramasse. 

Les  cigares  à  un  sou  ont  été  appelés  Petits- Bordeaux,  Crapulos, 
crapuladoSj  mot  à  mot  :  le  havane  de  la  crapule  ;  Soutados,  qui  rentre 
dans  le  même  ordre  d'idées  ;  ainsi  qu'Infectados,  mot  qui  désigne  les 
cigares  à  bon  marché,  mauvais  ou  puants  ;  ce  terme  est  aussi  usité 
en  Belgique,  où  les  cigares  de  médiocre  qualité  portent  les  noms  de 
puendos  (de  puer),  porto  rico  Stinko  (de  stinken,  puer,,  d'avoine 
(havane). 

Dans  le  Popol-vuh  ou  livre  sacré  publié  par  l'abbé  Brasseur  de 
Bourbourg,  les  princes  Quiches  sont  enfermés  dans  une  prison  par 
les  chefs  de  Xibalba.  On  leur  remet  des  cigares  allumés,  en 
les  menaçant  de  mort  si  ceux-ci  ne  sont  pas  rendus  entiers  le  lende- 
main (2). 

Parmi  les  présents  faits  au  moment  des  fiançailles  dans  le  pays  de 
Galles,  figurent  les  cigares  (s). 

Les  fumeurs  s'amusent  à  former  des  ronds  avec  la  fumée  de  leur 
cigare. 

Voici  une  facétie  sur  les  cigares  : 

Si  si  si  si  si  cigares, 
Si  cent  si  si  si  si  cent  si  cigares. 
(Si  six  scies  scient  six  cigares, 
Six  cents  six  scies  six  cent  six  cigares)  (*). 

(A  suivre)  Paul  Sébillot 

1.  Nadaillac,  1.,  c.  Spirb  Blokdbl,  1.,  c,  p.  142. 

2.  Com.  de  M.  de  Chabbnckt. 

3.  L.  dr  Maricourt,  1.  c.  p.  96. 

4.  Spirb  Blondbl,  1.  c,  p.  167*. 
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CONTES  RECUEILLIS  A  TUNIS  (') 


VI 

Cousin  et  Cousine 

Conte  Tunisien 

I  était  une  fois  deux  frères  :  l'un  avait  un  fils, 
et  l'autre  une  fille.  Ces  deux  frères  moururent  ; 
le  jeune  homme  monta  une  boutique  d'épicerie, 
puis  fit  le  commerce  des  étoffes  et  des  chéchias  (*). 

II  résolut  un  jour  d'aller  à  Constanlinople  pour  y 
vendre  des  objets  tunisiens,  et  retint  sa  place 
sur  un  voilier  qui  devait  s'y  rendre.   Le  jour  du 

départ  arrivé,  il  se  rendit  à  bord  ;  mais,  comme  le  calme  plat 
régnait  sur  le  lac  Baïra,  le  capitaine  annonça  qu'où  attendrait 
que  le  vent  se  levât  pour  mettre  à  la  voile.  Le  jeune  homme  profita 
de  ce  retard  pour  aller  voir  sa  cousine.  Il  lui  dit  :  «  Je  ne  veux  pas 
partir  sans  toi  ;  accompagne-moi  à  Stamboul.  »  Elle  lui  répondit  : 
«  Je  ne  partirai  pas  ;  mais  emporte  avec  toi  mes  robes  les  plus 
belles  ;  et  quand  tu  les  regarderas,  il  te  semblera  que  je  suis  devant 
tes  yeux.  »  Il  prit  donc  les  robes,  et  rejoignit  le  voilier  qui  s'éloigna 
à  l'instant  même. 

On  arriva  à  Constanlinople.  Les  passagers  n'avaient  pas  encore 
débarqué  qu'un  homme  venant  de  la  ville  se  présenta  sur  le  pont. 

11  avisa  le  jeune  homme  qui  s'apprêtait  à  descendre  et  lui  dit  : 
«  Viens  loger  chez  moi  ;  je  suis  l'un  des  plus  riches  marchands  de  la 
ville,  et  je  te  traiterai  comme  mon  fils.  »  Le  jeune  homme  prit  toutes 
ses  marchandises,  et  le  suivit.  Le  soir  étant  venu  ;  ils  s'assirent  pour 
manger,  quand  un  chat  entra  dans  la  chambre.  »  Vois-tu  ce  chat, 
dit  le  maître  de  la  maison,  il  peut  tenir  toute  une  nuit  dans  ses 
pattes  une  bougie  allumée,  et  nous  éclairer  ainsi.  »  Le  jeune  homme 
dit  :  «  Je  le  ne  crois  pas.  »  a  Parions,  dit  l'autre,  si  je  gagne  tu  me 
donneras  toutes  tes  marchandises  ;  si  je  perds,  tu  auras  ma  maison 
et  tout  ce  qui  m'appartient.  »  «  Soit  »  dit  le  jeune  homme.  On  fit  venir 
deux  hommes  instruits  qui  écrivirent  les  conditions  du  pari.  On  mit 

1.  V.  le  t.  VII  p.  28  et  80. 

2.  Calottes  rouges  que  portent  les  Musulmans. 
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une  bougie  allumée  entre  les  pattes  du  chat  qui  la  tenait  toute  droite, 
et  les  deux  parieurs  se  mirent  à  jouer  aux  cartes.  Le  matin  vint  ;  le 
chat  n'avait  pas  lâché  la  bougie,  et  le  jeune  Tunisien  partit,  entière- 
ment dépouillé  de  sa  fortune. 

Il  entra  au  service  d'un  marchand  de  ftiras(l)  et  gagna  ainsi  juste 
de  quoi  se  suffire. 

Le  désir  de  revoir  les  vêtements  de  sa  cousine  le  prit  un  jour.  Il 
retourna  dans  la  maison  où  il  avait  été  hébergé  à  son  arrivée, 
demanda  au  maître  la  clef  du  coffre  qui  était  devenu  sa  propriété, 
et  l'obtint.  Il  ouvrit  alors  le  coffre,  et  se  mit  à  contempler  les  vête- 
ments et  à  pleurer.  Puis  il  le  referma  et  partit.  Mais  le  maitre 
de  la  maison  l'avait  vu  ;  à  son  tour  curieux  de  savoir  ce  qui  attristait 
le  Tunisien,  il  examina  ce  que  la  malle  contenait.  Ayant  vu  que 
c'était  des  robes  splendides,  il  pensa  que  le  sultan  les  lui  achète- 
rai peut-être,  et  il  les  lui  apporta.  —  D'où  viennent  ces  vêtements  ? 
demanda  tout  d'abord  le  sultan  émerveillé.  —  De  Tunis  ;  c'est  un 
jeune  homme  qui  les  a  apportés.  —  Où  est-il  ?  —  Quelque  part  dans 
la  ville.  — -  Amenez-le.  On  trouva  le  jeune  homme  et  on  l'amena  au 
sultan  qui  lui  dit.  —  A  qui  sont  ces  robes  ?  —  A  ma  cousine.  —  Où 
est-elle  ?  —  A  Tunis.  —  Où  se  trouve  sa  maison  ?  —  Dans  le  quartier 
de  Halfaouine.  —  Quel  est  le  numéro  de  cette  maison  ?  —  Numéro 
40. 

Après  cet  interrogatoire,  le  jeune  homme  fut  mené  en  prison,  et 
le  sultan  écrivit  une  lettre  au  bey  pour  que  celuirci  l'aidât  à  trouver 
la  femme  qu'il  cherchait.  Le  sultan  fréta  un  bateau  et  y  mit  sept 
hommes  chargés  de  faire  tenir  sa  lettre  au  bey.  Les  sept  hommes 
partirent  et  arrivèrent  sains  et  saufs  à  Tunis. 

Ils  obtinrent  une  audience  du  bey,  lui  remirent  la  missive  dont  ils 
étaient  porteurs,  et  obtinrent  de  lui  qu'un  officier  les  guiderait  dans 
la  ville  et  leur  indiquerait  la  maison  de  la  jeune  fille.  Loflicier  les 
conduisit  en  effet  dans  Halfaouine,  leur  montra  la  porte  du  numéro 
40,  et  s'en  alla.  Alors  le  plus  âgé  des  sept  envoyés  frappa  en  disant: 
«  Je  t'apporte  les  salutations  de  ton  cousin.  »  Une  servante  vint  leur 
ouvrir,  et  ils  furent  introduits  en  présence  de  la  jeune  fille.  —  «  Ton 
cousin  te  fait  demander,  dirent-il  ;  nous  devons  t'àmener  à  Constan- 
tinople  ».  Elle  leur  répondit  :  «  Laissez-moi  quatre  jours  pour  faire 
mes  préparatifs  »,  et  ils  se  retirèrent. 

La  jeune  fille  alla  aussitôt  trouver  l'aminé  (8)  des  puisatiers,  et  lui 
dit  :  «  Donne-moi  vingt  hommes  pour  faire  un  puits.  » 


1.  Beignets  à  l'huile. 

2.  Chef  de  la  Corporation. 
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Lamine  les  lui  donna.  Puis  elle  fit  venir  un  menuisier,  et  fît 
creuser  eu  deçà  de  sa  porte  d'entrée  un  grand  trou  pour  lequel  le 
menuisier  fit  un  couvercle  qui  basculait  facilement.  Après  quatre 
jours,  les  sept  hommes  revinrent  ;  la  jeune  fille  avait  mis  un  tapis 
qui  couvrait  le  piège.  Elle  leur  dit  :  «  Entrez,  mangez,  et  puis  nous 
partirons.  »  Ils  s'avancèrent  et  tombèrent  tous  dans  le  trou.  «  Où  est 
mon  cousin  ?  demanda-t-elle  alors.  Répondez-moi,  et  je  vous  donne- 
rai à  manger  ;  sinon  vous  mourrez  de  faim.  »  Ils  lui  dirent  :  «  Ton 
couslq  est  en  prison.  »  —  Où  sont  les  marchandises  qu'il  avait 
emportées  f  —  Dans  la  maison  d'un  tel.»  Et  ils  lui  racontèrent 
coin  ment  le  jeune  homme  avait  parié  contre  le  maître  de  la  maison 
au  sujet  du  chat  de  celui-ci,  comment,  ayant  perdu,  il  s'était  vu 
dépouillé,  et  la  raison  de  son  emprisonnement. 

Aussitôt,  la  jeune  femme  emprunta  des  habits  d'homme,  s'en 
revêtit,  cacha  deux  souris  dans  sa  veste,  et  s'embarqua  pour 
ConsUmtmople.  Le  même  homme  vint  au  débarcadère,  lui  offrir  son 
hospitalité.  Elle  accepta,  entra  chez  lui  ;  ils  se  mirent  à  manger,  le 
chai  paroi,  le  même  pari  fut  tenu  ;  l'homme  et  la  jeune  fille  jouèrent 
aux  caries,  et  le  chat  tint  ferme  la  bougie  jusqu'à  minuit.  Alors  la 
Tunisienne  lâcha  les  deux  souris  ;  le  chat  se  précipita  sur  elles,  et 
la  chandelle  tomba.  La  jeune  fille  battit  le  maître  de  la  maison,  prit 
les  vêtements  qu'elle  avait  gagnés  en  pariant,  et  sortit  dans  la  ville. 

Le  sultan  la  vit  et  se  dit:  Quel  beau  jeune  homme!  et  il  la  fit  venir. 
Sai  s-  lu  écrire  ?  lui  demanda-t-il  —  Oui.  —  Eh!  bien,  suis-moi. 
La  jeune  iille  fut  installée  dans  le  palais  et  y  remplit  pendant  un  an 
la  charge  de  secrétaire  du  sultan. 

Au  bout  de  ce  temps,  elle  dit  à  son  maître  :  «  J'ai  toute  ma 
famille  a  Tunis;  permets-moi  d'y  retourner. —  Non,    dit  le   sultan. 

—  J'irai  seulement  chercher  ma  mère,  et  je  reviendrai.  —  Combien 
de  temps  resteras-tu  absent  ?  —  Un  mois.  —  Alors,  pars  ;  je  veux 
même  le  donner  beaucoup  d'argent. — Je  n'en  veux  pas;  mais, 
je  le  prief  accorde-moi  une  chose  :  la  grâce  de  tous  les  prisonniers. 

-  Oui,  répondit  le  sultan,  ils  sortiront,  excepté  un.   —   Et  lequel  ? 

—  Un  jeune  liomme  de  Tunis,  il  ne  sortira  de  prison  que  lorsque 
sa  cousine  aura  consenti  à  venir  à  Constantinople.  —  Donne-le 
moi,  dit  la  jeune  fille,  je  l'emmènerai,  et,  quand  nous  serons  en 
pleine  mer,  je  le  noierai. 

Le  sultan  y  consentit.  Le  jeune  prisonnier  fut  amené  sur  le  bateau, 
pieds  et  poings  liés.  La  jeune  fille  lui  dit  alors  :  Si  tu  voyais  ta  cousine, 
la  reconnaîtrai  s- tu  ?  —  Certainement,  répondit-il  en  pleurant.  Elle 
alla  alors  dans  sa  cabine  changer  de  vêtements,  et  revint,  habillée 
en  Femme.  —  Voilà,  lui  dit  le  prisonnier,  tu  ressembles  à  ma  cousine. 


\ 


Digitized  by 


Google 


L 


m  mn» 


REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  27& 

—  Je  suis  ta  cousine,  dit-elle.  Mais  il  ne  voulait  pas  le  croire  ;  alors, 
elle  lui  ôta  ses  liens  et  lui  raconta  comment  elle  avait  fait  pour  le 
délivrer. 

Le  voyage  s'acheva  sans  incidents,  et  ils  arrivèrent  à  Tunis.  Dans 
la  maison  de  la  jeune  fille  ils  trouvèrent  les  sept  hommes  qu'une 
servante  avait  nourris  pendant  Tannée  qui  s'était  écoulée.  Ils  les 
firent  sortir  du  puits,  et  la  Tunisienne  les  chargea  de  remettre  au 
sultan  une  lettre  ironique  dans  laquelle  elle  racontait  toute  la  vérité. 

Les  sept  envoyés  partirent.  Le  sultan  vit  de  loin  le  bateau,  qui, 
pensait-il,  ramenait  son  secrétaire,  et  il  courut  au  port.  On  lui  remit  la 
lettre  ;  il  la  lut,  et  quand  il  eut  fini,  il  tomba  mort  de  saisissement. 

{Raconté  par  un  domestique  arabe  de  Tunis). 

yn. 

La  grappe  de  raisin 
Conte  arabe 

Deux  hommes  étaient  amis.  Ils  demeuraient  ensemble  depuis  très 
longtemps,  ayant  même  table  et  même  bourse,  et  ni  sultan  ni  diable 
n'auraient  pu  les  désunir.  Ils  voyageaient  un  jour  dans  un  pays 
inhabité.  Après  une  longue  route,  ils  trouvèrent  une  source  fraîche 
au  pied  d'un  arbre  touffu.  Accablés  par  la  chaleur  et  par  la  soif,  ils 
burent  et  s'assirent  pour  se  reposer. 

L'un  dit  à  l'autre  :  —  Mon  frère  il  y  a  longtemps  que  ma  tête  n'a 
pas  été  rasée  ;  mes  cheveux  me  gênent  la  nuit  pour  dormir  ;  rends- 
moi  un  service  :  voici  de  l'eau,  je  vais  me  mouiller  la  tête  et  tu  me 
raseras.  —  Volontiers,  dit  l'autre  mouille-toi  la  tête  et  j'apprête 
mon  couteau. 

Il  repassa  son  couteau  sur  une  pierre  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parfaite- 
ment affilé,  puis  il  dit  :  Bismillah  !  (!)  et  commença  à  raser  le  crâne 
de  son  camarade.  Quand  il  eut  terminé,  il  dit  : 

—  Mouille-toi  le  dessous  du  menton  et  je  le  raserai  également 
avec  soin. 

Il  le  rasa  en  effet  jusqu'à  ce  que  son  couteau  arrivât  à  la  noix  de. 
la  gorge  (pomme  d'Adam),  il  dit  alors  : 

—  Mon  ami,  dis-moi,  si  je  t'égorgeais  en  ce  moment  avec  mon 
couteau,  hors  Dieu,  qui  en  saurait  quelque  chose  ? 

1.  C'est-à-dire  au  nom  de  Dieu,  formule  que  les  musulmans  prononcent  quand 
ils  entreprennent  quoi  que  ce  soit. 
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—  Mon  ami,  répondit  l'autre,  nous  sommes  frères  en  Dieu  et  nous 
voyageons  sous  la  garde  de  Dieu.  Si  tu  m'égorgeais,  le  grand 
Sultan  en  donnerait  connaissance  au  petit  Sultan,  qui  ferait 
justice. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler  que  son  compagnon  lui  coupait  la 
tête. 

L'assassin  mit  cette  tête  dans  une  musette.  Il  s'en  alla  ensuite 
dans  son  pays,  enfouit  la  tête  en  lieu  sûr,  puis  vécut  quelque  temps 
occupé  de  ses  affaires. 

Un  jour,  il  se  rappela  son  camarade  et  l'idée  lui  vint  de  revoir 
l'endroit  où  il  l'avait  tué. 

Il  alla,  marchant  jour  et  nuit,  jusqu'à  ce  qu'il  y  fut  parvenu.  On 
était  au  printemps  ;  il  trouva  un  cep  de  vigne  poussé  à  la  place  même 
où  le  sang  avait  coulé,  et  ce  cep  portail  une  grappe  de  raisins, 
rouges,  magnifiques,  énormes.  Il  fut  étonné  de  trouver  ce  cep  de 
vigne,  plus  étonné  encore  de  voir  des  feuilles  et  une  grappe  en 
pareille  saison.  11  était  pauvre,  il  se  dit  : 

—  Pardieu,  je  vais  porter  dans  mon  panier  cette  grappe  au 
sultan,  et  je  lui  en  ferai  cadeau;  assurément  il  me  récompensera. 

Il  coupa  donc  la  grappe,  la  mit  dans  son  panier  et  s'en  fut,  et, 
tout  en  cheminant,  il  la  regardait  de  temps  à  autre,  émerveillé. 

Le  sultan  tenait  son  hakouma  (audience)  :  les  vizirs,  les  chefs  et 
les  grand  du  pays  étaient  rangés  autour  de  lui. 

—  Sire,  cria  l'homme,  je  vous  apporte  un  présent  merveilleux, 
quelque  chose  d'extraordinaire  que  je  n'ai  encore  montré  à 
personne. 

Le  sultan  ordonna  aux  chaouchs  de  le  laisser  approcher. 

—  Sire,  c'est  une  grappe  de  raisin  mûr  que  j'ai  trouvée  sur  un 
pied  de  vigne  aujourd'hui  même... 

—  Une  grappe  de  raisin  en  cette  saison  !  voilà  en  effet  un  prodi- 
ge !  dit  le  sultan. 

Et  il  ouvrit  le  panier.  A  ses  regards  stupéfaits  s'offrit  une   tête 
d'homme  fraîchement  coupée,  dégouttante  de  sang. 
Tous  les  assistants  étaient  muets  d'horreur. 

—  Homme,  tu  dois  dire  la  vérité,  prononça  le  sultan.  Quelles  qu'en 
soient  pour  toi  les  conséquences,  Dieu  lui-même  t'ordonne  de  dire 
la  vérité. 

—  Je  vous  la  dirai,  sire.  J'avais  un  ami,  un  compagnon  de  toute  mon 
existence.  Un  jour,  poussé  par  le  diable,  je  l'ai  égorgé.  Avant  de 
mourir,  il  m'a  dit  :  «  Le  grand  sultan  avisera  le  petit  sultan,  qui 
fera  justice  ».  Faites-donc  justice,  et  envoyez-moi  à  la  mort. 

Le  sultan  ordonna  l'exécution  immédiate  de  l'assassin. 
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Par  là  il  est  enseigné  que  rien  n'arrive  que  par  la  volonté  de  Dieu 
et  que  se  fier  à  des  amis  est  chose  dangereuse. 

(Conté  par  un  arabe  originaire  de  la  province  d'Oran) 

Cf.  La  tète  de  veau  changée  en  tête  de  mort  dans  Paul  Sébillot,  Traditions 
de  ta  Haute- Bretagne  t.  I.  p.  265  et  le  Pain  changé  en  tête  de  mort  dans  P.  M. 
Luzel.  Légendes  chrétiennes  de  ta  Haute-Bretagne,  t.  1.  p.  187. 

VIII 

Au  Cimetière 

Conte  Juif  Allemand 

Dans  un  cimetière,  deux  têtes  de  mort  se  trouvaient  réunies  ; 
Tune  dit  à  l'autre  :  «  Autrefois,  j'étais  un  roi  puissant.  Tout  m'obéis- 
sait  ;  je  possédais  d'immenses  richesses.  Et  toi,  qui  es-tu  pour  te 
permettre  de  m'approcher  ?  »  —  «  J'étais  un  pauvre  ouvrier,  si 
pauvre  que  je  portais  toujours  des  souliers  déchirés,  j'ai  demandé 
la  mort  et  elle  m'a  été  accordée  et  j'en  suis  très  heureux  »  —  Qu'est- 
ce  à  dire,  misérable  !  retire-toi  de  devant  moi.  »  L'autre  reprit  «  Tu 
as  été  l'un  des  grands  de  la  terre,  tandis  que  j'ai  végété  dans 
l'obscurité  et  bien  loin  de  toi  ;  mais  à  présent,  vois-tu,  riches  ou 
pauvres  nous  sommes  tous  égaux.  » 

(Conté  par  une  Israélite  originaire  de  Bavière.) 

Alice  Fermé. 

Ce  petit  conte  fait  songer  à  une  pièce  de  Pierre  Patrix,  né  à  Caen  en  1553  mort 
en  1671,  qui  peut-être  avait  eu  connaissance  d'un  thème  populaire  analogue  à 
celui  du  conte  ci-dessus  : 

Je  songeois  cette  nuit  que,  de  mal  consumé, 

Coste  à  coste  d'un  pauvre  on  m'avait  inhumé, 

Et  que,  n'en  pouvant  pas  souffrir  le  voisinage, 

En  mort  de  qualité,  je  lui  tins  ce  langage  ; 

«  Retire-toy,  coquin  ;  va  pourrir  loin  dicy  ; 

11  ne  t'appartient  pas  de  m'approcher  ainsy. 

—  Coquin,  ce  me  dit-il  d'une  arrogance  extresme, 

Va  chercher  tes  coquins  ailleurs  ;  coquin  toy-mesme. 

Ici  tous  sont  égaux,  je  ne  te  dois  plus  rien  ; 

Je  suis  sur  mon  fumier,  comme  toy  sur  le  tien. 
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LEGENDES,  CROYANCES  ET  SUPERSTITIONS 
DES  POPULATIONS  CHRÉTIENNES  DE  LA  MACÉDOINE 


a  croyance  existe  parmi  les  populations  incultes 
de  la   Macédoine   qu'à  la  veille  de   la  fête   du 
6  Août  (Transfiguration   de  Jésus-Christ),   vers 
minuit,  le  ciel  s'entr'ouvre  et  qu'à  ce  moment  les 
arbres   et  les  plantes   s'inclinent  et  se  proster- 
nent jusqu'à  terre.  Toutefois,  ceux-là  seuls  qui 
n'ont  pas  péché  peuventjouirdece  merveilleux 
spectacle.  A  l'instant  où  le  ciel   s'ouvre,   tout 
souhait  exprimé  est  aussitôt  exaucé.  Parmi  les 
nombreux  contes  qu'à  fait  naître  cette  croyan- 
ce nous  citerons  les  trois  suivants,  et  quelques 
autres  encore  se  référant  à  diverses  superstitions  populaires. 

I 


Le  veau  perché 

Vers  le  moment  où  le  ciel  allait  s'ouvrir,  le  veau  d'un  paysan  s'é- 
chappa de  retable.  Le  paysan  l'ayant  rattrapé  l'attacha  à  un  arbre  ; 
ensuite»  épuisé  par  sa  course,  il  tomba  endormi.  Grand  fut  son  éton- 
neraient le  lendemain  quand,  à  stfn.réveil,  il  aperçut  son  veau  suspendu 
au  haut  de  l'arbre.  Il  ne  pouvait  s'expliquer  ce  miracle,  bien  simple 
cependant  ;  car  au  moment  où  le  paysan  attachait  son  veau,  le  ciel 
s'élaîl  ouvert  les  arbres  s'étaient  prosternés  jusqu'à  terre  et  c'étaità 
la  cime  de  l'arbre  que  la  bote  avait  été  attachée. 

Il 

La  tête  comme  un  tonneau 

Personne  ne  doute  de  l'histoire  suivante;  il  y  a  même  des  gens  qui 
affirment  en  avoir  été  les  témoins  oculaires. 

Un  homme  s'était  mis  à  la  fenêtre  pour  veiller  toute  la  nuit,  et  voir 
le  ciel  s  ouvrir  afin  de  demander  au   créateur  un  osmak  d'or  (,).   Au 

1.  Losmak  est  une  mesure  de  blé  qui  contient  un  poids  de  44  kilogrammes. 
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moment  où  la  région  céleste  parut  dans  toute  sa  magnificence, 
l'homme,  pour  mieux  jouir  du  spectacle,  passa  sa  tête  à  travers  le 
grillage  de  la  fenêtre.  Mais  la  splendeur  du  ciel  l'éblouit,  et  au  lieu 
de  demander  un  osmak  d'or,  il  s'écria  :  <*  Bon  Dieu,  donne-moi  un 
osmak  de  tête.  »  A  l'instant  le  miracle  eut  lieu  ;  sa  tête  devint 
grosse  comme  un  osmak  ;  il  jie  put  la  retirer  du  grillage,  et  il  fallut 
que  le  lendemain  un  forgeron  vînt  le  délivrer. 

III 

LK  BERGER  DEVENU  RICHE 

Un  pauvre  berger  se  trouvait  sur  une  montagne,  où  il  faisait  paître 
son  troupeau  de  moutons  au  moment  où  le  ciel  s'ouvrait.  En  voyant 
ce  phénomène  il  se  rappela  qu'il  était  à  la  veille  de  la  Transfigura- 
tion du  Sauveur,  et  il  demanda  à  Dieu  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  jugerait  bon  et  convenable.  Le  Tout-Puissant,  satisfait  de  la 
sagesse  du  berger,  lui  accorda  tout  ce  qui  était  bon  :  une  grande 
richesse,  de  nombreux  enfants,  une  bonne  santé  et  une  longue  vie  ; 
de  sorte  que  ce  berger  a  vécu  plus  de  trois  générations,  racontant  à 
tout  le  monde  ce  qu'il  avait  vu,  et  le  miracle  que  Dieu  avait  fait  en 
sa  faveur, 

IV 

LE  LOUP  CRÉATURE  DU  DlABLE 

Quand  Dieu  créa  l'univers  et  l'homme,  le  diable  se  vanta  d'être, 
lui  aussi,  capable  de  créer  un  être  animé.  L'Être  qu'il  forma  n'était 
pas  un  homme,  mais  bien  un  loup.  Mais  il  lui  manquait  la  vie,  et  le 
diable  ne  savait  comment  la  lui  donner.  Ne  pouvant  y  arriver,  il 
demanda  à  Dieu  ce  qu'il  pouvaitfaire  pour  souffler  la  vie  à  sa  créa- 
ture. Dieu  lui  répondit:  «  Rien  de  plus  facile,  il  suffit  de  dire  à  ta 
créature  :  «  Lève-toi  et  mange-moi  »,  et  de  suite  elle  acquerra  la  vie.  » 
Le  diable  suivit  ce  conseil,  et  il  dit  à  sa  créature  :  «  Lève-toi  et  mange- 
moi  !  »  A  l'instant  le  loup  acquit  la  vie,  se  leva  et  se  précipita  sur 
son  créateur,  pour  le  manger.  Le  diable,  effrayé,  prit  la  fuite  ;  mais 
dans  sa  course,  se  jeta  dans  une  rivière  qu'il  rencontra  sur  son  che- 
min. Il  avait  à  peine  mis  un  pied  dans  l'eau,  que  le  loup  arrivant 
saisissait  l'autre  pied  et  le  mangeait.  De  sorte  que  le  diable  demeura 
avec  un  seul  pied.  Aussi  depuis  lors  a-t-on  dénommé  le  diable 
c  celui  qui  n'a  qu'un  pied  »,  ou  «  le  boiteux  »,  et  dans  tous  les  dia- 
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lectes  de  la  Macédoine  oii  retrouve  la  même  expression  qui  rap- 
pelle cette  croyance:  «  Que  le  loup  le  mange  »,  dit-on.  (Eu  valaque: 
S'iou  mâcâ  louplou  ;  en  serbo-slave  :  hl-go  volko\  en  albanais  : 
ënqrte  ouï  kou). 


Explication  du  tonnerre  et  des  éclairs 

Le  peuple  croit  que  lorsqu'il  tonne,  c'est  saint  Elie  qui,  monté  sur 
son  char  de  feu,  court  contre  l'Hydre  {Lamia)  pour  la  tuer,  afin 
qu'elle  ne  détruise  plus  les  récoltes  des  hommes.  Il  s'imagine  que  les 
éclairs  sont  les  flèches  lancées  par  l'arc  du  saint  contre  l'Hydre  et 
que  ces  flèches  tombent  ensuite  sur  la  terre  sous  la  forme  de  pierres 
enflammées.  Il  appelle  ces  pierres  «  des  pierres  tuées  »  et  les  em- 
ploie comme  médicament  ;  ainsi,  l'on  fait  laver,  avec  l'eau  dans  la- 
quelle ont  trempé  une  ou  plusieurs  de  ces  pierres  les  gens  tom- 
bés d'une  certaine  hauteur,  et  Ton  donne  encore  à  boire  de  cette  • 
eau  aux  enfants  qui  souffrent  de  l'estomac. 

VI 

Origine  des  vers  a  soie 

Lorsqu'on  conduisait  Jésus-Christ  au  Calvaire,  la  sainte  Vierge 
Marie  sa  mère  marchait  derrière  lui  en  pleurant  et  se  lamentant. 
Chemin  faisant,  elle  remarqua  qu'une  tortue  suivait  aussi  le  cortège, 
et  voyant  la  tortue,  la  Vierge  sourit.  Mais  aussitôt  elle  regretta  ce 
sourire,  et  se  repentant,  elle  se  maudit  elle-même,  en  disant  :  «  Que 
ma  bouche  soit  livrée  aux  vers!  »  Peu  après  la  Vierge  cracha,  et  que 
vit-on  ?  Des  vers  étaient  sortis  de  sa  bouche.  Ces  vers  ont  été  les 
vers  à  soie,  qui  ont  subsisté  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours. 

VII 

La  chauve-souris 

La  croyance  populaire  est  que  la  chauve-souris  aété  créée  d'abord 
à  l'état  de  simple  souris.  Ayant  un  jour  dévoré  l'hostie  dans  une 
église,  la  souris,  acquit  des  ailes  et  commença  à  voler.  Mais  Dieu 
punit  sa  faute,  et  lui  ôta  la  vue  pendant  la  journée  en  ne  la  lui 
laissant  que  la  nuit  ;  en  outre,  il  la  condamna  à  vivre  toujours  dans 
les  lieux  abandonnés  et  les  ruines. 
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VIII 

Cause  des  tremblements  de  terre 

La  masse  du  peuple  croit  que  la  terre  est  portée  sur  quatre  bœufs, 
et  que  c'est  lorsque  l'un  d'entr'eux  secoue  ses  oreilles  que  se  pro- 
duisent les  tremblements  de  terre. 

Lazare  Douma. 
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TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  DE  L'ANJOU  (') 


II 


Naissance  (suite) 

ne  femme  va-t-elle  faire  ses  relevailles?  elle 
remarque  avec  soin  la  première  personne 
qu'elle  rencontre  :  si  c'est  un  homme,  son 
autre  enfant  sera  un  garçon,  si  c'est  une 
femme  elle  aura  une  fille  ;  et  si  elle  aper- 
çoit une  fille  publique,  son  fruit  n'arrivera 
pas  à  terme. 

La  femme  enceinte  porte  malheur  :  un 
conscrit  se  rend-il  au  tirage  et  sur  son 
chemin  trouve-t-il  une  femme  dans  cette 
position,  il  tirera  un  mauvais  numéro. 

Mariage  (*) 


Lorsqu'un  garçon  et  une  jeune  fille  reviennent  d'une  foire,  si  le 
garçon  est  à  la  gauche  de  la  fille  et  lui  porte,  soit  son  panier  soit  son 
parapluie,  c'est  qu'ils  sont  fiancés.  Du  jour  où  un  jeune  homme 
t  recherche  »  une  jeune  fille  jusqu'à  celui  de  leur  mariage,  «  ils 
s'entrecausent  »,  ou  simplement  «  ils  se  causent  ».  Une  fille  ne  doit 
jamais  «  causer  »  la  première,  cela  lui  porte  malheur  ;  malgré 
l'honnêteté  de  ce  principe,  soixante  dix  fois  sur  cent  ce  sont  les  filles 

1.  Cf.  le  t.  VIT  p.  93. 

2.  J'ai  assisté  au  mariage  dont  je  vais  parler. 
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qui  commencent.  Après  donc  s'être  causé  pendant  plusieurs  mois,  le 
grand  jour  du  mariage  arrive,  quelque  fois  même  on  avance  la  date 
fixée  et  pour  cause.  Alors  dès  l'aurore,  entre  5  et  6  heures  du  matin, 
le  violoneux,  le  chapeau  tout  enrubanné,  arrive  à  la  ferme  et  joue 
quelques  airs  pendant  que  la  fiancée  s'habille.  La  toilelte  finie,  la  jeune 
future,  accompagnée  de  ses  deux  filles  d'honneur,  vient  embrasser 
ses  parents,  ses  amis  ;  et  si  son  fiancé  est  là  elle  ne  doit  pas  lui 
parler.  Sa  mère  lui  met  alors,  devant  tous,  la  couronne  d'oranger 
sur  la  tête.  Le  violon  joue  toujours,  enfin  il  s'arrête  :  toilette  et 
embrassements  sont  terminés  :  les  carrioles  s'avancent,  il  faut 
partir.  La  mère  commence  à  s'émotionner,  une  bonne  mère  doil 
soupirer  ;  que  va  devenir  sa  fille  ?qu'est-il,  ce  gas  ?  Elle  l'a  pourtant 
connu  depuis  plusieurs  mois,  voire  même  une  année  ou  deux  ; 
mais  cela  ne  fait  rien,  elle  doit  soupirer  et  se  plaindre.  C'est  la  cou- 
tume. Dans  la  première  carriole  montent  le  violoneux,  la  future,  son 
père  et  sa  mère,  dans  la  seconde  les  garçons  et  les  filles  d'honneur, 
dans  la  troisième  le  marié  et  ses  parents,  mais  cavaliers  et  cavalières 
restent  ensemble  tant  que  dure  la  noce.  Le  violon  donne  le  signal 
du  départ,  grince  tout  le  long  du  parcours  et  se  tait  à  la  porte  de  la 
Mairie.  Une  fois  mariés  civilement  les  jeunes  époux  se  rendent  à 
l'Eglise  précédés  du  violoneux.  Là,  amis,  parents,  jeunes  comme 
vieux,  tous  font  mille  et  mille  remarques.  Si  la  mariée  butte  en 
entrant  dans  l'église  elle  sera  malheureuse  !  si  elle  accroche  sa  robe 
elle  aura  difficilement  des  enfants,  ils  mourront  ou  ils  tourneront 
mal.  Les  cierges,  placés  en  face  de  chaque  époux,  brûlent-ils  égale- 
ment, le  ménage  vivera  longtemps  et  sera  très  uni.  Le  cierge  qui 
brûlera  le  plus  rapidement  indique  que  le  conjoint  près  duquel  il 
est  placé,  mourra  plus  vite  que  l'autre,  et  s'il  vient  à  s'éteindre  il 
mourra  dans  l'année.  Pensées  gaies  pour  un  mariage,  dira-t-on,.  que 
diable  voulez-vous,  c'est  la  coutume  ici  !  Voilà  l'évangile,  attention  ! 
Est-ce  la  mariée  qui  va  se  lever  la  première  ?  La  mère,  «  dites-lui 
de  se  lever  si  a  veut  avoir  un  gas  pour  son  premier.  » 

La  messe  finie,  la  bénédiction  nuptiale  donnée,  on  se  hâte  d'inter- 
roger la  mariée  pour  savoir  si  son  nouvel  époux  en  lui  passant 
l'anneau  conjugal  au  doigt  l'a  poussé  jusqu'au  «  bout  »  ou  bien  s'il 
ne  l'a  laissé  qu'à  la  première  phalange  ?  Question  importante  pour 
les  commères;  dans  le  premier  cas  la  jeune  femme  sera  malheureuse  ; 
dans  le  second  elle  sera  la  maîtresse  au  logis,  elle  portera  la  culotte, 
elle  sera  heureuse  enfin  !  Après  l'église,  le  cabaret  :  on  y  court  pour 
boire  à  la  santé  des  nouveaux  mariés  et  pour  danser  le  premier 
quadrille,  dit  quadrille  d'honneur  ;  puis  toute  la  noce  s'en  retourne 
diner.  Le  repas  fini,  les  danses  commencent:  elles  n'ont  aucun 
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caractère  :  tantôt  c'est  une  bourrée,  tantôt  c'est  un  quadrille,  souvent 
une  polka  et  très  rarement  une  valse.  C'est  l'affaire  du  musicien  de 
dirriger  le  bal,  aussi  lui  faut-il  un  bras  infatigable,  une  voix  retentis- 
sante et une  tête  solide,  car  il  boit  dur  et  sec  pour  se  donner  du 

nerf  et  de  l'entrain.  À  la  fin  des  danses,  le  soir,  chacun  lui  donne 
quelques  sous  :  ce  sont  ses  petits  bénéfices. 

Un  jeune  homme  profite  toujours  des  noces  pour  causer  à  une 
fille  et  entre  chaque  danse  vous  les  voyez  assis  l'un  près  de  l'autre  ; 
le  gas  passe  son  bras  autour  de  la  taille  de  sa  cavalière,  la  pince,  la 
chatouille,  lui  fait  des  agaceries  pour  lui  montrer  combien  ils  serait 
heureux  de  causer  un  peu  après  le  souper.  Alors  les  paillers  en 
savent  long  ;  s'ils  pouvaient  parler  !  un  d'entre^ eux  cependant  fut 
assez  loquace  pour  me  divulger  ses  secrets  et  m'apprendre  que  bien 
des  filles  n'avaient  plus  droit  à  la  fieur  d'oranger  dans  ma  commune 
et  que  celle  qui  m'avait  invité  à  son  mariage...  mais  passons,  ce 
pailler  était  par  trop  bavard,  je  croyais  que  la  laideur  était  un  garant 
de  la  vertu  et  il  m'enlevait  une  illusion.  Donc  du  dîner  au  souper 
les  danses  continuent  et  ne  cessent  que  pour  laisser  reposer  les 
jambes,  boire  le  cidre  ou  le  vin  à  plein  verre.  Le  souper  est  servi 
d'habitude  à  7  heures  et  dure  deux  grandes  heures  ;  le  plus  long 
c'est  le  dessert,  car  chacun  veut  chanter  un  couplet,  une  chanson 
en  l'honneur  des  époux  ;  après  ce  déluge  de  chants,  les  garçons  et 
les  filles  d'honneur  font  le  tour  de  la  table  en  offrant  aux  hommes 
une  prise  de  tabac,  aux  femmes  des  dragées  et  des  bonbons  secs, 
puis  se  posant  devant  les  époux  tous  les  quatre  ils  entonnent  la 
chanson  de  la  mariée  ;  celle-ci  baisse  les  yeux,  tend  la  main  à  son 
mari  qui  la  garde  dans  la  sienne  tout  le  temps  que  dure  la  chanson. 
Inutile  de  dire  que  les  expressions  à  double  entente  sont  toujours 
soulignées,  surtout  celle-ci  : 

Gardez  bien  votre  pigeon, 
Madame  la  mariée, 
Un  voleur  à  la  maison 
Pour  le  prendre  est  arrivé. 

La  noce  sortie  de  table  à  grands  cris,  les  jeunes  bien  entendu, 
réclament  le  violon,  le  malheureux  ne  marche  plus,  il  tangue,  le 
vent  le  fait  virer  de  bord  à  chaque  pas,  enfin  il  monte  sur  son 
tonneau  et  fait  danser  le  premier  quadrille.  A  la  fin  il  est  plus  ferme, 
son  jeu  est  moins  embrouillé,  la  fraîcheur  du  soir  lui  fait  du  bien. 
Alors  il  se  prépare  à  jouer  son  grand  morceau  :  l'accompagnement 
de  la  chanson  du  coucher,  c'est  la  chanson  de  la  mariée  dont  l'air 
est  différent.  Tous  ceux  qui  peuvent  pénétrer  dans  la  chambre  nup- 
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tiale  le  font  avec  ardeur,  ce  sont  surtout  les  gas  et  les  filles.  Alors  les 
mariés  se  déshabillent  aux  grincements  du  violon  et  aux  chants  des 
filles  et  des  garçons  d'honneur,  la  mariée  aidée  de  ses  deux  amies, 
retire  sa  robe,  son  jupon  de  dessus,  son  corsage,  ses  souliers  et  met 
sur  ses  épaules  nues  un  simple  mouchoir,  de  son  côté  le  marié 
enlève  ses  vêtements  et  reste  avec  son  pantalon  et  sa  chemise.  La 
mariée  approche  alors  de  son  futur  maître  qui  lui  enlève  la  couronne 
d'oranger  et  la  coiffe  :  tout  le  monde  sort  et  Ton  passe  dans  une  pièce 
voisine  pour  trinquer  au  bonheur  des  époux.  Sitôt  que  le  couple  est 
seul  il  prend  à  la  hâte,  c'est  peu  poli  d'être  longtemps,  les  vêtements 
de  travail  puis,  vient  dire  bonsoir  aux  parents  et  aux  amis.  Il  se 
retire  ensuite  dans  sa  chambre,  ferme  sa  porte  à  double  tour  et  se 
couche  ;  mais  les  pauvres  époux  ne  pensent  pas  que  .  leurs  jeunes 
invités  veulent  encore  s'amuser  et  rire  ;  on  tape  à  la  fenêtre,  il  faut 
l'ouvrir.  Alors  cinq  ou  six  jeunes  fous  apportent  un  saladier  rempli 
de  vin  chaud  dans  lequel  trempent  des  rôties  liées  les  unes  aux  autres 
par  un  fil,  (c'est  la  soupe  au  lait  bretons).  L'embarras  des  époux 
excite  les  rires,  les  jeux  de  mots  ;  puis  tous  se  retirent,  laissant  enfin 
tranquille  le  couple  abreuvé  de  vin  chaud  et  assoiffé  d'amour. 

Les  vêtements  de  noces  portent  le  nom  de  «  nocial  ».  Le  nocial  ne 
se  met  que  dans  les  grandes  fêtes  à  Pâques,  â  Noël,  aux  processions 
et  aux  mariages.  Quand  le  nocial  s'use,  la  vie  de  son  propriétaire 
ne  sera  pas  de  longue  durée,  c'est  pour  cette  raison  que  tous  le 
ménagent. 

Usages  funéraires 

Les  usages  funéraires  ayant  un  certain  caractère  d'originalité  me 
semblent  inconnus  à  Noëllet,  si  ce  n'est  ceux  que  j'ai  déjà  signalé 
dans  la  Revue.  (*) 

G.  de  Launay. 

1.  Tome  IV,  p.  509. 
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SÉANCE  DU  6  AVRIL  1893 


Compte-rendu  sommaire 

Présidence  de  M.  Charles  Ploix,  président. 

M.  Paul  Sébillot,  secrétaire  général,  présente  les  regrets  de  M. 
Henri  Cordier,  qui,  indisposé,  n'a  pu  assistera  la  séance  où  il  devait 
faire  une  communication  relative  à  la  bibliographie,  et  delà  part  de 
M,,e  Lecocq,  notre  collègue,  il  offre  pour  la  Bibliothèque  de  la  Société 
les  Poësies  hebraïco-provençales  du  rituel  israélile  eomtadin,  Avignon, 
Seguin,  4801,  p.  in-12  de  pp.  xin.  —  59.  L'auteur  de  ce  petit  ouvra- 
ge n'est  autre  que  feu  dom  Pedro  d'Alcantara,  empereur  du  Brésil. 

M.  Certeux  montre  une  série  d'objets  populaires,  ou  semi-popu- 
laires recueillis  dans  un  séjour  au  bord  de  la  côte  de  la  Loire- 
Inférieure  ;  il  lit  ensuite  un  mémoire  sur  le  Sceau  de  Salomon.  Après 
lui,  M.  de  Charencey  parle  de  l'Identité  de  la  légende  du  Mexicain 
Quetzalcohuatl  et  de  l'Indien  Djemschid  ;  M.  Marillier  traite  de 
quelques  théories  récentes  relatives  airTotémisme,  qui  peuvent  être 
résumées  ainsi  :  ^ 

On  peut  partager  en  trois  groupes  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  la  question  du  totémisme. 

1°  Les  premiers  comme  Mac-Lennan,  A.  Lang,  Clodd,  Tylor,  etc. 
se  sont  attachés  à  décrire  les  institutions  totémiques  et  à  exposer  les 
croyances  qui  leur  servent  de  base  ;  ils  ont  insisté  sur  leur  impor- 
tance au  point  de  vue  social  et  leur  rôle  dans  la  constitution  de  la 
tribu  et  de  la  famille,  ils  ont  recherché  dans  les  coutumes  et  les  re- 
ligions de  l'antiquité  des  parallèles  aux  usages  qu'ils  observaient 
chez  les  sauvages  modernes,  mais  ils  n'ont  offert  de  cet  ensem- 
ble de  faits  aucune  interprétation,  à  moins  cependant  qu'on  ne 
veuille  considérer  comme  telle  les  quelques  considérations  sur  les 
motifs  qui  ont  pu  amener  à  adorer  les  animaux  que  Tylor  a  insérées 
dans  «  La  Civilisation  primitive.  » 

2°  Les  seconds,  comme  H.  Spencer  et  J.  Lubbock,  rapportent  l'ori- 
gine du  totémisme  à  l'habitude  de  donner  aux  individus,  puis  aux 
familles  des  noms  d'animaux  ou  de  plantes.  Par  un  oubli  du  sens 
métaphorique  de  ce  nom,  les  descendants  d'un  homme  qui  s'appelait 
Loup,  en  sont  venus  à  croire  qu'ils  descendaient  d'un  loup  véritable. 
Cette  théorie,  si  elle  explique  pourquoi  telle  ou  telle  famille  a  tel  ou 
tel  totem,  a  le  grave  défaut  de  n'expliquer  ni  l'adoration  des  ani- 
maux ni  la  croyance  à  la  possibilité  pour  une  famille  d'une  origine 

Tome  vin.  —  mai.  19 
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animale  ;  elle  est  au  reste  impuissante  à  expliquer  l'existence  des 
totems  individuels,  des  totems  de  sexe,  des  totems  de  «  confréries.  » 

3°  Rohertson  Smith  dans  ses  deux  ouvrages  (Kinship  and  marriage 
in  Early  Arabia.  The  religion  of  the  Sémites)  a  esquissé  une  troisième 
théorie  beaucoup  plus  satisfaisante.  Il  a  montré  que  si  aux  époques 
anciennes  l'homme  investissait  d'un  pouvoir  surnaturel  à  peu  près 
tous  les  êtres  avec  lesquels  il  était  en  rapport  (en  raison  très  proba- 
blement de  la  croyance  à  la  magie),  il  ne  rendait  un  culte  qu'à  ceux 
avec  lesquels  il  contractait  alliance,  que  les  relations  des  hommes 
et  des  êtres  divins,  animaux,  plantes,  astres,  âmes,  génies,  dieux, 
étaient  essentiellement  un  échange  de  services  réglé  par  un  contrat. 
Le  totémisme  est  alors  un  cas  particulier  de  ces  alliances  —  et  de 
cette  alliance  intime  entre  un  clan  animal  et  un  clan  humain 
découle  naturellement  en  un  certain  nombre  de  cas  la  croyance  à 
une  parenté. 

4°  J.-G.  Frazer  a  repris  à  son  compte  cette  théorie,  mais  en  raison 
en  particulier  des  rites  accomplis  dans  les  tribus  où  existent  des 
institutions  totémiques,  lors  de  l'initiation  des  jeunes  gens,  il  a  été 
amené  à  admettre  que  le  rôle  du  totem  était  de  recevoir  en  dépôt 
l'âme  de  son  allié  humain,  pour  le  mettre  ainsi  à  l'abri  des  périls. 

Il  y  aurait  lieu  de  recueillir  dans  le  folk-lore  des  nations  civilisées 
ou  barbares  les  cas  d'alliance  entre  l'homme  et  les  animaux,  les 
histoires  d'animaux  secourables,  d'animaux  protecteurs  d'une 
famille,  les  exemples  aussi  d'existence  de  l'âme  —  hors  du  corps 
qu'elle  anime,  de  sa  résidence  en  un  lieu  de  sûreté  (église,  coffre, 
arbre,  animal,  etc.)  — qui  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  ces 
questions  et  confirmer  ou  infirmer  les  thèmes  de  Robertson  Smith 
et  de  Frazer. 

M.  le  Président  fait  ressortir  l'intérêt  de  cette  communication,  que 
l'on  va  faire  figurer  à  l'ordre  du  jour  des  prochaines  séances. 

M.  Paul  Sébillot  partage  cet  avis;  il  croit  qu'en  attendant  Je  mé- 
moire que  M.  Marillier  donnera  à  la  Revue,  il  est  utile  d'insérer  dans 
le  compte-rendu  un'résumé  des  théories  qui  se  sont  jusqu'ici  produites 
relativement  au  totémisme. 
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SÉANCE  DU,  29  AVRIL  1893 


Compte-rendu  sommaire 

Présidence  de   M.   Charles  Ploix,    président. 

M.  Paul  Sébillot,  secrétaire  général,  présente  de  la  part  de  M.  de 
Charencey;  qui  l'offre  à  la  Bibliothèque,  une  brochure  intitulée  :  Des 
nombres  symboliques  chez  les  Tolteques  occidentaux.  Amiens,  1893, 
in-8  de  pp.  26,  et  un  fascicule  de  la  Revista  de  Sciencias  naluraes  et 
Sociacs,  organe  de  la  Société  Carlos  Ribeiro,  Porto,  qui  contient  un 
travail  extrêmement  intéressant,  accompagné  de  figures,  sur  les 
tatouages  en  Portugal, 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  notre  collègue 
M.  Eugène  Mtintz,  qui,  indisposé,  s'excuse  de  ne  pouvoir  lire  son 
Mémoire  sur  la  légende  de  la  papesse  Jeanne,  de  M.  Marillier  qui 
n'a  pu  venir  prendre  part  à  la  discussion  qui  devait  avoir  lieu  de  sa 
communication  sur  le  totémisme,  et  une  lettre  du  Conservateur  de 
l'Exposition  permanente  des  Colonies  au  Palais  de  l'Industrie,  qui 
annonce  que  des  cartes  pour  travailler  à  la  Bibliothèque  le  lundi 
et  le  vendredi  seront  mises  à  la  disposition  des  membres  de  la  So- 
ciété qui  en  feront  la  demande. 

M.  0.  Beauregard  exhibe  des  dessins  qu'il  a  reçus  de  Java  ;  ils 
représentent  les  bijoux  d'une  mariée  javanaise. 

M.  Paul  Sébillot  annonce  le  décès  de  deux  de  nos  collègues  : 
M.  Camille  Lemoine,  de  Château-Chinon,  était  parent  de  notre 
collègue  M.  Tiersot,  auquel  il  a  communiqué  plusieurs  chansons 
morvandelles  ;  M.  Charles  Varat  faisait  partie  de  la  Société 
depuis  la  fondation,  et  il  était  personnellement  connu  et  estimé 
de  nos  collègues  qui  habitent  Paris.  Dans  son  voyage  en 
Corée,  dont  on  peut  voir  l'exposition  au  musée  Guimet,  il  s'était 
préoccupé  de  recueillir  non  seulement  les  beaux  objets,  mais  les 
bibelots  populaires  que  les  explorateurs  dédaignent  parfois,  et  qui 
sont  si  utiles  pour  l'étude  des  mœurs  et  des  traditions. 

M.  J.-F.  Bladé  remercie,  en  termes  émus,  le  secrétaire  général  de 
ce  qu'il  vient  de  dire  de  M.  Varat  et  rapporte  que  notre  collègue  lui 
avait  souvent  répété  que  deux  pièces  hors  ligne,  repésentant  des 
oiseaux,  qu'il  avait  conservées  chez  lui  devraient  être  après  sa  mort 
remis  au  Musée  Guimet  pour  y  compléter  sa  collection.  M.  Bladé 
exprime  le  désir  que  son  témoignage  soit  inséré  au  procès-verbal. 
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M.  Beauregard  fait  une  intéressante  communication  sur  la 
caricature  égyptienne. 

M.  J.-F.  Bladé  parle  des  amulettes  de  son  pays.  Ces  amulettes  ne 
se  vendent  pas  ;  on  les  fabrique  ;  à  Bordeaux  on  donnait  jadis  dans 
certains  magasins  des  sachets  mystérieux  aux  clients  avec  défense 
de  les  ouvrir.  C'était  an  moyen  d'attirer  les  clients. 

Les  brius  d'Àgen  les  plus  efficaces  sont  ceux  en  bois  de  sureau  ; 
ils  ont  en  générai  la  forme  de  la  figure  ci-dessous. 

Branche  de  sureau  préparée  pour  faire 
un  briù.  A.  B.  C.  parties  creusées  pour 
contenir  les  objets  qu'on  doit  y  mettre.  La 
partie  D  de  la  tige  séparée  en  trois  par  des 
nœuds  reste  pleine  de  moelle. 

M.  Bladé  ne  sait  pas  quelle  est  Tétymo- 
logie  de  Briu  :  ce  mot  se  retrouve  dans  des 
contes  populaires  gascons,  dont  il  raconte 
quelques  fragments. 

Il  rapporte  une  curieuse  histoire  relative 
à  un  trésor  qui  fut  volé   et  ce   vol  porta 
malheur  à  toute  la  famille.   Il  cite  des  faits  contemporains  ayant 
trait  à  cette  famille  éprouvée. v 

M.  A.  Certeux  lit  une  note  sur  l'origine  de  l'enseigne  t  A  la  truie 
qui  file  ». 
La  prochaine  séance  aura  lieu  le  30  novembre. 
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Ign.  G-uidi.  Nuovi  proverbi,  strofe  eracontiAbissini.  Rome,  1892, 
36  p.  in-8. 

M.  Guidi  vient  d'enrichir  la  littérature  amharina  d'un  nouveau  travail  qui 
sera  également  bien  accueilli  par  les  folkloristes.  Sous  le  titre  cité  plus  haut,  le 
savant  professeur  de  l'Université  de  Rome  a  donné  une  suite  au  mémoire  dont 
il  a  été  question  ici  même  (1).  La  présente  brochure,  outre  quatre-vingt  prover- 
bes et  strophes  publiés,  transcrits,  traduits  et  commentés,  donne  ciuq  historiet- 
tes que  j'énumérerai  sommairement.  La  première  est  la  fable  du  Conseil  tenu 

1.  T.  VII,  juillet  1892. 
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par  les  rats,  qu'on  ne  trouve  traitée  qu'au  moyen-âge  (1)  ;  la  seconde  celle  des 
Membres  et  de  l'Estomac  {2).  L'anecdote  suivante  roule  sur  un  jeu  de  roots  intra- 
duisible en  français  :  Quant  à  la  quatrième,  c'est  la  réponse  bien  connue  du 
juge  au  plaideur  qui  lui  avait  doncé  un  pot  de  miel  tandis  que  la  partie  adverse 
lui  avait  fait  présent  d'un  mulet  :  «  Ton  pot  de  miel  a  été  cassé  d'un  coup  de 
pied  par,  un  mulet.  "  —  Enfin  la  cinquième  qui  parait  éthiopienne  d'origine,  a 
trait  à  la  gourmandise  des  gens  chauves  ou  ayant  les  cheveux  lisses.  Il  est  à 
désirer  que  M.  Guidi  continue  les  publications  qu'il  a  faites  sur  ce  domaine  et 
qui  rendent,  comme  je  l'ai  dit,  des  services  signalés  au  folk-lore  au  moins  autant 
qu'à  la  linguistique. 

René  Basset 

J.  Bachmann.    Aethiopische  Lesestûcke,  inedita  œthiopica, 
Leipzig,  1893,  50  pages  in-8. 

Pour  remédier  à  ce  que  l'excellente  Chrestomathia  œthiopica  (3)  de  M.  Dillmann 
a  de  trop  spécial,  étant  donné  que  les  extraits  ecclésiastiques  y  occupent  la  plus 
grande  place,  M.  Bachmann  vient  de  faire  paraître  un  recueil  dont  quelques 
morceaux  intéressent  le  folklore  :  Les  trois  premiers  sont  en  effet  des  légendes 
religieuses,  d'autant  plus  importantes  qu'elles  sont  antérieures,  dans  la  rédaction 
éthiopienne,  au  VII0  siècle  de  notre  ère  et  nous  fournissent  des  variantes  aux 
versions  analogues  que  nous  possédons,  soit  en  syriaque,  soit  en  grec.  L'histoire 
du  roi  arménien  Tertag,  où  M.  Bachmann  a  retrouvé  le  nom  de  Tlridates  (4), 
peut  se  résumer  ainsi  :  Tertag,  prince  d'Arménie,  est  amené  à  Rome  tout  enfant, 
alors  que  son  pays  est  envahi  par  les  ennemis.  Devenu  grand,  il  prend  du  ser- 
vice dans  l'armée  romaine,  se  distingue  en  tuant  un  chef  de  Barbares  dans  un 
combat  singulier  et  reçoit  en  récompense  une  armée  avec  laquelle  il  reconquiert 
Tébriz  et  le  royaume  de  ses  ancêtres.  L'empereur  de  Rome,  menacé  de  nouveau 
fait  appel  à  Tertag  qui  lui  envoie  quarante  héros,  parmi  lesquels  Sarkis  :  ces 
auxiliaires,  d'abord  dédaignés  en  raison  de  leur  petit  nombre,  n'en  exterminent 
pas  moins  tous  les  envahisseurs.  Ce  service  est  payé  par  la  plus  noire  ingratitu- 
de :  l'empereur  romain,  craignant  la  puissance  d'un  roi  qui  a  de  tels  soldats, 
les  fait  tous  assassiner  dans  un  festin  :  seul,  Sarkis  parvient  à  s'échapper,  sauvé 
par  une  jeune  fille.  Il  tue  ceux  qui  le  poursuivent  et  rentre  en  Arménie  où  il 
raconte  au  roi  la  trahison  dont  ses  compagnons  ont  été  victimes.  La  guerre 
éclate  entre  Tertag  et  l'empereur  qui  est  massacré  avec  tous  ses  guerriers  par 


1.  Cf.  sur  les  diverses  versions  de  ces  fables,  mes  Recherches  sur  Si  Djoha 
en  tête  de  la  traduction  des  Fourberies  de  Si  Djeha  par  M.  Mouliéras.  Paris, 
1892,  in-12.  Tableau  comparatif,  p.  49,  note  1.  Il  faut  y  ajouter:  Guillaume  le 
Noble.  Contes  et  fables,  1. 1,  f.  23,  Des  sowns  et  du  chat. 

2.  Cf.  les  rapprochements  dans  mon  Loqman  berbère,  Paris,  1890,  in-12, 
p.  131  et  132,.uote  auquel  il  faut  ajouter  :  Jehan  d'Abondance,  La  querre  et  des- 
bat  entre  la  langue/ les  membres  et  le  ventre  qui  ne  veulent  rien  bailler  ne  rien 
administrer  au  ventre  et  cessent  de  besoigner,  Lyon,  s.  d.  in-4  ;  G.  Haudent, 
366  apologues  d'Esope,  f.  151.  Des  membres  humains  sur  le  ventre  ;  Boursault, 
Les  fables  d'Esope.  Acte  II  se.  V.  ;  Corrozet,  Les  fables  et  la  vie  d'Esope,  f.  40. 
Des  membres  et  du  ventre  et  d'autres  citations  rassemblées  par  Jacobs.  The  fables 
of  Aesop.  Londres,  1889,  2  vol.  in-8,  t.  I,  p.  247. 

3.  Leipzig,  1866,  in-8. 

4.  Cf.  aussi  sur  Tiridates  et  l'empereur  de  Rome  qui,  selon  la  tradition  ar- 
ménienne aurait  été  Constantin,  Newmann.  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  David,  Paris,  1829,  in-8,  p.  3  et  5  ;  Stephanos  Orbélian.  Histoire  de  la  Siounie 
trad.  Brosset.  S.  Pétersbourg,  1864-66,  2  vol.  in-4,  1. 1,  p.  10  ;  Mkhitar  d'Airivank. 
Histoire  chronologique,  trad.  Brosset,  S.  Pétersbourg,  1869,  in-4,  p.  63-65. 
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Sarkis.  Celui-ci,  à  force  de  tuer,  finit  par  se  voir  plongé  en  rêve  dans  une  mare 
de  sang  :  il  n'est  délivré  de  ce  cauchemar  que  par  la  construction  de  quarante 
églises  et  un  jeûne  général  de  trois  jours  observé  par  toute  l'Arménie.  La  guerre 
de  ce  pays  avec  Rome  a  une  conséquence  qui  parait  un  souvenir  de  la  scission 
religieuse  amenée  à  la  suite  du  concile  de  Chalcédoine  en  451  :  la  création  par  l'é- 
vèque  Thaddeos  d'un  alphabet  spécial  pour  la  langue  arménienne  :  cet  alphabet  est 
plus  tard  complété  par  l'évoque  Mardiros.  La  légende,  comme  on  le  voit  enlève 
à  Mesrob  l'honneur  de  l'invention  des  caractères  arméniens.  M.  Bachmann  avait 
déjà  autographié  ce  texte  (1)  d'après  un  manuscrit  de  Berlin  (2)  ;  il  le  réimprime 
d'une  façon  plus  lisible  et  plus  correcte.  Vienuent  ensuite  la  Lettre  (apocryphe) 
de  Jérémie  aux  Hébreux  captifs  à  Babylone,  dont  nous  possédons  une  version 
grecque  et  une  version  syriaque,  et  enfin  la  Légende  de  Jérémie.  Le  texte  des 
deux  manuscrits,  d'après  lesquels  M.  Bachmann  a  publié  ce  dernier  travail  est 
fautif  et  défectueux,  l'éditeur  aurait  pu  cependant  l'améliorer  sur  quelques  points, 
si,  au  lieu  de  consulter  uniquement  l'extrait  de  S.  Epiphane  donné  dans  Pabri- 
cius  (3)  et  relatif  au  même  sujet,  il  s'était  servi  des  fragments  conservés  par  le 
Chronicon  paschale  (4)  et  le  traité  apocryphe  attribué  à  Dorothée,  évêque  de 
Tyr  (5).  Ajoutons  que  cette  légende  se  trouve,  sous  une  forme  plus  concise  dans 
la  Chronique  éthiopienne  de  Jean  de  Nikiou  (6)  et  a  été  résumée  en  français,  d'a- 
près S.  Epiphane,  dans  le  Dictionnaire  des  apocryphes  de  la  collection  Migne  (7), 
On  me  permettra  de  renvoyer  pour  plus  de  détails  aux  annotations  de  la  traduc- 
tion du  Livre  de  Baruch  qui  doit  paraître  dans  un  des  prochains  numéros  de  la 
Haute  Science  (avril-mai  1893).  Les  autres  extraits  sont  des  morceaux  historiques 
ou  religieux  étrangers  au  folk-lore.  Là  encore  on  pourrait  reprochera  M.  Bach- 
mann Tinsuffisauce  de  ses  informations.  Quoiqu'il  en  soit,  la  publication 
de  documents  inédits  est  toujours  utile  et  l'on  doit  en  savoir  gré  a  l'éditeur. 

René  Basset 

Delboulle.  Les  Fables  de  La  Fontaine,  Paris,  E,  Bouillon,  1891, 
1  v.  in-12,  174  pages. 

Je  viens  un  peu  tard  parler  de  cet  excellent  petit  livre,  mais  il  est  de  ceux  qui 
se  font  eux-mème  leur  réputation,  et  dont  les  comptes  rendus  ne  peuvent  que 
constater  le  succès.  On  connaît  l'édition  magistrale  des  œuvres  de  La  Fontaine 
publiées  par  M.  Régnier  dans  la  collection  des  grands  écrivains  de  la  France  (8). 
C'est,  au  point  de  vue  de  la  correction  du  texte  et  de  la  richesse  des  rapproche- 
ments, la  plus  complète  qui  ait  paru  depuis  la  publication  de  Robert  en  1825  (9). 

1.  Die  Philosophie  des  neu-pythagoreers  Secundus,  Berlin,  1888,  in-8. 

2.  Dans  l'ouvrage  ci-dessus,  Ni!  Bachmanu  donne  comme  une  preuve  de  la 
rareté  de  ce  texte,  le  fait  qu'en  dehors  du  manuscrit  de  Berlin,  il  n'existe  que 
dans  une  autre  collection  (D'Abbadie,  u°  152,  3j  il  aurait  du  y  joindre  celui  qui 
se  trouve  au  British  Muséum  :  cf.  Wright.  Catalogue  of  the-ethiopic  mss.  in  the 
British  Muséum,  1877,  in-4,  p.  292-293,  u°  390,  III,  f.  72-80.  Uislory  of  the  Sarkis 
(Sergius)  of  Annenia  and  Terlag  King  of  Armenia  and  of  the  King  of  Bom. 
showing  how  the  religious  différences  arose  betwen  the  Armenians  and  the  Greeks, 

3.  Coder  pseudepigraphus  Veteris  Testament^  Hambourg,  1713-1723,  2  v.  pet. 
in-4,  t.  1,  p.  1110-1115. 

4.  Ed.  Dindorf,  Bonn,  1832,  v.  iu-8,  t.  I,  p.  293-29". 

5.  Migue,  Patrologia  Grœca,  t.  XL1II,  col.  385  b.,  388,  a. 

6.  Ed.  Zotenberg.  Paris,  1883,  iu-4,  ch.  L. 

7.  Troisième  et  dernière  encyclopédie  théologique,  2  vol.  iu-4,  1852,  t.  lï,  col. 
365-366. 

8.  Paris,  1883-1892,  11  vol.  in-8  et  un  album. 

9.  Fables  inédites  des  Xfl«,  XIII*  et  XIV*  siècles.  Paris,  1825,  in-8. 
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Avant  ce  dernier,  l'histoire  des  fables  de  La  Fontaine  avait  tenté  plus  d'un 
érudit,  peut  être  trop  oublié  aujourd'hui  :  qu'il  me  suffise  de  rappeler  les  noms 
de  Guillon  (1),  de  Solvet  (2),  de  Guillaume  (3),  et  de  Prei  (4).  Plus  près  de  nous 
encore,  MM.  Max  Muller  (5),  Joly  (6),  Fuchs  (7),  et  ont  pris  pour  sujet  de  leurs 
recherches  une  ou  deux  fables  isolées.  Mais  l'édition  Régnier  demeure  comme 
le  plus  important  travail  d'ensemble  sur  les  fables  de  La  Fontaine.  Il  y  avait 
cependant  à  ajouter  aux  rapprochements  déjà  si  nombreux  qu'on  y  trouve,  et 
c'est  à  quoi  M..  Delboulle  a  consacré  son  immense  lecture  :  il  est  rare  en  efîet 
que  le  même  érudit  soit  versé  à  ce  point  dans  la  connaissance  des  littératures 
classiques  et  de  celle  du  moyen-âge. 

On  n'attend  pas  de  moi   que  je  relève  ça  et  là  quelques  omissions  :  facile  in- 
oentis  addere  (8)  ;   les  langues  orientales  en  particulier,  que  les  commentateurs 


1.  La  Fontaine  et  tous  les  Fabulistes,  Paris,  1803,  2  v.  in-8. 

2.  Etudes  sur  la  Fontaine,  Paris,  1812,  in-8. 

3.  Recherches  sur  les  auteurs  dans  lesquels  La  Fontaine  a  pu  trouver  les  sujets 
de  ses  fables,  Besançon,  1822,  in-8 

4.  Guillaume  et  P'rel,  Fables  anciennes  et  modernes,  françaises  et  étrangères 
dont  La  Fontaine  a  traité  le  sujet,  Paris,  1829,  in-8.  —  Les  différentes  versions 
citét-s  ici  sont  celle  de  la  fable  du  Meunier,  son  fils  et  Vâne.  Je  rappelle  parti- 
culièrement ce  recueil  parce  qu'il  parait  avoir  échappé  à  Gœdeke  qui  a  traité  le 
mAme  sujet  {Asinus  vulgi  ap.  Benfey.  Orient  und  Occident,  Gœttingen  t.  1. 1861, 
in-8,  p.  531-560)  et  4  M.  G.  Paris  qui  l'a  repris  après  lui.  [Les  contes  orientaux 
dans  la  littérature  f  van  çaise,  Paris,  1875,  iu  8). 

5.  Essais  de  mythologie  comparée,  tr.  Perrot,  Paris,  1874,  in-12  chap.  V.  Sur  la 
migration  des  fables.  {La  laitière  et  le  pot  au  lail).  Je  rappellerai  à  cette  occasion 
que  les  deux  versions  arabes  de  ce  conte  out  été  publiées  avec  le  plus  grand 
soin  (textes  et  variantes)  par  M.  Zotenberg.  Lkistoire  de  Galad  et  Schimâs.  Pa- 
ri?, 1886,  in-8,  p.  16-31. 

6.  Histoire  de  deux  fables  de  La  Fontaine,  Paris,  1877,  in-8.  [Les  animaux  ma- 
lades de  fa  peste,  et  la  laitière  et  le  Pot  au  Icit).  Pour  cette  dernière  fable, 
M.  Jaîv  n'a  pas  connu  le  travail  de  Max.  Muller  son  devancier. 

7.  bte  Fabel  von  der  Kriïhe,  die  sich  mil  fremden  Fedem  ichmûckt  betrachtet  in 
ihren  verschiedenen  Geslallungen  in  der  abendlichen  Literalur,  Berlin  1886,  in-8. 

8.  J'aurais  toutefois  deux  observations  à  présenter  :  l'une  à  propos  de  l'édi- 
tion Régnier,  t.  I,  p.  59.  Il  aurait  été  bon  ne  remarquer  que  la  parodie  de  la 
Cigale  et  de  la  Fourmi,  parodie  dirigée  contre  Madame  de  Grignan,  avant  d'avoir 
été  recueillie  dans  le  Recueil  de  Maurepas  et  publiée  par  M.  L.  Lalanne  (t.  111 
de  la  Correspondance  de  Bussy-Rabutin  p.  348-349),  l'avait  été  déjà  dans  la  se- 
conde partie  du  Recueil  de  pièces  curieuses  et  nouvelles,  tant  en  piwse  qu'en  vers, 
La  Haye,  1694.  in-12,  p.  230.  On  aurait  pu  citer  aussi  la  parodie  de  Proudbon 
dans  le  Manuel  du  Spéculateur  à  la  Bourse. 

La  Coulisse  ayant  haussé 

Tout  Tété 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  baisse  fut  venue,  etc. 

J'ajouterai  comme  supplément  aux  notes  des  commentateurs  cités  plus  haut 
que  cette  fable  a  encore  été  traitée  en  grec  par  Dosithée  (f.  17),  en  arménien 
par  Vartan  (f.  5),  en  syriaque  (Landsberger,  Die  Fabeln  des  Sophos,  f.  35),  en 
turk  (Decourdemanche,  Fables  turaues,  f.  7  et  136),  etc. 

En  second  lieu,  M.  Delboulle  cite  (p.  36)  à  propos  de  la  fable  du  Coq  et  du 
Renard,  celle  de  François  Habert  :  celle-ci  est  déjà  l'objet  d'un  rapprochement 
avec  la  fable  de  La  Fontaine  dans  Merlet.  Origines  de  la  littérature  française 
(2«  partie,  Paris,  1873,  in-12,  p.  515-517),  et  auparavant  dans  Soulié  qui  l'attribue 
à  G.  Guéroult.  {La  Fontaine  et  tes  devanciers.  Paris  et  Angers,  1861,  p.  221-226).  J'ai 
signalé  d'autres  versions  de  cette  fable  :  en  arabe,  en  portugais,  en  lituanien,  en 
berbère,  etc.  à  propos  d'un  texte  dans  le  dialecte  de  rOued  Rir'  (Cf.  Elude  sur  la 
Zenatia  du  Mzab,  de  Ouargla  et  de  VOued  Rir.  Paris,  1893,  in-8,  lll«  partie,  p. 
182-183,  note). 
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n'ont  guère  utilisées  que  dans  des  traductions  peu  nombreuses  et  souvent  incom- 
plètes, fourniront  ailleurs  de  nombreux  matériaux.  Je  me  bornerai,  pour  faire 
la  part  de  la  critique,  à  adresser  à  M.  Delboulle  un  reproche  qui  pour  beaucoup 
serait  un  éloge.  Sa  grande  connaissance  de  l'antiquité  ne  l'a-t-elle  pas  entrafoé 
un  peu  loin  et  croit-il  que,  comme  lui,  La  Fontaine  ait  eu  présents  à  l'esprit  tels 
ou  tels  passages  d'Hésiode,  de  Méuandre  ou  même  d'Homère,  si  tant  est  qu'il 
pouvait  les  lire  dans  le  texte  grec,  ce  dont  je  doute  fort.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
admettre  une  rencontre  fortuite  d'expressions,  d'autant  qu'il  s'agit  de  descrip- 
tions ?  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  ma  pensée.  On  n'a  pas,  que  je  sache, 
remarqué  jusqu'ici  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  début  du  discours  du 
Paysan  du  Danube  (L.  XI,  f.  VII,  v.  25-26)  avec  un  passage  d'un  plaidoyer 
d'Antiphon  sur  le  meurtre  d'Hérode  (§  4-5).  Mais  l'eût  on  remarquée,  on  n'en  aurait 
pas  moins  affirmé  que  V Horloge  des  Princes  de  Guevara  traduite  par  Cassandre, 
a  été  la  source  de  La  Fontaine.  Je  crois  que  La  Fontaine  a  bien  moins  consulté  l'an- 
tiquité grecque  que  ne  le  pourraient  croire  les  esprits  cultivés  chez  qui  tel  ou 
tel  passage  éveille  des  souvenirs  classiques. 

M.  Delboulle  a  pris  pour  épigraphe  deux  vers  de  La  Fontaine  indiquant  qu'il 
n'a  songé  qu'à  glaner  (1)  :  ceux  qui  se  serviront  de  son  livre  considéreront  ses 

glanures  comme  une  riche  moisson. 

Rbné  Basset. 

Textes  berbères,  dans  le  dialecte  des  Béni  Menacer,  recueillis 
et  publiés  avec  la  transcription,  la  traduction,  un  glossaire  et  des* 
notes  par  René  Basset,  professeur  à  l'Ecole  Supérieure  des  Lettres 
d'Alger. 

(Extrait  du  Journal  de  la  Société  Asiatique  Italienne.  Vol.  VI, 
1892  pag.  37-84,  Rome,  Imprimerie  de  i'Acad.  R.  des  Lyncei). 

Les  Béni  Menacer  dont  M.  R.  B.  étudie  le  dialecte  dans  cette  nouvelle 
publication  forment,  pour  ainsi  dire,  un  ilôt  berbère  entre  Cherchel,  Tenès  et 
Milianah  (P.  d'Alger;.  C'est,  ou  le  sait,  sur  le  territoire  de  ces  tribus  qu'était 
située  la  capitale  de  la  Mauritanie  Césarienne,  loi  ou  Julia  Cœsarea,  (aujourd'hui 
Cherchel).  M.  R.  B.  a  fait  ressortir  ailleurs  (2;  l'importance  de  ce  fait:  ces  tribus 
représentent  sans  doute  encore  les  populations  sur  lesquelles  régna  la  puissante 
dynastie  numide  de  Juba. 

Bien  que  très  près  d'Alger  ce  dialecte  n'avait  été  l'objet  que  de  travaux  peu 
étendus  :  un  conte  publié  par  le  général  Hanoteau,  une  liste  de  mots  de 
Duveyrier,  et  une  contribution  par  Geslin,  dont  il  est  impossible  d'apprécier  la 
valeur,  puisque  la  grammaire  et  le  vocabulaire  que  ce  savant  avait  recueillis 
à  Tazert-Tamellalt  sont  aujourd'hui  définitivement  perdus.  En  1884,  M.  R.  B. 
poursuivant  l'exécution  du  plan  qu'il  s'était  tracé  à  son  arrivée  en  Algérie,  alla 
s'installer  au  milieu  m£me  de  ces  populations  et  en  rapporta  son  importante 
série  de  noies  de  lexicographie  berbère,  suivie  bientôt  de  plusieurs  contes.  Enfin 
dans  son  Loqmân  berbère  il  n'a  pas  traduit  moins  de  quarante  et  une  fab  les 
dans  un  sous  dialecte  qui  se  rapproche  assez  de  celui  parlé  dans  le  Cbenoua, 
(massif  montagneux  entre  Cherchel  et  Tipaza). 

1.  Déjà  en  1822,  Guillaume  estimait  qu'après  ses  devanciers,  il  n'y  avait  pins 
qu'à  glaner,  Recherches  p.  22).  Heureusement  ceux  qui  venaient  après  lui  n  ont 
pas  accepte  ce  jugement. 

2.  Noies  de  lexicographie  berbère.  Paris,  1885,  chez  Leroux. 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DES  TRADITIONS    POPULAIRES  297 

M.  R.  B.  ne  publie  ici  que  trois  nouveaux  textes  dont  le  vocabulaire  diffère 
peu  de  ceux  des  notes  de  lexicographie  et  de  Loqmân,  mais  les  comparaisons 
nombreuses  avec  d'autres  contes  auxquelles  ils  donnent  lieu  ont  probablement 
décidé  notre  savant  confrère  à  en  faire  l'objet  d'une  publication  spéciale. 

A  ce  sujet,  il  semble  que  M.  R.  B.  ait  craint  qu'on  lui  reprochai  retendue 
extraordinaire  de  ces  notes  :  «  J'ai  cru,  dit-il,  devoir  joindre  des  notes  dont  l'une 
est  assez  étendue,  sur  les  rapprochements  que  ces  contes,  ou  certains  de  leurs 
épisodes,  présentent  avec  ceux  des  autres  nations,  et  en  particulier  d'autres 
tribus  berbères.  L'importance  acquise  par  la  science,  nouvelle  sous  ce  nom  du 
folklore^  et  le  rôle  joué  par  les  Berbères  comme  intermédiaires  entre  l'Asie  et 
l'Europe  et  les  populations  du  centre  et  de  l'ouest  de  l'Afrique,  justifient 
l'étendue  que  j'ai  donnée  à  des  recherches  comparatives  qui  se  rattachent  à  une 
des  branches  de  l'histoire  de  la  civilisation.  »  Les  travaux  de  M.  R.  B.  sont  trop 
appréciés  par  les  lecteurs  de  la  Revue  des  Traditions  populaires  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  justifier  d'une  façon  quelconque.  Sa  cause  est  celle  même  du 
folklore  où  le  savant  professeur  d'arabe  et  de  berbère  à  l'Ecole  des  Lettres 
d'Alger  a  affirmé  une  compétence  qui  n'est  plus  discutée. 

Le  premier  texte  est  une  fable  dont  il  existe  quelques  recensions  dans  d'autres 
dialectes  berbères  et  une  autre  en  arabe  vulgaire,  mais  ne  se  retrouve  nulle 
part  en  Orient.  A  ce  titre,  elle  méritait  d'être  particulièrement  étudiée.  Les 
traditions  populaires  du  nord  de  l'Afrique  et  même  du  Soudan  qui  ne  se  ratta- 
chent pas  à  l'Orient  sont  relativement  peu  nombreuses.  Dans  cette  fable,  il  y 
aurait  encore  à  examiner  comment  l'art  de  l'exposition  y  est  aussi  développé. 
L'enchaînement  des  épisodes  qui  sont  comme  autant  de  petits  drames  très 
animés  dénotent  plus  d'esprit  d'observation  et  de  perfection  que  l'on  a  coutume 
d'en  rencontrer  dans  un  récit  primitif.  Ce  caractère  m'avait  déjà  frappé  quand 
j'en  donnai,  il  y  a  deux  ans,  la  version  arabe  dans  mon  Recueil  de  textes  pour 
l'étude  de  l'arabe  parlé.  Je  pensai  qu'une  forme  aussi  complète,  pour  ne  pas 
dire  aussi  parfaite,  ne  s'expliquait  que  par  des  adjonctions  successives  et  un 
certain  nombre  de  remaniements.  11  n'en  serait  pas  ainsi,  et  M.  R.  B.  n'hésite  pas 
à  affirmer  qu'elle  ne  doit  rien  qu'aux  Berbères  africains. 

Un  épisode  hagiologique  de  la  très  légendaire  histoire  de  Sidi  Brahirri  el  Gho- 
6rtni,  l'errant,  forme  le  deuxième  texte.  Il  est  curieux  de  savoir  comment  les 
Kabyles  expliquent  la  situation  d'Alger  bâti  sur  le  flanc  d'une  colline  et  s'étageant 
jusqu'à  la  mer  dont  les  vagues  venaient  battre  les  dernières  maisons.  Ce  qui 
nous  paraît  très  naturel  les  surprend  au  contraire  beaucoup,  tous  leurs  villages 
étant  édifiés,  dans  un  but  de  défense  plus  facile,  sur  la  couronne  même  des 
pitons  de  leur  pays  montagneux. 

Le  troisième  texte  est  la  version  berbère  du  conte  très  connu  des  Deux  frères. 
Cette  fable  est  certainement  une  des  plus  répandues  de  la  littérature  populaire 
de  toutes  les  nations,  et  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux.  Nulle  part,  je  crois, 
avec  une  telle  richesse  de  rapprochements  et  de  comparaisons.  Quelques 
énigmes  et  un  index  des  racines  berbères  terminent  cette  intéressante  publication. 

Cette  nouvelle  contribution  s'ajoutant  aux  travaux  déjà  si  nombreux  que 
M.  R.  B.  publie  sans  interruption  depuis  1883,  nous  fait  espérer  qu'il  mènera  à 
bien  la  tâche  importante  qu'il  a  assumée  et  que,  grâce  à  lui,  le  berbère  vint-il 
complètement  à  disparaître  — -  ce  qui  du  reste  n'est  qu'une  affaire  de  temps  —  les 
documents  déjà  recueillis  permettront  d'en  conserver  non  seulement. le  diction- 
naire et  le  mécanisme,  mais  aussi  la  majeure  partie  des  légendes  et  traditions. 

G.  Dblphin. 
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The  green  Fairy  book,  edited  by  Andrew  Lang  with  nume- 
rous  illustrations  by.  H.  J.  Ford.  London,  Longmans  Green.  In-18 
de  pp.  XI,  366. 

Le  coquet  volume  dont  M.  À.  Lang  a  réuni  les  éléments  et  qui  a  été  traduit 
en  grande  partie  par  des  dames,  n'est  pas  uniquement  composé  de  contes  puisés 
aux  sources  orales  ;  plusieurs  sont  empruntés  au  Cabinet  des  fées,  an  comte  de 
Caylus,  à  Southey,  etc.,  qui  ne  peuvent  guère  passer  que  pour  des  récits  sur  des 
thèmes  populaires.  Ceci  n'est  pas  un  reproche  à  l'adresse  de  M.  L.  ;  dans  son 
livre  destiné  au  grand  public,  il  a  cru  devoir  lui  offrir  un  bouquet  de  plantes 
cultivées  dans  les  serres,  et  une  gerbe  de  fleurs  des  champs.  Celle-ci  comprend 
surtout  des  contes  allemands,  dont  la  plus  grande  partie  est  traduite  du  recueil 
de  Grimm.  Trois  contes  Snu/f-Box  (La  tabatière).  The  Golden  Black  bird  (Le 
Merle  d'or)  ;  ihe  Dirly  Sheplierdess  (La  princesse  avisée),  ont  été  traduits  du 
français,  et  sont  désignés  comme  étant  empruntés  à  mes  recueils.  J'ai  en 
effet  imprimé  les  deux  derniers,  qui  sont  agréablement  et  fidèlement 
traduits  ;  pour  la  tabatière,  elle  appartient  au  Folk-lore  du  pays  basque  de 
Julien  Vinson  ;  la  confusion  s'est  probablement  produite  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  «  Snuff-Box  »  et  du  Château  suspendu  dans  les  airs  (Contes  des 
Marins)  qui  sont  deux  récits  sensiblement  parallèles.  Les  images  dont  M. 
Ford  a  illustré  cet  agréable  volume  sont  très  intéressantes  ;  beaucoup  sont  dans 
une  donnée  tout  à  fait  légendaire,  avec  parfois  une  forme  un  peu  archaïque,  qui 
n'est  point  du  tout  déplaisante. 

P.  S. 

Dllhourcau.  Quelques  pages  authentiques  de  ihistoire  médicale  de 
Cauterets.  Toulouse,  Privât,  in-8  de  pp.  16. 
Les  Cagots  aux  bains  de  Cauterets.  Toulouse,  Privât  in-8  de  pp.  46. 

Ces  deux  brochures  sont  surtout  intéressantes  au  point  de  vue  de  l'archéologie 
médicale  ;  dans  la  première  il  est  constaté  qu'à  la  fin  du  XVI»  siècle,  il  y  avait  à 
Cauterets  des  frotteurs  dont  une  des  spécialités  était  de  remédier  à  la  stériUté 
des  femmes,  et  qu'à  la  même  époque  on  faisait  suer  les  malades  dans  une  cabane 
spéciale.  Dans  la  seconde,  il  est  question  du  rôle  de  certains  cagots  comme 
médecins  [Medges,  médecins  officiels  des  paroisses)  en  1374,  1384,  1434  et  1665. 

P.  S. 


PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX 


Archivio  per  lo  studio  délie  tradizioni  popolari  XI,  3,  4.  —  Le  dodici 
parole  délia  verità,  novellina-cantilena  popolare.  Continuazione.  St.  Prato.  — 
La  Processione  dei  «  Misteri  »  in  Campobasso,  Cesare  Cimegotto.  —  Uno 
sguardo  aile  condizioni  attuali  délia  Musa  popolare  inolisana,  Luigi  dAmato.  — 
La  Geografia  nelle  tradizioni  popolari  Giuseppe  Ferraro.  —  Canzo nette  e 
filastrocche  fanciullesche  sarde,  Francesco  Mango.  —  Lo  Smisurato,  canzone 
popolare  raccolta  nella  Montagna  Lucchese,  Giovanni  Giannini.  —  Tradiçoes  portu- 
guezaz .  Conceito  popular  de  Salomào,  A.  Th.  Pires.  —  Collecziundaproverbisrhae- 
toromanschs.  (Fine),  Tobia  Guidotti.  —  Le   mariage  en  Bulgarie.  —  Aneddoti  e 
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spigolature  folk-loriche,  Gaetano  DilGiovanni.  —La  Leggenda  di  S.  Antonio  : 
VIII.  Versioneltaliana.  —  Folklore  Napoleonico.  Presagi,  Usi,  Tradizioni  del  lempo 
del  primo,  linpero,  Alberto  Lutnbroso.  —  Pratiche  e  Superstizioni  dei  montanari 
Luccbesi  relative  ail"  amore  e  aile  nozze,  Felicina  Finucci-Giannini.  —  Storia 
d'un  procedimento  pénale  per  stregheria  in  Germaoia.  —  S.  Michèle  e  Lucifero 
siciliano.  Canto  popolare  raccolto  nella  Contea  di  Modica,  Gaetano  Curcio.  — 
Scioglilingua  9iciliana  raccolti  in  Alcauio,  P.  M.  Rocca.  -  Mutos  sacri  in  dialetto 
eardo-logudorese,  G.  Ferraro.  —  La  famiglia  presso  i  Gerinani,  Franz  von  Loher. 

—  Notizia  délie  Befane  di  M.  Manni,  G.  Pilré.  —  Ferdinando  Vega  nella  tradi- 
zione  popolare  alcamese,  P.  M.  Hocca.  —  De'  Giuochi  popolari  e  fanciulleschi 
specialniente  in  Bologna  fino  al  secolo  XVI,  Gaspare  Unyarelli.  —  Ninne-Nanne 
sarde  raccolte  in  Oristano,  Antonio  Mocci.  —  Proverbi  di  Marsico  Nuovo  nella 
Basilicata,  Michèle  Posquarelli.  —  Usi  nuziali  coft  nel  secolo  XVIII.  —  Miscella- 
nea  :  Sulla  Canzone  del  «  Pizinin  »  Vittorio  Rossi.  —  La  leggenda  del  Serpente  e 
del  Toro  in  Torino.  —  Due  spiriti  nella  credenza  populare  pieuionlese.  —  Una 
leggenda  dei  morii.  —  Origine  di  unu  canzone  populare  deir  Esercito  francese. 

—  Il  dramma  délia  Passione  in  Oberammergau.  —  Sacrifizî  umani  in  Russia.  — - 
Superstiziosa  uautilazione  di  cadaveri  in  Ungheria  Alberto  Lumbroso. 

Bulletin  de  Folk-lore.  II,  1.  —  Météorologie  populaire.  1  :  Les  Orages, 
A.  Harou.  —  Médecine  populaire.  Il  :  Les  maux  de  dents,  E.  Polain.  —  Contes. 
IV.  Les  questions  :  1.  Les  cinq  questions.  —  2.  Les  trois  questions,  Or.  Doutre- 
ponl.  —  Contes  V.  Les  musiciens  de  Brème  :  Le  chat,  le  coq,  le  chien  et  le 
cheval.  E.  Polain.  —  Coutumes.  1  :  Les  Noces.  E.  Monseur.  —  Chansons  popu- 
laires. Il  :  La  belle  dans  la  tour.  M.  Wilmotte.  Chansons  populaires.  III  :  Jésus 
maltraité.  G.  Doutrepont. 

Cesky  Lid,  II,  4.  —  Sur  la  coutume  de  porter  les  images  de  la  mort  pen- 
dant la  Mi-Carême,  C.  Zibrt.  —  Sur  les  instruments  d'os  taillés  et  sur  les  armes 
préhistoriques  poissonnés  (avec  2  figures),  H.  Matiegka.  —  Deux  anciennes  sta- 
tuettes slovaques  en  terre  cuite  provenant  des  environs  de  Lanzhot  (avec  1  fig.) 
Af.  /.  Koula.  —  Les  œufs  de  Pâques  ornementés  en  Moravie  (avec  38  fig.).  M.  J, 
Klvana.  —  A  propos  de  la  question  des  forts  vitrifiés  en  Bohême  (avec  2  fig,). 
M.  i*.  Sanjdr.  —  Une  suite  des  danses  nationales  moraves,  M.  L.  lanàcek.  A.  Sol- 
ta.  —  Supplément  à  l'article  précédent  sur  les  croix  anciennes  (avec  \  fig.). 
L.  Cervinka,  —  Sur  la  culture  du  lin  dans  les  environs  de  Humpolec  (avec  5  fig). 
Af.  /.  Mancal.  —  Les  jeux  de  Mi-Carême  au  Sud  de  la  Bohême,  M.  J.  Zitek. 

Echo  de  la  Corrèze  :  déc.  92.  —  Contes  de  Noël  (Santa  Fé.  Pimpin  de  la 
Couze.  Le  sac  de  la  Ramée.  Le  loup-garou). 

L'Intermédiaire  20  mars.  D'où  vient  l'habitude  de  s'arracher  les  cheveux 
en  signe  de  douleur. 

The  New  World  for  March  1893.  Boston.  V.  3.  -  The  Folk-Song  of  Israël 
in  the  Mouth  of  the  Prophets.  Karl  Budde. 

Ons  Volksleven.  V.  3.  —  Iets  over  Toovcrboeken,  Jozef  Cornelissen.  —  De 
«  Maria-Troon  »,  Frans  Zand.  —  Bescheiden  over  de  Geschiedenis  van  Rijkevorsel 
en  Loenhout  (vervolg),  J.-Th.  de  Raadt.  —  Wolksliederen  :  Van  drij  Maagdekens 
met  de  zang-wijze),  Jozef  Cornelissen.  —  Noordbrabantsche  Sageu  (vervolg)  :  De 
klok  in  een  ven.  — -  Twee  Engelsche  soldaten  te  Veldhoven  gehangen,  P.  N. 
Panken. 

Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou.  IX.  3.  —  Contes  de  la  Haute- 
Bretagne  11.  Le  diable  et  ses  hôtes,  Paul  Sébillot. 

Revue  des  provinces  de  l'Ouest.  IX.  9.  —  Histoire  do  Sofi  et  de  Sans- 
Souci,  conte  breton,  F.-Af.  Luzel. 

Revue  de  philologie  VI.  4.  —  Dictons  en  patois  de  Germolles  (Saône-et- 
Loire).  Combier. 
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Wallonia.  Littérature  orale,  croyances  et  usages  traditionnels,  T.  I,  2,  3.  — 
Un  usage  populaire  C.  J.  Schepers.  II.  Quelques  usages  similaires,  0.  Colson.  — 
Un  usage  fétichiste  à  Braine-l'Alleud.  1.  La  croix  Saint-Zè  qui  était  Saint-Zé  ; 
Contes  merveilleux  :  I.  Les  aventures  de  Moitié-Coq  (variante»,  Fernand  S  lu  se. 
II.  La  fillette  et  le  loup,  Jean  Martin.  —  Débats  :  III.  Les  transformations  (air 
noté).  Louis  Loiseau.  —  Les  Pourquoi  :  I.  Pourquoi  nous  avons  le  carême, 
M.  C.  Renard.  II.  Pourquoi  le  cheval  n'est  jamais  rassasié  et  pourquoi  l'âne 
porte  une  croix  sur  le  dos.  111.  Pourquoi  le  lièvre  a  la  lippe  fendue,  0.  Colson. 
—  Notes  et  enquêtes  :  Le  vrai  Liège,  Jos.  D.  Une  légende  du  coucou.  La  pierre 
de  Blarney.   Philoguet.  Les  os  des  morts,  0.  C. 


LISTE  DES  SOCIETAIRES 


Dans  le  fascicule  destiné  aux  adresses,  il  s'est  glissé  quelques 
omissions  ou  dénominations  inexactes. 

Voici  les  sociétaires  omis,  ou  dont  les  titres  ont  été  incomplète- 
ment rapportés  :  M.  Ernest  Leroux,  éditeur  de  la  Collection  de  contes 
et  de  chaînons  populaires,  28,  rue  Bonaparte,  Paris. 

M.  G.  Maspero,  membre  de  l'institut,  24,  avenue  de  l'Observatoire, 
Paris. 

M.  Jules  Massenet,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  38,  rue 
du  général  Foy,  Paris. 

M.  Raoul  Rosières,  homme  de  lettres,  Meulan  (Seine-et-Oise). 

La  Bibliothèque  de  Strasbourg,  Strasbourg  (Alsace-Lorraine). 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  à  MM.  Luc-Olivier  Merson,  E.  Muntz,  et  Pala- 
dilhe  leur  titre  de  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ;  enfin 
notre  collègue  René  Stiebel  est  capitaine  et  non  lieutenant. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


Menu  du  84*  dîner 


fU^Aw*  *y 


A.  Certeux  ;  Paul  Sébillot  ;  Charles  Banquier. 


.*,  Uiner  de  ma  mère  VOye.  Le  84e  dîner  de  ma  mère  l'Oye  a  eu  lieu  le  6 
avril  au  restaurant  des  Sociétés  savantes,  sous  la  présidence  de  M.  Charles 
Ploix,  président  de  la  Société.  Les  autres  convives  étaient  MM.  Charles  Beau- 
quicr,  OUivier  Beauregard,  A.  Certeux,  J.  F.  Bladé,  le  comte  de  Charencey, 
Charles  Joret,  Anatole  Le  Braz,  L.  Marillier,  Alfred  Michau,  Morel-Retz  (Stop)} 
E.  Muntz,  Arthur  Rhône,'  Raoul  Rosières,  Paul  Sébillot,  Aimé  Vingtrinier. 

En  faisant,  suivant  l'usage,  rappel  des  convives,  M.  Paul  Sébillot  dit  qu'il 
est  heureux  de  signaler  la  présence  au  dîner  de  MM.  Aimé  Vingtrinier,   biblio- 
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thécaire  de  la  ville  de  Lyon,  Tua  de  ceux  qui  se  sont  occupés  les  premiers  de 
littérature  populaire,  J.  F.  Bladé,  Charles  Joret,  et  A.  Le  Braz,  qui  vient  de 
commencer  en  Basse- Bretagne  une  exploration  intéressante  au  point  de  vue  de  nos 
études.  M.  J.  F.  Bladé  raconte  l'amusante  anecdote  de  «  Gambetta  divinité 
fluviatile  de  la  Garonne  ».  De  son  vivant  Gambetta  faisait  prendre  des  saumons 
à  des  pécheurs  d'un  certain  village  qui,  dirent  les  habitants  du  voisinage,  ado- 
raient Gambetta  «  dans  le  sacrement  de  l'autel  ».  M.  Bladé  étant  arrivé  à  l'en- 
droit indiqué  vit  un  petit  buste  de  Gambetta,  entouré  d'un  bouquet  de  saponaires, 
et  devant  lequel  brûlait  une  petite  lampe.  Les  pécheurs  lui  dirent  qu'en  effet 
Gambetta  leur  faisait  prendre  des  aloses.  Quelques  années  après,  M.  Bladé 
étant  retourné  à  cette  maison  n'y  retrouva  plus  le  buste  ;  la  chance  pour  la 
pèche  ayant  abandonné  ce  village,  et  passé  à  un  autre,  les  anciens  adorateurs 
de  Gambetta  avaient  jeté  son  buste  à  l'eau.  Ceci  se  passait  en  Gascogne  avant 
1880.  * 

Au  dessert  le  président  porte  au  nom  de  la  société  un  toast  à  M.  Eugène 
Muntz,  récemment  élu  membre  de  l'Institut  ;  M.  Sébillot  boit  à  nos  collègues  de 
province  présents  au  dtner.  M.  Charles  Beauquier  chante  des  chansons  de  la 
Franche-Comté  tirées  d'un  recueil  qu'il  va  bientôt  faire  paraître  ;  MM.  Raoul 
Rosières,  Paul  Sébillot,  Morel  Retz  (Stop)  chantent  plusieurs  chansons  de  divers 
pays. 

La  nouvelle  carte  du  menu  de  ma  mère  l'Oye  reproJjit  une  des  pages  de 
l'album,  dessinée  par  M.  Félix  Régamey  un  soir  où  les  convives  étaient  peu  nom- 
breux. M.  Certeux  en  Algérien,  M.  Sébillot  en  Breton,  M.  Beauquier  en  Franc- 
comtois  pressant  la  vouivre  sur  son  cœur  fout,  comme  les  conjurés  du  Rutli,  ser- 
ment de  maintenir  «  ma  mère  l'Oye  »  qui,  comme  le  Saint  Esprit,  plane  au-dessus 
de  leurs  tètes.  Les  signatures  ne  sont  pas  placées  exactement  au-dessus  des  per- 
sonnages dont  Régamey  —  qui  s'est  pourtraicturé  dans  une  coquille  —  a  dessiné 
la  charge. 

Sur  la  première  page  du  menu  est  un  petit  pain  en  forme  d'oie,  que  l'on 
vend  chez  un  boulanger  du  boulevard  Saint-Marcel.  Parmi  les  mets  offerts  aux 
convives  étaient  des  rillettes  du  Mans  avec  l'effigie  de  «  la  mère  l'Oye  ». 

Le  86«  Dîner  a  eu  lieu  le  29  avril  au  Res- 
taurant des  Sociétés  savantes,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Paul  Sébillot,  secrétaire  géné- 
ral. Les  autres  convives  étaient  MM.  Olivier 
Bcauregard,  J.-F.  Bladé,  A.  Certeux,  Henri 
Cordier,  J.  Deniker,  Georges  Doncieux, 
Clément  Rubbens.  Devant  chacun  des  con- 
vives étaient  des  pains  en  forme  d'oie,  pro- 
venant d'une  boulangerie  du  faubourg  Saint- 
Germain,  et  qui  diffèrent  uu  peu  de  celui  que 
nous  reproduisons  ;  ce  dernier  est  fabriqué 
boulevard  Saint-Marcel,  où  Ton  trouve  un 
assez  grand  nombre  de  petits  pains  repré- 
sentant des  bonshommes,  des  chiens,  des  lapins,  etc. 

La  conversation  a  surtout  porté  sur  la  cuisine  populaire  et  provinciale,  qui 
présente  des  particularités  que  nos  collègues  ont  désiré  voir  mettre  aux  en- 
quêtes. Il  serait  certainement  très  intéressant  de  publier  des  articles  sur  les 
«  barnois  de  gueule  »  provinciaux,  d'autant  qu'un  certain  nombre  sont  en  voie 
de  disparition. 
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.*.  Nominations  et  distinctions.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  la  promotion 
au  grade  d'officier  de  l'Instruction  publique  de  notre  collègue  M.  L.  Quarré- 
Reybourbon,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  signalé  les  intéressantes  publica- 
tions archéologiques. 

/.  VOie  royale.  —  On  lit  dans  un  catalogue  de  librairie  la  mention  suivante  : 
«  L'Oye  royalle  tirée  devant  Leurs  Majestez.  Prosopopée  ou  l'oye  qui  parle.  5.  L 
n.  d.,  in-4.  »  A  quelle  coutume  faisait  allusion  cette  brochure  ? 

,\  Société  nationale  du  Folk-lore  Italien.  —  M.  Angelo  de  Gubernatis  vient 
de  prendre  l'initiative  de  la  fondation  d'une  société  italienne  de  traditions 
populaires  sous  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire.  La  société  se  propose 
de  publier,  par  fascicules  mensuels  la  Hivista  délie  tradizioni  popolari  ilaliane 
dont  le  prix  sera  de  12  fr.  pour  les  sociétaires  et  de  20  fr.  pour  les  non-socié- 
aires,  et  une  Bibliothèque  de  plaquettes  ou  de  volumes.  On  peut  adresser  les 
demandes  à  L.  A.  de  Gubernatis  via  San  Martino  al  Macao,  11,  Rome. 

/,  Le  livre  et  Vimage.  —  Notre  collègue  M.  John  Grand- Carteret,  auteur  de 
très  intéressantes  études  sur  l'art  et  la  caricature  fait  paraître  sous  ce  titre, 
très  heureusement  trouvé,  une  revue  dont  nous  recevons  le  premier  fascicule  ; 
il  compte  y  donner  place  au  traditionijme,  puisque  parmi  ses  collaborateurs 
nous  relevons  les  noms  de  MM.  Paul  Sébillot  et  Julien  Tiersot,  et  qu'un  article 
en  préparation  Napoléon  mystique,  traitera  de  l'iconographie  populaire  de 
l'empereur. 

/.  Le  Vin  de  Moi.  —  On  vendait  autrefois  à  Paris  du  Vin  de  Mai,  dont  on  se 
faisait  politesse  comme  du  bock  actuel  au  café  ou  du  canon  sur  le  zinc  et,  dans 
les  campagnes,  presque  tous  les  paysans  en  avaient  leur  petite  provision.  La 
fabrication  du  Vin  de  Mai  était  très  simple  ;  elle  consistait  à  faire  infuser  dans 
du  vin  blanc  une  petite  plante  à  fleurettes  blanches  qui  pousse  en  Mai  dans  nos 
forêts  et  qui  est  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Reine  des  Bois.  Cette 
plante  e*t  l'aspérule  odorante  —  asperula,  en  latin,  veut  dire  :  un  peu  rude, 
elle  parfumait  fortement  le  vin  et  passait  pour  lui  communiquer  la  vertu 
aphrodisiaque.  Mais,  qui  sait?  l'usage  du  Vin  de  Mai,  est  peut-être  encore  très 
répandu. 

(Comm.  de  M.  A.  Certeux). 

/m  Les  gants  populaires.  —  Un  amateur  s'occupe  de  collectionner  les 
gants  de  femme  ou  d'hommes  qui  ont  éti  ou  sont  encore  eu  usage  chez  les 
paysans.  En  Haute-Bretagne  il  y  avait,  il  y  a  vingt  ans  environ,  des  gants  de  cuir 
qui  englobaient  quatre  doigts  et  avaient  le  pouce  seul  détaché  ;  ils  servaient  aux 
laboureurs  qui  bouchaient  les  brèchesavec  des  épines;  actuellement  les  paysannes 
d'Hle-et-Vilaine  tricotent  pour  leur  usage  personnel  des  mitaines  souvent  noires, 
ornées  de  bandes  violettes  ou  rouges  tricotées  ou  d'ornements  en  dents  de 
loup. 

.%  Le  tabac.  Quelqu'un  de  nos  collègues  habitant  des  pays  où  l'on  cultive  cette 
plante  pourrait-il  nous  donner  des  détails  sur  les  superstitions  agricoles  dont 
elle  est  l'objet  ?  11  y  a  des  contrées  —  en  Suisse  par  exemple  —  où  certains 
jours  sont  plus  favorables  que  d'autres  à  la  culture.  11  nous  semble  avoir  lu 
quelque  part  —  peut-  être  dans  le  Tour  du  Monde  —  des  superstitions  de  femmes 
employées  à  la  fabrication  des  cigarettes  ou  des  cigares. 
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/#  Les  Belemnites.  —  Vers  Bayeux,  d'après  Pluquet,  les  Bêle  m  ni  tes  s'appellent 
clous  de  tonnerre  ;  pourrait-on  nous  donner  les  noms  similaires  de  ce  fossile 
ainsi  que  les  superstitions  qui  s'y  rattachent  ? 

.*.  Vocabulaire  boulonnais,  —  E.  Deseille  dans  son  «  Glossaire  des  Matelots 
boulonnais  »  annonçait  la  publication  d'un  Vocabulaire  Boullenois  dont  l'ébauche 
avait  paru  dans  la  Saison  en  1881  et  en  1880.  11  est  mort  depuis  ;  son  ouvrage 
a-t-il  été  publié  ?  où  est  le  manuscrit  ? 

La  loterie  et  le  diable.  —  En  Autriche  :  Une  servante  rêve  du  diable  qui, 
parait-il,  a  le  numéro  84  dans  la  cabale  de  la  loterie  et  en  effet,  la  servante  ga- 
gne avec  ce  numéro  1,500  francs  qu'elle  met  aussitôt  à  la  caisse  d'épargne.  Deux 
Jours  après,  elle  veut  reprendre  son  argent  parce  que,  dit-elle  au  caissier,  le 
diable  lui  avait  donné  l'ordre  de  le  lui  apporter  :  cet  argent  lui  appartenait  de 
droit.  Le  caissier  flaire  une  fourberie  quelconque  et  répond  qu'il  enverra  l'argent 
le  soir  môme.  Au  lieu  de  cela,  il  envoie  un  gendarme  qui  se  cache  sous  le  lit  de 
la  servante.  A  minuit  précis,  le  diable  se  présente  pour  encaisser  ses  1,500  francs, 
et  quel  n'est  pas  l'étonuement  du  brave  pandore  en  reconnaissant  dans  le  diabo- 
lique personnage  le  propre  patron  de  la  servante  ! 

[Vieux  corsaire  de  Sl-Malo,  30  Mars  1893). 

*m  les  cierges.  —  Quand  on  fait  brûler  un  c\<* rg-»,  il  ne  faut  pas  en  demander 
le  prix  avant  de  l'allumer  ;  autrement  il  perd  de  son  efficacité. 

.%  Les  Rogations  en  Tarn-el-Garonne.  —  Suivant  une  communication  faite  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  par  M.  l'abbé  Calhiat,  lors  de  la  procession  des 
Rogations  à  Moissac,  chaque  fidèle  se  munit  d'un  bâton  béni  par  l'archiprètre 
avant  la  cérémonie,  s'en  sert  pour  marcher  pendant  la  procession,  et  au  retour 
le  plante  dans  son  jardin,  parcequ'il  y  voit  un  préservatif  et  pour  ainsi  dire  un 
paratonnerre. 

A  Montricoux  ^Tarn-et-Garonne)  où  les  processions  sont  longues,  les  paysans 
les  font  à  jeun  ;  mais  les  enfants  ne  manquent  jamais  de  prendre  dans  leurs 
poches  pour  les  manger  en  route,  le  premier  jour  du  fromage,  le  deuxième  des 
œufs,  le  troisième  de  Faii  frais. 

.%  Les  incendies  et  les  cadavres  de  nouveaux-nés.  —  A  l'occasion  de  la 
réapparition  du  choléra  le  gouverneur  de  Podolsk  vient  d'interdire  au  bas  peu- 
ple une  très  étrange  coutume  qui  consiste,  chez  les  moujicks,  à  enterrer 
dans  la  maison  môme  les  enfants  morts-nés  ou  venus  avant  terme.  On  place 
les  petits  corps  sous  le  plancher.  Si  le  plancher  fait  défaut,  l'enfant  est  enterré 
à  proximité  de  la  maison.  D'après  les  moujicks,  cet  usage  équivaut  à  un  remède 
infaillible  contre  l'incendie.  (La  Lanterne^  4  avril  1893). 

,%  Les  palais  hantés.   ~  Tylor,    Civilisation  primitive  t.   1,  p.   176,  dit    que 
François  Ier  se  montre  à  Fontainebleau  tandis  que  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette 
errent  autour  des  Trianons.    Il  ne   cite   pas    la   source  à  laquelle  il  a  puisé. 
Pourrait-on  nous  l'indiquer,    et  dire    si    actuellement   on  croit  encore   à  ces  . 
apparitions  ? 

Le  Gérant  :  A.  Certeux 


Imprimerie  DALOUX,  Baugé  (Maine-et-Loire). 
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LES  OISEAUX  DE  PSAPHON 


n  certain  nombre  de  moralistes  de  l'antiquité  ont 
raconté,  avec  diverses  modifications,  une  anecdote, 
dont  le  fonds  est  historique,  mais  qui  se  tranforma 
rapidement  en  un  récit  moral.  C'est  celle  à  laquelle 
on  peut  donner  pour  titre  :  les  oiseaux  de  Psaphon  (l ). 
Une  des  plus  anciennes  versions  de  cette  fable, 
sinon  la  plus  ancienne,  est  celle  que  rapporte  Elien, 
mettant  en  scène  Hannon  le  Carthaginois  :  «  Ne  voulant  pas  par  faste 
rester  dans  les  limites  humaines,  il  songea  à  répandre  sur  son 
compte  des  bruits  surnaturels,  au-dessus  de  sa  condition.  Il  acheta 
un  grand  nombre  d'oiseaux,  de  ceux  qui  chantent,  leur  apprenant 
uniquement  à  dire  :  Hannon  est  Dieu.  Les  oiseaux,  n'entendant 
qu'une  seule  parole,  purent  bientôt  la  redire.  Alors  il  les  lâcha,  l'un 
d*un  côté,  l'autre  d'un  autre,  pensant  qu'ils  répéteraient  le  chant  qui 
le  concernait.  Mais,  dès  qu'ils  eurent  ouvert  leurs  ailes,  recouvré  la 
liberté  et  qu'ils  furent  revenus  dans  les  endroits  où  ils  avaient  été 
élevés,  ils  chantèrent  leur  ramage  familier,  le  chant  des  oiseaux, 
envoyant  bien  loin  Hannon  et  ce  qu'ils  avaient  appris  en  escla- 
vage (*).  » 

1.  Ce  récit  a  trouvé  place,  en  vers  et  en  prose,  dans  les  Légendes  de  la  Perse 
de  M.  Montagne  dont  j  ai  rendu  compte  ici  même  (cf.  t.  vi,  p.  506-507).  L'auteur 
Ta  enrichi  des  ornements  de  son  style,  quoique  Ton  puisse  se  demander  à  quel 
titre  il  figure  dans  un  livre  qui  a  l'a  prétention  de  renfermer  des  légendes  de 
Perse. 

2.  Elien.  Histoires  variées,  L.  XIV,  §  30  {Opéra,  éd.  Hercher,  Paris,  1858,  grand 
in-8°,  p.  421). 

tom  vm  —  juin  1893.  20 
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Dans  Maxime  de  Tyr,  l'artifice  réussit  :  «  En  Libye,  un  Libyen  du 
nom  de  Psaphon,  ambitieux  d'une  félicité  non  petite,  par  Zeus  !  ni 
vulgaire,  ne  voulut -rien  moins  que  passer  pour  Dieu  Ayant  réuni  un 
grand  nombre  d'oiseaux  chanteurs,  il  leur  apprit  à  répéter:  Le  grand 
Dieu  Psaphon.  Il  les  lâcha  ensuite  dans  les  montagnes.  Les  Libyens, 
croyant  à  une  voix  divine,  faisaient  des  sacrifices  à,  Psaphon,  qui  fut 
ainsi  désigné  pour  Dieu  par  des  oiseaux  »  (!). 

La  version  de  l'auteur  des  Philosophumena  (Origène  ou  plutôt 
Hippolyte)  nous  présente  un  nouveau  développement  servant  à  la 
conclusion  et  à  la  morale  de  l'histoire  :  le  trompeur  est  pris  à  son 
propre  piège  :  «  Apsethos  le  Libyen  voulut  être  Dieu  :  ne  pouvant, 
après  bien  des  efforts,  réaliser  son  désir,  il  voulut  du  moins  le 
paraître,  et  pendant  longtemps  il  passa  pour  être  un  Dieu.  En  effet, 
les  Libyens  insensés  l'adorèrent  comme  une  puissance  divine, 
croyant  obéir  à  une  voix  venue  du  ciel.  Il  avait  réuni  dans  le  même 
endroit  un  très  grand  nombre  de  perroquets  :  on  en  trouve  beaucoup 
en  Afrique  et  ils  imitent  parfaitement  la  voix  humaine.  Il  les  nourrit 
quelque  temps  en  leur  apprenant  à  dire  :  Apsethos  est  Dieu.  Long- 
temps dressés,  les  oiseaux  répétèrent  cette  phrase  qui,  dans  l'esprit 
d'Apsethos,  devait  le  faire  passer  pour  Dieu.  Alors  il  ouvrit  la 
chambre  et  lâcha  les  perroquets  l'un  d'un  côté,  l'autre  d'un  autre. 
Ceux-ci,  ayant  volé  de  ci,  de  là,  cette  phrase  se  répandit  par  toute 
la  Libye  et  même  jusqu'en  Grèce.  Les  Libyens,  étonnés  du  langage 
des  oiseaux  et  ignorant  l'artifice  d'Apsethos,  le  tinrent  pour 
un  Dieu.  Mais  un  Grec,  soupçonnant  la  fraude  de  la  prétendue 
divinité,  non  seulement  la  réfuta  par  les  mêmes  perroquets,  mais 
même  perdit  complètement  cet  homme  vantard  et  menteur.  A  cet 
effet,  il  enferma  beaucoup  de  perroquets  et  leur  apprit  à  dire  ; 
Apsethos  nous  ayant  emprisonnés  nous  a  obligés  de  dire  qu'il  était 
Dieu.  Quand  les  Libyens  entendirent  cette  palinodie  des  perroquets, 
ils  se  réunirent  et  brûlèrent  Apsethos  ».  (') 

Si  Ton  recherche  maintenant  quel  est  le  point  de  départ  de  ce 
singulier  conte,  on  remarquera  que  la  plus  ancienne  version  nomme 
Hanuon  le  personnage  qui  est  appelé  plus  tard  Psaphon  ou  Apse- 
thos. Or,  l'histoire  de  Carthage,  si  mal  connue  qu'elle  soit  avant  les 
guerres  puniques,  mentionne  cependant  un  Hannon  qui  aspira  non 
à  la  divinité,  mais  à  la  royauté.  «  C'était,  dit  Justin,  le  plus  riche 


1.  Maxime  de  Tyrt  Disserlaliones,   I.  H,  n°  xxxv,  §  4,  p.  138,  à  la    suite  de 
Théophraste,  éd.  Dùbner,  Paris,  187*7,  iD-4°. 

2.  Philosophumena  sive  Bmresium  omnium  confutatio,  éd.  Cruice,  Paris,   1860, 
in-8<»,  L.  VT,  ch.  1,  §  8,  p.  244,  245. 
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citoyen  de  Carthage...  Il  prit  pour  prétexte  le  mariage  de  sa  fille 
prépara  un  festin  immense  pour  le  peuple  sous  les  portiques  publics 
et  un  repas  particulier  dans  sa  maison  pour  les  sénateurs  qu'il  se 
proposait  d'empoisonner.  Les  chefs  de  l'état,  k  qui  le  complot  fut 
dénoncé  par  ceux-là  même  qui  devaient  l'exécuter,  embarrassés  de 
sévir  contre  un  personnage  aussi  puissant  que  Hannon,  crurent 
avoir  tourné  cette  difficulté  en  fixant  par  une  loi  somptuaire  un 
maximum  pour  les  dépenses  du  mariage.  Se  voyant  découvert, 
Hannon  eut  recours  à  la  force  ouverte  :  il  arma  ses  esclaves,  au 
nombre  de  20.000,  ne  réussit  qu'à  s'emparer  d'une  forteresse  d'où  il 
appela  à  son  secours  les  Africains  et  le  roi  des  Maures  :  mais  aupa- 
ravant il  tomba  eutre  les  mains  des  Carthaginois,  qui  le  firent  périr 
dans  les  plus  cruels  supplices  et  exterminèrent  ses  enfants  et 
tous  ses  parents  (vers  410  de  Rome,  au  milieu  du  ive  siècle  avant 
J.-C.).(>)  • 

Il  ne  paraît  pas  douteux  que  ce  Hannon  ait  été  le  héros  de  l'aven- 
ture qui,  dans  les  traditions  populaires,  se  modifia  par  l'addition 
d'une  ruse,  en  même  temps  que  le  but  n'était  plus  la  royauté,  mais 
la  divinité.  Nous  avons  là  un  exemple  de  plus  de  la  déformation 
d'un  fait  historique,  déformation  qui  devient  plus  tard  la  base  de 
narrations  littéraires. 

René  Basset. 

1.  Historim  philippicœ,  L.  XXI,  ch.  iv,  à  la  suite  de  Cornélius  Népos,  coll. 
Nisard,  Paris,  1864,  grand  in-8°,  p.  484. 
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UNE  CARICATURE  EGYPTIENNE 

Communication  faite  à  la  séance  du  29  avril 
par  M.  Ollivier  Beauregard 


es  Egyptiens,  qui  avaient  l'esprit  gai  et  causti- 
que par  nature,  dit  M.  le  Professeur  Maspero, 
—  Archéologie  égyptienne,  page  464  —  prati- 
quèrent de  bonne  heure  l'art  de  la  Caricature  ; 
et,  en  effet,  en  dépit  des  pertes  que  le  temps  et 
les  hommes  ont  infligées  aux  reliques  de  Tan- 
cienne  Egypte,  il  nous  est  revenu  quelques 
témoignages  du  savoir-faire  des  Egyptiens  en 
matière  de  caricature,  témoignages  peu  nom- 
breux —  cinq  seulement  —  mais  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  ont  dans  leur  expression  do 
larges  allures  et  sont,  contrairement  à  ce  qui  en  a  été  écrit,  tous  de 
valeur  historique,  politique  et  morale. 

Des  cinq  spécimens  qui  nous  sont  restés,  de  l'art  de  la  Caricature 
chez  les  Egyptiens  de  l'antique  Egypte,  deux  sont  de  l'époque  de 
Sésostris  —  4500  ans  environ  avant  notre  ère  —  les  trois  autres 
sont  des  temps  Ptolémaïques,  de  deux  siècles  environ  antérieurs  à 
notre  ère.  Nous  fournissons  èi  la  suite  le  fac-similé  réduit  de  trois  de 
ces  caritures. 


Le  petit  tableau'que  nous  reproduisons  ici  est  l'une  de  ces  trois 
caricatures. 
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Des  deux  animaux  que  nous  y  voyons  mis  en  scène,  celui  qui  est 
debout  à  notre  gauche  est  une  hyène,  il  est  iei  la  personnification 
de  l'Egypte  ;  celui  qui  est  à  notre  droite,  majestueusement  assis  sur 
•un  siège  recouvert  d'une  fourrure,  est  une  ourse,  et  c'est  la  figuration 
d'une  reine  d'Egypte. 

L'hyène  —  l'Egypte  —  semble  venir  en  offrande  vers  l'ourse  — 
c'est-à-dire  vers  la  reine  ainsi  représentée,  de  fait  elle  lui  présente 
une  oie  parée. 

Mais  la  syllabe  égyptienne  |  J  Jg^  ha  qui,  suivie,  à  titre 
déterminatif,  de  l'image  de  l'oie  ^>  telle  que  nous  la  voyons  ici 
représentée,  signifie  :  Oie,  a,  sous  la  même  intonation  vocale  :  ha 
une  signification  tout  autre  dès  qu'on  la  suppose  accompagnée  du 

signe  des  jambes  en   marche  J\  ;  de  sorte  que  si  |    J  jg^  (£& 

ha  ainsi  orthographié  signifie  Oie  ;  |  jj  w^  J±  ortographié  avec  le 
déterminatif  des  jambes  en  marche  J±  signifiera  sous  la  même 
intonation  vocale  ;  se  retirer,  passer  d'un  lieu  dans  un  autre,  s  en 
aller. 

La  reine  d'Egypte,  ici  représentée  sous  la  figure  d'une  Ourse,  est 
Cléopatre  lamelle  et  aussi  la  débauchée. 

Elle  était  devenue  odieuse  à  l'Egypte  et  notre  image  qui,  graphi- 
quement, lui  fait  l'hommage  d'une  oie,  l'invite  à  haute  voix  à  quitter 
l'Egypte. 

C'est  une  invitation  éminemment  révolutionnaire,  mais  bien 
adroitement  et  bien  galamment  présentée. 

La  constatation  critique  et  raisonnée  de  la  valeur  attributive  des 
figures  ici  en  scène,  n'a  pas  sa  place  dans  ce  recueil,  mais  elle  existe 
en  bon  lieu  et  ne  peut  pas  être  valablement  contestée. 

On  peut  la  voir  d'ailleurs  aux  bulletins  de  la  Société  d'Anthropo- 
logie, T.  III,  IV  série,  2a  fascicule,  février-avril  1892,  pages  81  et 
suivantes. 

Gomme  nous  l'avons  annoncé,  nous  donnons,  hors  texte,  le  fac- 
similé  réduit  du  papyrus  du  Musée  de  Turin,  où  figurent  sur  trois 
bandes  superposées,  trois  des  caricatures  égyptiennes  que  nous 
avons  signalés. 

La  caricature  de  la  bande  supérieure  dénonce  l'hérésie  de 
Ramesses  II  —  Sésostris  -»-  qui  tenta  d'implanter  dans  la  religion 
égyptienne  le  culte  de  Set  an  préjudice  ou  à  l'égal  du  culte  d'Osiris. 

Cette  caricature  doit  avoir  été  l'œuvre  des  prêtres  d'Amon  et 
d'Osiris. 

La  caricature  qui  occupe  la  seconde  iiande  -e&t  -une  xéponse  à  la 
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précédente,  elle  étale  les  avantages  que  l'Egypte  doit  à  Sésostris, 
protégé  de  Set. 

Cette  seconde  caricature  doit  être  œuvre  de  cour. 

L'une  et  l'autre  datent  des  premiers  temps  de  la  XIXe  dynastie. 

La  caricature  qui  occupe  la  troisième  bande  est  baucoup  moins 
ancienne.  Elle  relève  des  temps  Ptolémaïques.  C'est  une  menace  à 
l'adresse  des  prêtres  d'Amon  ambitieux  et  exigeants.  Elle  reproduit 
l'acte  de  vigueur  par  lequel  Ergamène  se  débarassa  de  l'absorbante 
tutelle  du  sacré  collège  des  prêtres  de  Méroé. 

Le  7  février  1889,  en  séance  de  la  Société  d'Anthropologie  j'ai 
fourni  l'analyse  interprétative  de  ces  trois  caricatures.  (Voir  les 
Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  cette  date  et  aussi  le 
volume  «  En  Orient  »,  Maisonneuve,  1889,  de  M.  Ollivier  Beau- 
regard,  pages  231  et  suivantes). 

Ces  quatre  caricatures  et  une  cinquième  qui  a  le  sens  de  l'Apo- 
logue «  les  membres  et  Vestomac  »,  vont  figurer  une  à  une,  analysées, 
déchiffrées  et  interprétées,  dans  une  publication  que  prépare 
M.  Ollivier  Beauregard,  sous  le  titre  de  «  La  Caricature  égyptienne, 
historique y  politique  et  morale  ». 


•MAAMMMMMMmMMMMMMfWWW** 


NAVIRES  ET  MARINS  (») 


VII  (suite) 
Les  «  amês  en  peine  » 

Sur  le  Bosphore,  à  l'entrée  de  la  Corne  d'or,  on  remarque  des 
oiseaux  de  l'espèce  des  mouettes  grises  qui  volent  en  rasant  les 
flots  sans  qu'on  les  voient  jamais  se  poser. 

Les  matelots  les  appellent  les  «  âmes  en  peine  »  et  prétendent 
que  ce  sont  les  âmes  des  capitaines  de  navire  qui  ont  été  inhumains 
envers  leurs  équipages,  que  Dieu  a  condamnées  à  errer  ainsi  jusqu'à 
la  fin  du  monde. 

René  Stikiil. 

1.  Cf.  la  table  des  sept  premières  années  et  le  t.  VIII,  p.  163. 
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LE  TABAC  DANS  LES  SUPERSTITIONS,  LES  TRADITIONS 
ET  LES  TRADITIONS  (') 


IV 

La  Prise  et  la  Tabatière 

ans  le  patois  de  la  Haute-Bretagne,  priser 
c'est  chincher,  chimper  ;  dans  le  Maine, 
chincher,  nifîer,  touiner,  fouiner. 

Dans  l'argot  des  brigands  d'Orgères,   an 
vin,  prendre  du  tabac,  c'était  «  renifler  du 
schnouf  »,  expression  qui  vient  de    l'alle- 
mand. 
Une  prise  est  une  chinchée,  —  une  nifiée, 
(Maine)  —  eun'  pennée  (Hainaut). 

Le  tabac  à  priser  est  appelé  dans  les  entrepôts  :  la  prise  ;  dans 
l'argot  des  voleurs,  c'est  du  terreau. 

Par  moquerie,  on  donne  aux  priseurs  le  nom  de  betunoux  dans  le 
Maine  ;  dans  le  midi  on  appelle  Tabacarello  celui  qui  prend  du 
tabac  (Mistral). 

Une  légende  de  la  petite  Russie  établit  un  parallèle  entre  les 
fumeurs  et  les  priseurs,  tout  à  l'avantage  de  ces  derniers. 

«  La  mère  du  Diable  étant  morte,  il  la  mit  sur  la  table  et  fît  venir 
tous  les  diables  pour  pleurer.  Se  réunirent  aussi  et  les  fumeurs  avec 
leurs  pipes  et  les  priseurs  avec  leurs  cornes  à  tabac  (tabatières).  Et 
voilà  que  les  fumeurs  s'assirent  en  rang  d'un  côté  de  la  mère  du 
Diable  et  les  priseurs  d'autre  côté.  Les  fumeurs,  après  chaque 
bouffée,  crachaient  entre  les  yeux  de  la  mère  du  Diable,  et  elle  ne 
tarda  guère  à  être  couverte  des  crachats  ;  les  priseurs  restaient 
tranquilles,  et  chaque  fois  que  l'un  d'eux  puisait  dans  sa  corne,  les 
larmes  coulaient  de  ses  yeux  comme  s'il  pleurait.  Le  Diable  regarda 
et  dit  :  C'est  vraiment  bon,  cela,  de  priser  le  tabac,  car  on  peut,  en 
môme  temps,  s'amuser  et  pleurer  autrui!  Et  les  hommes,  ayant 
appris  que  le  Diable  louait  les  priseurs,  se  mirent  à  piler  le  tabac  et 
à  le  priser,  comme  ces  diables  qui  ont  pleuré  la  mère  du  Diable.  (*) 

1.  V.  le  t.  VIII,  p.  259. 

2.  Draoomanov,  Les  Traditions  et  les  Légendes  pop.  de  la  Petite  Russie,  (Malo  - 
rousskia  predania  i  azskazy),  Kiev,  1875.  Com.  de  M.  T.  Volkoy. 
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— -  Priser  comme  xles  Suisses.    (Code  des  Fumettrt  et  des  Prêteurs,  1830.) 

—  Voyant  qu'il  me  faisoit  la  moue,  je  lai  appelé  gros  bec,  chien  de 
filoux,  preneur  de  tabac.  {La  Comédie  des  Proverbes,  act.  H,  se.  3). 

—  «  Ouvrir  sa  tabatière  »  :  pételr. 

Noms  donnés  à  la  tabatière 

Au  xvn*  siècle,  Duez,  qui  ne  donne  pas  le  terme  tabatière,  la 
désigne  sous  le  nom  de  «  boîte  à  tabac  *. 

Tabatière  a  été  employé  par  Molière  dans  le  passage  célèbre  de 
Don  Juan, 

Fonfe,  fonfière,  fanfe,  fanve,  fouffe,  fauffe,  fausse  (Larchey)  har- 
monie imitative  du  reniflement  de  la  prise  de  tabac.  Tabaquière, 
Fougères*.  (Dagnet).  Petunière  (L.). 

Triffoisière  (L.  Jargon).  Queue  de  rat  (L.).  Les  Samoyèdes  ont  des 
tabatières  en  écorce  de  bambou  qui  rappellent  nos  queues  de  rat. 
[Revue  d'Eth.,  VIII,  145,  fig.).  Celles-ci  furent  populaires  sous  la 
Révolution  et  on  les  appela  des  Sans-Cuiottes. 

Secouette.  (Haute-Bretagne) 

Touine  (Maine  D.),  tabatière  d'écorce.    % 

A  Rennes,  la  Chinchoire  est  une  tabatière  en  forme  de  poire  qui 
ne  laisse  échapper  le  tabac  que  par  un  étroit  goulot.  Elle  est  en  buis 
et  le  plus  souvent  en  terre  cuite.  Elle  est  en  usage  chez  les  gens  du 
peuple  qui,  en  raison  de  leur  profession,  ne  sauraient  plonger  leurs 
doigts  dans  une  tabatière  èi  charnière.  Ils  versent  le  tabac  sur  leur 
main  gauche,  dans  un  creux  adroitement  pratiqué  entre  le  pouce  et 
le  poignet,  et  aspirent,   sans  l'avoir  altéré,   le  savoureux  betun. 

(Coulabin.  Locutions  pop,  de  Bennes) 

Dans  le  Maine,  la  Cheinchoaire  est  une  tabatière  en  écorce  de 
bouleau  ou  de  cerisier.  (Dagnet,  Dict.  du  patois  manceau.) 

En  Normandie,  aux  environs  d'Avranches  existe  une  fabrique  de 
tabatières  en  grès  :  la  forme  la  plus  commune  est  celle  d'une  sorte  de 
bouteille  aplatie  de  six  centimètres  de  diamètre  environ.  Le  goulot, 
très  étroit,  est  fermé  par  une  cheville  de  bois  qui,  lorsqu'elle  est 
ôtée,  ne  laisse  échapper  qu'un  petit  nombre  de  grains.  C'est  une 
tabatière  de  gens  économes,  qui  exclut  toute  idée  d'offrir  une  prise. 
Il  y  a  d'autres  modèles  représentant  des  singes,  des  personnes,  etc.  A 
celles-ci  le  trou  est  à  la  place  de  l'anus  et  donne  lieu  à  des  facéties 
scatologiques. 
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De  même  que  la  pipe,  et  plus  encore  peut-être,  la  tabatière  fait 
partie  des  miettes  de  l'histoire  et  se  rattache  aussi  aux  coutumes. 

On  a  fabriqué  au  siècle  dernier  des  tabatières  en  faïence  ;  Spire 
Blondel  en  reproduit  une,  très-ornée,  représentant  un  livre  avec  sa 
reliure  et  l'inscription  Bon-Ta-bac  sur  trois  lignes.  Celles  que  l'on  fait 
actuellement  appartiennent  à  un  art  moins  délicat  ;  elles  sont  en 

général  destinées  à  être  offertes  à  des 
jeunes  filles,  et  portent  des  devises 
amoureuses,  dans  le  goût  de  celle-ci 
qui  provient  de  la  fabrique  de  Quimper. 
D'autres  tabatières  en  cuir  bouilli  ou 
en  buis'ont  des  inscriptions  qui  mon- 
trent que  les  priseurs  ne  sont  pas 
gens  égoïstes,  que  leur  boîte  est 
d'ouverture  facile  et  que  : 

Gens  de  toutes  façon,  connus,  et  non  connus 
Pour  y  demander  part  sont  les  très-bien  venus. 

Ce  sont  :  En  désirez-vous  ?  Prenez- 
vous  du  tabac  ?  Prenez-en,  il  est  tout 
frais,  etc. 

En  Dauphiné,  on  met  du  tabac  à  priser  dans  le  verre  des  buveurs 
pour  accélérer  leur  ivresse. 

Dans  le  pays  de  Bigorre,  des  priseurs,  par  esprit  de  mortification, 
déposaient  leur  tabatière  au  commencement  du  Carême  et  ne  Ja 
reprenaient  qu'à  Pâques. 

A  Paris,  il  est  d'usage  qu'il  y  ait  chez  les  marchands  de  fourni- 
tures pour  tailleurs  une  grande  tabatière  dans  laquelle  ils  puisent 
avant  de  faire  leur  commande. 

Dans  le  pays  de  Galles,  on  pose  parfois  sur  le  cadavre  un  plat 
rempli  de  sel  ou  de  tabac  à  priser. 

En  Dauphiné,  pour  empêcher  la  crème  de  devenir  du  [beurre,  on 
jetait  du  tabac  à  priser  dans  la  baratte,  lors  du  battage. 

Dans  le  Luxembourg  belge,  quand  on  veut  se  réconcilier  avec 
une  personne  avec  laquelle  on  est  brouillé,  on  lui  tend  sa  tabatière 
ouverte  ;  si  elle  y  puise,  c'est  une  preuve  qu'elle  accepte  de  se 
réconcilier. 

On  considère  le  tabac  à  priser,  dit  de  Saint- Vincent,  comme  un 
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calmant  [Luxembourg),  le  tabac  à  priser,  dit  Saint-Omer,  comme  un 
excitant  (Luxembourg). 

—  Priser  ouvre  l>sprit  (Hainaut). 

—  Il  est  bon  pour  les  yeux  de  priser  (Anvers). 

—  Ceux  qui  prisent  beaucoup  se  voient  bientôt  gratifiés  d'un 
appareil  olfactif  démesuré  (Hainaut). 

Quelques  maîtres  d'école  Luxembourgeois  mettent  du  tabac  à 
priser  sur  les  blessures  des  enfants  pour  les  guérir. 

D  après  Clavigero,  les  Aztécs  introduisaient  dans  leurs  narines  le 
tabac  en  poudre  très  fin.  La  poudre  ainsi  employée  servait  àéclaircir 
la  tête,  et  ses  vertus  furent  si  vivement  appréciées  en  Espagne  qu'on 
lui  donna  tout  d'abord  le  nom  d'herbe  sainte  (*). 

Exercice  de  la  tabatière  : 

1.  Prenez  la  tabatière  de  la  main  droite  ; 

2.  Passez  la  tabatière  de  la  main  gauche  ; 

3.  Frappez  sur  la  tabatière  ; 

4.  Ouvrez  la  tabatière  ; 

5.  Présentez  la  tabatière  à  la  compagnie  ; 

6.  Retirez-vous  à  la  tabatière  ; 

7.  Rassemblez  le  tabac  dans  la  tabatière,  en  frappant  la  tabatière 
de  côté  ; 

8.  Pincez  le  tabac  de  la  main  droite  ; 

9.  Tenez  quelque  temps  le  tabac  dans  les  doigts  avant  que  de  le 
porter  au  nez  ; 

10.  Portez  le  tabac  au  nez  ; 

11.  Reniflez  avec  justesse  des  deux  narines  et  sans  grimace. 

12.  Fermez  la  tabatière,  éternuez,  crachez,  mouchez  (2). 

Les  priseurs  placent  un  haricot  dans  leur  tabatière,  afin  d'entre- 
tenir la  fraîcheur  dans  le  tabac  ;  d'autres  y  mettent  des  fèves  odo- 
rantes. 

La  collection  Maze  au  Musée  Carnavalet  contient  plusieurs  pièces 
qui*  surtout  celles  qui  vont  de  1789  à  1830,  sont  intéressantes  ;  il  en 
est  qui  sont  couvertes  d'emblèmes  patriotiques,  d'allusions  à  la  prise 
de  la  Bastille,  à  la  captivité  de  Louis  XVII,  aux  martyrs  de  la  liberté. 

4.  Rosapelly  Sup.  de  la  Bigorre,  Nadaillac  1.  c  p.  498.  Cora.  de  M.  A.  Harou. 
2.  Amusements     curieux    divertissants,  et    propres    à  égayer  l'esprit.  In-12. 
Epinal.  Charmes  Buffet,  Nisard.    Liv.  pop.  t.  I,  p.  296.       "  . 
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(Lepelletier  de  Saint  Fargeau,  Marat,  Chalier).  Il  y  eut  aussi  la  taba- 
tière aux  Droits  de  l homme,  au  Ça  ira,  à  la  Mirabeau,  à  la  Charlotte 
Corday,  à  la  Marat,  à  la  Samson,  à  la  Victime,  aux  Assignats,  aux  Bal- 
lons, à  Madame  Angot  ;  d'autres  ont  sur  leur  couvercle  des  énigmes 
qui  ressemblent  à  nos  «  questions  »  ;  avant  la  Restauration,  c'est 
une  urne  et  un  saule  pleureur  qui,  en  regardant  bien,  reproduisent 
les  traits  de  la  famille  royale  ;  après  1814,  la  même  formule  un  peu 
modifiée  représente  la  famille  impériale  ;  sur  une  tabatière,  de  forme 
ronde  un  amour  avec  une  lanterne  magique  fait  une  projection, 
c'est  une  pensée.  Si  on  ôte  ce  couvercle  et  qu'on  le  présente 
à  la  lumière,  on  voit  le  portrait  de  Louis  XVI  et  de  Marie 
Antoinette.  Une  tabatière  encore  plus  curieuse  montre  le  soleil  qui 
se  couche  sur  la  mer  entre  deux  arbres,  au  bas  desquels  est  une  sor- 
te de  point  noir  ;  de  près  ce  n'est  rien,  de  loin,  c'est  la  silhouette  de 
Napoléon  à.  Saint-Hélène.  (l)  Une  tabatière  que  proscrivit  la  restau- 
ration avait  la  forme  du  petit  chapeau  historique.  On  sait  que  sous 
Louis  XVIII  l'opposition  fit  fabriquer  un  grand  nombre  de  tabatières 
sur  lesquelles  était  reproduite  la  Charte  ;  sur  le  couvercle  on  voyait 
des  députés  prêtant  serment  au  roi  et  à  la  charte  ;  d'autres  portè- 
rent l'effigie  de  Manuel  et  de  Benjamin  Constant. 


La  Chique 

La  chique  s'appelle  pruneau. 

—  Couper  la  chique  à  quinze  pas  =  se  faire  sentir  de  loin  ; 

—  Couper  la  chique  =  dérouter  : 

—  Poser  sa  chique  =  mourir,  et  aussi  garder  le  silence  (L.). 

—  Poser  sa  chique  et  faire  le  mort  :  rester  muet  et  immobile.  (L.). 

—  Avaler  sa  chique  ;  c'est  mourir,  (France  et  pays  wallon). 

—  Passer  sa  chique  à  bâbord,  pour  le  matelot  boulonnais,  c'est 
mourir. 

—  Mou  comme  une  chique.  Gironde  (Dausau). 

Dans  l'argot  militaire  belge,  on  appelle  un  homme  de  petite  taille 
«  petit  bout  de  chique  ». 

Les  ouvriers  wallons  placent  leurs  chiques  dans  leur  casquette 
1.  Plusieurs  de  ces  tabatières  sont  reproduites  dans  le  livre  de  Spire  Blonde!. 
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et  se  1a  prêtent  entre  eux  ;  la  même  chique  passe  souvent  dans  trois 
ou  quatre  bouches  différentes.  Le  même  usage  existe  parmi  les 
matelots.  (*) 

VI 

Les  débits  de  tabac 

En  France  les  débits  de  tabac  sont  reconnaissables  extérieurement 
à  une  lanterne  rouge,  et  à  un  cylindre  en  bois  peint  en  rouge,  qui 
porte  le  nom  de  carotte  ;  il  représente  approximativement  l'assem- 
blage des  feuilles  de  tabac  destinées  à  être  râpées.  —  En  Belgique, 
il  a  deux  boules  dorées  aux  extrémités. 

Dans  l'intérieur  on  voyait  jadis  assez  fréquemment  un  chat  de 
plâtre  dans  la  bouche  duquel  on  avait  placé  une  pipe.  J'ai  en  1885, 
vu  cet  emblème  à  Dinan  et  aux  environs. 

En  Italie,  l'enseigne  de  la  Croix  mise  encore  sur  la  boutique  des 
débitants  rappelle  que  Prospero  Santa  Croce,  créé  cardinal  en  4565, 
l'introduisit  en  Italie. 

A  Pékin,  trois  fleurs  de  lys  sont  encore  aujourd'hui  la  seule  ensei- 
gne d'un  débit  de  tabac  ;  les  premiers  débitants  furent  des  chrétiens, 
et  le  tabac  français  était  celui  qu'on  estimait  le  plus. 

Autrefois  avant  que  le  monopole  du  tabac  eût  été  attribué  à  l'Etat, 
il  y  avait  probablement  un  grand  nombre  d'enseignes  spéciales  aux 
marchands.  Actuellement  les  bureaux  ne  portent  en  général  que  le 
nom  du  gérant  qui,  presque  toujours  est  en  même  temps  marchand 
de  vin,  et  le  numéro  matricule  de  la  régie.  L'enseigne  la  plus  connue 
est  celle  de  la  «  Civette  »,  place  du  Théâtre  français  ;  il  y  a  à  Paris, 
d'autres  débits  situés  dans  la  zone  annexée,  qui  ont  pour  enseigne 
à  la  t  Civette  de  Bercy  »  à  la  «  Civette  de  Montreuil,  etc.  ». 

En  Belgique  beaucoup  de  marchands  de  tabac  ont  la  Civette  pour 
enseigne. 

Un  débit  de  la  rue  Corneille  à  Paris  a  sur  sa  façade  un  soldat, 
costumé  à  la  mode  du  siècle  dernier,  qui  fume  une  grande  pipe,  et 
l'inscription  au-dessus  est  :  «  Au  petit  Suisse,  fondé  en  1780  ». 
Boulevard  Saint-Germain,  ancienne  rue  Saint-Dominique  un  débit 
s'appelait  :  «  A  Jean  Bart  »,  et  Ton  voyait  une  statuette  repré- 
sentant le  célèbre  marin  en  train  de  fumer. 

1.  Gomm.  de  M.  Hahou, 
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La  petite  gravure  qne  nous  reproduisons  est  extraite  des  Soupers 
de  Momus,  recueil  de  chansons  inédites  pour  1818.  La  chanson  dont 
elle  forme  le  frontispice  a  pour  refrain  :   Fumons,   voisin,   fumons 


Les  deux   ¥ 


umeurs  . 


/f<f/4i/ù<    Ares    t/  edé>     ç*n/^  &&&**£?. 


ensemble  ;  elle  est  moins  curieuse  à  notre  point  de  vue  que  l'image, 
qui  montre  assez  bien  l'aspect  d'un  bureau  de  tabac  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle. 

VII 
Le  tabac  dans  les  Contes  et  les  Chansons 

Le  tabac  joue  un  rôle  èpisodique  dans  un  certain  nombre  de  con- 
tes populaires  ;  dans  un  récit  de  la  Haute-Bretagne,  le  diable  cultive 
un  champ  de   tabac  que  Ton  vient  lui   voler  la  nuit.  (Séwllot>  III, 
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318).  Dans  un  autre  conte  du  même  pays,  une  chèvre  vient  donner 
du  tabac  à  un  soldat  qui  a  entrepris  de  la  délivrer.  (Ib.  II,  318). 

Parmi  les  merveilles  qui  sont  attribuées  au  vaisseau  légendaire 
Le  Grand  Foudre,  figurent  les  bureaux  de  tabac  dans  les  rios.  (Sébïl- 
lot.  Contes  de  marins.  Àrchivio,  t.  V,  p.  247).  Dans  un  conte  breton 
et  dans  un  conte  basque,  une  tabatière  magique  a  un  génie  attaché 
à  elle  comme  la  lampe  d'Aladin.  (Sébillot,  t.  III,  p.  181  et  Webster, 
Basque  Legends,  p.  94). 

Un  conte  recueilli  par  J.-B.  Andrews  sur  le  littoral  de  Vintimilleà 
Gênes,  a  pour  titre  La  Ramée,  grand  fumeur  ;  il  aurait  fumé  tout  le 
tabac  de  l'Etat  :  pourtant  il  était  charitable  au  point  de  tout  donner 
aux  pauvres.  Un  jour  qu'il  était  réduit  à  la  dernière  misère,  il  fait 
présent  à  un  pauvre  de  la  moitié  de  son  pain,  et  de  sa  dernière  pipe 
de  tabac.  Il  en  est  récompensé  par  le  pouvoir  de  faire  entrer  dans 
son  sac  tout  ce  qui  lui  plaira.  (Contes  ligures,  p.  227). 

Dans  son  curieux  livres  des  Anciens  Canadiens,  P.  de  Gaspé  raconte 
la  légende  d'un  revenant  qui  vint  se  poser,  sa  longue  pipe  à  la  bou- 
che, sur  le  dos  d'un  passant  qui  peu  avant  s'était  moqué  de  lui. 
(I,  185). 

Parmi  les  punitions  infligées  au  capitaine  du  Voltigeur  hollandais 
figure  la  privation  du  tabac  ;  pour  toute  chique,  il  doit  mâcher  du 
fer  rouge.  (Jal,  Scènes  de  la  vie  maritime,  t.  II,  p.  92.) 

Milord  l'Arsouille,  héros  d'un  conte  de  marins  recueilli  sur  les  cô- 
tes de  la  Manche,  dérobe  à  un  géant  une  vieille  pipe  toute  noire,  au 
service  de  laquelle  sont  attachés  deux  formidables  géants.  (Abnanach 
du  Phare,  Nantes,  1891,  p.  119). 

Des  marins,  en  général  âgés  et  un  peu  noceurs,  portent  le  nom  en 
quelque  sorte  générique  de  «  Père  la  Chique  ».  (Contes  de  la  Haute- 
Bretagne,  t.  III,  p.  36;  Contes  de  Marins.  Archivio,  p.  14,  41,  46. 
Almanach  du  Phare,  1890,  p.  102). 

L'amadou,  le  briquet  figurent  parmi  les  talismans  qui  doivent  être 
dérobés  à  une  fée  sorcière.  (Contes  de  la  Haute- Bretagne,  t.  III, 
p.  22,  24). 

-  Il  y  a  de  nombreuses  chansons  populaires  ou  semi-populaires 
qui  célèbrent  le  tabac  ;  les  plus  connues  de  cette  seconde  catégorie 
sont  :  Tai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière  et  les  Adieux  de  la  Tulipe, 
datant  toutes  les  deux  du  siècle  dernier.  Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de 
rechercher  les  chansons  où  intervient  le  tabac.  Une  communication 
anonyme  m'apprend  qu'à  Baugé  (Maine-et-Loire),  une  version  du 
Plongeur  a  pour  refrain  :  Vive  la  tabatière,  Vive  le  bon  tabac. 

Paul  Sébillot. 
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LE  FOLK-LORE  DE  LESBOS 


CONTES 

I 

LE  LANGAGE  DES  ANIMAUX. 

l  y  avait  un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  toute 
sa  raison.  Tous  les  jours,  il  se  promenait  dans  les 
rues,  et  tout  le  monde  s'amusait  de  lui. 

«   Va  donc  faire  l'aumône  à  la  merl   »  lui 
disait-on. 

Il  achetait  du  pain,   allait  sur  le  rivage  et, 
réduisant  ce  pain  en  petites  miettes,  il  les  jetait 
dans  l'eau.  Un  poisson  venait  les  manger. 

Une  fois,  ce  jeune  homme  alla  au  bord  de  la  mer,  les  mains 
vides  ;  quand  il  vit  le  poisson  s'approcher,  comme  à  l'habitude,  il  se 
mit  à  pleurer  : 

«  Pauvre  poisson,  lui  dit-il,  je  n'ai  plus  d'argent  pour  t'acheterdu 
pain  ! 

—  C'est  moi  qui,  à  mon  tour,  répondit  le  poisson,  vais  maintenant 
te  rendre  ton  bienfait  I  Approche  ton  doigt  de  ma  bouche.  » 
Et  il  lui  donna  une  petite  pierre  brillante  ;  puis,  il  lui  dit  : 
«  Quand  on  a  cette  pierre  dans  la  bouche,  on  comprend  le  langage 
des  animaux.  Telle  est  sa  valeur  !  Mais  garde-toi  d'en  parler  à 
personne  sous  peine  de  perdre  la  vie.  » 

Muni  de  cette  pierre  merveilleuse,  le  jeune  homme  alla  dans  une 
vallée  ;  il  s'y  étendit  par  terre,  la  pierre  dans  la  bouche.  Un  corbeau 
vint  à  voler  au-dessus  de  lui,  accompagné  de  son  petit.  Celui-ci, 
croyant  que  l'homme  était  mort,  s'abattit  pour  en  manger  de  la 
chair.  L'homme  l'attrapa.  Grâce  à  sa  pierre,  il  put  s'entretenir  avec 
le  corbeau  qui  le  pria  de  lâcher  son  petit  :  promettant  de  lui  montrer 
un  trésor  caché.  Ainsi,  ie  jeune  homme  devint  riche  et  se  maria. 

Un  jour,  il  allait  à  une  foire  avec  sa  femme.  Il  avait  la  pierre 
dans  la  bouche.  Sa  femme  enceinte,  montait  une  jument  qui  était 
pleine.  Cette  jument  était  suivie  de  son  petit  poulain.  Celui-ci  ne 
marchait  qu'avec  peine  et  restait  toujours  en  arrière.  Alors,  il  dit  à 
sa  mère  : 
«  Arréte-toi  un  peu,  que  je  puisse  te  rattraper  ! 
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—  Mais  moi,  répondit  la  jument,  je  porte  trois  êtres  et  cependant 
je  marche  vite,  tandis  que  toi,  tu  es  tout  à  fait  libre  :  dépêche-toi 
donc  !  » 

Le  bonhomme,  entendant  cette  conversation,  se  mit  à  rire.  Sa 

femme  lui  en  demanda  la  raison. 
«  Ce  n'est  rien  !  répondit  l'homme.  C'est  un  «çuvenir  qui  me  fait 

rire.  » 
Mais  la  femme  insista.  Alors  l'homme  lui  dit  : 
«  Je  te  le  confierai  quand  nous  serons  de  retour  à  la  maison.  » 
Quand  ils  furent  revenus  chez  eux,   la  femme   lui  rappela  sa 

promesse.  Le  bonhomme,  voyant  qu'il  ne  pourrait  y  échapper,  prit 

le  parti  de  lui  avouer  son  secret  et  de  mourir.  Il  descendit  dans  la 

basse-cour  donner  à  manger  aux  volailles  pour  la  dernière  fois. 

Il  aperçut  le  coq  qui  s'approchait  d'une  poule.  Celle-ci,  mal  disposée, 

dit  au  coq  : 
«  Notre  maître  va  bientôt  mourir,  et  toi,  tu  ne  songes  qu'à  t'amu- 

ser  !  » 

—  S'il  meurt,  répondit  le  coq,  c'est  qu'il  est  un  sot. 

—  Et  que  faire  en  face*  de  l'insistance  de  sa  femme  ?  reprit  la 
poule. 

—  Il  n'a  qu'à  prendre  un  bâton  et  à  la  battre  jusqu'à  ce  qu'elle 
n'insiste  plus  I  » 

Alors  le  bonhomme  dit  : 

«  Tiens,  mon  coq  n'est  pas  aussi  bête  que  moi  !  ». 

Il  suivit  le  conseil  du  coq  et  sa  femme  le  laissa  tranquille.  (') 

II 

Le  RENARD  ET  LE  LOUP 

Il  y  avait  un  papas  qui  avait  l'habitude  de  laisser  entrebaillée  la 
porte  de  son  église.  Le  renard  y  pénétrait  et  volait  les  pains  du 
papas  ;  mais  il  n'en  volait  qu'un  chaque  soir.  Quand  il  entendait 
venir  le  papas,  il  se  sauvait  par  un  trou  étroit  qui  se  trouvait  sous  le 
mur  de  la  sacristie  :  et  ainsi  le  papas  ne  s'apercevait  de  rien. 

Le  loup,  qui  voyait  tous  les  soirs  le  renard  passer  devant  chez  lui 
emportant  un  pain,  youlut  connaître  son  secret  et  se  plaça  près  du 
sentier  par  lequel  il  devait  venir.  A  sa  vue  : 

«  Mon  ami,  lui  dit-il,  où  prends-tu  ces  pains?  Je  veux  aller  avec 
loi. 

1.  Cf.  L.  Léger.  Contes  pop.  slaves  :  Le  langage  des  animaux  (conte  bulgare). 
Ici  c'est  un  serpent,  qu'un  berger  a  sauvé  d'un  incendie,  qui  joue  le  rote  du 
poisson  bienfaiteur. 
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—  Mais,  mon  ami,  parfaitement,  cela  me  fera  plaisir!  Au  moins, 
nous  serons  deux,  comme  ça  !  » 

Les  voilà  dans  l'église.  Alors  le  renard  dit  au  loup  : 

«  Mets-toi  dans  une  stalle,  d'un  côté  du  chœur  !  Moi,  je  vais  me 
mettre  dans  une  autre,  en  face,  et  nous  allons  d'abord  chanter  un 
peu.  » 

(Le  renard  avait  son  dessein). 

«  Ma  foi,  je  n  ai  jamais  su  chanter  de  ma  vie  ! 

—  Mon  ami,  tu  vas  apprendre  tout  de  suite. 

—  Comment  donc  ? 

—  Tu  n'auras  qu'à  répéter  ce  que  je  dirai.  » 
Le  renard  commence  : 

[D'une  petite  voix  fine)-  Quand  les  papas  viendront, 

Le  loup  : 

(De  sa  grosse  voix)  Quand  les  papas  viendront, 
Je  sais  un  trou  pour  me  sauver  ; 

Je  sais  un  trou  pour  me  sauver  ; 
Ta  tète  est  grosse, 

Ta  tête  est  grosse, 
Tu  ne  pourras  t'en  aller, 

Tu  ne  pourras  t'en  aller  ; 
Les  papas  t'attraperont, 

Les  papas  t'attraperont, 
Et  te  gonfleront  à  coups  de  bâtons; 

Et  te  gonfleront  à  coups  de  bâtons  ; 
De  ta  peau  ils  feront  une  douillette, 

De  ta  peau  ils  feront  une  douillette, 
Et  de  ton  derrière  un  chalumeau, 

Et  de  ton  derrière  un  chalumeau. 

En  entendant  ce  cantique,  le  papas,  surpris,  alla  voir  ce  qui  se 
passait  dans  son  église.  Le  renard  court  à  son  trou  et  se  sauve.  Le 
loup  veut  le  suivre,  mais  sa  tête  est  trop  grosse.  Le  papas  ferme  la 
porte  et  va  appeler  les  autres  papas  à  son  aide.  Le  loup  prie  le 
renard  de  lui  indiquer  un  autre  trou.  Le  renard  dit  oui,  mais  à  la 
condition  que  le  loup  lui  passe  un  pain  par  le  trou.  Quand  il  eut  le 
pain,  le  renard  dit  au  loup  : 

«  Attends  là,  que  le  papas  revienne;  il  te  montrera  un  autre  trou, 

lui!  »  ('). 

1.  Cf.  Hahn,  Griech.  u.  Àlban.  Marcheo,  p.  86.  Von  der  Fûchsin,  dem  Wolfe  uod 
dem  Priester.  —  Revue  des  trad.  pop.,  1893,  Le  loup  et  la  femme  du  renard, 
conte  grec  recueilli  a  Tunis. 
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III 

Le  Juif  et  le  Chrétien. 

Il  y  avait  une  fois  un  Juif  et  un  Chrétien  qui  habitaient  la  même 
maison.  Le  premier  était  aussi  riche  que  celui-ci  était  pauvre.  Tous 
les  matins,  à  son  lever,  le  Chrétien  priait  Dieu  de  lui  donner  dix 
mille  piastres,  et  il  disait  : 

«  Mon  Dieu,  s'il  y  en  a  au-dessus  ou  au-dessous  de  cette  somme, 
je  ne  les  accepterai  pas  !  » 

Le  Juif,  entendant  le  Chrétien  demander  dix  mille  piastres  tout 
juste,  voulut  l'éprouver. 

Le  soir  donc,  quand  le  Chrétien  se  fut  couché,  le  Juif  mit  à  sa 
porte  cinq  mille  piastres.  Le  lendemain  matin,  le  chrétien  vit  l'ar- 
gent, le  ramassa,  remercia  le  bon  Dieu  et  sortit  de  sa  maison  pour 
aller  au  travail.  Le  soir,  le  Juif  lui  dit  : 

«  Je  vous  entends  tous  les  matins  prier  Dieu  de  vous  envoyer  de 
l'argent  ;  est-ce  qu'il  vous  en  a  envoyé? 

—  Oui,  et  je  l'en  remercie  ! 

—  Combien  donc  ? 

—  Cinq  ihille  piastres. 

—  Vous  les  avez  acceptées  ? 

—  Oui. 

—  Tiens  !  vous  disiez  que  vous  n'accepteriez  pas  la  somme  qui 
serait  au-dessus  ou  au-dessous  de  dix  mille  ! 

—  Dieu,  qui  m'a  donné  cinq  mille  piastres,  m'en  enverra  bien 
cinq  mille  autres  ! 

—  Ce  n'est  pas  Dieu,  c'est  moi,  qui  vous  ai  mis,  exprès  pour  vous 
éprouver,  ces  cinq  mille  piastres.  Rendez-moi  donc  mon  argent  !  » 

Mais  le  Chrétien  garda  tout  dans  sa  poche.  Ne  pouvant  le  décider, 
le  Juif  lui  dit,  tout  en  colère  : 

«  Je  vous  donnerai  encore  deux  mille  cinq  cents  piastres,  à 
condition  que  vous  donniez  un  soufflet  à  l'aga  au  moment  où  il 
fumera  son  narguilé.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  alors  vous  me  rendrez 
tout  mon  argent  !  » 

Le  lendemain,  le  Juif  s'assit  au  café,  en  face  de  l'aga  qui  fumait 
son  narguilé.  Le  Chrétien  s'approcha  du  Turc  et  lui  donna  un 
soufflet  ;  puis,  il  se  jeta  par  terre,  en  faisant  sortir  de  l'écume  de  sa 
bouche.  L'aga  crut  qu'il  avait  le  haut  mal,  eut  pitié  de  lui  et  com- 
manda au  Juif  de  le  soigner  de  son  mieux.  Au  bout  de  quelques 
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minutes,  le  Chrétien  revint  à  lui,  pria  le  Turc  d'excuser  son  infirmité 
et  s'en  alla. 

Le  soir,  le  Juif  dit  au  Chrétien  : 

«  Je  vous  donnerai  encore  deux  mille  cinq  cents  piastres,  à  condi- 
tion que  vous  alliez  Taire  dans  la  mosquée,  pendant  que  les  Turcs 
seront  en  prières.  » 

Le  lendemain  matin,  le  Chrétien  prit  un  purgatif;  puis,  il  acheta 
deux  grands  cierges.  Au  moment  où  le  purgatif  commençait  son 
effet,  il  saisit  les  deux  cierges  et  se  dirigea  en  courant  vers  la 
mosquée.  Elle  était  pleine  de  Turcs.  Le  Juif  l'accompagnait.  À  peine 
entré,  il  remplit  d'ordure  le  parvis  de  la  mosquée.  Tout  le  monde 
se  jeta  sur  lui  pour  le  tuer. 

«  Ecoutez-moi,  mes  amis  !  s'écria  le  Chrétien.  Depuis  longtemps, 
je  suis  bien  malade  ;  je  souffre  d'une  forte  constipation  ;  j'ai  en  vain 
fait  beaucoup  de  vœux  à  notre  prophète  et  à  celui  des  Juifs.  Alors 
je  me  suis  adressé  à  Mahomet.  Eh  bien  I  aussitôt  que  je  suis  entré 
à  la  mosquée  avec  ces  deux  grands  cierges,  votre  grand  prophète  a 
accompli  le  miracle  î  » 

Très  flattés,  les  Turcs  crurent  le  Chrétien.  Quant  aux  ordures,  le 
Chrétien  dit  aux  Turcs  d'appeler  le  Juif  qui  se  tenait  à  la  porte,  pour 
nettoyer  la  mosquée. 

Le  lendemain,  le  Juif,  furieux,  voulut  citer  le  Chrétien  devant  le 
tribunal,  le  Chrétien  dit  au  Juif: 

«  Vous  êtes  riche  et  bien  habillé,  tandis  que  moi,  je  suis  pauvre 
et  tout  déchiré,  qui  donc  croira  que  j'ai  raison  dans  notre  affaire  ?  » 

Alors  le  Juif  donna  un  de  ses  pardessus  à  son  adversaire  ;  puis  il 
le  citsudevant  le  tribunal.  Il  parla  au  cadi  de  l'insulte  que  le  Chrétien 
avait  faite  à  l'aga  et  de  ce  qu'il  avait  fait  dans  la  mosquée,  en 
feignant  une  maladie. 

Le  cadi  et  ses  secrétaires  se  mirent  en  colère.  Le  Chrétieu  leur 
dit: 

«  Effendi,  tout  ce  que  vous  venez  d'entendre  de  ce  Juif  est  faux. 
Il  est  si  menteur,  qu'il  serait  même  capable,  j'en  suis  sûr,  de  pré- 
tendre que  ce  pardessus  que  je  porte,  est  à  lui  ! 

—  Oui,  effendi  !  s'écria  le  Juif  de  sa  place.  C'est  moi,  qui  le  lui  ai 
prêté  pour  qu'il  puisse  se  présenter  devant  vous  ! 

—  Voilà,  effendi  !  reprit  le  Chrétien.  Il  n'a  pas  honte  de  le  dire. 
Avez-vous  jamais  vu  un  accusateur  accorder  un  bienfait  à  son 
adversaire  ?  » 

Alors,  le  cadi  fit  mettre  le  Juif  en  prison,  et  le  Chrétien  eut  ses 
dixjnille  piastres  tout  juste. 
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I 

Berceuse. 


Le  soleil  dort  aux  monts, 
11  dort  dans  les  ravins  ; 
Mon  enfant  est  couché. 
Enveloppé  de  perles. 

Le  sommeil  l'appelle, 
Afin  qu'il  grandisse  ; 
Mais  lui,  le  choyé, 
Il  pleure  et  ne  se  tait  pas. 

Nani  !  Je  t'ai  commandé 
Un  berceau  d'or, 
Une  couverture  de  soie 
Et  des  draps  brodés. 

Moi,  je  ne  marierai  pas 
Mon  enfant  gâté 
Qu'on  ne  vienne  de  Babylone 
Demander  sa  main. 

0  sommeil,  si  tu  dois  le  prendre, 
Rends-le  calme  ! 

Ne  le  prends  pas  les  larmes  aux  yeux, 
Car  il  est  choyé  ! 


Viens,  ô  sommeil,  et  prends-le, 
Mène- le  à  la  promenade  ! 
Conduis-le  en  France, 
Et  me  le  ramène  ensuite. 

Nani  !  Elles  le  berçaient, 
Les  cinq  sœurs  et  la  mère  ; 
Et  lui,  il  n'était  pas  coûtent  : 
Il  voulait  aussi  une  esclave. 

Le  roi  de  la  Ville  (1) 
Enverra  cinq  vaisseaux  ; 
11  prendra  mon  enfant, 
Pour  l'enrôler  dans  l'armée. 

Nani  I  Us  t'ont  fait 
De  jeune  fille  un  aigle  ; 
C'est  une  perdrix  des  monts, 
Qui  t'a  mis  au  monde. 

Viens,  toi  aussi,  ô  rossignol, 
Perche -toi  sur  le  berceau  ! 
Je  veux  que  tu  l'endormes 
De  ton  chant  joyeux. 


II 


Chanson  de  danse 
Là-bas,  sur  le  bord  de  la  mer. 


Là-bas,  sur  le  bord  de  la  mer, 
Là-bas,  sur  la  côte, 
Lavaient  des  Chiotes, 
Lavaient  des  filles  de  papas  ; 
Elles  lavaient  et  elles  étendaient, 
Et  jouaient  avec  le  sable. 

Une  caravelle  passe, 

Récemment  armée. 

L'aquilon  a  soufflé, 

La  tramontane  a  soufflé; 

Et  elle  lui  a  relevé 

Sa  jupe  d'argent, 

Et  sa  jambe  d'argent  a  paru  : 

La  mer  en  a  brillé, 

Et  toute  la  côte* 

1.  La  Ville,  c.-a.-d.,  Constantinople, 


«  Allons,  enfants, 

Allons,  pallikares, 

Nous  emparer 

De  ce  qui  brille  devant  nous  ! 

Si  c'est  de  l'or, 

Ce  sera  pour  nous  tous  ; 

Si  c'est  du  fer, 

Ce  sera  pour  notre  caravelle  ; 

Et  si  c'est  une  jeune  fille, 

Elle  sera  pour  notre  capitaine  !  » 

Dieu  a  voulu  et  Notre-Dame  la  Vierge 
Que  ce  fût  une  jeune  fille  : 
Et  elle  fut  pour  le  capitaine. 
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III 


Chanson  d'amour 
La  belle  Augiranouda. 


La  belle  Augiranouda, 
Toute  jeune  mariée, 
Ë8t  sortie  et  s'est  vantée 
De  ne  pas  craindre  Charon. 
Et  Charon,  quand  il  Ta  su, 
Gela  lui  a  déplu  : 
Il  se  change  en  serpent  noir, 
Il  va  la  mordre.  * 

«  Ma  mère,  quand  Constantin  reviendra, 
Ne  lui  fais  pas  de  chagrin  ! 
Fais-le  manger,  fais-le  boire, 
Pais-le  chanter  !  » 

Constantin  est  arrivé 

Là-bas,  à  la  côte. 

11  porte  sa  longue-vue  à  ses  yeux, 

Il  regarde  vers  sa  porte  : 

Il  voit  des  croix  à  sa  porte, 

Des  papas  dans  sa  cour. 


«  Est-ce  mon  beau-père  qui  est  décédé? 
Ou  bien  ma  belle-mère  est-elle  morte  ?  » 
II  donne  un  coup  de  hoaBsine  à  son  mulet; 
Il  arrive  à  la  chapelle  de  Saint-Georges. 

Bonjour,  Diamantis! 
Pour  qui  est  cette  tombe  ? 

—  Pour  la  belle  Augiranouda, 
Toute  jeune  mariée, 

Qui  est  sortie  et  s'est  vantée 
De  ne  pas  craindre  Charon. 
Et  Charon,  quand  il  Ta  su, 
Cela  lui  a  déplu  : 
11  se  change  en  serpent  noir, 
11  va  la  mordre. 

—  Je  te  prie,  Diamantis, 
D'ouvrir  la  tombe 

Ni  large,  ni  étroite, 

Mais  pour  deux  personnes  !  » 


COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS 

I 
Le  premier  Mai. 

La  veille  du  premier  mai,  les  femmes  se  frappent  le  dos  avec  des 
orties  pour  que  leurs  cheveux  deviennent  plus  longs. 

Au  soir,  les  jeunes  filles  d'un  môme  quartier  vont,  en  chantant, 
chercher  des  fleurs  à  la  campagne  :  c'est  à  qui  entendra  la  première 
le  coucou. 

De  retour  chez  elles*  elles  font  des  couronnes  qu'elles[suspendent, 
la  nuit,  aux  fenêtres  et  aux  portes  :  ainsi,  le  lendemain  malin, 
toutes  les  maisons  se  trouvent  ornées  de  fleurs,  la  plupart  rouges, 
d'épis  et  de  rameaux.  Les  fleurs  rouges  signifient  la  gaieté  ;  les  épis, 
la  richesse.  On  met  aux  couronnes  aussi  des  orties  et  de  l'ail  :  l'ortie, 
pour  piquer  l'ennemi  qui  entre  à  la  maison  ;  l'ail,  pour  détourner  le 
mauvais  œil. 

Femmes  et  filles  se  couronnent  aussi  de  fleurs  ;  puis,  une  vieille 
femme,  une  fleur  rouge  dans  les  cheveux,  et  un  verre*  plein  de  miel 
à  la  main,  parcourt  le  quartier,  faisant  avec  son   doigt  trempé  de 
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miel  une  croix  non-seulement  aux  portes  des  maisons,  mais  aussi 
sur  le  front  des  femmes  et  des  jeunes  filles.  Elles  croient  que  cela 
les  fera  paraître  douces  comme  le  miel  aux  yeux  des  hommes. 

Le  matin  du  premier  mai,  tout  le  monde  seiève  de  très  bonne 
heure  :  on  mange  bien  vite  une  pousse  de  vigne  trempée  dans  du 
miel  ;  puis,  on  boit  du  lait  sucré.  Il  s'agit  de  ne  pas  entendre  à  jeun 
le  braiement  d'un  âne  :  sinon,  on  serait  fainéant  toute  Tannée,  ou 
l'on  tomberait  malade.  Quand  on  l'entend  après  avoir  mangé,  on 
dit  :  «  Je  vous  ai  entendu,  je  vous  ai  noué  !  **  ^xou<r«,  ai  x6|A6a>aa.  » 

Les  femmes  vont  à  la  campagne  ;  elles  se  roulent  par  terre  dans 
les  champs  semés  d'orge  pour  ne  pas  avoir  mal  au  dos,  ou  dans 
l'herbe  pour  être  fécondes  et  multiplier  comme  les  herbes. 

C'est  ce  jour-là  aussi  que  l'on  fait  courir  le  «  poisson  d'avril  ».  La 
jeune  femme  cherche  à  attraper  son  mari,  la  fiancée  son  fiancé,  les 
enfants  les  plus  rusés  les  moins  intelligents  :  ils  les  envoient,  par 
exemple,  demander  à  leurs  mères  les  ciseaux  à  tondre  les  œufs. 

II 

La  troisième  nuit  après  l'accouchement,  on  baigne  le  nouveau-né 
dans  une  auge  de  bois  en  mettant  sur  l'eau  tiède  des  rameaux 
parfumés.  Chaque  membre  de  la  famille  jette  dans  l'eau  des  pièces 
de  monnaie,  qui  seront  pour  la  sage-femme. 

Autrefois  —  et  cela  se  fait  encore  dans  quelques  villages  —  il  y 
avait  une  vieille  femme  qui  passait  cette  nuit-là  tout  entière  pour 
entendre  les  trois  Parques  (Moîpou)  s'entretenir  de  la  destinée  de 
l'enfant.  (!). 

III 

Si  une  jeune  fille  aime  un  jeune  homme  et  que  celui-ci  ne  réponde 
pas  à  son  amour,  la  mère  de  cette  jeune  tille,  à  cheval  sur  un  bâton, 
nue,  n'ayant  qu'une  quenouille  et  un  sac  de  cendre  pour  se  défen- 
dre, au  cas  où  elle  rencontrerait  quelqu'un,  fait  trois  fois  le  tour 
d'une  maison  isolée,  puis  elle  va  crier  à  la  porte  du  jeune  homme.  (*) 

Une  autre  femme  peut  prendre  la  place  de  la  mère. 

G.  Georgeakis  et  Léon  Pineau. 

1.  Cf.  Zeitschrift  des  Vereins  fur  Volkskunde.  1892.  II.  Zur  Neugriechischen 
Volkskunde,  von  Dr  Albert  Thunib.  I.  Die  Schicksalsgottinnen  ira  neugriechischen 
Volksglauben. 

Hahn,  Griech.  u.  Albanesische  Marchen,  p.  103  :  les  trois  Molpai  qui  décident  de 
la  destinée  de  Schneewittchen. 

B.  Schmidt.  Das  Volksleben  der  Neugriechen  u.  das  helleuische  Alterthum,  p. 
211.  Die  Mœren  u.  die  Tyche. 

2.  U  est  intéressant  de  comparer  cette  très  curieuse  superstition  —  d'ailleurs 
à  peu  près  disparue  maintenant  —  avec  la  procession  de  Lady  Godiva.  Cf.  Ed. 
S.  Hartland  :  The  science  of  fairy  taies.  Peut-être  les  deux  n'étaient-elles  que  le 
souvenir  de  quelque  antique  coutume  religieuse  l 
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LES  OUTILS  TRADITIONNELS  (!) 


III 


Outils  des  Sabotiers 

l  se  vendra  sans  doute  encore  pendant  long- 
temps des  sabots  confectionnés  sans  soins, 
mais  le  vrai  sabot,  le  sabot  travaillé  conscien- 
cieusement, est  en  voie  de  disparition  ;  la 
chaussure  de  cuir  à  bon  marché  a  tué  cette 
industrie.  On  ne  se  doute  pas  du  temps  et  du 
savoir  qu'il  faut  pour  mener  h  bonne  fin  une 
paire  de  sabots  dont  le  prix,  est  devenu  insulli- 
sant  pour  rémunérer  l'ouvrier. 

Rien  n'est  plus  curieux  ni  plus  intéressant  que  de  voir  travailler 
un  sabot  par  un  artiste  de  la  partie,  et  Ton  se  rend  compte  tout  de 
suite  qu'il  faut  des  années  avant  qu'un  ouvrier  devienne  suffisam- 
ment habile.  Ce  n'est  pas  le  premier  venu  qui  pourrait  manier  le 
fameux  couteau,  dit  paroir,  attaché  h  la  bique.  Et,  bien  que  l'atelier 
d'un  sabotier  paraisse  rudimentaire,  ses  outils  sont  nombreux.  En 
voici  la  liste  : 

La  bique.  —  Etabli  où  est  attaché  le  couteau-paroir  et  qui  a  la 
forme,  en  petit,  d'un  cheval  de  bois  de  gymnase  ;  ressemble  à  un 
mouton  écorché  et  décapité,  posé  sur  ses  pattes  écartées  et  raidies. 
Le  corps  de  la  bique  est  le  billot  sur  lequel  on  bûche  le  sabot. 
Sur  le  billot  se  trouve  le  taquet  où  s'appuie  le  sabot. 
Au  bout  du  billot,  à  la  tête,  la  boucle  retient  le  paroir. 
Le  paroir  (couteau  long),  retenu  d'uu  bout  à  la  boucle,  est  emman- 
ché d'un  bois,  en  forme  de  T.  C'est  l'instrument  principal,  difficile 
à  manier. 
La  cheville,  où  le  sabot  est  appuyé  pour  cocher. 
La  catin,  outil  qui  sert  à  faire  les  rainures  et  couper  la  gueule  du 
sabot.  —  (La  gueule  du  sabot  est  l'ouverture  qui  avance  sur  le  cou 
de  pied  ;  le  nez  est  le  bout  du  sabot.) 

Les  autres  instruments  sont  :  Le  couteau  à  main,  —  la  râpe,  —  le 
tourne-filf  —  la  hache  pour  tailler  le  sabot,  —  les  cuiilières  pour 

1.  Cf.  le  t.  Vil,  p.  180,  675. 
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creuser,  —  les  coupe-biseau  (tire-point  poli),  —  le  grattoir  (plat),  — 
le  marteau  à  pointes,  —  les  pierres  pour  affûter,  les  gouges  pour 
sculpter. 

Ces  détails  et  le  nom  des  outils  m'ont  été  donnés  par  un  vieux 
sabotier,  M.  Huteau,  établi  à  La  Plaine,  près  de  Pornic.  Son  enseigne 
est  un  énorme  sabot  doré,  un  sabot  de  géant,  dont  la  gueule,  non 
creusée,  porte  cette  inscription  :  «  Au  sabot  d'amour  !»  M.  Huteau, 
un  octogénaire,  se  sert  encore,  pour  auner  ses  sabots  de  l'ancienne 
mesure  pied  de  roi  ou  de  Charlemagne,  n'ayant  jamais  pu  s'habituer 
à  la  métrique  ;  c'est  une  petite  branche  de  merisier,  taillée  grossiè- 
rement, dont  le  côté  plat  a  douze  coches  qui  marquent  les  douze 
pouces.  Les  six  pouces,  du  côté  du  manche,  sont  divisés  en  deux 
parties  de  chacune  six  lignes,  et  les  sixième,  huitième  et  dixième 
coches  des  pouces  ont  une  marque  transversale  qui  indique  la 
longueur  maximum  du  pied  d'homme,  de  femme  et  d'enfant.  M. 
Huteau  a  bien  voulu  me  donner,  pour  le  musée  de  la  Société  des 
Traditions  Populaires,  son  plus  vieux  pied  de  roi9  qui,  m'a-t-il  dit, 
lui  venait  de  son  père  et  était  devenu  son  préféré. 

A   Certeux. 


LES  ORDALIES  (») 


Par  le  feu 

h)  Chez  les  Somalis 

'ordalie  par  le  feu  est  encore  employée  de  nos 
jours  par  les  Somalis  de  la  côte  orientale 
d'Afrique,  et  le  voyageur  Haggenmacher  y  fait 
allusion  dans  sa  relation,  à  propos  du  vol  d'un 
bracelet  (*). 

i)  Chez  les  Tchèques 

S'il  fallait  admettre  l'authenticité   du  frag- 
ment connu  sous  le  nom  de  Jugement  de  Libou- 
cha,    fortement   contestée   aujourd'hui,    cette 
épreuve  aurait  existé  chez  les  Tchèques  païens  au  moyen  âge  : 
«  Auprès  d'elle  (Liboucha)  se  placent  deux  vierges  versées  dans 

1.  Suite,  voir  t.  VII,  p.  615  et  t.  VIII,  p.  20. 

2.  Reise  im  Sornalilande,  Gotha,  1876,  in-4,  p.  2. 
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la  connaissance  des  lois  divines  :  Tune  tient  les  tables  de  la  loi  ; 
l'autre,  l'épée  qui  punit  les  injures  :  en  face  d'elles  brille  la  flamme, 
qui  témoigne  du  droit,  à  leurs  pieds  est  l'eau  sainte  qui  purifie»  (i). 

j)  Dans  le  Yémen 

J'ai  cité  plus  haut  (111  e,  g)  des  exemples  où  l'ordalie  par  le  feu 
devait  conûrmer  ou  condamner  une  doctrine  religieuse.  Une  tradi- 
tion arabe  rapporte  un  fait  analogue  d'un  roi  fabuleux  du  Yémen, 
H'asau  Tobba\  Au  retour  d'expéditions  dans  lesquelles  il  avait 
vaincu  la  Perse,  le  Turkistân,  la  Chine,  Constantinople  et  Rome,  il 
embrassa  le  judaïsme  à  Yathrib  (Médine)  et  voulut  le  faire  adopter 
à  ses  sujets.  Ceux-ci  résistèrent  «  puis  ils  le  citèrent  devant  le  feu 
auquel  ils  déféraient:  il  consumerait  le  coupable  et  épargnerait 
Tinnocent.  Ils  apportèrent  leurs  idoles,  tandis  que  les  docteurs  juifs 
s'avançaient,  tenant  leurs  livres  attachés.  Ils  entrèrent  dans  le  feu 
qui  consuma  les  Himyarites  avec  leurs  divinités,  tandis  que  les  Juifs 
en  sortirent  le  visage  couvert  de  sueur  et  le  front  moite.  Les 
Himyarites  crurent  et  embrassèrent  le  judaïsme  »  (4).  Suivant  Nikbi 
ben  Mas'oud  le  feu  merveilleux  sortait  dans  une  caverne  d'un  foyer 
invisible,  et  servait  à  décider  toutes  les  contestations. 

k)  En  Abyssinie 

Lors  de  la  conquête  éphémère  de  l'Abyssinie  au  XVIe  siècle  par 
les  Musulmans  d'Adel,  une  épreuve  semblable  eut  lieu  à  Lalibala. 
Chihâb  eddin  Ah'med,  l'auteur  du  FotouK  el  Habachah  (8)  rapporte 
qu'Ah'med  Graft  fit  remplir  de  bois  une  fosse  qui  se  trouvait  au  pied 
de  la  montagne,  y  fit  mettre  le  feu  et  ordonna  aux  prêtres  chrétiens 
d'y  entrer  pour  voir  si  Dieu  pourrait  les  sauver.  Leur  chef  y  consen- 
tit ,  mais  il  fut  devancé  par  une  religieuse  qui  se  précipita  dans  le 
bûcher  pour  tenter  l'épreuve  :  Ah'med  la  fit  retirer,  mais  elle  avait 
déjà  le  visage  brûlé. 

1.  Léger,  Chants  héroïques  et  chants  populaires  des  Slaves  de  Bohème,  Paris, 
1868,  in-12,  p.  54. 

2.  Ibn  Khaldoun,  Kitâb  el  Iber,  Boulaq,  7  v.  in-8,  1284  hég.,  t.  II,  p.  54;  Rilh 
le  von  Lilienstern,  Zur  Geschichte  der  Araber  vor  Muhammedy  Berlin,  1836  in-8 
p.  148  ;  Nikbi  ben  Masoud.  Histoire  des  rois  de  Perse,  dans  les  Notices  el  Extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roiy  t  II,  1789,  in-4  p.  362  ;  De  Sacy, 
Mémoires  sur  les  antiquités  de  la  Perse  et  sur  Vhistoire  des  Arabes  avant  Maho- 
met, Paris,  s.  d.  iu-4  p.  587,  589,  655-657,  662  ;  Playfair,  History  of  Arabia  /Wtr, 
Bombay,  1859  p.  53  ;  lbn  Ish'aq  et  Ibn  Hichàm,  Siral  er  résout  éd.  Wilstenfeld, 
G  ettingen  1858-59,  2  v.  in-8  t.  I  p.  17  ;  Weil,  Dos  Leben  Moh'ammed's,  Stuttgard, 
1864,  2  v.  in-8,  t.  I  p.  11-12  ;  Desvergers,  V Arabie,  Paris,  1867  in-8,  p.  67. 

3.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque-Musée  d'Alçer,  n°  1732  f.  91  ;  Nerazzini,  La 
conquista  mussulmana  dell  Etiopia  nelsecolo  XVl%  Rome,  1891,  in-8,  cb.  VIII.  p. 
150-151. 
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1)  A  Siavt 

D'après  Strqys  (1),  on  aurait  employé  cette  ordalie  à  Siam  pour 
convaincre  les  criminels.  «  Ceux  qui  s  obstinoient  à  nier  qu'ils 
fussent  coupables,  on  les  faisoit  marcher  les  pieds  nuds  sur  les 
charbons  ardens,  et  si  Ton  trou  voit  au  sortir  de  là  que  le  feu  les 
eût  pénétrez,  s'étoit  {sic)  une  preuve  convaincante  qu'ils  étoient 
coupables  du  fait  dont  on  les  accusoit  s.  Le  même  auteur  cite 
plusieurs  exemples  de  cette  épreuve  à  propos  de  la  mort  d'une  fille 
d'un  roi  de  Siam  qu'on  croyait  avoir  été  empoisonnée,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'authenticité  de  sa  relation  eL  de  ses  voyages 
a  été  fortement  contestée  (2). 

m)  Chez  les  Tongomes 

En  Sibérie,  les  Tongouses  qui  pratiquent  cette  ordalie  la  réduisent 
à  un  simple  serment:  «  On  fait  un  feu,  on  égorge  un  chien,  et  on 
en  recueille  le  sang:  le  corps  est  mis  sur  le  bois  dont  le  feu  est 
construit,  mais  à  l'endroit  où  il  ne  brûle  pas  :  cependant  l'accusé 
passe  par  dessus  le  feu,  et  boit  une  couple  de  gorgées  du  sang  de  la 
victime  :  le  reste  est  jeté  dans  le  feu,  et  le  ehieu  placé  sur  un 
échafaud  dressé  en  plein  air  auprès  de  la  hutte.  Alors  l'accusé  dit  : 
De  même  que  le  sang  du  chien  brûle  dans  ce  feu,  je  souhaite  que 
celui  quêtai  bu  brûle  dans  mon  corps,  et  de  même  que  le  chïcu 
mis  sur  Téchafaud  sera  consumé,,  je  veux  être  consumé  en  même 
temps  si  je  suis  coupable  »  (s). 

XV 

Par  le  tambour 

a)  Hadhramauni 

Les  habitants  du  Hadhramaout,  à  ce  que  rapporte  Maqrizi  (*) 
croient  que  par  le  moyen  de  la  fascination  appelée  llanhil,  certains 
individus  peuvent   faire  fondre  le  corps  de  leurs   ennemis,    sans 


1.  Glanius.  Les  voyages  de  Jean  Slruys  en  Moscouie*  en  Tarltme,  en  Perse.**. 
Amsterdam,  1718,  3  v.  in-12,  Premier  voyage,  ch.  VIJl,  p.  8L 

2.  Cf.  Mflller,"cité  par  Adelung,  Ubersicht  dei  Keisendeii  in  Russland  bh  i'OtL 
S.  Pétersbourg,  1846,  2  v.  in-8,  t.  II,  p.  345. 

3.  Graelia,    Voyage  en  Sibérie,   trad.  Keralio,  Puria.  1867*  2  v.  in-12,  t.  t,  ch. 
XLVII.p.  330-331. 

4.  De  valle  Hadhramaut  libellus  éd.  Noskowjj,  Bonn,  1866,  in-â,  p.  27-28. 
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maladie  apparente,  et  le  réduire  À  rien.  Quand  un  homme  croit  être 
la  victime  de  ce  maléfice,  on  amène  les  gens  suspects  au  bord  de  la 
mer  et  on  les  fait  asseoir  avec  le  malade.  On  bat  du  tambour  et  en 
même  temps  on  énumère  un  à  un  les  noms  des  gens  suspects.  Lors- 
que le  malade  est  agité  en  entendant  un  nom,  on  reconnaît  par  là 
quel  est  le  coupable.  Celui-ci  est  tenu  de  rendre  là  santé  à  sa  victime, 
qui  s'agite  comme  si  elle  était  possédée  du  démon.  Le  fascinateur 
guérit  le  fasciné  en  le  lavant  dans  la  mer  comme  on  ferait  d'un 
mort.  Maqrizi  cite  l'exemple  d'un  gouverneur  de  la  province  de 
Chihr,  Abou  Dohânah  Sa'  ad  ben  Fârès  ech  Cho'aithi  ensorcelé  par 
une  esclave  qui  le  guérit  de  la  sorte. 

XVI 

La  pierre  d'épreuve 
a)  Chez  les  Bourrâtes 

Gmelin  rapporte  que  les  Bouriates  ont  près  d'Irkoutsk  un  rocher 
chamane  (sorcier)  dont  aucun  d'eux  n'ose  approcher,  mais  que 
lorsqu'un  accusé  s'y  rend,  et  en  revient  sain  et  sauf,  on  est  certain 
de  son  innocence.  «  Il  paraît,  ajoute-t-il,  qu'ils  le  regardent  comme 
un  dieu  qui  punit  les  malfaiteurs.  »  (!) 

René  Basset. 

1.  Voyage  en  Sibérie,  t.  I,  ch.  LUI,  p.  394. 
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NOTES  SUR  LA  MYTHOLOGIE  DES  LATA VIENS  (f) 


IV 


a) Notes  géographiques  et  historiques. 

6)  Ràmava,  résidence  des  idoles  lataviennes. 

c)  Hiérarchie  des  prêtres. 

d)  La  trinité  de  Ràmava. 

e)  Influence  du  culte  latavien  sur  les  peuples  voisins. 

our  écarter  les  malentendus  auxquels  on  se  heurte  à 
chaque  pas  aussitôt  qu'on  parle  de  la  nation  lata- 
ienne,  je  suis  obligé  de  dire  cette  fois  quelques 
mots  concernant  les  différentes  branches  qui  ont 
fait  partie  de  la  nation  latavienne  aux  temps  anciens. 
Déjà  Pline  cite  les  Latovici  (*)  et  nous  retrouvons 
aujourd'hui  ce  nom  comme  désignation  des  habitants 
de  la  Livonie,  de  la  Courlande  et  des  300,000  Inflan- 
tiens  du  gouvernementde  Witebsk  (Lothavia  australis). 
La  Latavie  d'autrefois  comprenait  toute  l'étendue  de  la  Visla 
(Vistule)  jusqu'au  delà  de  la  Daougava  (Duna).  La  province  la  plus 
septentrionale,  s'appela  Tolova,  (3)  une  partie  de  la  Livonie 
d'aujourd'hui,  où  les  Estoniens  finnois  devaient  reculer  toujours  plus 
loin  au  nord  devant  la  marche  conquérante,  lente,  mais  d'autant 
plus  sûre  du  peuple  latavien,  tandis  que  les  Lives  finnois,  subissant 
la  prépondérance  latavienne,  s'assimilèrent  à  ce  peuple  et  disparu- 
rent complètement. 

Ce  qui  concerne  le  nom  Tolova  ou  Talava,  ce  n'est,  à  mon  avis, 
autre  chose  qu'une  corruption  de  Lotova,  Lalava  (Latavie), 
s'expliquant  facilement  par  métathèse. 


1.  Cf.  le  t.  II,  p.  I,  le  t.  Vf,  p.  259,  554,  et  sur  les  légendes  lataviennes  le  t.  Il, 
p.  481,  le  t.  III,  p.  117,  le  t  IV,  p.  357,  le  t.  VU,  p.  257,  552,  711,  le  t.  VIII, 
p.  212.      . 

Discours  prononcé  à  la  Société  Latavienne  de  S1  Pétersbourg  le  17  décembre 
1892. 

2.  Plin.  hist.  lib.  IV  cap.  25.  Pannoniae  populorum  haec  capita  verçentes  ad 
septentriones  Latovici. 

3.  Chronique  d'Henri  le  Latavien, 
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Je  ferai  remarquer  à  cet  endroit  que  l'Arabe  Ibn-el-  Wardy  appelle 
la  troisième  branche  des  Bous  (Russes)  Allava.  L'orientaliste  Fraehn  (*) 
pense  avec  raison  que  ce  nom  renferme  une  des  plus  anciennes 
désignations  de  la  nation  Lithuano-Latavienne.  Plus  tard,  vers  552, 
Jornandès  (*)  cite  un  peuple  Athaul,  forme  corrompue  sans  doute,  qui 
causa  beaucoup  d'embarras  au  savant  historien  Schloezer.  Je  dois 
donner  raison  à  Fraehn  et  déclarer  identiques  avec  Laiova,  Latava 
de  Pline  aussi  bien  l'Àtlava  d' Ibn-el- Wardy  qu'Âthaul  de  Jornandès, 
car  en  effet  la  dénomination  Latava  a  été  le  nom  collectif  de  toutes 
les  branches  du  peuple  Lithuano-Latavien  aux  temps  anciens. 

La  Latavie  comprenait  principalement  les  branches  suivantes  : 
les  Semiens  (Sembi)  (3),  Prousses  (Prusci  (4),  Pruzi  (5),  Borusci(s), 
Pruthenis  (7)  etc.),  Rousses  (8)  (Ruci,  Ruzzi,  Rusci  etc.),  Lithuaniens 
(Litvaniens,  Lettoniens),  Zémaïtiens  (9)  (Jamaïtes),  Couroniens  (l0), 
Zemgaliens  (l0)  Seloniens  (10)  et  les  Latgaliens  (,0)  avec  les  Lataviens 
orientaux  (du  gouvernement  de  Witebsk).  A  la  nalion  latavienne 
appartenaient  en  outre  les  Yatvingues  (Yatvèzes)  célèbres  j  ar  leur 
courage  indomptable.  Ils  furent  exterminés  vers  1264  par  le  duc 
de  Pologne  Boleslave  V  après  une  résistance  digne  d'un  meilleur 
sort.  La  contrée  qu'ils  habitaient  est  connue  sous  le  nom  de 
Podlachie  ou  Polesyt  (latvingia,  quae  et  Subsylvania  et  Podlachia 
vocatur). 

Voilà,  en  traits  courts,  les  peuples  qui  formaient  la  nation  lata- 
vienne. Ils  parlaient  tous  la  même  langue ,  bien  entendu  dans  diffé- 
rents dialectes  dont  les  survivants  sont  le  Lithuanien  et  le  Latavien 
d'aujourd'hui. 

Ceci  est  clairement  confirmé  par  le  chroniqueur  Lucas  David  :  ».. 


1.  Fraehn,  lbn-Foszlan's  uad  andcrerAraber  Berichte  ueber  die  Russen  aelterer 
Zeit. 

2.  Jornandès.  De  Getarum  seu  Gothorum  orig. 

3.  Adam.  Brein. 

4.  Lucas  David. 

5.  Helmold. 

6.  Ptolem.  Orbis  antiqui. 

7.  Môme  le  nom  «  Brizani,  Briezen  »,  attribué  à  une  tribu  des  Wendes,  n'est 
d'après  E.  Hennig  qu'une  corruption  de  «  Proussi  ». 

8.  Adam  de  Brème.  Hist.  eccl.  «  Tertia  est  illa(insula)  quœ  Semland  appellari 
solet,  Conligua  Ruzzis..  » 

Chron.  Sa*.  Quedlinb.  »  Sanctus  Bruno,  qui  cognominatur  Bonifacius,  X 
Archiepiscopus  et  monachus,  XI  suae  conversiouis  anno  in  confinio  Rusciae  et 
Lithuae..  »  Dittmar  de  Mersebourg  :  «  Brun  —  in  confinio  praedictae  regionis) 
{Prvsciae)  el  Rusciae  cura  praedicaret....  » 

9.  «  Zémaïté  »  —  c'est  le  pays-bas,  par  contraste  à  «  Augstaaïté  »  —  pays 
haut. 

10.  Ces  quatres  branches  forment  les  Lataviens  (par  corruption  Lettoniens 
d'aujourd'hui,  habitants  de  la  Livonie,  de  la  Courlande  et  d'une  partie  du  gou- 
vernement de  Witebsk. 
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la  Prusse,  la  Lithuanie,  la  Zêmattie,  Y  Est  de  la  Livonie  et  la  Courtau- 
de, car  ces  pays  ont  presque  la  même  langue,  toutefois,  de  même  que 
dans  les  autres  langues,  on  n'y  trouve  pas  peu  de  différences.  »  (l) 

Vers  l'ouest  les  peuples  lataviens  s'étendaient  même  au-delà  de 
la  Vistule,  surtout  en  Meklenbourg  et  Brandebourg. 

On  en  trouve  des  traces  même  jusqu'au  fleuve  Laba  (l'Elbe),  la 
demeure  des  Polabes. 

Le  long  du  fleuve  Odéra  (Odara)  nous  connaissons  les  Obotrites, 
plus  juste  Pâodérites.  Ces  deux  peuples  adoraient  également  Perkou- 
ne  (*)  et  obéissaient  au  Krivyou  Krivs  (3),  le  grand  pontif  latavien. 
Nous  retrouvons  le  même  culte  chez  les  Rouguiens  (Rugiani).  Sur 
l'île  de  Ruguène,  dans  la  province  de  Yasmounte,  des  noms  de  villa- 
ges comme  Kriwitz  (*)  rappellent  strictement  le  nom  <Ju  Krivs.  Les 
pentes  crayeuses  vers  la  mer  sont  appelées  par  les  Allemands  Stubben- 
Kammer.  Je  n'ai  pas  besoin  de  démontrer  que  ce  nom  ne  s'explique 
nullement  par  la  langue  allemande  ;  ceci  est  trop  connu.  Mais  il  ne  me 
paraît  point  admissible  de  l'expliquer  au  moyen  de  la  langue  slave, 
comme  on  l'a  essayé.  Déjà  Ptolemée  connaît  Rugium,  alors  à  l'embou- 
chure de  l'Oder.  Comme  à  cette  époque  il  n'y  avait  pas  encore  de  Sla- 
ves dans  ces  parages,  il  est  clair  que  le  très-ancien  nom  Stubben, 
Staben,  s'il  appartient  aux  Rouguiens  comme  on  le  croit,  ne  pouvait 
pas  être  slave.  Quiconque  connaît  la  langue  latavienne,  ne  manquera 
pas  d'être  frappé  de  l'analogie  du  mot  latavien  «  stabs»  et  des  mas- 
ses crayeuses  du  mythique  «  Slaburags  »,  tombant  abruptement 
dans  la  Duna  (Daougava),  avec  le  Stubben  Kammer  allemand.  Nous  re- 
trouvons ici,  en  pays  latavien,  le  même  nom  pour  l&méme  chose  com- 
me à  l'île  de  Ruguéne.  Est-ce  coïncidence  accidentelle  ?  Je  ne  le  crois 
pas. 

Perkouns  était  le  dieu  le  plus  vénéré  chez  les  Rouguiens,  quoique 
les  chroniqueurs  nous  citent  comme  premier  dieu  à  Arkona  Swento- 
urit  (B)  Mais  il  paraît  que  c'est  une  falsification  du  dix-huitième 
siècle  (6).  Je  ne  crois  pas  que  ceci  soit  fait  avec  intention,  mais  bien 
par  ignorance  du  dialecte  latavien  des  Rouguiens.  Le  chroniqneur 
ou  les  copistes  ont  pris  la  désignation  de  l'endroit,  le  nom  de  la 
demeure  saci%ée  des  dieux,  pour  le  nom  du  dieu-même.  En  effet 
Sweniowit  s'explique  facilement  par  vieux  prussien  :  svints,  lithua- 


\.  Lucas  David.  I.  94. 

2.  Adam.  Brem.  Hist.  eccl.  Helmold.  Chron.  Slav. 

3.  Lelewel.  Histoire  délia  Lithuanie  et  de  la  Ruthénie. 

4.  F.  W.  Barthold.  Geschicte  v.  Kuegen  u.  Poinmern. 

5.  Helmold.  Chron.  Slav.  —  Saxo  Gram. 

6.  F.  v.  Andrian.  Hoehencultus 
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nien  :  sventas,  latavien  :  svenls  ou  svèts  ,  ce  qui  signifie  saint,  sacré  ; 
dans  les  mêmes  langues  signifie  vita  ou  vieta  —  l'endroit,  remplace- 
ment. Sventovit  est  par  conséquent  Sventa  vita  —  l'endroit  saint* 
sacré,  désignation  très  naturelle  de  la  demeure  des  dieux.  Ainsi  se 
réduit  à  néant  le  prétendu  Dieu  slave  Swentovit  et  avec  lui  toutes 
les  dissertations  scientifiques  dont  il  a  été  honoré. 

Quelques  historiens  allemands  ont  classifié  les  Rouguiens  parmi 
les  peuples  germaniques.  C'est  peut-être  très  patriotique,  mais  à 
coup  sûr,  très-peu  sincère.  Quant  aux  Slaves,  ils  ont  hérité  ce 
nom  des  anciens  habitants  après  la  conquête  de  ce  pays,  comme  ont 
hérité  le  nom  de  «  Prussiens  »  les  Allemands  après  l'anéantissement 
inhumain  des  Paroussi  ou  Proussi  (Prussiens),  peuple  latavien,  connu 
par  la  noblesse  de  son  cœur  (*). 

Le  nom  des  Rouguiens  parait  être  dérivé  de  latav.  rugaja,  rudzi, 
vieux  prussien  rugis,  lithuan.  rugiena9  rugei  —  le  seigle,  le  chaume 
de  seigle.  Le  pays  des  Rouguiens  est  souvent  appelé  «  magasin  de 
seigle  »  (Roggenkammer),  à  cause  de  la  grande  production  de  ce  blé. 

Qu'il  me  soit  permi  de  citer  encore  le  nom  du  défunt  poète  latavien 
Rugen  (lisez  :  Rougyène)  et  le  hameau  Rugeni  (Rougyèni)  en  Livonie 
qui  rappelle  le  nom  du  peuple  en  question. 

Nous  trouvons  encore  aujourd'hui  dans  le  Meklenbourg  beaucoup 
de  familles  nobles  dont  le  nom  n'est  ni  allemand,  ni  slave,  mais  bien 
latavien.  Je  ne  citerai  que  le  nom  d'une  famille  très  ancienne  et  très 
connue  :  de  Bredow.  Ce  nom  est  dérivé  du  latav.  «  briedis  »,  lithuan. 
«  briedis  »  —  le  cerf.  Si  le  nom  était  «  briedis  »,  la  désignation  du 
domaine  et  château  devait  être  t  Briedawa  ».  Son  propriétaire  était 
donc  «  de  Briedawa,  de  Bredow  »,  car  l'Allemand  ne  peut  presque 
jamais  prononcer  le  son  «  ie,  ia  »  latavien  ;  il  le  prononce  toujours 
comme  t  è  »  Ce  nom  est  encore  aujourd'hui  souvent  en  Livonie, 
Courlande  et  en  Lithuanie.  On  cherchera  en  vain  son  étymologie 
dans  les  langues  slaves  ou  germaniques.  Le  bien-fondé  de  l'étymo- 
logie  que  je  viens  de  donner  est  de  plus  prouvé  par  des  noms  pareils 
meklenbourgeois  comme  «  Hirschburg  ;  château  des  cerfs,  simple 
traduction  de  «  Briedawa.  »  Mais  les  falsificateurs  se  sont  essayés 
également  à  ce  nom.  De  «  Hirschburg  »  on  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  «  Hertaburg  ».  On  n'en  avait  pas  besoin  davantage  —  Hertha, 
Nerthus(2)étaittrouvéeetsurce  fondement  suspect  quelques  mytho- 
logues allemands  ont  commencé  à  faire  des  châteaux  en  Espagne  aux 
divinités  imaginaires. 

1*  Adam.  Brem.  Hist.  eccl.  «  Sembi  vel  Pruzzi,  boulines  humanisiimi.  » 
2.  Tacit.  Germ,  40. 
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Dans  les  districts  de  la  Havei  et  de  la  Sprée  on  trouve  nombre  de 
mots,  de  noms  qui  revendiquent  la  paternité  de  la  langue  lithuano- 
latavienne.  Si  ce  n'était  trop  téméraire,  je  citerais  à  cette 
occasion  le  nom  «  Colné  »,  (')  donné  à  une  colline  sur  le  plus  ancien 
plan  de  la  ville  de  Berlin.  «  Colné  »  serait  le  «  Kolns,  Kalns  »  — 
montagne,  colline  latavien. 

Une  révision  complète  de  la  nationalité  des  peuples  du  nord  de 
l'ancienne  Germanie  s'impose.  Elle  ne  tardera  pas  à  donner  des 
résultats  surprenants  au  sujet  dé  la  nation  lithuano-latavanienne, 
grande  et  respectée  autrefois,  petite  et  oubliée  aujourd'hui. 

Il  est  à  remarquer  que  plus  d'un  savant  est  déjà  arrivé  à  la 
conviction  que  les  célèbres  Venètes  ou  Vendes,  du  nord  de  la  Germa- 
nie, ont  été  un  peuple  lithuano-latavien  et  nullement  slave.  Le  nom 
du  dernier  n'est  connu  dans  ces  parages  qu'à  partir  le  Ve  et  le  VI* 
siècles,  tandis  que  les  Venètes  ou  Venèdes  (*)  sont  déjà  mentionnés 
par  Pline  au  Ier  siècle  de  notre  ère.  Il  est  évident  que  ces  Venèdes  ne 
pouvaient  pas  être  des  Slaves  dont  les  demeures  à  cette  époque  sont 
encore  beaucoup  ~p1us  au  sud.  Si  les  chroniqueurs  plus  tard  nous 
décrivent  des  Venèdes  slaves,  c'est  que  les  Slaves  en  s'emparant 
du  pays  des  Venèdes  lataviens  ont  reçu  leur  nom,  nom  célèbre,  en 
héritage.  Faut-il  citer  des  exemples?  Les  anciens  Proussi  (Prussiens) 
étaient  un  peuple  latavien  —  ceux  de  nos  jours  sont  des  Germains  ; 
l'habitant  de  la  Livonie  est  souvent  appelé  Livonien — il  n'est  point 
Live  (finnois),  mais  Latavien  ;  les  Poméraniens  d'autrefois  étaient 
slaves  —  ceux  d'aujourd'hui  des  Allemands.  De  même  les  anciens 
Venètes  ou  Vendes  étaient  un  peuple  latavien  —  ceux  des  temps 
postérieprs  des  Slaves.  • 

En  793  de  notre  ère  les  habitants  de  Lunebourg  étaient  encore 
Venètes,  et  déjà,  en  1734,  le  savant  Bayer  (8),  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  écrivit  que  ces  Venètes  de  Lunebourg 
parlaient  le  Prussien-Lithuanien-GoxxTonien  (4). 

Voilà  en   traits  courts  à  peu  près  la  composition  de  la  nation 


1.  Fidicio.  Historisch-diploinatische  Beitrage  zurGeschichteder  Stadt Berlin.  III. 

2.  Plia.  hist.  Hb.  IV  cip  27  «  Quidam  haec  habitari  ad  Vistulam  usque  fluvium, 
a  Sarinatis,  Venedis,  Seins,  Hirris  tradunt  ». 

3.  F.  S.  Baver,  De  Venedis  et  Eridano  fluvio  in  comment.  Acad.  Scient.  Imper. 
Petrop.  t.  VIII.  p.  360-361.  Venedi  qui  sunt  in  Ducato  Luneburgensi,  totum  ad- 
hoc  Hrulenicum  sermonem,  quasi  litvanicum  et  curonicum  servant. 

4.  Praetorius.  Act.  Boruss.  t.  II.  «  Les  Venètes  en  Poméranie,  ainsi  que  dans 
le  Meklenbourç,  item  beaucoup  de  districts  dans  le  Brandebourg  et  Lunebourg 
ont  parlé  une  langue  égale  avec  le  Prussien  (l'ancien  la  ta  vo- prussien).  »  Puis  :  «  Il 
est  évident  de  ce  o,ui  vient  d'être  dit  que  Vancienne  langue  prussienne  a  occupé 
des  cootrées  considérables  en  Europe  notamment  la  Prusse,  la  Masovie,  toute  la 
Cour  lande,  la  Semigalie,  la  Livonie,  toute  la  Lit  huante...  » 

tomb  vui  juin  1893.  22 
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latavienne.  C'était  sa  période  heureuse,  prospère.  Par  sentiment  de 
reconnaissance  elle  appela  toute  la  côte  qu'elle  habita  «  baltà  »,  c.  à 
d.  l'heureuse  :  la  Baltique- Balty  a  y  le  pays  heureux. 

Mais  alors  survinrent  des  tempêtes  terribles.  Dans  des  combats 
sanglants  avec  des  ennemis  beaucoup  plus  nombreux,  défen- 
dant héroïquement  son  foyer  et  sa  liberté,  tombèrent  par  centaines 
de  milliers  de  Lataviens.  Des  peuples  entiers  furent  anéantis.  Les 
survivants  emigrèrent.  Ainsi  les  débris  des  Proussi,  terriblement 
persécutés  par  l'Ordre  Teutonique,  cherchèrent  et  trouvèrent  abri 
chez  leurs  confrères  les  Lithuaniens  et  les  Lataviens  ;  ainsi  après 
une  résistance  héroïque  les  Zemgaliens  quittèrent  en  masse  leur 
patrie  pour  se  réfugier  chez  leurs  frères  les  Lithuaniens.  Il  n'y  a  que 
deux  branches  du  chêne,  si  fier  autrefois,  des  nations  lataviennes 
qui  aient  supporté  les  tempêtes  qui  les  détruisaient  à  travers  lant  de 
siècles  :  ce  sont  les  Lithuaniens  et  les  Lataviens  de  la  Livonie,  de 
la  Courlande  et  de  l'Inflantie  (partie  latavienne  du  gouvernement  de 
Witebsk)  d'un  total  de  3  3/4  millions  d'Ames  dont  2  1/2  millions  de 
Lithuaniens  et  1  1/4  millions  de  Lataviens  proprement  dits. 

On  a  cherché  à  faire  croire,  que  les  Lataviens  d'aujourd'hui,  les 
Lithuaniens,  les  anciens  Proussi  etc.  n'ont  rien  eu  de  commun  ;  on 
a  voulu  de  même  faire  croire  que  chacune  de  ces  branches  avait  parlé 
sa  langue  à  part  —  ces  égarements  ne  sont  plus  possibles  aujourd'hui. 
L'ethnographie  et  la  linguistique  ont  fait  leur  devoir.  Elles  ont 
démontré  d'une  manière  incontestable  que  toutes  ces  peuplades  ne 
sont  que  des  branches  d'un  seul  et  même  peuple.  Aussi  est-il  plus 
juste  de  parler  du  latavien  et  du  lithuanien  comme  de  dialectes  et 
*  non  pas  comme  de  langues.  Si  à  travers  les  siècles  ils  se  sont  éloi- 
gnés dans  une  certaine  mesure,  nous  en  devons  chercher  les  motifs 
dans  le  domaine  politique  et  religieux  qui  a  donné  une  direction 
différente  au  développement  des  deux  dialectes  frères  ;  nous  devons 
de  plus  chercher  les  motifs  dans  cette  division  contraire  à  la  nature 
de  l'ancienne  Latavie  qui  livra  une  partie  d'elle  à  l'influence  de  la 
Pologne,  tandis  que  l'autre  tomba  dans  les  mains  des  conquérants 
allemands. 

Les  institutions  religieuses  ont  été  les  mêmes  chez  tous  les  peuples 
lataviens.  Les  mêmes  dieux  qui  ont  été  adorés  par  les  Prousses, 
Rousses,  Zémaïtiens,  Lihuaniens  —  les  mêmes  furent  adorés  par  les 
Zemgaliens,  Seloniens,  Latgaliens.  Chacune  de  ces  branches  avait 
par  conséquent  ses  Krivi,  hauts  prêtres.  Mais  le  grand  pontife  de 
toutes  les  branches  du  peuple  latavien  était  le  Krivju  Krivs  (').   Ceci 

i  Lisez  :  Rrivyou  Krivs. 
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est  clairement  confirmé  par  Dusburg  qui  écrivit  sa  chronique  vers 
1326.  Voilà  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Fuit  autem  in  medio  uationis 
hujus  perversae,  scilicet  in  Nadrovia,  locus  quidam  dictus  Rornow, 
trahens  nomen  suum  a  Roma,  in  quo  habitabat  quidam  dictus  Criwe, 
quam  colebant  pro  Papa.  Quia  sicut  dominus  Papa  régit  universalem 
ecclesiam  fidelium,  ita  adistius  nulum  seu  mandaium  non  solum  gen- 
tes  praedictae  (Prus.),  sed  et  Lethovini  et  aliae  nationes  Livoniae  terrœ 
regebantur  (*)  ». 

Ceci  est  trop  clair  pour  admettre  un  malentendu. 

Que  les  Lataviens  et  les  Lithuaniens  d'aujourd'hui  ne  soient  qu'un 
peuple,  c'est  ce  que  nous  montrent  leur  langue  aussi  bien  que  leurs 
chansons,  légendes,  contes,  etc.  Un  pareil  accord  ne  peut  être  trouvé 
que  chez  des  enfants  du  même  peuple. 

Entendons  une  daïna  lithuanienne. 

Do  broleio  Kélo  joje, 
Bejodamo  sodumoje, 
«  Ar  but  joti,  ar  uejoti  ? 
«  Ar  zirgélus  nubalooti  ?  (2) 

Et  la  même  daïna  en  latavien  : 

Div  bàlini  celu  jajà 

Un  jàdami  saduomajà, 

«  Ar  but  Jàti,  ar  nejàti  ? 

«  Ar  zirgélus  Duosedluoli  (nuobalnuoti)* 

Prenons  encore  une  daïna  lithuanienne  : 

«  Par  sileli  jojau, 
«  Silo  8àkny9  rowiau, 
«  Silo  widurelie 
«  Ugnele  sokuriau  (3) 

Le  même  en  latavien  : 

«  Pa  sileli  jaju, 
«  Sila  saknes  ràvu, 
«  Sila  viducitt 
«  Ugneli  sakùru. 

Aux  légendes  les  plus  importantes  appartient  celle  de  Widewut,  le 
Mahomet  des  Lataviens,  relatée  déjà  dans  la  chronique,  presque  toute 
entièrement  perdue,  de  Tévêque  Christian  (!)  et  plus  tard  dans  celle 


1.  Dusburç.  III.  5. 

2.  S.  Dowkont.  Dajnes  Ziamajtiu. 

3.  S.  Dowkont.  Petropilie  1846. 
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de  Simon  Grunau.  Les  débris  épars  de  cette  légende  ont  été  collec- 
tionnés avec  beaucoup  d'amour  et  de  savoir  par  M.  J.  Lauten- 
bach-Yousmine,  lecteur  à  l'Université  de  Dorpat.  Le  résultat  de  son 
travail  de  10  ans  est  le  poème  héroïque  national  latavien  •  Niedrishu 
Widewuts  »  (*).  Comme  Loennrot  a  créé  le  Kalevala  finnois,  Kreutz- 
wald  le  Kalevi-poeg  estonien,  ainsi  Lautenbach  a  ressuscité  le 
Widewout  latavien.  D'après  la  tradition  Widewout  était  le  législateur 
et  le  fondateur  de  la  religion  latavienne  avec  la  trînité  divine  de 
Ràmawa  à  la  tste.  C'est  le  Moïse  des  Juifs,  le  Mahomet  des  Arabes. 
Les  chroniques  le  font  vivre  vers  Tan  550.  Mais  il  est  à  présumer 
que  Ton  doit  lui  donner  un  âge  beaucoup  plus  grand.  Il  comprit  que 
de  tous  les  liens  fait  pour  tenir  une  nation  ensemble,  deux  entre  eux 
étaient  les  plus  forts  :  la  communauté  de  la  langue  et  la  communauté 
de  la  religion.  Aussi  longtemps  qu'une  nation  tient  invariablement  à 
ces  conditions,  elle  vivra,  elle  ne  disparaîtra  pas. 

Quelle  a  été  cette  religion,  quelles  ont  été  ses  institutions?  Là- 
dessus,  nous  répondent  Peter  de  Dusbourg,  Nicolaï  de  Yérochine. 
Enée  Sylvius,  Erasmus  Stella,  Dlougosz,  Stryikovski,  Simon  Grunau, 
Lucas  David,  Koyalovitch  et  autres.  Il  est  à  regretter  que  nous 
n'ayons  de  la  chronique  de  l'évêque  Christian  que  quelques  restes 
insignifiants.  Simon  Grunau  et  Lucas  David  y  ont  pu  puiser  encore. 
Il  est  à  supposer  qu'elle  a  été  tout  simplement  brûlée  par  les  adhé- 
rents de  l'Ordre  teutonique  qui  était  en  querelle  avec  Christian, 
et  qui  aura  écrit  plus  de  vérités  sur  cet  ordre  qu'il  ne  lui  était 
agréable. 

Voilà  ce  que  dit  par  exemple  Grunau,  qui  écrivait  au  commence- 
ment du  xvr2  siècle,  sur  les  motifs  qui  lont  déterminé  à  écrire  sa 
chronique  :  «  Les  molifs  qui  m'ont  déterminé  à  écrire  sont  ceux  ci  : 
les  uns  disent  ceci  et  les  autres  cela  des  Prousses,  et  les  livres  des 
histoires  sont  tout  à  fait  secrets,  car  on  a  brûlé  beaucoup  de  chroni- 
ques, vu  que  beaucoup  en  Prusse  avaient  honte  des  actions  de  leurs 
ancêtres,  pour  cette  même  cause  quelques  livres  étaient  murés  et 
furent  retrouvés  dans  quelques  années  et  j'ai  pu  les  avoir  en 
mains  (3) 

Passons  maintenant  aux  institutions  religieuses. 

Le  centre  de  toute  l'administration  spirituelle  était  Ràmava  ou 
liomowé,  souvent  corrompu  en  Romnové  par  des  ecclésiastiques  qui 
ont  voulu  dériver  ce  nom  de  Roma  nova.  Dousbourg  dit  également 


1.  Christian  écrivit  sa  chronique  vers  1238. 

2.  CMez  H.  I.  Dravine-Drawniek.  Yelgavâ  (Mitau)  1891. 

3.  Simon  Grunau.  Preussische  Chronik.  Vorrhede,  §  5. 
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que  c'était  une  dérivation  de  la  ville  de  Rome(*).  Mais  ce  ne  sont  que 
des  pensées  mal  fondées  d'un  moine  qui  voudrait  expliquer  tout  avec 
Rome  et  le  Pape.  Ràmava,  Romové  est  un  mot  purement  latavien. 
Latavien  ràms,  inflan  tien  roms,  lithuanien  romas,  vieux  prussien 
ràms,  sanscrite  ram  —  veut  dire  tranquille,  calme,  paisible,  silen- 
cieux (J).  Je  trouve  très  naturel  de  donner  un  nom  pareil  à  l'endroit 
sacré  où,  plein  de  respect  et  d'adoration,  on  venait  prier  ses  dieux 
puissants. 

Il  n'est  pas  facile  aujourd'hui  de  dire  au  juste  où  se  trouvait  cette 
Ràmava,  chef-lieu  spirituel  et,  pendant  longtemps,  politique  des 
peuples  lataviens.  Dousbourg  (s)  et  Lucas  David  (*)  affirment  qu'elle 
se  trouvait  dans  la  province  de  Prusse  ISadrovie  ;  d'autres  disent  que 
nous  devons  la  chercher  sur  l'AMé/en  Natanguie  (5),  là  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  ville  de  Schippenbeil  ;  encore  d'autres  que  la  Ràmava 
supérieure  ait  été  dans  la  province  de  Prusse  Zemie  (6),  Sembia  ou 
Semland  d'Adam  de  Brème  (7).  Dans  ce  pays  il  y  a  plus  que  dans  tous 
les  autres  districts  des  noms  qui  rappellent  Ràmava.  Le  village 
Romenen  ne  s'est-il  pas  élevé  sur  les  ruines  du  sanctuaire  latavien  ? 

Tout  autour  de  Ràmava  était  une  forêt  vierge  de  chênes  sécu- 
laires. Il  était  défendu  sous  peine  de  mort  d'y  abattre  un  arbre  ;  il 
était  également  défendu  sous  peine  de  mort  à  tout  étranger  de 
mettre  le  pied  dans  la  forêt  sacrée.  Outre  les  prêtres,  seuls  les  rikis, 
les  princes  du  pays,  jouissaient  de  la  faveur  de  pouvoir  conférer 
personnellement,  de  temps  en  temps  avec  le  haut-prêtre. 

A  côté  de  ce  sanctuaire  supérieur  en  Prusse,  il  y  en  avait  de 
pareils  dans  les  autres  pays  lataviens,  en  Lithuanie  et  en  Latavie 
(Livonie,  Courlande,  Inflantie).  Des  noms  de  localités,  etc.,  comme 
Roméné,  Rominté,  Romanupé  en  Lithuanie,  Romeskalné  en  Livonie, 
en  rappellent  encore  aujourd'hui  la  place.  La  légende  de 
Wissukuok{%),  lisez  Wissoukouok,  si  vivante  encore  dans  la  mémoire 
du  peuple  latavien,  indique  clairement  l'existence  d'une  Ràmava, 


1.  Dusburg.  III,  5. 

2.  J'ai  donné  cette  étymologie  déjà  dans  un  numéro  de  la  Revue  en  1887. 

3.  Dusburg.  III.  5. 

4.  Lucas  David.  1.  63. 

5.  Otto  v.  Rutenberg,  Geschicbte  der  Ostsceprov.  I.  47. 

6.  Joh.  Voigt.  Gesch.  Preuss.  1.  640,  644. 

7.  Adam.  H  rem.  Hist.  eccl.  48.  «  Ab  illa  autem  civitate  (Julino)  ad  Semland 
provinciam,  quam  possident  Pruzzi,  navigatur.  » 

Il  n'est  donc  point  admissible  d'écrire  Samland,  comme  on  Va  adopté  en  alle- 
mand ;  la  seule  forme  juste  serait  Semland  ou  plutôt  Zemland,  Zemie.  Le  mot 
est  dérivé  du  latav.  zems,  lemu,  lithuau.  zemas,  vieux-prussien  zems  —  bas. 
C'est  un  bas-pays.  Nous  trouvons  une  analogie  dans  le  nom  de  la  Zemuïtie. 

8.  Rec.  par  Kréslinou  Yàwis.  Cf.  Lautenbach.  Niedrishu  Widenuts,  poëme 
héroïque  latavien.  H.  Wissendorfl.  —  Rev.  d.  tr.  pop.  N°  de  mars  1893. 
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fondée  par  Wissukuok,  dans  les  limites  du  Wissukuokuciems  (village 
des  Wissoukouoki),  près  d'Àlsviki  en  Livonie.  Dans  un  numéro  du 
journal  latavien  quotidien  f  Baltyas  Wèstnesis  »,  de  4892,  je  trouve 
une  correspondance  du  district  d'Alswiki-Alouksqé,  rapportant  une 
coutume  curieuse  :  tous  ceux  qui  se  rendent  la  première  fois  à  la 
ville  de  Riga,  s'arrêtent  en  route  auprès  d'un  chêne  séculaire,  pour  y 
exécuter  une  certaine  cérémonie  dont  je  ne  me  rappelle  plus  les 
détails.  N'est-ce  pas  un  souvenir  lointain  des  chênes  d'idoles  des 
temps  anciens  ? 

Le  centre  sacré  de  chaque  Ràmava  était  le  chêne  le  plus  ûer,  le 
plus  beau.  Du  chêne  de  la  Ràmava  prussienne,  résidence  du 
Krivyou-Krivs,  les  chroniqueurs  rapportent  qu'il  ne  perdait  pas  son 
feuillage,  même  en  hiver  (')  :  «  De  plus,  comme  le  disent  les  his- 
toriens, le  chêne  reste  verdoyant  hiver  et  été,  sarçs  doute  par  l'im- 
pulsion ou  fascination  du  diable  (*).  » 

Les  Ramavas  lataviennes  étaient  sans  doute  très  riches,  car  un 
tiers  de  tout  ce  qu'on  prit  à  l'ennemi  leur  devait  être  délivré. 

Dans  trois  niches,  pratiquées  dans  le  chêne  du  sanctuaire  prin- 
cipal de  Ràmava  étaient  placées  les  images  des  trois  idoles  supé- 
rieures (a)  :  Pèrkuns  ou  Perkons  au  milieu,  à  sa  droite  Potrimps  et 
à  sa  gauche  Pikuls,  Pikuols  (4),  Piktulis  ou  Pikis.  Mais  avant  d'en 
parler,  regardons  quel  était  Tordre  qui  régnait  dans  Ràmava  et  dans 
les  sanctuaires  lataviens  en  général.  Nous  constatons  tout  d'abord 
une  hiérarchie  achevée,  un  ordre  rigoureux.  Ceci  prouve  d'une  très 
haute  ancienneté  du  culte  latavien. 

Le  grand  pontife  des  peuples  lataviens  était  \eKrivyou  ÀWw(B).  Alui 
obéissaient  les  Krivi,  hauts  prêtres  de  toutes  les  sous-Ramavas,  et  les 
prêtres  Waideloti.  D'après  leurs  fonctions,  ces  derniers  se  divisaient 
en  les  classes  principales  suivantes  :  Lihgasoni,  Tilesonit  Zigenotï 
Burtinieki  (6). 

Les  Krivi  (7)  et  surtout  le  Krivyou  Krivs  furent  très  respectés.  De 
la  Vistuie  (Visla)  jusqu'au-delà  de  la  Duna  (Daougava),  les  peuplés 
obéissaient  au  moindre  signe  donné  par  le  Krivy  ou  Krivs.  Les  peu- 
ples lataviens  de  la  Prusse  et  de   la   Lithuanie    lui   étaient   subor- 


i.  Simon  Grunau.  Tract.  II.  v.  §  2. 

2.  Lucas  David.  1.  21. 

3.  Lucas  David.  I.  28.  29. 

4.  Simon  Grunau,  11.  v.  2.  —  Lucas  David.  I.  20.  23. 

5.  Krivyou  Krivs,  du  lithuan.   Krcivas,   vieux  pruss.  Krivs,   inflan  t.   Krivs  — 
courbé.  C  était  donc  un  vieillard  courbé  par  rage. 

6.  Lisez  :  Bourtinieki. 

7.  Leur  nom  est  souvent  corrompu  en  Kirwaito,  Kirvaido,  etc. 
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donnés  aussi  bien  que  ceux  de  la  Courlande  et  de  la  Livonie.  Le 
témoignage  de  Dusburg  (!),  Grunau  (2)  et  Lucas  David  (3)  est  très 
clair  à  ce  sujet. 

Mais,  le  Krivyou  Krivs  n'était  pas  seulement  vénéré  dans  les  pays 
lataviens.  La  puissance  et  la  gloire  du  grand  pontife  latavien 
s'étendirent  loin  au-delà  des  frontières  de  ces  peuples. 

Je  dois  surtout  citer  les  Slaves  des  gouvernements  de  Witebsk  et 
de  Smolensk  (4),  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Krivitchi. 
Dans  des  cas  difllciles,  ils  envoyaient  des  ambassadeurs  chez  le 
Krivs  latavien  pour  y  demander  conseil  (5).  Sa  parole  faisait  loi. 
Ces  Slaves,  obéissant  aux  ordres  du  Krivs,  furent  appelés  par  les  Lata- 
viens Krivieski  ou  Krivishi  ;  de  là  le  nom  Krivitchi.  Encore  aujour- 
d'hui les  Lataviens  appellent  les  Russes  :  JCrievi,  infiant.  Krivi  ;  la 
Russie  :  Krievija,  infl.  Krivija. 

À  côté  de  la  Ràmava  principale  dans  la  Prusse,  plus  tard  se  fon- 
dèrent d'autres  Ràmavas  dans  les  différents  pays  des  peuples  lata- 
viens. Lucas  David  (6)  là-dessus  s'exprime  ainsi  :  «  Mais  cette  sépa- 
ration s'ensuivit  de  ce  que  Litpho  établit  un  endroit  spécial  pour 
sacrifier,  y  choisit  un  Krive,  lui  subordonna  un  grand  nombre  de 
Waïdeloti,  comme  c'était  usuel  à  Rickaïto  (Ràmava).  Mais  comme, 
les  idoles  n'étaient  pas  chez  eux,  mais  dans  le  chêne  sacré  de 
Rickaïto,  ils  envoyaient  avec  leur  Krive  de  la  Petite  Lithuanie  leurs 
meilleures  offrandes  à  Rickaïto  pour  les  y  sacrifier.  Pour  les  distin- 
guer, les  Lithuaniens  appelaient  leur  haut-prétre  Kriuo,  mais  celui 
de  Rickaïto  Kriuo  Kirwaïto.  Ainsi  resta  la  puissance  de  celui  à 
Rickaïto  toujours  si  grande  que  quand  il  envoya  avec  la  crosse 
(Krivulé)  un  de  ses  Waïdeloti  chez  quelqu'un,  grand  ou  petit,  en 
Lithuanie,  Courlande,  Zemaïtie  et  Livonie,  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  possibles,  on  lui  obéit  et  se  conforma  à  ses 
ordres,  comme  chez  nous  par  exemple  aux  ordres  d'un  légat  du 
pape...  » 


1.  Dusbug.  III.  5.  «  Non  solura  gentes  prœdictœ,  sed  et  Lethowini  et  aliœ 
na lianes  Livoniœ  terrée  regebantur.  •> 

2.  Simon  Grunau.  Préface  §  2.  «<  Et  quand  ils  avaient  des  fêtes  en  l'honneur 
de  leurs  dieux,  ë  quelles  fête9  on  venait  au  pays  de  Cuueren  {Courlande),  de  la 
Zemaïtie,  de  la  Lithuanie. . .  » 

3.  Lucas  David.  I.  94.  «  Car  ce  Krivo  Kirwaito  à  Rickaïto  (Ràmava)  était 
l'archevêque  et  le  pape  des  pay9  de  la  Prusse,  de  la  Lithuanie,  Zemaïtie,  l'est  de 
la  Livonie  et  de  la  Courlanae...  >* 

Dans  le  temps  de  Lucas  David,  on  ne  pouvait  compter  aux  pays  purement 
lataviens  que  Vest  de  la  Livonie,  tout  le  reste  étant  occupé  par  les  Lives  finnois, 
aujourd'hui  entièrement  latavisés. 

4.  Karamzine.  Histoire  de  la  Russie.  I.  73. 

5.  N.  Kostomaroff.  Le  commencement  de  la  Russie. 

6.  Lucas  David.  I.  80. 
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II  en  résulte  que  les  Ràmavas  établies  postérieurement  furent 
subordonnées  à  la  Ràmava  principale,  appelée  également  Rikaïlé 
(Riokoyoté),  du  vieux-pruss.  rikaut  —  régner,  administrer  ;  ialav. 
rikuot  —  administrer,  ordonner;  lithuan.  rikauti  —  ordonner. 
Rikuot,  rikuoties,  riciba,  rikuoshana  sont  des  mots  usuels  encore 
aujourd'hui  chez  les  Lataviens  (*).  De  Rikaîté  le  Krivyou  Krivs  faisait 
savoir  au  peuple  la  volonté  des  dieux,  de  là  il  donnait  ses  ordres,  de 
là  il  envoyait  ses  légats  ou  ziguénotes  (Sicco).  A  Ràmava-Rikaïté  se 
rassemblait  le  peuple  dans  des  circonstances  graves  et  ses  princes 
(riki)  y  venaient  pour  recevoir  les  ordres  du  grand-pontife. 

Quand  les  Slaves  et  les  Finnois  de  Novgorode  virent  leur 
impuissance  à  rétablir  Tordre  dans  leur  pays  et  à  le  gouverner, 
ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Zimégola  (*)  (Zemgalie)  pour  de- 
mander le  conseil  des  prêtres  lataviens,  tenus  en  grand  honneur 
par  les  Slaves  comme  devins  et  magiciens  (3). 

Nous  devons  conséquemment  en  conclure  qu'il  y  a  eu  en  Zemgalie 
une  Ràmava  avec  son  Krivs  et  ses  Waïdeloles,  naturellement  subor- 
donnée, pareille  à  toutes  les  autres,  à  la  Ràmava-Rikaïté,  où  résidait 
le  Krivyou  Krivs. 

Obéissant  eux  conseils,  reçus  en  Zemgalie  (*),  les  Novgorodiens 
appelèrent  pour  les  gouverner  les  trois  princes  Varyigo -Rousses, 
(Lithuano-Lataviens)   Rourik,  Seneyous  et  Tourvar  (Trouvor).       * 
(A  suivre)  Henri  "Wisse.ndorff  de  Wissukuok. 

1.  Nesselmann  (Thésaurus  linguae  prussicae)  émet  l'opinion  que  ce  mot  soit 
d'origine  germanique.    U  serait  superflu  de    montrer  la  fausseté  de  cette  pré 
tention. 

2.  Tatishtchev.  Yoakimovskaïa  liétopis. 

3.  Non  seulement  des  pays  slaves,  mais  du  monde  tout  entier  on  venait 
prendre  conseil  en  Cour  lande,  dit  Adam  de  Brome.  Hist.  eccl.  iv  ;  «  La  plu* 
grande  d'entre  elles  est  celle  çju'on  appelle  Courlande...  Ses  habitants  sont  fuis 
a  cause  de  letir  idolâtrie  passionnée  Toutes  les  maisons  y  sont  pleines  de  devins, 
de  diseurs  d'augures  et  de  magiciens.  (C'est  bien  la  caractéristique  d'un  pavs 
latavien.)  Ces  derniers  portent  même  un  habit  de  moine.  On  y  va  chercher  des 
oracles  du  monde  entier,  surtout  de  l'Hispanie  et  de  la  Grèce.  Il  y  a  là  beaucoup 
d'or  et  de  très  bons  chevaux.  »  C'est  un  témoignage  des  plus  précieux  pour  la 
nation  latavienne.  U  en  résulte  qu'outre  les  liens  commerciaux,  les  lataviens  de 
la  Courlande  ont  eu  encore  d'autres  rapports  avec  l'étranger.  U  y  avait  beaucoup 
d'or.  Evidemment  les  étrangers  ne  venaient  pas  les  mains  vides.  Deux  ressources 
surtout  devaient  attirer  les  étrangers  :  l'ambre  et  les  oracles.  Tous  les  deux 
étaient  bien  payés.  Voilà  l'explication  des  riches  trouvailles  de  monnaies,  etc., 
étrangères,  dans  les  anciens  tombeaux  lataviens,  sur  tout  l'espace  de  la  Duna 
jusquà  la  Vistule.  Pour  les  Allemands  baltiques,  dont  le  parti  pris  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  Lataviens  est  notoire,  ce  sont  naturellement  des  tombes 
d'anciens  Germains  ! 

4.  C'est  un  argument  en  plus  en  faveur  de  la  nationalité  lithuano-latavienne 
des  Rousses  varègues.  On  n'a  pas  besoin  d'être  grand  clerc  pour  comprendre 
que  l'oracle  latavien  leur  aura  recommandé  des  princes  de  sang  latavien.  Il 
serait  contraire  à  la  nature  de  supposer  qu'il  aurait  pu  recommander  des  Scan- 
dinaves. L'hypothèse  Scandinave  a  déjà  fait  banqueroute  devant  les  arguments 
de  Kostomaroff  et  Guédéonoff.  J'espère  que  le  temps  n'est  plus  loin  ou  la 
nation  lithuano-latavienne  sera  réintégrée  dans  ses  droits  et  honneurs* 
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MÉDECINE  SUPERSTITIEUSE 


VIII 

Les  Ongles  de  Lièvre 

* 

On  lit  dans  une  lettre  de  la  duchesse  d'  Orléans  à  la  Raugrave 

Louise  : 

«  Marly,  12  avril  1714. 

c  ....Ma  sciatique  a  disparu,  mais  mes  pauvres  genoux  sont  faibles 
encore  et  me  font  toujours  mal....  On  m'a  purgée  une  fois,  les  dou- 
leurs n'ont  pas  cessé  ;  peu  après  le  maréchal  de  Tessé  m'a  donné 
une  bague  dans  laquelle  est  enchâssé  un  ongle  de  lièvre,  de  telle 
façon  que  le  doigt  est  en  contact  avec  l'ongle.  Depuis  que  je  porte 
cette  bague,  je  n'ai  plus  rien  senti,  je  ne  i'ôte  que  quand  je  me  lave 

les  mains....  » 

Léo  Desaivre. 
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The  International  Folk-lore  Congress  1891,  Londres, 
D.  Nirst,  1872,  in-8  de  pp.  XXIX-472. 

La  Revue  des  Traditions  Populaires  a  tenu  ses  lecteurs  au  courant  de  ce  qui 
s'était  passé  au  congrès  international  de  Folk-lore  qui  se  tint  à  Londres  en 
1891,  peu  de  temps  après  sa  réunion.  Le  compte  rendu  de  ce  congrès  vient  de 
paraître  ;  il  renferme  des  travaux  intéressants  et  nous  croyons  utile,  pour  ceux 
qui  voudront  s'y  référer,  de  donner  un  court  aperçu  des  matières  qui  y  furent 
traitées. 

Les  études  du  congrès  avaient  été  partagées  en  quatre  sections  :  1°  les  con- 
tes, 2°  les  superstitions,  3°  les  coutumes,  4°  la  théorie  générale  et  la  classifica- 
tion. Une  journée  fut  consacrée  à  chacune  de  ces  sections. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  M.  Lang,  président  du  congrès,  a  fait  un 
court  exposé  de  sjs  idées  bien  connues  sur  l'origine  du  mythe  et  a  préconisé 
sa  théorie  qu'il  appelle  anthropologique  ;  théorie  qui  ne  donne,  à  proprement 
parler,  aucune  explication  et  qui  se  contente  d'attribuer  le  mythe  à  l'imagina- 
tion des  peuples  non  civilisés.  —  M.  Mac  Ritchie  a  défendu  la  doctrine  évhémé- 
riste,  cherchant  à  faire  remonter  la  source  de  la  légende  à  des  faits  réels,  plus 
ou  moins  altérés  par  la  transmission  orale  prolongée.  —  S'inspirant  d'un  esprit 
plus  éclectique,  M.  Nutt  admet  que  la  tradition  renferme  à  la  fois  des  faits 
fabuleux  et  des  événements  réels  ;  il  s'est  efforcé  de  rechercher,  en  prenant  des 
exemples,  quelle  est  la  partie  qui  est  mythique,  comment  les  événements  his- 
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toriques  ont  pu  être  transformés  et  si  l'on  doit  attribuer  à  la  similitude  des 
conceptions  cérébrales,  les  idées  communes  à  diverses  légendes.  Il  a  étudié  à 
ces  divers  poiuts  de  vue  les  légendes  Teutoniques  des  Nibelungen  et  de  Die- 
trich  de  Berne,  et  surtout  la  légende  celtique  dont  Cuchulainn  et  Concbobar 
sont  les  héros.  M.  Nuit  ne  saurait  manquer  de  convaincre  les  lecteurs  ;  il  a 
deux  qualités  maîtresses,  la  clarté  de  l'exposition  et  la  netteté  du  jugement.  — 
M.  Ploix  a  examiné  l'Odyssée  à  un  point  de  vue  analogue.  Mais  il  n'y  a  rien 
découvert  d'historique.  Il  a  tenté  de  remonter  au  mythe  premier  qui  a  servi  de 
fondement  au  poème,  a  retrouyé  ce  mythe  dans  les  contes  populaires  aryens 
et  a  démontré  que  dans  l'Odyssée  tout  était  fabuleux,  les  événements,  les  lieux 
et  les  personnages.  —  M.  Rhys,  abordant  aussi  cette  question  de  la  recherche  du 
vrai  et  du  faux  dans  la  tradition,  en  a  exposé  les  difficultés,  sans  formuler 
aucune  solution  précise.  11  a  montré  les  ressources  que  peuvent  offrir  à  ce  sujet 
les  études  philologiques  en  discutant  quelques  exemples  tirés  de  la  langue 
celtique.  —  Enfin  M.  Stuart  Glennie,  remontant  également  aux  origines  de  la 
mythologie,  a  insisté  sur  la  connexité  de  ce  problème  avec  celui  des  origines  de 
la  civilisation  ;  à  son  avis,  on  doit  prendre  en  considération  nou  seulement  la 
différence  des  races  (qui  lui  semble  indéniable),  mais  encore  leurs  migrations, 
leurs  mélanges  à  des  degrés  différents  d'avancement,  toutes  causes  qui  ont 
certainement  influé  sur  la  nature  des  mythes,  leurs  formations  et  leurs  modifi- 
cations. 

Nous  passerons   maintenant  à  la  question  du  lieu  d'origine  de  la  légende  et 
aux  routes  qu'elle  a  pu  suivre  dans  sa  propagation.  —  M.  Cosquin  a  de  nouveau 
affirmé  la  thèse  qu'il  soutient  depuis  longtemps  ;  il  croit  que  les  contes  à  inci- 
dents nombreux,    lorsqu'on  les  retrouve  avec  la  plupart  de  leurs  incidents  en 
différents    endroits,    n'ont  pu   être  créés  de    toutes   pièces,  mais  ont  du   être 
empruntés.  —  M.   Sidney    Hartland   admet  que  la   similitude  des  mythes    peut 
résulter  de  la  nature,  partout  la  même,  de  l'esprit  humain.  Il  reconnaît  cepen- 
dant que  la  diffusion  des  légendes  est  également  possible,  mais    cette  diffusion 
remonte  à  un  temps  si  reculé  que  l'espoir  J'en    retrouver   la  trace  lui   semble 
quelque  peu  chimérique,  sauf  aux  époques  récentes.  Les  contes  se  sont  modifiés 
on  ne  sait  dans  quelle  région  et  les  conclusions  qu'on  prétend  en  tirer  sur  les 
coutumes  des    peuples    chez,  lesquels  on  les  a  recueillis  doivent  souvent    être 
incorrectes.  Et  M.  Hartland  en  donne  quelques  exemples.  —    M.  Newell   profi- 
te de   la  discussion   d'un   conte  qu'il  a   recueilli  dans  le    Massachusetts  (Lad y 
lleather  flight)  pour  soutenir  cette  opinion  que  les  contes  se  transmettent   tou- 
jours des  races  civilisées  aux   races  non  civilisées.  Sous  les  formes  où  Ils  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  ils  porteraient  toujours  l'indice  d'un  esprit  cultivé  chez 
leurs  auteurs  et   ne    sauraient   provenir  que    d'une    population   suffisamment 
avancée.  —  Suivant  M.  Jacobs,  pour  connaître  le  mode  de  diffusion  des  contes, 
on  ne  doit  pas  tant  se  préocuper  des  coutumes  qui  y  sont  mentionnées  ou  de 
l'espèce   des    animaux  qui  y    figurent  que  de  la   nature  des    incidents.  Il  faut 
étudier    le    conte    en   lui    même  et    ce  sont  les  incidents    qui   le    constituent. 
M.  Jacobs  a  dressé  une  carte  des  lies  Britanniques  où  sont  marqués  les  lieux  dans 
lesquels  on  a  recueilli  des  contes  et  le  nom  du  lieu  est  remplacé  par  le  nom  du 
collectionneur.  11  se  propose  d'y  tracer  l'aire  dans  laquelle  tel  ou  tel  incident  a 
été  raconté  et  c'est,  à  son  avis,  le  lieu   où  le   conte  renfermant  cet  incident  est 
le  plus  complet  qui  aura  le  plu3  de  chances  d'avoir  été  le  point  de  départ  de  sa 
diffusion.  —  Il  y  aurait  évidemment  bien  des  réserves  à  faire   au  sujet  de  ces 
différentes  théories. 
En  ce  qui  touche  les  superstitions,  voici   quelles  out  été  les  communications 
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faites  au  congrès.  —  Une  très  intéressante  lecture  de  M.  Leland,  qui  n'est  qu'un 
court  abrégé  d'un  travail  plus  considérable,  a  fait  connaître  le  résultat  des 
recherches  qu'a  faites  l'auteur  dans  cette  partie  de  l'Italie  qu'on  appelle  la 
Romagne  Toscane  (entre  Forli  et  Ravenne).  La  sorcellerie  y  est  encore  en 
grand  honneur  et  le  peuple  y  rapporte  tous  les  événements  de  la  vie  à  des 
puissances  démoniaques,  dont  les  noms  peuvent  encore  être  identifiés  avec  ceux 
des  vieilles  divinités  du  polythéisme.  —  M.  Gnome  a  résumé  les  superstitions 
des  Tsiganes  et  a  recherché  quelle  influence  leur  séjour  en  Angleterre  a  pu 
exercer  sur  les  superstitions  anglaises.  —  Miss  Mary  Owen  a  fourni  de  très 
curieux  reuseignements  sur  les  Vaudoux.  —  M.  Tylor  a  présenté  au  congrès  un 
certain  nombre  d'amulettes  et  de  fétiches.  —  M.  Hugh  Nevil  a  communiqué  des 
contes  et  des  chants  de  nourrice  recueillis  chez  les  populations  cingalaises.  — 
M.  Crombie  a  parlé  des  superstitions  relatives  à  la  salive  et  en  a  tenté  l'explication. 

—  M.  Paton  a  recherché  l'origine  des  noms  sacrés  que  portaient  en  Grèce  les 
prêtres  du  culte  Eleusinien. 

Viennent  ensuite  les  études  sociologiques,  qui  ont  pour  but  l'élucidation  des 
questions  sociologiques  par  la  survivance  des  coutumes.  —  M.  Frederick  Pollock 
a  fait  ressortir  toutes  les  difficultés  de  ce  genre  de  recherches.  Il  n'est  guère 
possible,  en  effet,  de  décider  à  quelle  époque  remontent  les  coutumes  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous,  d'affirmer  qu'elles  n'ont  pas  été  empruntées  à  d'autres 
races  ou  qu'elles  n'ont  pas  été  modifiées  par  le  développement  de  ta  civilisation. 

—  M.  Wirternilz  a  très  ingénieusement  comparé  les  coutumes  relatives  au 
mariage  chez  les  populations  Aryennes,  afin  de  rétablir,  autant  qu'il  serait 
possible,  leur  état  familial  primitif.  C'est  là  une  question  qui  reste  toujours 
ouverte  et  attend  encore  sa  solution  définitive.  —  M.  Stuart  Glennie  a  traité 
également  le  problème  des  origines  de  la  famille  et  aussi  des  origines  de  la 
souveraineté,  c'est  à  dire  du  gouvernement.  —  M.  Bupper  a  comparé  les 
institutions  de  l'Inde  et  le  système  féodal  de  l'Angleterrre.  —  M.  Laurence 
Gomme  a  cherché  à  démontrer  que  les  rites  et  coutumes  anglais  qui  se 
rattachent  à  l'agriculture  ne  proviennent  pas  des  races  aryennes,  mais  des 
races  aborigènes  qui  habitaient  antérieurement  les  Iles  britanniques. 

Enfin  M.  Jevons  a  traité  le  problème,  depuis  longtemps  débattu,  de  l'origine 
des  Aryens.  Leur  première  patrie  a-t-elle  été  européenne  ou  asiatique  ?  L'étude 
de  la  mythologie  peut-elle  apporter  quelque  lumière  dans  cette  recherche  ?  Les 
observations  de  M.  Jevons  à  ce  sujet  sont  fort  judicieuses  ;  mais,  loin  de  faire 
avancer  la  question,  elles  tendent  plutôt  à  nous  décourager  d'en  poursuivre  la 
solution. 

Si  nous  ajoutons  aux  mémoires  précédents  quelques  observations  de  M.  Krohn 
sur  là  chanson  populaire  en  Finlande,  une  notice  sur  les  travaux  de  M.  le  Dr 
Schoultz  relatifs  au  folklore  esthonien  et  une  communication  de  M.  Kirby  sur 
le  progrès  des  collections  folkloriques  esthoniennes,  nous  aurons  épuisé  la  liste 
des  lectures  faites  au  congrès. 

Nous  avons  dû  nous  borner  ici  à  faire  une  simple  énumération.  La  discussion 
des  sujets  traités  nous  entraînerait  hors  des  bornes  de  cet  article  ;  beaucoup 
d'entr'eux  mériteraient  un  examen  approfondi.  Nous  avons*  voulu  seulement 
indiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Traditions  qu'ils  trouveront  dans  le  volume 
récemment  publié  des  matériaux  intéressants  sur  toutes  les  questions  relatives 
au  folklore  et  nous  le  recommanderons  à  tous  ceux  qui  voudront  connaître 
l'état  actuel  de  la  Science  des  Traditions. 

Nous  terminerons  par  une  courte  observation,  nous  nous  demandons  pourquoi 
le  discours  prononcé  par  M.  Ploix  à  la  séance  d'ouverture  du  congrès,  n'a  pas 
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été  reproduit  dans  le  compte  rendu.  Si  nous  croyons  devoir  parler  de  cet  oubli, 
c'est  que  nos  collègues  français  pourraient  à  bon  droit  s'étonner  que  le  prési- 
dent de  la  société  des  traditions  populaires,  qui  présida  lui-même  le  premier 
congrès  en  1889,  n'eut  pas  pris  la  parole  pour  opérer  la  transmission  d'un 
congrès  à  l'autre  et  apporter  aux  folkloristes  anglais  l'expression  des  sentiments 
de  confraternité  de  ses  compatriotes. 

P.  C. 

Paul  Sébillot.  Les  Incidents  des  contes  populaires  de  la  Haute- 
Bretagne,  in-8  de  pp.  39.  Vannes,  Lafolye,  et  Paris,  Lechevalier 
(Extrait  de  la  Revue  des  traditions  populaires).  (2  fr.  50) 

M.  Sébillot  a  publié  une  table  analytique  des  incidents,  personnages  et  gestes 
de  ses  nombreuses  et  excellentes  collections  de  contes  de  la  Haute-Bretagne. 
C'est  un  travail  considérable  qui  a  été  entrepris  dans  le  but  de  servir  d'index 
à  ces  contes.  Il  a  une  utilité  plus  grande  ;  il  pourra  nous  mettre  à  même  de 
faire  des  additions  aux  incidents  énumérés  par  lui,  et  ainsi  il  nous  facilitera 
nos  recherches.  En  attendant,  son  utilité  sera  appréciée  par  les  lecteurs  des 
volumes  de  M.  Sébillot,  en  d'autres  termes,  par  tous  ceux  qui  étudient  les 
contes  populaires. 

E.  Sidney  Uartland.  Report  on  folk  taie  Research,  Folk-lore  t.  IV  p.  92. 

Vicomte  de  Colleville  et  Fritz  de  Zepelin.  Proverbes 
danois.  Extr.  de  «  La  Tradition  »  Lechevalier  in-8  de  pp.  23. 

En  116 1  on  a  publié  à  Copenhague  un  Dictionnaire  des  proverbes  Danois,  avec 
une  traduction  française  (in-fol.)-  Us  sont  rangés  par  ordre  alphabétique,  et 
accompagnés  souvent  d'explications.  Les  542  proverbes  et  dictons  dont  nous 
avons  donné  ci-dessus  le  titre  sont  en  français  seulement  ;  ils  sont  en  général 
traduits  d'après  H.  V.  Rasmussen.  La  série  qui  termine  ce  petit  ouvrage  en  est 
peut-être  la  partie  la  plus  intéressante  ;  c'est  celle  des  «  comme  dit,  »  qui 
font  allusion  à  des  anecdotes  populaires,  parfois  à  des  contes.  Elle  va  du  n° 
488  au  n°  533.  Lorsque  les  auteurs  donneront  le  travail  qu'ils  préparent  sur  le 
Danemark  traditionnel,  ils  feront  bien  de  faire  suivre  ces  «  comme  dit  » 
d'explications  relatant  succinctement  l'épisode  auquel  ils  font  allusion.      P.  S. 

François  Daleau.  Chandeliers  et  mortiers  en  terre  cuite ,  in- 
dustrie privée  des  tuiliers  de  la  Gironde.  Bordeaux,  Cadoret,  in-8  de 
pp.  11  avec  deux  planches.  (Ex.  de  la  soc.  ant.  de  Bordeaux). 

C'est  une  intéressante  contribution  à  la  recherche  des  ustensiles  et  des  bibelots 
populaires.  Les  tuiliers  employés  dans  les  usines  du  canton  de  Bourg  sur 
Gironde  viennent  d'un  canton  situé  à  20  kilomètres  de  là  pour  «  faire  la  tuile  • 
de  mars  à  novembre.  C'est  une  sorte  d'émigration  périodique  qui  présente  une 
certaine  analogie  avec  celle  des  Islandais  et  des  Terre-neuvats,  des  hotnardiers 
du  Conquet  et  de  Ploubazlanec,  et  des  ouvriers  agricoles  de  Bretagne  qui  vont 
en  Anjou.  C'est  pendant  leurs  instants  de  loisirs  qu'ils  fabriquent  pour  leur 
usage  personnel  les  poteries  décrites  par  M.  D.  Ce  sont  des  mortiers  à  sel  ou 
à  poivre,  des  chandeliers  ;  toutes  ces  pièces  ont  une  ornementation  assez  primi- 
tive, et  les  chandeliers  en  particulier  présentent  des  analogies  de  forme  avec 
ceux  en  usage  en  Suède.  M.  D.  pourrait  compléter  son  enquête  sur  les  tuiliers 
en  étudiant  leur  argot,  leurs  coutumes  et  leurs  superstitions.  P.  S, 
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LIVRES  REÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 


Dr  A.  Maurîcet  Des  anciennes  mesures  de  capacité  et  de  super- 
ficie dans  les  départements  du  Morbihan,  du  Finistère  et  des  Côtes-du- 
Nord.  Vannes.  Galles,  in-4°  de  pp.  48. 

Cette  mouograpbie  ne  se  rattache  à  nos  études  que  par  la  diversité  des  déno- 
minations données  avant  l'adoption  du  système  décimât  aux  mesures  dans  trois 
des  départements  bretons,  mais  elle  est  très  consciencieusement  faite,  et  fourni- 
rait des  points  de  comparaison  curieux  à  ceux  de  nos  collègues  qui  £ 'occupent  de 
ces  questions. 

Marquis  de  l'EstOurbeillon.  Inventaires  des  Archives  des 
Châteaux  bretons.  Archives  du  château  de  Saffré.  1394-1610.  Paris, 
Picard,  in-8,  de  pp.  128. 

Bon  nombre  de  Châteaux  en  Bretagne  et  ailleurs  possèdent  encore  des  Archi- 
ves qui  contiennent  des  documents  d'un  grand  intérêt,  non  seulement  pour 
l'histoire  féodale  ou  provinciale,  mais  pour  celle  des  mœurs  et  des  coutumes. 

Parmi  les  redevances  dues  au  seigneur  de  Saffré,  nous  remarquons  une  paire 
de  gants  doublés  neuf,  une  paire  d'éperons,  etc.  Si  M.  de  l'E.  continue,  comme 
il  y  a  lieu  de  le  souhaiter,  sa  publication,  on  trouvera  sans  doute  dans  quelques 
archives  des  redevances  singulières  ou  des  coutumes  qui  n'ont  pas  toujours  été 
connues  des  historiens. 

Paul  Sénéquier.  Grasse  ;  Notes  à  la  suite  de  Cinvenlaire  des 
archives  communales.  Grasse,  1893,  in-8  de  pp.  XXIII  426. 

C'est  un  ouvrage  très  bien  fait,  et  où  sont  relevés  avec  beaucoup  de  méthode 
et  de  soin  les  lieux-dits  de  Grasse  et  des  environs  ;  il  ne  contient  guère  de 
choses  qui  rentrent  dans  notre  domaine.  J'y  trouve  une  allusion  à  un  concours 
«  urinaire,  »  qui  avait  lieu  autrefois  eutre  les  jeunes  gens  à  une  certaine  époque 
de  l'année,  et  qui  n'a  cessé  qu'eu  1748. 

Louis  A.  Fontaine.  Le  château  de  la  Rochette,  à  Pont  d\Aisy, 
son  origine  et  ses  seigneurs.  Dijon,  J.  Berthoud,  in-8  de  pp.  87. 

Intéressante  monographie,  où  l'on  trouve  de  curieux  détails  ;  l'auteur,  entre 
autres  fait*,  a  relevé  la  liste  des  éducateurs  de  la  jeunesse  depuis  1640  jusqu'à 
nos  jours. 

David  Macritchie  The  Underground  Life,  Edimbourg  in-8  de 
pp.  47,  avec  figures. 

Marian  Roalfe  Cox.  Cinderella,  three  hundred  and  forty  five 
variants  of  Cinderella,  Catskin,  and  Cap  o'  Rushes,  abstracled  and 
tabulated,  withan  introduction  by  Andrew  Lang.  London,  Nutt,  1893, 
in-8  de  pp.  LXXX-535  (15  th.) 

Léopold  Sudre.  Les  sources  du  roman  de  Renart,  Paris, 
E.  Bouillon.  1893,  in-8  de  pp.  VIII-356  (12  fr.) 


l6' 

i 


*«T« 


350  REVUE    DES   TRADITIONS   POPULAIRES 

PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX 


L'Anthropologie,  janvier-février.  De  quelques  faits  relatifs  à  l'histoire  de  la 
circoncisiou  chez  les  peuples  de  la  Syrie.  Théodore  Reinach.  —  Le  chêne  dans  la 
médecine  populaire.  Salomon  Heinach. 

Folk-lore.  III.  4.  —  The  Easter  Hare.  Charles  J.  Billson.  —  The  Bodleian 
Dinnshenchas.  —  Mediœval  Iri9h  Topographical  Legends,  edited,  translated  and 
annotated,  for  the  first  tune.  Whitley  Stokes,  LL.  D.  —  Biluchi  Taies.  —  Collec- 
ted  and  translated  by  M.  Longworlh  Dames.  I.  —  Récent  Greek  Archseology  in 
its  relation  to  Folk-lore.  Cecil  Smith.  —  Correspondence.  (Chaiued  Images. 
E.  Sidney  Harlland.  —  Mr.  Hartland's  «  Sin-Eater  »,  and  Primitive  Sacraments. 
Miss  G.  M.  Godden.  —  Christmas  Mummers.  T.  F.  Ordish.  —  Folk -Songe  and 
Music.  Mi%s  Lucy  E.  Broadwood).  —  Misccllanea.  The  Three  Precepts  :  a  Norse 
Variant.  IV.  A.  Clouston.  —  Folk-lore  from  South-East  Suffolk.  Lady  Camilla 
Gurdon. 

IV.  4.  —  Annual  Address  by  the  Président.  —  Magic  Songs  of  the  Finns.  V. 
lion.  J.  Abercromby.  —  May-Day  in  Cheltenham.    IV.   11.  D.   Rouse  [llluslrated). 

—  Sacred  Wells  in  Wales.  Prof.  J.  Rhys.  —  Htport  on  Folk-Taie  Research 
1892.  E.  Sidney  Harlland,  F.  S.  A.  ■-  Correspondence.  iMr.  Hartland's  «  Sin- 
Eater  »,  and  Primitive  Sacraments.  E.  Sidney  Harlland.  —  Mouse-nibbling. 
IV.  H.  D.  Rouse.  «  Bogies  >»  and  «  Ghosts  ».  Mrs.  Balfour.  Chained  Imagés. 
Miss  G.  M.  God  den\  —  Miscellanea.  (Notes  on  Welsh  Folk-lore.  Mrs.  France 
Hoggan.  —  A  Wedding  Dance-Mask  from  Co.  Mayo.  Prof.  A.  C.  Haddon.  — 
Drinking  the  Moon.  IV.  A.  Clouslon). 

Journal  des  savants,  Avril.  —  La  Kalevala  et  les  épopées  nationales. 
H.  Weil. 

Ons  Volksleven.  V.  5.  —  lets  over  Tooverboeken.  Nalezing.  De  Toover-of 
Pintjesboeken  te  Antwerpcn,  J.  B.  Veroliet.  —  Van  Kludde,  Rlodde  of  Klodde, 
Lenaard  Lehembre  —  Bijdragc  tôt  een  Kemplsch  Idioticon.  Jozef  Cornelis- 
ssen.  —  Over  de  kracht  van  het  vierbladerig  klaverblad.  Frans  Zand.  —  Nog  ee 
woord  over  Rijckevorsel's  «  Gemeynen  Dorpsegele».  E.  A.  —  Noordbrabantsche 
Sagen  (vervolg  en  slot)  :  Hoe  het  dorp  Bakel  in  Peelland  eenen  naam  kreeg.  — 
Wilde,  Rebelsche  of  Helsche  Jacht.  —  Een  Teut  uit  Bergeik  in  Duitschland 
verraoord,  door  P.  N.  Panken.  —  Wasche  Sagen  (vervolg)  :  Het  Paddeschoothof 
te  St.  Niklaas.  —  Nog  van  t  Paddeschoot.  —  De  zwarte  vogel  van  't  Paddeschoot. 

—  Het  spook  der  Pumbekedreef.  —  De  vurige  koets  op  de  Varenwijk  te  Belcele. 

—  Het  spook  van  de  Varenwijk.  A.  V.  P.  —  Van  twee  edele  Broeders,  eene 
middeleeuwsche  légende,  Frans  Zand. 

Revue  de  Gascogne,  février.  —  Vieux  noëls  français  et  patois.  Abbé 
A.  Breuils. 

Sezàtoarea,  revue  pour  la  littérature  et  les  traditions  populaires.  Directeur 
M.  Artur  Gorovèi  (Folticeni,  Roumanie).  T.  ï.  n°  9  et  10  :  Pierre-le-beau  conte. 
R.  Marinescu  ;  —  Croyances  sur  la  terre,  le  ciel  et  les  étoiles  C.  Teodorescu  ;  — 
Chansons  ;  l'homme  qui  a  de  la  chance  (conte).  Arthur  Gorovei  ;  —  le  diable,  le 
dragon,  le  «  Spiritus  »,  Médecine  populaire.  —  M .  Lupescu  ;  La  «  mère  de  la 
forêt  »  V.  Radovici  ;  —  Les  revenants  T.  Jonescu. 

No  H  et  12  :  Dieu  et  Saint-Pierre  sur  la  terre  (conte),  C.  Teodorescu  et  S.  Aft- 
hailescu  ;  —  Refrains  de  danse  de  Transylvanie,  N.  Spîrlea  ;  —  La  veillée  dans 
le  village  Giulesti,  S.  Mihailescu  ;  —  Conte  du  Banat,  P.  Govosdian  ;  —  Supersti- 
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tioos  {G.  Salviu  :  —  Le  conte  de  l'œuf,  les  trésors,  M.  Lupescu  ;  —  Facéties,  G. 
Popescu  ;  —  Chansons  ;  A  la  veille  du  nouvel  an,  R.  Marinescu  ;  —  Devinettes 
Arlur  Gorovei;  Bibliographie.  A.  G..  * 

Wallonia,  recueil  de  littérature  orale,  croyances  et  usages  traditionnels. 
1.  4.  Fêtes  populaires,  1.  Notre-Dame  de  la  Souïe  (L'annonciation)  à  Jodoigne 
(un  air  noté).  Edm.  Etienne.  —  IL  Tchèssi  l'vèheu,  à  Stavelot.  Jjouis  Detrixhe.  — 
Fables.  IL  La  chèvre  et  ses  biquets  (Entre-Sauibre-et-Meuse).  Louis  Loiseou.  — 
Légendes.  V.  Le  dernier  sotai  de  Stembert.  A.  Fassin.  —  VI.  Un  squelette  au 
souper.  Jos.  D.  —  VIL  La  naïve  promesse.  0.  C.  —  Le  jour  des  rois.  11.  Lu 
hèïètchc,  à  Malmedy.  Henri  Dehez.  —  III.  A  Stavelot  (un  air  noté),  touis  Detrixhe. 
—  Dictons  rimes  sur  les  mois.  —  Avril.  0.  C.  I.  5.  —  L'Amour  et  les  amoureux. 
1.  Lier  le  jonc.  —  11.  Les  facéties  de  mai  :  Les  chemins  de  sable,  à  Andenne. 
Les  mannequins  et  les  bonshommes,  en  Hainaut.  La  plantation  des  «  mais  »,  en 
Hesbaye.  Jos.  Defrtcheur.  —  Chansons  d'amour.  I.  La  ronde  du  •<  mai  >•, 
variantes  verviétoise  et  liégeoise  (deux  airs  notés).  —  II.  Voici  le  mois  de  mai, 
chanson  liégeoise  (un  air  noté).  O.  Colson.  —  Fêtes  populaires.  III.  La  Vierge, 
reine  de  mai  :  Les  danses  do  la  Mariée,  au  pays  gaumet.  Les  quêtes  pour  la 
Vierge,  en  Ardennes  (un  air  noté).  Les  trônes  de  mai,  en  Hesbaye.  —  IV.  Le 
premier  mai  à  Liège.  0.  Colson.  —  Dictons  rimes  sur  le  mois  de  Mai.  0.  C.  — 
Beotiana.  1.  Les  copères  de  Dinant,  note.  0.  C.  —  II  à  V.  Facéties  sur  les 
copères.  Fern.  Slu'se  et  0.  C. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


,\  Diner  de  Ma  Mère  l'Oye  31  Mai  1893.  —    Le    86* 

dîner  a  eu  lieu  au  restaurant  des  Sociétés  savantes, 

sous  la  Présidence    de  M.  le  comte  de    Puymaigre  ; 

Les  autres  convives  étaient:  MM.  Ollivier  Beauregard 

A.  Certeux,  Lainy  ;  Alfred  Michau  ;  Eugène  Mtlntz  ; 

N.  Quellieu  ;  Artur  Rhoné  ;  Raoul  Rozières. 

M.  Certeux  présente  les  regrets  de  M.  Sébillot  qui, 

forcé  de  garder  la  chambre,    n'a   pu    assister  à    la 

réunion  du  Comité   central  ni  au  diner.  Il    constate 

qu'après  avoir  été  stationnaire,  le  recrutement  de  la 

société  reprend  une  marche  très  satisfaisante  ;  au  comité  qui  vient  d'avoir  lieu, 

il  a  été  présenté  six  candidatures  nouvelles,  et  d'autres  adhésions  sont  attendues. 

On  a  parlé  du  bon  effet  produit  par  les  séances  et  exprimé  le  désir  de  les  voir 

reprendre  le  plus  tôt  possible. 

51.  de  Puymaigre  dit  que  le  Vin  de  Mai  est  très  en  u«age  en  Loraine  et  à  Metz. 
M.  Certeux,  fait  part  d'uue  lettre  qu'il  a  reçue  de  notre  collègue  M.  Ristelhubcr, 
faisant  connaître  que  le  Vin  de  Mai,  très  connu  en  Allemagne,  est  répandu 
en  Alsace  Lorraine  depuis  vingt  ans  :  une  pièce  de  vers  sur  ce  sujet  et  tirée 
$  Amours  et  Voyages  (Paris,  1889)  est  jointe  à  sa  lettre.  MM.  Lamy  et  MUntz 
citent  des  phrases  très  curieuses  formées  avec  des  noms  propres  et  qui  dénotent 
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une  des  formes  de  l'esprit  français  ;  M.  Certeux  en  cite  une  que  les  collégiens 
d'une  institution  qui  suivait  les  cours  de  Charlemagne,  avaient  composée  en 
4846. 

A  ce  sujet  on  constate  unanimemeut  que  les  notes  et  enquêtes  sont  toujours  lue 
avec  intérêt  en  qu'il  est  tout  à  fait  utile  et  désirable  de  les  voir  se  développer. 

/,  A  propos  des  noies  et  enquêtes.  —  Dès  le  premier  numéro  de  la  Revue,  il 
y  a  eu  une  rubrique  «  Notes  et  enquêtes  ;  »  elle  a  été  souvent  utiles  soit  pour 
provoquer  des  réponses  à  des  sujets  peu  counus,  soit  pour  permettre  de  donner 
place  à  des  notes  intéressantes,  mais  qui  n'étaient  pas  suffisantes  pour  former  des 
articles,  ou  qui  n'entraient  pas  dans  des  séries  déjà  entamées.  Dans  les  derniers 
numéros  nous  avons  développé  cette  partie,  et  Ton  a  pu  voir  par  le  compte 
rendu  ci-dessus,  que  l'extension  qui  lui  avait  été  donnée  a  été  très  approuvée. 

/,  Coutumes  de  pèlerinage.  —  A  ce  voyage  de  Saint-Michel,  la  coutume  est 
que  celui  qui  voit  le  premier  le  clocher  est  le  roi  et  défraie  les  autres  (Talle- 
mant  des  Reaux  cccxxvi.).  Cette  coutume  ou  ses  analogues  existent-elles  en- 
core ? 

,*.  Les  Bulles  de  savon.  —  Tout  le  monde  sait  qu'A  l'époque  actuelle  les  enfants 
s'amusent  à  faire  des  bulles  de  pavon  avec  des  pipes  :  à  quelle  époque  remontent 
les  bulles  de  savon  ?  Le  plus  ancien  exemple  que  uou.t  en  connaissions  se  trouve 
dans  une  gravure  de  Goltzius  :  un  enfant  nu,  appuyé  sur  uue  tète  de  mort,  fait 
une  bulle  de  savon  à  l'aide  d'un  tuyau  qui  ressemble  à  un  chalumeau.  Il  est 
probable  que  c'est  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle  seulement  que  la  pipe  à  été 
substituée  au  tuyau  de  chanvre  ou  de  toute  autre  substance  qui  jusqu'alors  était 
employé  à  cet  usage. 

.•.  Les  doigts  dans  le  nez.  —  Quand  on  voit  un  enfant  se  mettre  les  doigts 
dans  le  nez,  on  dit  à  Paris,  qu'il  «  nettoie  les  écuries  pour  que  la  cavalerie 
y  entre  ;  »  ou  qu'il  •<  déménage  son  nez  »>.  Pourrait-on  nous  donner  les  expres- 
sions analogues  désignant  cet  acte  malpropre,  mais  d'un  usage  probablement 
universel  ? 

.*,  Les  é tains  parlants.  —  Au  siècle  dernier  on  a  fabriqué  des  ustensiles  de 
diverses  sortes  en  étain  ;  plusieurs  portaient  des  emblèmes  ou  des  inscriptions 
analogues  à  celles  des  faïences  ;  quelqu'un  de  nos  lecteurs  pourrait-il  nous  les 
signaler  ? 

/«       /.  Les  épingles  dans  les  cierges  et  les  agonisants.  —  A  Anvers    on    allume 

'     lorsqu'une  personne  est  en  danger  de  mort,  un  cierge  béni  et  nous  avons  va 

y  fixer  3  épingles  placées  comme  ci-contre.  Ou  nous  a  dit  que  si  la  personne 

n'était     pas   morte    lorsque  la  chandelle  serait  brûlée  jusqu'à  la   3e  épingle 

c'est  qu'elle  guérirait. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou) 

~"  /.  Les  serviettes  pliées  le  samedi.  —  Pourquoi  dit- on  :  qui  plie  sa  serviette 
le  samedi  paie  un  petit  pâté  ? 


Le  Gérant  :  A.  Certedx 
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LITTERATURE  ORALE  DES  ESTONIENS  (*) 

Bibliographie  des  principales  publications  de  l'estqsie 

Ht  en  particulier  celle  du  Dt  Frédéric  Reinhold  Kreulzwatd* 
1804-1882. 


'auteur  du  recueil  des  «  Contes  estoniens  * 
et  du  Kalewipoeg,   Kreutzwald,  est  l'Homère 
estonien.  Fils  de  l'administrateur  d'un   grand 
propriétaire  de  l'Estonie  il  était  destiné  au  com- 
merce, mais  il  avait  peu  de  goût  pour  cette 
carrière  et  sou  esprit  éveillé  attira  l'attention 
de  quelques  hommes    instruits    et  aisés  qui 
réussirent  à  le  faire  entrer  au   gymnase  de 
Reval,  puis  à  lui  faire  faire  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Dorpat.  Devenu  médecin  de  la  petite  ville  de  Werro  (en    Li- 
vonie)  il  consacra  à  recueillir  la  littérature  orale  estonien  ne ,  les 
instants  de  liberté  que  lui  laissaient  ses  fonctions  (*). 
Son  œuvre  principale  est  le  poème  Kalewipoeg  [Fils  de  Kalew), 


1.  Nous  ne  suivons  pas  l'ancienne  orthographe  du  mot  esthonien  (avec  h)  qui 
ne  se  justifie  ni  par  l'élymologie  de  ce  mot  provenant  de  eesft,  ni  par  la  pro- 
nonciation française.  Les  Allemands  avaient   introduit  V  h  comme    signe    de 

f)rolongation  du  premier  e  et  l'écrivaient  tantôt  aprAs  cet  e  (etateh  tantôt  après 
e  /  (esthe),  maie  maintenant  ils  ont  pour  la  plupart  abandonné  La  h  et  écrivent 
Este,  Eesti  vient  probablement  de  Yest  ou  du  in»t  estonien  esitt,  d'abord, 
premièrement,  avant  tout,  ce  qui  voudrait  dire  que  les  Estoniens  ont  les 
premiers  occupé  le  pays  qu'ils  habitent. 

2.  Il  est  mort  à  Dorpat  en  1882,  regretté  par  tous  ses  compatriotes  et  surnom- 
mé Lauluisa,  père  du  chant. 

tomr  vin.  —  juillet  1893.  23 
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digne  pendant  du  «  Kalevala  »  finnois.  Le  Kalewipoeg  contient 
vingt  chants  composés  de  près  de  20,000  vers.  Déjà  le  D*  Fr.  R. 
Faehlmann  (1805-1850),  collaborateur  et  initiateur  de  Kreutzwald, 
après  avoir  publié  entre  autres  le  charmant  conte  mythologique 
«  Koit  et  Hâmarik  »  (*j  avait  conçu  le  plan  de  publier  le  célèbre 
poëme  estonien,  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  réaliser  son  idée  et 
en  légua  l'exécution  à  son  ami. 

Kreutzwald,  qui  lui,  aussi  pendant  30  ans,  avait  recueilli  des 
contes  et  des  chansons  sur  le  héros  national,  se  mit  avec  ardeur  à 
l'œuvre.  Ces  matériaux  lui  paraissaient  des  débris  d'un  grand  poëme 
mais  il  manquait  beaucoup  de  liens  d'attache  entre  les  fragments 
dont  la  plupart  étaient  en  prose.  Kreutzwald  qui  était  lui-même 
d'une  nature  poétique,  les  versifia  en  imitant  la  poésie  populaire  et 
les  compléta  par  des  chansons  qui  n'appartiennent  pas  au  Kalewi- 
poeg,  pour  en  former  un  «  édifice  entier.  »  En  1857  la  société 
savante  estonienne  (Gelehtre  Estnische  Geselhchaft)  à  Dorpat 
commença  la  publication  du  Kalewipoeg  qui  dura  jusqu'à  1861. 
Cette  première  édition,  publiée  en  livraisons,  parut  avec  une  traduc- 
tion allemande,  ce  qui  la  rendit  très  chère  et'  presque  inaccessible 
au  grand  public.  En  1852,  la  Société  littéraire  finnoise  (Suomalainen 
Kirjallisunden  Seura)  publia  à  Kuopio  la  2e  édition  en  langue 
estonnienne,  et  en  1876  parut  à  Dorpat  chez  H.  Laakmann  la  3e 
édition,  également  en  estonien. 

Malgré  le  grand  travail  de  Kreutzwald  il  existe  encore  des  débris 
et  des  variantes  du  Kalewipoeg  dans  la  bouche  du  peuple.  Le  Dr 
M.  Weske,  éminent  philologue  et  folk-loriste  estonien,  en  a  publié 
plusieurs  dans  sa  revue  «  Oma  maa  »  (Le  Pays  natal,  1883  et  années 
suivantes]  ainsi  que  dans  les  «  Annales  de  la  Société  savante  esto- 
nienne ». 

On  a  reproché  à  Kreutzwald  de  n'avoir  pas  publié  tous  les  matériaux 
dans  la  langue  populaire  comme  il  les  avait  recueillis  et  d'y  avoir 
ajouté,  comme  introduction  à  chaque  chant,  des  chansons  étrangères 
à  ce  poëme  (qui  d'ailleurs  sont  charmantes)  et  par  cela  d'avoir  rendu 
le  poëme  trop  long  (19,000  vers).  Quoi  qu'il  en  soit  le  Kalewipoeg 
est  un  monument  de  la  littérature  populaire  qui  ferait  honneur  à 
n'importe  quel  grand  peuple.  Par  ses  exploits  gigantesques:  son 
voyage  au  bout  du  monde,  sa  descente  dans  l'enfer,  ses  luttes 
contre  les  mauvais  esprits,  contre  les  forces  de  la  nature  etc.,  le 
héros  peut  être  assimilé  plutôt  à  l'Hercule  grec  qu'à  «  Wainamoinen  » 

1.  (D'après  le  «  Times  »  un  recueil  des  Contes  estoniens  a  paru  ces  jours-ci 
en  anglais.  Je  n'ai  pas  encore  pu  savoir,  si  c'est  le  recueil  de  Kreutzwald  ou  un 
autre).  —  La  plupart  des  contes  de  Kreutzwald  sont  aussi  traduits  en  russe. 
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du  c  Kalevala  »  finnois.  Le  dieu  du  chant  Wanemuine,  l'Orphée 
estonien,  n'y  joue  presqu'aucun  rôle. 

Cette  épopée,  ainsi  que  tout  le  folk-lolk  estonien  qui  est  très 
riche,  n'est  restée  inconnue  en  France  que  faute  de  gens  connais- 
sant la  langue,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  attirer  l'atten- 
tion du  public  français  sur  cette  création  populaire. 

La  seconde  œuvre  remarquable  de  Kreutzwald  est  son  recueil  des 
«  Contes  populaires  estoniens  »  {Eeslirahiva  ennemuistsed  julud) 
d'où  nous  avons  extrait  les  contes  ci-après.  Un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  parurent  d'abord  (4860-1865)  en  traduction  allemande  dans 
la  revue  «  Das  Inland  »  (Le  Pays  intérieur)  et  dans  les  Annales  de  la 
Société  savante  estonienne  à  Dorpat.  Le  recueil  entier  dans  la 
langue  originale  ne  fut  publié  qu'en  1866  par  la  c  Soumalainen 
Kirjallisunden  Seura  »  (Société  littéraire  finnoise).  Une  seconde 
édition  estonienne  parut  en  1875  chez  H.  Laakmann  à  Dorpat.  (') 

Ce  recueil  contient  43  contes  d'un  caractère  général  et  18  contes 
locaux.  Quant  à  leur  valeur  les  lecteurs  en  jugeront  d'après  les 
échantillons  qu'ils  trouveront  plus  loin.  Le  livre  a  été  entière- 
ment traduit  en  allemand  par  le  Dr  Friedrich  Loewe  à  Stuttgard. 

Kreutzwald  a  encore  publié  :  a)  «  Der  Esten  aberglaeubiscke  Gebreau- 
chey  Weisen  und  Gewohnheiten  von  J.-W.  Boeder.  Mit  auf  die 
Gegenwart  bezûglichen  Anmerkungen  beleuchtet  von  D*  Fr.-R. 
Kreutzwald.  *  Saint-Péterbourg,  1854.  (Les  coutumes  et  usages 
superstitieux  des  Estoniens  par  Boeder,  avec  des  annotations  au 
point  de  vue  du  temps  présent  par  Kreutzwald). 

b)  Avec  Neus  :  «  Mythische  und  Magiscke  Lieder  der  Esten  »  id.  1854. 
(Chants  mythologiques  et  magiques  des  Estoniens)  (2). 

Bien  que  le  peuple  estonien  compte  moins  d'un  million  d'individus 
(900  000),  sa  littérature  orale  est  très  riche  tant  en  contes,  prover- 
bes, énigmes  qu'en  chants  populaires,  et  elle  a  attiré  de  bonne  heure 
l'attention  des  pays  voisins,  surtout  celle  des  Allemands  qui  du 
reste  forment  la  classe  dirigeante  des  provinces  Baltiques. 

Voici  en  dehors  des  ouvragés  de  Kreutzwald  la  liste  chronologique 
des  principaux  livres  et  documents  du  folk-lore  estonien  : 

1)  Chronique  de  Henri  le  Lettonien  (Commencement  du  XIIIe  siècle, 
traduit  du  latin  en  allemand  par  Ed.  Pabst.  Reval,  1867). 


4.  L'aurore  du  matin  et  l'aurore  du  soir, 

2.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  autres  ouvrages  de  Kreutzwald  qui  ne  traitent 
pas  directement  le  folk-lore.  On  peut  cependant  mentionner  son  livre  «  Kilplaste 
îmeteod  »  (Les  exploits  merveilleux  des  porteurs  de  boucliers)  où  le  sarcasme 
populaire  trouve  sa  plus  vive  expression.  C'est  une  sorte  de  «  Mûncnhausen  » 
allemand  de  Bûrger. 
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2)  Johann  Gutslaff  (pasteur)  :  Kurtzer  Bericht  und  Unterrichi  von 
der  Fahch-heilig  genandten  Baeche  in  Lieffiand  Woehkanda.  (Un 
court  rapport  et  renseignement  sur  Woehhanda  en  Livonie  supers- 
titieusement appelé  le  fleuve  sacré)  (*).  Dorpat,  1644. 

3)  Johann  Wolffgang  Boeder  (*)  :  «  Dereinfaeltigeti  Ehslen  aberglaeu- 
bische  Gebraeuche,  Weisen  und  Gewohnkeiien.  Reval,  1685.  (Réédité 
et  annoté  par  Kreutzwald,  1854). 

4)  Anton  Thor-Helle  (pasteur)  donne  dans  sa  «  Grammaire  de  la 
langue  estonienne  »  —  525  proverbia  sE&tkonica^  135  aenigmata 
Esthonica,  des  usages  de  salutation,  etc.  Balle,  1732. 

5)  Dr  Àug.  Wilh.  Hupel  :  Voix  des  peuples  dans  leurs  chants 
(dont  8  chants  estoniens)  1778. 

6)  Willem  Willemann,  Juttudja  Moistatused  (Contes  et  énigmes), 
Reval,  1782,  (4e  édition  1838).  Parmi  ces  énigmes  il  y  en  a  124  de  l'île 
d'Oesel). 

7)  Christian  Friédrick  Scherinsky  (directeur  d'école)  :  «  Etwas  ueber 
die  Esthen,  besonder  sueber  ihren  Aberglauben  »  (Quelques  notes  sur 
les  Estoniens,  et  en  particulier  sur  leur  superstition).  Leipzig,  1788. 

8)  Ed.  Winkelmann  (professeur  à  Dorpat)  a  recueilli  dans  sa 
t  Bibliotheca  Livoniae  Historica  »  une  masse  de  matériaux  du  folk- 
lore sans  donner  beaucoup  de  nouveau.  Saint-Pétersbourg,  1870. 
2*  édit.  Berlin,  1878. 

9)  Thiersch  a  publiée  en  1809  dans  son  t  Taschenbuch  fuer  Liebe 
und  Freundschaft  »  (Carnet  d'amour  et  d'amitié)  le  conte  estonien 
«  Emujaerw  »  (Lac-mère).  Jacob  Grimm  en  parle  dans  sa  Mythologie 
allemande.  Ce  dernier  a  aussi  publié  dans  son  «  Reinbart  Fuchs  » 
(Le  Renard)  six  contes  estoniens  sur  les  animaux. 

10)  Joh.  fi.  Rosenplaenter  publia,  avec  la  collaboration  de  plu- 
sieurs savants,  dans  ses  «  Beitraege  zur  Kenntniss  der  estnischen 
Sprache  »  (Suppléments  pour  la  connaissance  de  la  langue  estonienne) 
—  Une  espèce  de  Revue  annuelle  dont  20  livraisons  ont  paru  de 
1813  à  1832  —  beaucoup  de  chants,  proverbes,  énigmes,  contes, 
usages,  etc.  Parmi  les  chansons  sont  à  signaler  comme  remarqua- 
bles «  Le  chant  de  Salme  »  et  les  fragments  du  Kalewipoeg. 

1.  Wchandou  est  un  de  plusieurs  fleuves  sacrés  des  Estoniens  (au  S.  E.  de 
Livonie).  Personne  n'osa  jamais  y  toucher.  Quand  on  y  construisit  un  moulin 
et  quand  bientôt  après  cela  arriva  une  sécheresse,  les  paysans  se  révoltèrent  en 
1642  et  détruisirent  le  moulin.  La  foudre  fit  le  reste  et  arrêta  l'émeute  qui 
menaçait  de  devenir  générale.  On  y  sacrifiait  au  Pikne  (Tonnerre)  des  animaux 
et  des'  enfants.  C'est  Te  sujet  de  ce  livre. 

2.  1.  W.  Boeder  né  a  Erfurt,  mort  en  1717,  élève  des  Jésuites,  se  convertît 
tour  à  tour  au  protestantisme  et  au  catholicisme  ;  il  a  usurpé  et  édité  les 
matériaux  recueillis  par  le  pasteur  Joh.  Forsetius.  Ce  livre  est  un  des  documents 
les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  de  l'ancienne  religion  des  Estoniens. 
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il)  Arnold  Fr.  Joh.  Knuepffer  (1717-1843  a  recueilli  un  grand 
nombre  de  cbants  populaires  dont  la  plupart  sont  restés  en  manus- 
crit. Neus  en  a  publié  plusieurs  dans  «  Inland  »  (Le  Pays  intérieur)  et 
dans  son  recueil  «  Esihnische  Volkslieder  »  (Chansons  populaires 
estoniennes).  On  en  trouve  aussi  dans  chaque  livraison  de  la  revue 
de  Rosenplaenler. 

12)  Kristian  Jaak  Peterson  (étudiant  estonien,  mort  en  1821  à 
l%âge  de  21  ans)  a  traduit  du  suédois  en  allemand  «  La  Mythologie 
finnoise  »  de  Chr.  G.  Thomasson  et  l'a  enrichie  de  notes  précieuses 
sur  la  mythologie  estonienne.  On  y  trouve  de  longues  explications 
sur  les  divinités  :  Ukko  (l'ancien  dieu  principal),  Pikne  (dieu  du 
Tonnerre),  Wainamoinen  (dieu  du  chant),  La  Lune  et  Turris.  Son 
travail  parut  en  volume  à  Reval  en  1821 . 

13)  Dr  Friedrich  Robert  Faehlmann  (Estonien,  mort  en  1850;,  un 
des  plus  remarquables  folk-loristes  de  son  pays,  a  recueilli  et  publié 
beaucoup  de  matériaux  de  ce  genre  dans  l'Inland,  dans  les  Annales 
de  la  Société  savante  estonienne  (dont  il  était  fondateur),  etc.  Un 
des  plus  beaux  de  ces  contes  est  :  t  Koit  et  Haemarick  »  (L'Aurore  du 
matin  et  l'Aurore  du  soir)  (*). 

Une  de  ses  œuvres  principales  est  :  Ueber  die  religioesen  Vors- 
tellungen  der  alten  Voelker  in  Liv-und  Ehstland,  1857  ('). 

Les  œuvres  de  Faehlmann  ont  été  publiées  par  M.  J.  Eisen  à 
Dorpat,  1883. 

14)  D*  G.  Z.  Schultz-Bertram,  Ilmatari,  «  commedia  turanica  »  en 
3  actes  :  Womba  Wiido,  M  anal  a  et  Tuuletar.  (En  al  le  m.  et  en  eston.) 
Dorpat,  1870. 

15)  Alexander  Heinrich  New  (1895-1876): 

a)  «  Estnische  Volkslieder  »  (Chansons  populaires  estoniennes), 
Reval  1850-1852.  Ce  recueil  (en  allemand  et  en  estonien)  contient 
119  chansons  choisies  parmi  les  1300  recueillies  par  lui. 

b)  Avec  Kreutzwald  :  «  Mythische  und  magische  Lieder  der  Ehsten  » 
(Chansons  mythologiques  et  magiques  des  Estoniens).  Sl-Pétersbourg, 
1854. 

16)  Karl  Fr.  W.  Russwurm  : 

a)  t  Eibofolke  »,  Reval,  1855. 

b)  Sagen  aus  Bapsal  und  der  Umgegend  (Légendes  de  Hapsal  et 
des  environs). 

c)  Sagen  aus  Hapsal,  der  Wiek,  Oesel  und  Runo. 


\.  Voir  M.  A.  Réville  :  Histoire  des  Religions,  1,  4883. 

2.  Sur  les  conceptions  religieuses  des  anciens  peuples  de  Livonie  et  d'Estonie. 
1857. 


Digitized  by 


Google 


358  REVUE   DBS  TRADITIONS   POPULAIRES 

d)  Nordisch  Sagen  (Légendes  du  Nord). 

17)  Jean-Baptiste  Holzmayer  : 

a)  Dos  Kriegswesen  der  alten  Oeseler.  (Les  usages  de  guerre  des 
anciens  Oeseiiens)  —  dans  l'Annuaire  du  Lycée  à  Arensbourg  (Oesel) 
1867. 

h)  «  Oesiliana  »  —  dans  les  Annales  de  la  Soc.  sav.  eston.  4873. 

18)  Peeter  Sttdda,  t  Saaremaa  waegimees  Suur  Toell  »  (Le  héros  de 
Oeselle- Grand  Toell),  1883,  2«  édit.  Reval,  1889.  Sur  Toell  ont  écrit  : 
Luce,  Steinbach,  A.  Schmidt,  Ed.  Pabst  Russwurm,  Neus,  Koerber. 
—  Ed.  Pabst  dans  t  l'Inland  *  et  dans  ses  «  Bunie  Bilder  » 
(tableaux  bigarés),  Reval,  1856.  Koerber  dans  son  livre  :  c  Oesel 
einst  und  jetzt  »  (Oesel  jadis  et  à  présent)  :  t  Légende  de  Toell 
composée  de  fragments  ». 

19)  F.  Amelung,  Bilder  zur  baltischen  Culturgesckichte .  1  livr. 
Estnische  Bauernhochzeit  anno  1643,  auf  dem  Gute  Kunda.  Avec 
1  dessin.  (Tableaux  de  l'histoire  de  la  civilisation  baltique,  1  livr. 
Noce  estonienne,  année  1643,  dans  la  propriété  Kounda).  Reval, 
1879. 

20)  D'  Ferdinand  Joh.  Wiedemann,  (1805-1887,  grand  linguiste  et 
académicien  à  S'-Pétersbourg)  a  publié  outre  sa  grande  «  Grammaire 
estonienne  »  et  son  Dictionnaire  allemand-estonien  et  estonien- 
allemand  :  «  Aus  dem  inneren  und  acusseren  Leben  der  Esten  ».  De 
la  vie  intérieure  et  extérieure  des  Estoniens).  Sl-Pétersbourg,  1876. 
C'est  un  précieux  volume  sur  le  folk-lore  estonien. 

21)  D*  Michel  Weske  (lecteur  en  langue  finnoise  à  l'université  de 
Dorpat  et  de  Kasan,  mort  en  1890  : 

a)  «  Eesti  rahwa  laulud  »  (Chansons  populaires  estoniennes). 
Dorpat,  1  livr.  1879,  II  livr.  1883.  —  182  numéros,  —  «  tous  sont 
des  perles  et  des  pierres  précieuses  »,  dit  la  critique. 

h)  Dans  sa  revue  *  Orna  maa  »  (Le  Pays  natal)  de  1883-1889,  — 
beaucoup  de  fragments  de  folk-lore)  (*). 

22)  Jaan  Jung,  «  Eesti  rahwa  wanast  usust,  kombelest  ja  jultudesL 
(De  la  religion,  des  usages  et  des  contes  eston.)  Dorpat,  1879. 

23)  Joh.  Kunder,  «  Eesti  Muinas  jutud  »  (Contes  antiques  eston.). 
Wesenberg,  1885. 

24)  Jakob  Koerw,  «  Eesti  rahwa  muiste  jutud  ja  wanad  kôned  », 
(Contes  et  proverbes  estoniens).  I,  Dorpat,  1881. 

25)  M.  Jaakson,  c  Kawal  Hans  ja  Wanapagan  »  (Hans  le  Rusé  et 
le  diable).  Dorpat,  1881.  Les  Contes  sur  Hans  le  Rusé  et  le  diable 


4.  Weske  nous  a  montré  en  1888,  deux  caisses  pleines  de  manuscrits  de  folk- 
lore recueilli  par  lui.  Les  circonstances  et  la  mort  ont  interrompu  la  publication. 
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sont  très  répandus  en  Estonie  ;  parmi  ceux  qui  s'en  sont  occupés,  on 
peut  citer:  Eisen,  Koerw,  Kunder,  Sohberg,  Weske. 

26)  P.  Kaer,  «  Eestirahwa  Wanadjutud  ».  (Contes anciens  eston.) 
Wesenberg,  1881. 

27.  V.  J.  Stein,  «  Uks  kubu  wanusonuja  wanu  koenekomheid  »  (Une 
gerbe  de  proverbes  et  on-dit).  Dorpat,  1875. 

28)  M.  M.  Toenisson,  «  Ennemuistsed  luuletused  »  (Poésies  ancien- 
nes). I,  Dorpat,  1880. 

29)  C.  E.  Moetleïa  (pseudonyme),  «  Moi&taimte  raamat  »  (Livre  des 
énigmes).  I,  Reval,  1878. 

30)  Dr  Jakob  Hurl  (pasteur  à  Sl-Pétersbourg),  a  Vana  Kannel- 
Alte  Harfe  »  (Vieille  Lyre),  4  livraisons  contenant  env.  250  chansons 
en  estonien  et  en  allemand.  Dorpat,  1875,  1876,  1884,  1886. 

M.  Hurt  est  un  des  plus  éminents  folk-loristes  estoniens.  Les 
numéros  de  sa  récolte  se  comptent  par  dizaines  de  mille.  «  En  une 
seule  année  (mars  1888  mars  1889),  il  a  recueilli  8,532  vieilles 
chansons,  1,131  contes,  7,963  proverbes,  8,487  énigmes.  (Voir 
compte-rendu  du  «  Congrès  international  des  Traditions  populaires.  » 
Paris,  1889,  où  M.  Carnoy  fait  une  courte  communication  sur  le 
folk-lore  estonien  et  sur  M.  Hurt. 

L'œuvre  de  M.  Hurt  :  Monumenta  Esloniae  anliquae  doit  compren- 
dre :  1.  Vana  Kannel  (La  Vieille  Lyre,  chansons).  2.  Vana  jutt 
(Ancien  conte),  3.  Vana  tarkus  (Vieille  sagesse  (ou  connaissance)  : 
proverbes  et  énigmes).  4.  Vana  usk  (Vieille  religion).  5.  Vanakombe 
(Vieil  usage).  Dernièrement  Hurt  a  abandonné  le  soin  de  recueillir 
le  folk-lore  à  M.  Eisen  (pasteur  à  Cronstadl)  qui  donne  chaque 
semaine,  dans  les  journaux  estoniens,  un  compte-rendu  des  envois 
s'élevant  à  quelques  centaines  de  numéros  par  semaine. 

31)  M.  J.  Eisen,  a)  Esiwanemate  warandus  (Richesse  des  ancêtres). 
Dorpat,  1882. 

b)  Endise  poeltve  paerandus  (L'héritage  antique),  id.  1883. 

c)  «  Ennemuistsed  kujud.  »  (Figures  de  l'ancien  temps),  id.   1888 

d)  «  Rahwa  raamat  »  (Livre  du  peuple),  I  et  II,  id.  1893). 

e)  «  Wana  pagana  jutud  ».  (Contes  sur  le  diable.  Reval,  1893. 

32)  Beaucoup  de  matériaux  et  de  fragments  du  folk-lore  estonien 
ont  paru  a)  dans  la  revue  allemande  «  Das  Inland  »  (Le  Pays  inté- 
rieur) pendant  son  existence  de  1836  à  1863,  b)  dans  les  Annales  de 
Société  savante  estonienne  à  Dorpat  (Gelehrte  Estnische  Gesellsch.) 
fondée  en  1838,  et  c)  dans  les  Annuaires  de  la  Société  de  littérature 
estonienne  (Eesti  Kirjameeste  Seltsi  Aastaraamat).  Cette  Société 
estonienne  avait  été  fondée  en  1871  pour  relever  la  langue  et  la 
littérature  et  pour  recueillir  les  traditions  du  pays,  elle  a  été  dissoute 
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dernièrement  (au  mois  d'avril  1893)  par  le  gouvernement  russe  qui 
veut  supprimer  cette  langue  f1). 

La  musique  populaire 

De  même  que  la  littérature  orale,  la  musique  populaire  estonienne 
est  très  riche. 

Dr  K.  A.  Hermann  (compositeur  et  directeur  de  journal  à  Do r pat), 
À.  Thomson  (professeur  à  Sl-Pétersbourg),  J.  Rappel,  J.  Orgusaar 
(directeur  d'orchestres),  etc.  ont  recueillis  plusieurs  centaines  d'airs 
populaires . 

M.  Hermann  publie  comme  supplément  hebdomadaire  à  son 
journal  quotidien  «  Postimees  »  (Le  Facteur)  :  le  «  Laulu  ja  maengu 
leht  •  (La  Feuille  du  chant  et  de  la  musique  où  il  continue  la  publi- 
cation des  airs  populaires.  Un  recueil  de  ces  mélodies  doit  paraître 
sous  peu. 

M.  Thomson  a  publié  quelques  dizaines  d'airs  populaires  dans  la 
revue  eston.  «  Orna  maa  »  (Le  Pays  natal)  1883  et  années  suivantes. 

II 
Table  des  matières  et  analyse  des  «  Contes  Estoniens  » 

Recueil  de  F.  R.  Kreutzwald,  3*  édit.  Dorpat,  1876. 

1.  Les  /ileuses  d'or.  Une  sorcière  force  trois  princesses  à  filer  du 
lin  d'or.  Un  prince  les  découvre  dans  une  hutte  cachée  dans  la 
forêt  et  enlève  la  cadette.  La  sorcière  s'étant  aperçue  de  la  dispa- 
rition de  la  princesse  la  transforme  en  nénuphar,  mais  les  oiseaux 
apprennent  au  prince  comment  il  peut  la  sauver,  ainsi  que  ses  sœurs, 
ce  qu'il  fait. 

2.  Les  vierges  gui  se  baignent  au  clair  de  tune,  (Traduit). 

2.  Long-pied,  Main-habile  et  Bon-œiL  Leurs  exploits  et  tours  de 
force.  Rien  d'original. 

4.  La  forêt  de  Tontla.  C'est  une  des  forêts  sacrées  que  les  Esto- 
niens vénéraient  comme  tous  les  peuples  finnois.  Tont  signifie 
diable,  et  la  terminaison  la  signiiie  souvent  le  pays,  l'habitation). 


1.  Cette  liste  bibliographique  est  bien  incomplète.  Nous  n'avons  pas  osé  de  la 
rendre  plus  longue  :  mentionnons  cependant  encore  deux  livres  intéressants 
en  allemand  et  écrits  par  des  Estoniens  : 

a)  G.  Blumberg  (proi.  à  Dorpat,  gendre  de  Kreutzwald  :  QueîUn  und  Reatien 
des  Kalewipoeg,  (Sources  et  documents  du  KaUwipotg),  DorpaJ,  1975,  (aussi  : 
Annales  de  la  Soc.  sav.  est.,  1854). 

b)  Harry  Jannsen  :  HÊaerchen  und  Sagen  des  estnkcheu  V*Ue«#.  Dovpat,    4MB. 
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Une  fillette  maltraitée  par  sa  belle-mère  s'y  égare  et  découvre  un 
magnifique  château  enchanté.  Elle  y  est  bien  accueillie  et  élevée 
par  la  reine.  Tout  s'y  fait  par  enchantement.  À  l'âge  de  seize  ans 
elle  est  transformée  en  aigle  et  renvoyée.  Un  prince-chasseur  la 
blesse  d'une  flèche,  elle  tombe  sur  la  terre  et  est  transformée  en 
jeune  fille.  Le  prince  l'épouse. 

5.  Le  moulin  à  bras  de  torpheline.  Le  vieux  magicien  finnois 
enseigne  à  une  orpheline  qui  est  forcée  à  moudre  toute  la  journée, 
comment  elle  peut  amener  du  monde  souterrain  un  moulin  à  bras 
qui  fait  tout  seul  la  besogne.  La  maîtresse  de  la  jeune  fille  force  par 
curiosité  la  caisse  du  moulin  et  est  brûlée  par  le  feu  qui  en  sort. 
Son  mari  devenu  veuf,  épouse  l'orpheline.- 

6.  Comment  un  orphelin  trouve  le  bonheur.  Un  pauvre  garçon 
devient  aide  (ouvrier)  du  gardien  des  chiens  de  l'enfer  et  est  bien 
nourri  et  payé.  Sur  le  conseil  de  l'aigle  (ennemi  du  gardien)  il  s'enfuit 
avec  ses  économies  sur  le  cheval  fabuleux  du  gardien  et  il  vit 
heureux. 

6.  Douze  filles.  Douze  filles  d'un  pauvre  paysan,  qui  sont  toujours 
proprement  habillées,  sont  protégées  et  bien  mariées  par  la  reine 
des  sources. 

8.  Puulane  et  Tohtlane  (L'homme  de  bois  et  la  femme  d'écorce). 
Traduit. 

9.  Le  roi  du  brouillard.  Traduit. 

10.  La  princesse  au  pied  léger.  Une  princesse  au  pied  léger  ne 
veut  se  marier  qu'avec  celui  qui  la  vaincra  â  la  course.  Un  prince 
qui  a  à  son  service  différents  héros  doués  de  qualités  merveilleuses 
la  fait  vaincre  par  son  coureur  et  la  force  à  se  marier  avec  lui. 

li.  Loppiet  Lappi.  (Noms  propres  humoristiques).  Loppi  et  Lappi, 
deux  pauvres  gens  sont  en  querelles  incessantes.  Un  jour  une 
femme  élégante  leur  annonce  qu'ils  peuvent  formuler  trois  vœux 
pour  devenir  riches  et  heureux.  Le  soir  suivant  ayant  mangé  une 
soupe  bien  maigre  Lappi  (la  femme)  dit,  c  si  nous  avions  une  sau- 
cisse ».  La  saucisse  tomba  sur  la  table.  L'homme  voyant  perdre  un 
vœu  pour  si  peu,  s'écrie  :  Que  la  saucisse  te  saute  sur  le  nez  I  La 
saucisse  y  sauta,  et  il  ne  resta  que  le  troisième  vœu  pour  l'enlever. 
Ce  fut  fait  et  ils  continuèrent  leur  vie  malheureuse. 

12.  La  filleule  des  esprits  (nymphes)  des  pierres.  Une  femme  avait 
secouru  dans  la  forêt  une  jeune  fille  (nymphe  des  pierres)  blessée. 
Celle-ci  veut  être  avec  ses  sœurs  marraine  de  sa  fille  qu'elles  appe- 
lèrent Fraise  (parceque  la  mère  avait  donné  des  fraises  à  la  blessée). 
Après  la  mort  de  la  mère  elles  amenèrent  leur  filleule  avec  elles 
sous  une  grande  pierre.  A  l'âge  de  seize  ans  elles  la  renvoient  chef  cher 
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le  bonheur  et  lui  donnent  trois  étuis  d'or  avec  des  cailloux  magi- 
ques. A  l'aide  de  ces  cailloux  la  jeune  fille  trouve  toutes  commodités 
pour  le  voyage  et  arrive  chez  un  puissant  sorcier  qui  lui  enseigne 
comment  elle  doit  transformer  en  hommes  les  (trois)  animaux  et 
tuer  le  serpent  immense  qu  elle  va  rencontrer.  Le  serpent  était  le  roi 
des  serpents  du  Nord  qui  sept  cents  ans  auparavant  avait  vaincu  une 
famille  royale  et  l'avait  transformée  en  animaux  (un  loup,  une  biche 
et  un  ours).  Ces  animaux  auxquels  la  jeune  fille  rend  la  forme  humaine 
étaient  le  père,  la  mère  et  le  frère  des  nymphes  des  pierres.  Le 
prince  se  marie  avec  Fraise  et  tous  deviennent  heureux. 

13.  Homme  de  tête.  Un  pauvre  garçon  rend  par  son  esprit  des 
services  à  un  roi  ;  il  enlève  au  roi  souterrain  (diable)  trois  objets 
magiques,  à  l'aide  desquels  il  continue  ses  exploits  et  devient 
gendre  du  roi. 

14.  Fidélité  exceptionelle  d'une  femme.  Rien  d'intéressant.  —  Un 
comte  parie  avec  un  négociant  qu'il  séduira  sa  femme.  Il  se  procure 
de  faux  témoignages  contre  elle;  elle  est  condamnée,  exposée, 
sauvée  et  réhabilitée. 

15.  Cendrillon.  Une  mère  conseille  en  mourant  à  sa  fille  de 
planter  un  arbre  sur  sa  tombe,  pour  que  les  oiseaux  y  trouvent  des 
fruits  et  de  l'abri.  Le  père  se  remarie  avec  une  veuve  qui  a  deux 
filles.  La  belle-mère  et  ses  filles  en  font  leur  servante  et  la  maltrai- 
tent. Une  pie  conseille  à  Cendrillon  d'aller  demander  aide  à  l'arbre 
sur  la  tombe  de  sa  mère.  La  voix  de  la  mère  lui  conseille  d'appeler 
le  coq  et  la  poule  à  son  secours. 

Une  fois  que  Cendrillon  habillait  ses  belles-sœurs  pour  une  fête 
royale  où  le  prince  devait  choisir  sa  fiancée,  l'une  d'elles  jette  des 
lentilles  dans  la  cendre  pour  lui  donner  encore  plus  de  travail. 
Cendrillon  appelle  le  coq  et  la  poule  qui  font  la  besogne. 

Restée  seule,  elle  est  triste  et  pleure  ;  une  voix  lui  dit  d'aller  sur 
la  tombe  de  sa  mère  et  de  secouer  l'arbre.  Une  petite  femme  en 
robe  d'or  et  entourée  de  lumière  apparait,  transforme  un  œuf  en 
voiture,  six  petites  souris  en  six  chevaux,  un  scarabée  en  cocher, 
deux  papillons  en  laquais  et  envore  à  la  fête  Cendrillon  vêtue  comme 
une  princesse.  Au  troisième  chant  du  coq  elle  s'enfuit  et  perd  un 
petit  soulier  d'or.  Quand  toutes  les  demoiselles  du  royaume  avaient 
en  vain  essayé  de  chausser  le  soulier,  Cendrillon  se  présente  et  le 
met  aisément.  La  petite  femme  en  robe  d'or  la  transforme  en 
princesse  et  elle  devient  reine. 

16.  Fils  du  Paristaïa.  Traduit. 

17.  La  trompette  du  Tonn&%re.  Traduit. 

18.  Une  bonne  action  bien  récompensée.  Un  esprits  des  arbres 
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(diable  ?)  récompense  un  jeune  homme  qui  l'avait  réveillé  avant 
l'orage. 

19.  Querelle  des  nains.  Un  homme  enlève  trois  objets  magiques 
aux  nains  qui  se  battent  pour  se  les  partager.  Il  se  couvre  du  bonnet 
qui  le  rend  invisible  et  s'en  va. 

20.  Les  nains  de  la  potence.  Hans  le  courageux  devient  sonneur 
des  cloches  d'une  églises  enchantée  ;  il  jette  dans  l'escalier  les 
nains  sans  tête  qui  s'étaient  introduits  dans  la  tour. 

Une  fois  il  dort  dans  la  forêt  sous  un  gibet  garni  des  pendus. 
Les  nains  sans  tête  y  arrivent  et  commencent  à  le  battre  de  telle 
sorte  qu'il  va  périr.  L'un  d'eux  auquel  il  n'avait  pas  fait  mal  dans 
la  tour,  le  sauve  de  la  vengeance  des  autres  et  lui  montre  un  grand 
trésor  dans  les  murs  de  l'église. 

21.  Comment  une  princesse  avait  dormi  sept  ans.  Une  princesse 
morte  en  apparence  est  portée  dans  un  cercueil  de  verre  sur  un 
mont  de  verre  fabriqué  sur  le  conseil  d'un  sage.  Celui,  qui,  après 
sept  ans,  montera  à  cheval  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  la 
sauvera  el  se  mariera  avec  elle. 

Un  pauvre  jeune  homme  avait  veillé  trois  nuit  sur  la  tombe  de 
son  père  ce  que  ses  deux  frères  n'avaient  pas  voulu  faire  malgré  la 
recommandation  du  père.  Comme  récompense  -celui-ci  (qui  parle 
dans  sa  tombe)  lui  envoie  un  cheval  de  bronze,  un  cheval  d'argent 
et  un  cheval  d'or  sur  lequel  il  arrive  au  sommet  de  la  montagne  de 
verre,  sauve  la  princesse  et  l'épouse. 

22.  Le  prince  reconnaissant.  À  la  recherche  de  la  jeune  fille  qui 
avait  été  emmenée  par  le  diable  à  cause  de  lui,  le  prince  descend 
dans  l'enfer,  la  retrouve,  exécute  avec  son  aide  les  travaux  dange- 
reux auxquels  le  diable  l'expose  et  amène  la  jeune  fille,  toujours 
poursuivie  par  le  diable,  dans  son  palais  où  il  se  marie  avec  elle. 
—  La  description  de  l'enfer  diffère  ici  beaucoup  de  celle  donnée 
dans  le  Kalewipoeg. 

23.  La  belle-mère.  Une  belle-mère  marie  par  ruse  sa  fille  au  lieu 
de  sa  belle-fille.  Une  voix  qui  chante  poursuit  pendant  la  noce  le 
jeune  marié  jusqu'à  ce  qu'il  reconnaisse  l'erreur. 

En  retournant  chez  lui  avec  la  jeune  femme  qu'on  lui  avait  imposé 
il  la  noie  sous  la  glace  d'un  fleuve  et  retrouve  chez  lui  sa  véritable 
fiancée  qui  devient  sa  femme.  L'année  suivante  la  mère  va  visiter 
sa  fille  En  traversant  le  fleuve  elle  veut  arracher  un  nénuphar  pour 
l'apporter  comme  joujou  à  sa  petite  fille,  mais  le  nénuphar  chante 
et  lui  dit  qu'il  est  sa  fille  noyée. 

A  l'aide  d'une  sorcière  le  nénuphar  est  transformé  en  fille,  puis 
en  chat  noir  pour  aller  étrangler  l'enfant  de  sa  rivale.  La  mère  de 
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l'enfant  avertie  par  une  sorcière  arrache  les  griffes  et  les  dente  du 
chat  noir  qui  se  présente.  La  belle-mère  à  son  tour  se  fait  transfor- 
mer en  chien  noir  pour  faire  mal  au  gendre  infidèle  et  à  son  enfant, 
mais  elle  subit  le  même  sort  que  sa  fille.  Alors  les  deux  sorcières 
aux  gages  des  deux  familles  éprouvent  leur  art,  Tune  attaquant, 
l'autre  protégeant,  mais  la  jeune  famille  reste  intacte. 

24.  La  fille  de  la  sorcière.  Une  sorcière  marie  à  l'aide  de  breu- 
vages sa  fille  dont  la  peau  était  comme  l'écorce  de  pin.  Le 
jeune  mari  ayant  découvert  ce  défaut  la  quitte  la  première  nuit 
et  se  remarie.  La  sorcière  fait  transformer  en  loup-garou  la  nouvelle 
femme  de  son  gendre  infidèle  qui  venait  d'accoucher  et  met  sa  fille 
au  lit  après  avoir  voilé  son  visage  pour  cacher  la  fraude*  Mais 
n'ayant  pas  de  seins  elle  ne  peut  donner  à  téter  l'enfant  qui  crie 
sans  cesse. 

Un  jour,  quand  la  bonne  6ort  avec  le  bébé,  une  louve  accourt  aux 
cris  de  l'enfant,  l'arrache  à  la  bonne  et  le  fait  téter,  cela  continue 
quelques  jours  jusqu'à  ce  que  le  mari  découvre  la  mystification  et 
fait  cesser  par  un  sorcier  la  métamorphose  de  sa  femme  en  loup- 
garou.  Puis  il  enferme  la  belle-mère  sorcière  et  sa  fille  dans  les 
bains  et  y  met  le  feu. 

25.  La  nymphe.  La  belle  nymphe  de  la  mer  s'éprit  d'un  jeune 
homme  rêveur  et  poétique  qui  avait  un  dégoût  invincible  de  tous 
les  travaux  ordinaires  et  elle  l'amène  dans  son  palais  sous-marin. 
Le  bonheur  de  celui-ci  est  sans  bornes.  Servi  par  des  jeunes  filles, 
dans  le  magnifique  palais  de  cristal  et  dans  les  jardins  fleuris  il 
goûte  les  amours  les  plus  tendres  et  les  plus  ardentes  de  sa  belle 
maîtresse.  Mais  elle  le  quitte  une  fois  par  semaine  en  défendant  de 
demander  où  elle  allait.  Le  jeune  homme  tourmenté  par  la  jalousie 
la  guette  et  découvre,  que  transformée  à  moitié  en  poisson,  à 
moitié  en  femme,  elle  nage  dans  un  bassin  étroit.  Le  lendemain  elle 
le  reçoit  en  deuil,  lui  fait  en  pleurant  des  reproches  de  sa  curiosité 
et  comme  par  un  coup  de  tonnerre  le  met  sur  le  bord  de  la  mer  ou 
elle  l'avait  rencontré.  Tout  y  était  changé,  ses  parents  étaient 
depuis  longtemps  morts  et  lui-même  un  vieillard.  Désolé  d'avoir 
perdu  son  bonheur,  il  quitta  le  village  et  quelques  jours  après  les 
vagues  jetèrent  son  corps  sur  le  bord  de  la  mer.  «  Depuis  ce  temps 
la  nymphe  est  complètement  changée  à  l'égard  des  hommes.  Elle  se 
montre  quelques  fois  sous  une  autre  forme  aux  enfants,  mais  elle 
a  peur  des  hommes  adultes  comme  du  feu  ». 

26.  Les  esprits  souterrains.  Un  homme  s'égare  en  hiver  dans  une 
forêt  et  s'endort  sur  la  neige.  Un  inconnu  ayant  à  la  main  un  sapin 
en  guise  de  canne  le  réveille  et  l'amène  près  d'un  feu  allumé  non 
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loin  de  là  où  la  forêt  est  en  robe  d'été,  pendant  que  la  neige  tour- 
billonne à  quelques  pas.  Le  lendemain  Hans,  l'homme  égaré,  trouve 
près  de  l'âtre  un  trou  par  lequel  il  descend  dans  le  souterrain  où 
des  forgerons  d'allure  étrange  (nus,  petits,  avec  d'immenses  tètes) 
sont  en  train  de  travailler.  Le  maître,  l'homme  inconnu  de  la  nuit 
passée,  assis  sur  un  haut  bloc  les  dirige  de  son  grand  bâton  de 
sapin.  Il  fait  bon  accueil  à  Hans,  lui  donne  l'hospitalité  pendant 
quelques  jours  et  lui  montre  ses  richesses  —  des  masses  de  lingots 
d'or  et  d'argent  entassés  comme  des  bûches  de  bois.  Ils  étaient  si 
gros  et  lourds  que  Hans,  à  qui  le  maître  permet  d'en  emporter  au- 
tant qu'il  voudrait,  ne  peut  en  remuer  un  seul.  Le  maître  lui  apprend 
aussi  qu'il  est  l'esprit  souterrain  destiné  par  la  volonté  et  les  lois 
du  «  vieux  père  »  à  garder  les  richesses  de  la  terre,  qu'elles  ne 
sortent  que  pour  les  besoins  indispensables  des  hommes  et  non  pas 
pour  les  faire  riches  et  paresseux.  Quand  Hans  se  réveille  deux 
jours  ^près,  il  se  trouve  dans  la  forêt  près  de  l'âtre  de  l'hiver  passé, 
car  maintenant  on  est  en  été.  La  cendre  est  de  l'argent  et  les  restes 
des  bûches  —  de  l'or.  Il  les  emporte  dans  sa  pelisse  et  devient 
riche  et  heureux. 

27.  Le  bon  conseiller  (le  sage)  en  poche.  Un  jeune  homme  délivre 
un  magicien  emprisonné  sous  une  pierre  par  un  sorcier  ennemi  (*). 
Le  magicien  se  transforme  en  puce,  s'installe  dans  la  poche  de  son 
sauveur  et,  quand  celui-ci  a  besoin  de  conseils,  elle  saute  dans 
son  oreille  pour  les  lui  donner.  En  route  la  puce  fait  ramasser  à 
son  sauveur  une  sacoche  magique  qui  leur  fournit  des  moyens 
d'existence  et  de  lutte.  Le  jeune  homme  délivre  une  princesse 
enlevée  par  un  esprit  du  fleuve,  aide  au  magicieu  (puce)  à  attrapper 
son  ennemi  et  délivre  encore  trois  princesses  endormies  par  le 
sorcier  dans  un  palais  souterrain.  Il  devient,  après  être  marié  avec 
la  cadette  des  trois  princesses,  roi  du  royaume  ressuscité.  (Dans  le 
sauvetage  de  quatre  princesses,  des  écrevisses  et  une  mouche 
viennent  au  secours  du  héros). 

1.  Les  Estoniens  distinguent  le  magicien,  lark  (le  sage,  l'homme  intelligent) 
du  sorcier  noid  (nom  de  mépris)  quoique  leurs  attributions  et  puissances  soient 
presque  les  mêmes.  Tark  est  le  sorcier  bienfaiteur,  le  bon  conseiller  et  le 
médecin  populaire,  —  Noid  fait  plutôt  du  mal  que  du  bien.  Il  a  encore  une 
demi-douzaine  d'autres  noms. 

{A  suivre)  A.  Dido. 
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POÉSIES  SUR  DES  THÈMES  POPULAIRES 


XXVIII 


onsieur  Edouard  Dubus  a  publié  récemment,  dans  la 
Bibliothèque  artistique  et  littéraire  inaugurée  par  la 
revue  de  la  Plume,  un  joli  volume  de  vers,  sous  ce 
titre  d'une  mélancolie  exquise  et  raffinée  :  Quand  les 
violons  sont  partis. 

En  ses  rêves  charmants,  un  peu  précieux  comme 
ceux  du  dix-huitième  siècle, 

. . .  des  violons  mignons,  d'une  grâce  ancienne, 
Vêtus  de  bleu,  de  rose  et  de  noir  plus  souvent, 
Viennent  jouer  parfois,  on  dirait  pour  le  vent. . . 
Des  musiques  de  la  couleur  de  leur  costume, 
Mais  où  pleurent  de  folles  notes  d'amertume. 

Et  ce  sont,  par  les  brumes  crépusculaires,  aux  soirs  d'hiver,  de 
pâles  et  magiques  apparitions,  ou,  dans  les  pourpres  horizons  des 
couchants  d'été,  des  embarquements  pour  Cylhère,  en  des  sites 
voluptueux,  aux  ciels  embrasés,  aux  flores  intenses.  Parfois  glissent 
de  galants  fantômes,  dont  les  ombres  grêles  rôdent  silencieusement 
par  les  allées  obscures  du  vieux  parc  désert,  la  joue  frôlée  au  passage 
par  l'aile  folle  des  papillons,  et  murmurant  d'une  voix  grise  quelque 
madrigal  suranné  ;  puis,  sous  les  tilleuls  illuminés  de  girandoles, 
des  couples  enlacés  se  déroulent  au  son  d'un  orchestre  discret,  et 
disparaissent  tour  à  tour  mystérieusement  dans  la  ténèbre  des 
bosquets  prochains.  Ailleurs  la  fête  se  déploie,  majestueuse  et  triste, 
avec  de  lentes  pavanes  prolongées  jusqu'à  l'aurore  livide,  dans 
l'atmosphère  alourdie  d'un  palais  fastueux,  où  l'éclat  falot  de  la 
bougie  agonise, 

À  l'infini,  dans  les  glaces  de  Venise. 

Mais  soudain  au  luxe  pimpant  des  somptueuses  féeries,  aux 
rythmes  ensorceleurs  du  bal  succèdent  la  morne  Solitude,  l'Ennui 
mortel.  Les  oiseaux  bleus  s'envolent,  les  fleurs  miraculeuses  se 

fanent... 

C'est  l'hiver  :  plus  une  rose, 
Plus  de  lyrique  névrose, 
Plus  de  soleil  dans  le  vin  ; 
L'amour  est  un  jeu  morose  : 
Tout  est  vide,  tout  est  vain. 

Voici  deux  pièces  caractéristiques  tirées  de  ce  poétique  écrin. 

A.-T.-R. 
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Chanson  pour  la  trop  tard  venue 

La  Belle,  qui  voulez  au  bois  cueillir  la  fraise, 

Savez- vous  pas  que  la  cueillette  est  déjà  faite  ? 

On  est  venu  :  ce  fut  un  jour  de  folle  fête. 

Les  mains  ivres,  la  bouche  en  feu,  Les  yeux  de  brajse  : 

Allez,  la  Belle,  en  d'autres  bois  cueillir  la  fraise. 

On  dansa  tant  après  avoir  cueilli  la  fraise, 
Que  la  terre  naguère  en  fleurs  est  uue  et  dure  ; 
Le  soir,  un  veut  d'orage  a  brûlé  la  verdure, 
Le  feuillage  sur  vous  bruit  couleur  de  braise  ! 

Allez,  la  Belle,  en  d'autres  bois  cueillir  la  fraise. 

Telle  ne  revint  plus,  qui  fut  cueillir  la  fraise  : 
Ed tendez- vous  donc  pas  comme  le  fourré  bouge? 
C'est  par  ici  que  le  Petit-Chaperon-Rouge 
A  rencontré  le  méchant  loup  aux  yeux  de  braise. 

Allez,  la  Belle,  en  d'autres  bois  cueillir  La  fraise. 

Les  yeux  fermés 

Dans  l'ombre  des  rideaux  hautes  par  les  chimères, 
Quand  les  petits  enfants  pleurent  de  peur,  les  rneres 
Viennent  les  câliner  de  merveilleux  récits . 

Ils  s'endorment,  bercés  par  un  songe  de  fées, 
Dont  les  robes  d'azur,  d'étoiles  agrafée?, 
Traînent  dans  les  lueurs  de  palais  imprécis 

Où,  sur  un  rythme  lent  de  viole,  des  couples 

Dansent  nonchalamment,  cambrant  leurs    tailles  souples 

Dans  le  brocart  semé  de  joyaux  éclatants. 

Touie  blanche,  comme  une  aubépine  Qeurie, 
Voici  la  Belle-au-Bois-dormant  :  on  la  marie, 
Ce  soir,  au  bien -aimé  qu'elle  attendit  cent  an», 

Cendrillon  passe  au  bras  de  TAdroite-Princnsse... 
Et  les  songes  épars  des  contes  vont  sans  cesse 
Souriant  aux  petits  enfants  jusqu'au  réveil. 

Haineux  de  la  clarté,  dont  la  chambre  se  dore, 
Us  referment  alors  les  yeux,  pour  voir  encore 
Les  visions  que  met  en  fuite  le  soleil. 

Ainsi,  dans  la  douceur  d'un  radieux  mensonge, 
Je  me  livre  à  la  Voix  qui  me  plonge  en  un  songe 
Des  tristesses  de  mes  chemin»  seul  triomphant  ; 

Si  le  brutal  soleil  de  vérité  m'éveille! 

Pour  me  leurrer  un  peu  de  ma  chère  merveille, 

Je  fermerai  les  yeux  comme  un  petit  enfant. 
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LES  POURQUOI 


Les  pourquoi  des  métiers 
LXXX 

POURQUOI  SAINTE-ANNE   EST  DEVENUE   LA   PATRONNE  DES  MENUISIERS 

orsque  les  menuisiers,  séparés  des  charpentiers, 
se  décidèrent  à  avoir  un  patron,  cinq  d'entre  eux 
furent  délégués  pour  aller  au  Paradis  en  deman- 
der un.  Mais  saint  Pierre  leur  ferma  la  porte  au 
nez  en  leur  disant  qu'ils  étaient  cinq  ânes. 

Les  cinq  compagnons  revenaient  peu  charmés 
et  se  demandaient  comment  ils  rendraient  compte 
de  leur  mission,  quand  l'un  d'eux  se  frappant  le  front  dit:  «  Nous 
devons  avoir  mal  entendu,  saint  Pierre  a  dû  vouloir  dire  que  nous 
prenions  sainte  Anne.  » 

Et,  depuis  lors,  sainte  Anne  est  la  patronne  des  menuisiers.  (Conté 
par  Loreau,  menuisier  à  Pré failles,  Loire-Inférieure) 

Les  menuisiers  de  Préfailles,  au  nombre  de  sept,  ont  tous  au-des- 
sus de  leur  porte,  un  médaillon  en  bois  sculpté,  dit  chef-d'œuvre  ou 
travail  d'art,  entouré  d'une  couronne  de  fleurs  et  de  verdure  enru- 
bannée. Tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Anne,  les  ouvriers 
remplacent  la  couronne  fanée  par  une  fraîche  et  les  patrons  réga- 
lent en  conséquence.  Les  quasi-enseignes  artistiques  ont  été  exécu- 
tées par  les  ouvriers  les  plus  habiles,  —  généralement  des  ouvriers 
de  passage,  en  train  de  faire  leur  tour  de  France  ;  —  les  motifs 
sont  en  relief  :  compas,  équerres,  nom  du  patron  et*  profession, 
sainte  Anne,  vive  sainte  Anne  !  etc.  Les  lettres  découpées  à  la  main, 
sur  une  certaine  épaisseur  et  espacées  très  régulièrement,  n'ont 
certainement  rien  de  remarquable  ;  mais  il  parait  que  c'est  un 
travail  très  difficile  à  exécuter. 

LXXXI 

POURQUOI  LES  COUVREURS,  LES  MAÇONS,  ET  LES  TAILLEURS  DE  PIERRES, 
RÉUNIS,  ONT  CHOISI  POUR  LEUR  FÊTE  LASCENSION 

Parceque  c'est  un  couvreur  qui  ouvrit  le  toit  de  la  maison  où 
Jésus-Christ  avait  été  enseveli  ;  un  tailleur  de  pierres  qui  retira  la 
dalle  qui  recouvrait  le  tombeau  et  un  maçon  qui  démolit  la  maçon- 
nerie du  tombeau  pour  permettre  à  N.  S.  de  s'élancer  au  ciel. 
(I*réfailles)  A.  Certeux. 
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TRADITIONS,  LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS 
DU  PAYS  DE  DOL  (Ille-et-Vilaine) 


CONTES  ET  LÉGENDES 

1  —  MlRLlKOVlR 

l  était  unefois  une  pauvre  femme  qui  avait  une 
quantité  d'enfants.  Or,  elle  n'avait  pas  de  [che- 
mise à  leur  donner.  La  voisine,  il  est  vrai,  lui 
avait  apporté  un  paquet  de  filasse,  mais  lors- 
qu'on n'a  pas  un  centime,  que  Ton  esl  vieux  et 
chargé  de  poupons,  Ton  n'a  ni  le  temps  de  filer, 
ni  le  moyen  de  faire  filer. 

La  misère  grandissait  chaque  jour.  Mais 
voici  qu'un  beau  matin  se  présente  un  monsieur  bien  mis,  très  bien 
mis.  —  Bonjour,  petite  mère,  dit-il  en  entrant,  comme  vous  êtes 
triste  ! 

—  Ah  !  répondit  la  pauvrette,  on  a  sujet  d'être  chagrine  quand  on 
n'a  rien  à  mettre  sur  le  dos  de  ses  petits  gars. 

—  Ecoutez,  petite  mère,  vous  allez  me  confier  votre  filasse.  Je  vais 
vous  l'arranger  dans  la  perfection,  mais,  quand  je  vous  apporterai 
le  fil,  si  vous  ne  savez  pas  mon  nom Je  ne  vous  dis  que  cela. 

Et  il  sortit  emportant  le  paquet,  faisant  claquer  ses  doigts  et  rica- 
nant   La  pauvre  vieille,  toute  tremblante,  voulut  aller  à   la  porte 

et  rappeler  le  monsieur  ;  mais  le  monsieur  était  déjà  loin. 

—  Mon  doux  Jésus,  dit-elle,  c'est  le  diable  bien  certainement  ! 
Alors  elle  se  mit  à  fureter  dans  sa  cabane,  à  droite,  à  gauche,  en 

dessus,  en  dessous,  cherchant  un  objet  qu'elle^avait  perdu...  Elle 
était  comme  une  femme  ivre,  elle  ne  trouvait  rien  et  répétait  toujours 
entre  ses  dents  :  «  C'est  le  diable  bien  certainement,  c'est  le  diable.. 
Qui  me  dira  son  nom  ?  » 

TOMB  VIII.  —   JUILLET  1893.  24 
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Tout-à-coup  la  porte  s'ouvre,  son  mari  entre  comme  un  coup 
de  vent. 

—  Jeannette,  je  suis  perdu. 

—  Qu'y-a-t-il,  mon  pauvre  homme  ? 

—  Figure-toi  qu'en  revenant  du  travail,  j'ai  vu  de  loin,  malgré  la 
brume  du  soir,  au  haut  du  champ  à  Nanon  Langevine,  une  sorte  de 
baron  magnifiquement  habillé.  11  était  assis  sur  de  l'herbe  rouge 
comme  de  la  braise  et  faisait  tourner  un  rouet  si  vite,  si  vite,  si  vite  ; 
cela  faisait  :  grou,  grou,  grou,  grou,  grou  .... 

—  Jésus  miséricorde!  interrompit  la  femme,  je  le  reconnais:  c'est 
le  monsieur  qui  est  venu  ici  ! 

—  Quel  Monsieur  ? 

—  Continue,  mon  pauvre  Pierre,  continue,  je  t'en  prie. 

—  Eh  bien  I  tout  transi  de  peur  je  me  suis  caché  derrière  des 
broussailles  et  je  l'ai  entendu  chanter  : 

Oui,  j'ai  nom  Mirlikovir, 

Je  n'irai  pas  le  lui  dire, 

La  bonne  femme  au  jaune  cotillon, 

Si  elle  n'a  pas  deviné  mon  nom, 

Au  bout  de  trois  Jours 

Sera  mes  amours.    (1) 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  s'exclama  la  vieille,  nous  sommes  sauvés  : 
je  sais  son  nom. 

—  Qu'as-tu  donc,  Jeannette  ? 

—  Ah,  mon  petit  homme,  si  tu  savais  1 

Et  la  pauvre  femme,  toute  tremblotante  de  joie,  lui  conta  l'arrivée 
de  Satan,  sa  proposition  avantageuse  et  la  terrible  condition. 

Le  lendemain  matin,  —  il  n'était  pas  cinq  heures,  —  le  diable 
fracasse  la  porte,  entre  sans  dire  bonjour  ni  bonsoir,  et,  de  toutes 
ses  forces,  jette  sur  la  table  un  immense  paquet  de  fil. 

—  Maudite  vieillote,  que  tu  m'as  donné  d'ouvrage  !  Sais-tu  mon 
nom? 

•Il  blasphémait  en  disant  ces  paroles,  il  blasphémait,  blasphémait  (*) 
à.  faire  trembler  les  vierges  sur  la  cheminée  et  les  saintes  images 
suspendues  aux  murs. 

— Mon  bon  monsieur,  répondit  tranquillement  lapauvretteappuyée 
sur  un  bâton,  il  ne  faut  pas  vous  fâcher  comme  un  démon  de  l'enfer. 


1.  Ces  formules  consacrées  sont  toujours  rendues  plus  frappantes  soit  par  l'al- 
litération, soit  par  la  répétition  des  mômes  consonnances.  Aussi  ces  phrases  se 
transmettent-elles  d'une  façon  invariable,  tandis  que  le  reste  du  récit  varie  dans 
les  différents  villages  d'une  même  région. 

2.  La  répétition  du  même  mot  est  Te  superlatif  populaire. 
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Je  suis  sûre  que  vous  portez  le  nom  du  portier  du  ciel,  vous  vous 
appelez  Pierre. 

—  Nenni,  la  vieille. 

—  Alors  c'est  Jean,  comme  notre  défunt  oncle. 

—  Nenni,  la  vieille  ;  tu  n'en  approches  pas  ;  gare  à  toi  ! 

—  Eh  bien,  damné,  on  te  nomme  Mirlikovir 

A  ce  mot,  Satan  poussa  un  cri,  passa  la  porte  et  se  mit  à  courir, 

à  courir 

Malheureusement,  il  court  encore  par  le  monde.  (!) 


2  —  Le  droit  du  seigneur  (2) 


Dans  le  vieux  temps  les  seigneurs  avaient  des  droits  bien  étranges. 

Jean  s'est  marié.  A  la  ferme  Ton  danse  et  Ton  rit,  à  faire  peur  à 
tous  les  corbeaux  d'alentour.  Enfin  sonne  noyette,  la  clochette  du 
soir  qui  répète  l'heure  du  repos  (3).  Les  convives  s'en  vont.  Tout-à- 
coup  piaffement  de  chevaux  et  son  rude  à  la  porte.  C'est  le  maudit 
baron  qui  vient  réclamer  son  droit. 

—  t  Tu  le  sais,  Raoulette,  il  peut  t' exiger  pour 

—  Ami,  ne  crains  rien,  mon  père  a  donné  à  sa  fille  un  petit  brin 
de  cervelle.  »  Plus  mort  que  vif,  le  pauvre  Jean  descend  quatre  à 
quatre  pour  ouvrir  à  son  seigneur. 

—  Manant,  où  est  la  belle  ?  —  Raoulette,  crie  l'époux,  Raoulette, 
notre  monsieur  qui  te  demande  î  —  Deux  minutes  d'attente.  Le  baron 
s'impatiente.  Enfin  une  porte  s'ouvre.  Apparaissent  des  guenilles, 
un  visage  tatoué,  et  de  cette  laideur  humaine  sort  une  voix  rauque  : 
«  Mon  doux  maître,  me  voici.  »  —  «  Oh,  oh,  la  fille,  tu  peux  rester 
chez  toi.  »  —  Et  le  seigneur  s'en  va  en  riant  très  fort,  mais,  le  fer- 
mier riait  plus  que  lui. 


i.  Cf.  dans  Sébillot,  Contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne,  t.  I.,  p.  300,  un 
conte  de  1*1 Ile-et-Vilaine  ;  dans  les  Traditions  de  la  Haute- Bretagne,  1. 1,  p.  130, 
un  conte  du  littoral  des  Côtes- du -Nord,  dont  le  thème  est  le  même,  sauf  que  le 
personnage  dont  il  faut  deviner  le  nom  est  un  lutin  ;  dans  «  Rodouiont,  »  Contes 
populaires  t.  It  p.  300,  qui  en  diffère  davantage,  mais  où  ii  faut  non  deviner, 
mais  se  rappeler  un  nom  bizarre,  c'est  le  diable  qui  a  imposé  la  condition. 

2.  Il  semble  impossible  d'affirmer  que  le  droit  du  Seigneur  ait  jamais  passé 
dans  la  pratique.  Mais  je  dois  ajouter  que,  parmi  les  contes  dolois,J  celui-ci  est 
le  seul  qui  soit  demeuré  vraiment  populaire. 

3.  Chaque  soir,  à  dix  heures,  suivant  les  us  antiques, une  cloche  de  la  cathé- 
drale annonce  le  couvre-feu.  Les  vieilles  gens  disent  alors  :  •«  Il  est  grand 
temps  de  se  coucher.  Voici  noyette  qui  sonne.  » 
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3  —  Le  sabbat  des  chats 

C'était  un  soir  sombre.  Un  fermier  traversait  l'un  de  ces  petits 
chemins  creux  qu'encaissent  deux  talus  bordés  de  chênes. 

—  Oh,  Oh,  pensait-il,  la  ménagère  Burlotte  va  me  faire  les  deux 
yeux  à  mon  arrivée. 

Attention,  il  y  a  un  fossé  à  passer.  De  chaque  côté  de  la  planche 
qui  sert  de  pont,  les  étranges  lueurs  !  Ton  croirait  voir  les  pâles 
lumières  de  cierges  mouraut....  Le  fermier  frissonne.  Il  court... 
lorsque,  au  détour  du  chemin,  là,  devant  lui,  dans  le  pommier  du 
champ  voisin,  des  yeux,  non  de  vraies  escarboucles  reluisent  et 
dirigent  sur  lui  leurs  sinistres  rayons.  Il  entend  le  miaulement 
lugubre  de  trois  chats  qui  disent  si  vite,  oh  !  si  vite  :  «  Ta  petit  tro- 
tou  (l)  qui  vas  le  petit  trot,  va-t-en  dire  à  Burline  que  Burlotte  est 
morte.  Burlotte  est  morte,  fou,  fou,  fou.  »  (2) 

4  —  Le  filleul  du  diable 

Il  y  avait  une  fois  un  pauvre  homme  dont  les  enfants  étaient  aussi 
nombreux  que  les  trous  du  plus  grand  sas.  Or  ils  étaient  tous  bap- 
tisés, sauf  un.  Le  nouveau-né  avait  déjà,  plusieurs  semaines  et  les 
anges  du  ciel  ne  le  regardaient  pas  encore  comme  leur  frère,  parce- 
que  personne  ne  voulait  être  son  parrain.  On  put  trouver  une  mar- 
raine, car  les  femmes  ont  du  cœur.  Mais  être  le  parrain  d'un  mal- 
heureux, fi  donc  !  Les  hommes  sont  trop  fiers. 

—  Allons,  père,  cherchez  un  parrain  ailleurs. 

Et  notre  homme  de  prendre  son  bâton  et  de  se  mettre  en  roule 
de  nouveau.  Il  n'avait  pas  fait  cinquante  pas  qu'un  beau  monsieur 
se  présente  à  lui  : 

—  Mon  ami,  dit  l'étranger  sans  plus  de  façon,  tu  es  triste,  tu  as 
besoin  d'un  parrain,  je  suis  riche,  me  voici  à  ta  disposition. 

Le  pauvre  homme  tout  confus  tortillait  son  chapeau  dans  sa  main 
et  ne  savait  trop  que  répondre,  quand  l'autre  poursuivit  : 

—  Ecoute  bien,  avec  moi  les  affaires  se  font  rondement,  je  te 
donnerai  tout  ce  que  tu  voudras  et  je  remplirai  ta  vieille  armoire 
de  linge  neuf  (3),  mais  il  faut  que  tu  me  cèdes  mon  filleul  lorsqu'il 
aura  sept  ans. 

1.  Expression  du  patois  de  Dol,  pour  :  «  toi,  petit  trotteur..  » 

2.  Dans  tout  ce  récit  il  n'y  a  qu'une  partie  invariable  quel  que  soit  le  narra- 
teur, c'est  la  formule  mise  entre  guillemets.  Elle  se  débite  toujours  avec  une 
volubilité  incroyable. 

3.  Pour  nos  paysans,  la  grande  marque  de  la  richesse  consiste  dans  le  grand 
nombre  des  armoires  où  Ton  entasse  des  piles  de  linge. 
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Le  père  tressaillit,  d'autant  plus  que  son  interlocuteur  avait  des 
yeux  allumés  comme  des  chandelles.  Mais  il  était  un  peu  normand 
et  il  repartit  : 

—  Mon  bon  seigneur,  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  vous 
satisfaire,   mais  Jacquemine  n'accepterait  jamais  cette  condition. 

—  Tant  pis  si  ta  femme  ne  veut  pas  !  C'est  malheureux,  l'ami, 
car  ton  garçon  estchétif,  il  peut  mourir  bientôt  et....  pas  de  parrain, 
pas  de  paradis. 

—  Ma  foi  jurée,  s'écria  le  bonhomme,  je  suis  ennuyé  de  mendier 
toujours.  Vous  êtes  le  meilleur  baron  de  la  terre.  L'affaire  est 
réglée  ! 

Les  années  se  sont  écoulées,  l'enfant  a  grandi.  H  est  gentil  comme 
un  amour,  mais  ses  petits  yeux  sont  pleins  de  malice  et  ses  petites 
lèvres  roses  ne  savent  pas  prononcer  le  nom  de  Jésus. 

Les  années  se  sont  écoulées,  l'enfant  a  grandi.  Il  désobéit  comme 
un  méchant  lutin  et  sa  mère  pleure,  pleure  beaucoup. 

Les  années  se  sont  écoulées,  l'enfant  a  grandi.  Sa  mère  doucement 
lui  dit  :  «  Georget,  prends  ton  panier  et  ton  pain,  va  vite  au  champ 
rejoindre  ton  père.  » 

—  L'enfant  répond  :  «  Je  n'obéirai  jamais.  » 

—  Eh  bien,  malheureux,  s'écrie  la  mère  irritée,  tu  es  un  démon  î 
A  ce  moment  même,  Messire  Satan  arrive  et  enlève  son  filleul. 

Celui-ci  venait  d'avoir  sept  ans. 

Bonnes  mères,  prenez  garde,  c'est  vers  sept  ans  que  le  mauvais 
esprit  s'empare  des  petits  enfants. 

II 
SUPERSTITIONS 

Les  lutins.  —  Ces  jolis  petits  êtres  sont  morts  aujourd'hui  dans 
le  pays  de  Dol  en  Bretagne.  Cependant  ils  occupaient  jadis  une  large 
place  au  foyer  de  nos  campagnards. 

La  dernière  fois  que  l'on  en  ait  vu,  ce  fut  Tan  de  grâce  1779,  au 
pont  du  Vivier,  sur  le  Guyoul,  un  ruisseau  qui  arrose  l'antique  cité 
doloise.  La  fierté  de  nos  ancêtres  lui  décernait  le  titre  de  fleuve  (*). 

Une  bonne  veuve  et  quelques  autres  respectables  personnes 
étaient  assises  auprès  du  pont  et  devisaient  de  choses  et  d'autres, 
quand,  tout-à-coup,  entre  les  hauts  peupliers  qui  bordent  la  rivière, 
apparut....  une  grande  chèvre  blanche.  Nos  commères  se  turent  et 

1.  la  quo  porta,  qui  dicitur  Winniau,  qui  est  in  flumine  Gubioli  (Vit.  Sti 
Sarosonia). 
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la  bête  passa  tranquillement.  C'était  bien  certainement  quelque 
malin  follet  déguisé.  Un  instant  après,  le  village  tout  entier  connais- 
sait l'aventure.  L'on  vint  féliciter  les  voyantes  d'en  avoir  été  quittes 
à  si  bon  compte,  grâce  à  la  prudence  qu'elles  avaient  eu  de  ne  pas 
provoquer  le  lutin  (!). 

Les  lis.  —  Dans  toute  famille,  le  septième  garçon  ou  la  septième 
fille  porte,  sur  une  partie  quelconque  du  corps,  une  fleur  de  lis  (*). 
L'enfant  qui  jouit  de  cette  particularité  deviendra  bientôt  un  excel- 
lent toucheur.  On  rappelle  ainsi  parce  que  le  seul  contact  de  sa 
main  fera  disparaître  les  humeurs  froides.  Pendant  toute  une  année 
au  moins,  à  chaque  quatre-temps,  le  scrofuleux,  après  avoir  jeûné,  (s) 
se  rend  auprès  du  toucheur.  Celui-ci  ouvre  le  livre  secret  (4)  trans- 
mis par  ses  compères,  y  lil  des  formules  sacrées,  fait  des  signes  de 

croix,  approche  sa  main  de  la  plaie puis  reçoit  une  pièce  de 

deux  francs. 

Détail  qui  ne  manque  pas  d'importance  ;  si  les  écrouelles  sont 
mortelles,  il  ne  se  passe  pas  une  semaine  après  l'attouchement  sans 
que  le  trépas  arrive  (r>). 

Les  loups  et  les  renards.  —  Autrefois  les  renards  aimaient  à  faire 
route  avec  les  loups,  parce  que  les  finauds  ont  toujours  plaisir  à  se 
moquer  des  gros  personnages. 

Nos  grands  pères  nous  racontaient  la  conversation  des  deux 
animaux  et  les  tours  du  plus  avisé.  Mais  aujourd'hui,  cela  ne  se  dit 
plus.  C'était  bon  pour  le  temps  où  Ton  entendait  la  Mort  traîner  sa 
charrette  de  nuit  dans  les  longs  chemins  creux. 

La  lamberge.  —  L'histoire  naturelle  du  XVIe  siècle,  qui  a  fourni 
tant  de  comparaisons  charmantes  à  S.  François  de  Sales,  dit  que 

1.  Ce  récit  rentre  plutôt  dans  la  tradition  écrite  du  pays  de  Dol.  Le  souvenir 
du  passage  de  la  chèvre  blanche  le  long  des  bords  du  Guyoulnous  a  été  conservé 
par  l'abbé  Manet.  {Hist.  de  la  petite-Bretagne,  t.  I,  p.  213.  Saint-Malo,  4834). 

2.  Notez  que  l'enfant  n'aura  le  privilège  que  s'il  n'est  pas  né  un  garçon  entre 
les  filles  ou  une  fille  entre  le9  garçons. 

3.  Les  parents  peuvent  jeûner  pour  leur  enfant,  mais  un  seul  jeûne  manqué 
suffit    pour  rendre  inutiles  toutes  les  démarches  faites  jusqu'alors. 

Le  scrofuleux  doit  jeûner  les  mercredi,  vendredi  et  samedi  de  la  semaine  des 
quatre-temps  ;  le  toucheur  est  obligé  de  pratiquer  cette  mortification  un  jour 
de  plus. 

4.  On  a  toujours  refusé  de  me  montrer  l'un  de  ces  livres.  En  présence  des 
réponses  négatives,  l'argent  même  semblait  impuissant. 

5.  Pour  être  complet,  je  dois  dire  qu'à  ma  connaissance  des  faits  étranges  se 
sont  passés  en  matière  d«  guérisons  par  l'attouchement.  La  crédulité  des  paysans 
est  absolue  ;  la  bonne  foi  de  plusieurs  toucheur»  est  indéniable. 

11  faut  encore  ajouter  gue  1  on  attribue  aux  toucheurs  le  pouvoir  de  guérir  le 
carré.  Cette  maladie,  qui  s'appelle  en  bon  français  le  carreau,  consiste,  comme 
on  le  sait,  dans  un  gonflement  très  dangereux  du  ventre. 
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«  l'herbe  Dodecatheos  »  guérit  de  tous  les  maux  et  vaut  toutes  les 
ressources  de  la  pharmacie.  La  panacée  doloise  porte  un  nom  moins 
sonore  ;  elle  s'appelle  La  Lamberge  (*).  C'est  une  plante  sans  grâce 
aucune  et  qui  surabonde  dans  les  lieux  frais.  Avez-vous  l'estomac 
malade  ?  Appliquez  un  pied  de  lamberge  sur  la  partie  souffrante  en 
ayant  soin  de  mettre  la  racine  en  haut.  Pendant  l'opération  une 
vieille  se  met  en  prières,  et,  au  bout  de  trois  jours,  vous  êtes  guéri. 

Le  nombre  treize.  —  Le  chiffre  13  est  le  plus  funeste  de  tous  les 
nombres.  Malheur  à  celui  qui  se  marierait  le  treizième  jour  d'un 
mois  !  Les  nouveaux  époux  ne  tarderaient  pas  h  subir  les  plus 
terribles  revers  et  Dieu  seul  sait  ce  que  deviendraient  les  enfants. 

Les  pressextimehts.  —  Une  femme  qui,  en  se  réveillant,  a  mal  à 
l'extrémité  d'un  doigt,  est  ainsi  avertie  d'un  prochain  malheur.  Elle 
parviendra  parfois  à  le  conjurer,  si,  pendant  toute  la  journée,  elle 
est  d'une  extrême  prudence. 

François  Dl'ynes. 


LES  ONGLES 


I 
Enigme 


Je  suis  une  partie  de  l'homme  que  le  fer  coupe  —  une  lettre  ôtée» 
le  soleil  se  couche  (*). 

(Onyx,  ongle   -  nyx,  nuit). 

H 

Dans  le  Kanyényé 

Entre  Zanzibar  et  le  Tanganyika,  le  droit  de  porter  très  longs  les 
ongles  de  la  main  gauche  est  réservé  au  pins  haut  personnage, 
comme  V.  L.  Cameron  put  s'en  convaincre  en  voyant  ceux  du  pelit- 
fils  de  Magoumba,  chef  du  pays,  à  qui  il  devait  succéder.  C'était 
une  preuve  qu'il  ne  s'était  jamais  livré  à  un  travail  manuel  (*), 

1.  La  Lamberge  en  français  Ram  berge,  est  une  plante  de  lu  famille  des  Euphor- 
biacées.  Les  botanistes  ta  nomment  mercurialis  annua.  Elk  est  purgative  et 
diurétique.  Ij  ne  faudrait  pas  l'employer  sans  précaution. 

*2.  Anthologie  grecque,  coll.  Taucnnitz,  Leipzig,  4884  3  v.  ïn-16,  t.  111  p.  176. 

3.  V.  L.  Cameron,  A  travers  V Afrique,  Paris  1878,  in-8,  ch.  VII  p.  78. 
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III 

Chez  les  Bassoutos 

Au  témoignage  de  Casalis  (*),  les  rognures  d'ongles  entrent  dans 
la  composition  des  maléfices  des  sorciers  bassoutos. 

IV 
Chez  les  Romains 

D'après  un  fragment  du  premier  livre  des  Annales  de  Fabius 
Pictor,  cité  par  Àulu  Gelle  (*),  parmi  les  prescriptions  auxquelles  se 
se  trouvait  assujetti  le  flamine  de  Jupiter,  était  la  suivante  :  Les 
rognures  de  ses  ongles  et  de  ses  cheveux  doivent  être  cachés  dans 
la  terre  sous  un  arbre  heureux. 

Suivant  un  poète  anonyme,  le  jour  le  plus  favorable  pour  se 
couper  les  ongles  était  le  mercredi  : 

Ungues  Mercurio,  Barbam  Jove,  Cypride  crines. 

Ausone  raille  cette  superstition  en  disant  que  le  mercredi  étant 
le  jour  consacré  à  Mercure,  celui-ci,  qui  a  pour  le  vol  des  ongles 
toujours  crochus,  ne  permet  pas  qu'on  les  rogne  dans  le  jour  qui 
lui  est  consacré.  Au  contraire,  le  Soleil  (Dimanche)  et  Saturne 
(Samedi)  ne  s'embarrassent  guère  des  ongles  (s). 

V 

Chez  les  Arabes 

Se  tailler  les  ongles,  sans  rien  oublier  des  pratiques  supersti- 
tieuses qui  doivent  accompagner  cette  opération,  était  chose  si 
importante  chez  les  Arabes,  que  le  célèbre  polygraphe  égyptien  Es 
Soyouti  (XV*-XVIe  siècle),  composa  sur  ce  sujet  un  traité  spécial 
intitulé  :  El  hfâran  qalem  el  azhfâr  (4). 

VI 

En  Chine 

Le  Hollandais  C.  Matelief,  un  des  premiers  de  cette  nation  qui  ait 
abordé  en  Chine  dans  les  premières  années  du  XVIIe  siècle  rapporte 
que  les  Chinois  se  laissent  croître  les  ongles  de  la  main  gauche  et  se 
les  coupent  à  la  main  droite.  «  Ils  portent  les  cheveux  longs  et  en 

1.  Les  Bassoutos,  Paris,  1870,  in-12  p.  292. 

2.  Nuits  attiques.  L.  X  ch.  15. 

3.  Ausooe,  Éclogarium,  VI,  Œuvres  complètes,  éd.  et  trad.  Corpet,  Paris,  1843, 
2  v.  in-8,  t.  II. 

4.  Hadji  Khalfa,  Lesicon  bibliographicum,  t.   I.   Leipzig  1835,  in-4  p.  285,  a* 
681. 
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prennent  beaucoup  de  soin.  Cette  longueur  de  cheveux  et  d'ongles 
est  l'effet  d'une  superstition  :  ils  croient  que  c'est  par  là  qu'ils 
seront  tirez  et  enlevez  dans  le  ciel  »  (').  On  sait  qu'une  superstition 
semblable  existe  chez  les  Musulmans  à  propos  de  la  houppe  de 
cheveux  qu'ils  conservent  au  sommet  de  la  tête. 

René  Basset. 


LES  NOMS  DES  DOIGTS  (■} 


XVI 

FORMULETTE  BRETONNE  (CÔTES-DU-NoRD) 

Heman  bizeh  bihan  meut 
Chomo  er  guèr  d'ozan  bleut. 
Heman  bizek  bihan  yod 
Nevo  bouet  leiz  he  gov. 
Heman  bizek  bihan  kreiz 
Nevo  toillo  voar  he  geign. 
Héman  bizek  bihan  goalen 
Chomo  voar  an  oaled. 
Heman  bizek  bihan  cam 
Chomo  er  guër  gant  he  vamm. 

Celui-ci,  petit  doigt  le  pouce,  restera  à  la  maison  sasser  la  farine. 
—  Celui-ci,  petit  doigt  de  bouillie,  aura  de  la  nourriture  plein  son 
ventre.  —  Celui-ci,  petit  doigt  du  milieu,  aura  des  coups  sur  son 
dos.  —  Celui-ci,  petit  doigt  de  l'anneau,  restera  sur  le  foyer.  — 
Celui-ci,  petit  doigt  boiteux,  restera  à  la  maison  avec  sa  mère. 

Mme  L.  Marillier. 


1.  Recueil  des  Voyages  qui  ont  seroi  à  rétablissement  et  aux  progrez  de  la 
Compagnie  des  Indes  Ori  taies  fomnée  dans  les  Provinces-Unies  des  Pats-Bas, 
Rouen,  1725,  10  vol.  in-12'  t.  VI  p.  115. 

2.  V.  le  t.  VII,  p.  58,  93' 290  ;  le  t.  VIII,  p.  223. 


Digitized  by 


Google 


378 


REVUE   DE8  TRADITIONS     POPULAIRES 


L'OBSTINATION  DES  FEMMES 


IV 

La  Femme  obstinée 
(Conie"m  bourguignon) 

ne  femme  avait  appelé  son  mari  pouîlloux  (pouilleux  ; 
celui-ci  se  fâcha  et  comme  elle  continuait  à  lui  dire  : 
Pouilloux,  pouilioux  !  il  prit  un  bâton  et  tapa  dessus. 
La  femme  continuait  toujours  en  criant  plus  fort  ;  il 
la  prit  à  bras-le-corps  et  la  jeta  dans  le  puits  ;  elle 
enfonça,  et  comme  elle  ne  pouvait  plus  parler,  ayant 
de  l'eau  par-dessus  la  tête,  elle  levait  encore  ses 
mains  à  la  surface  en  faisant  le  geste  d'écraser  des  insectes  entre 
les  ongles  de  ses  pouces  :  Pouilloux,  pouilloux  ! 

A  Dijon,  quand  un  enfant  vous  importune  en  demandant  toujours 
la  même  chose,  on  lui  dit  :  Pouilloux,  pouilloux! 
{Conté  par  ma  grand'mère,  madame  Retz). 

Morel-Retz  (Stop) 


LE  PETIT  HOMME  ROUGE  ET  NAPOLÉON  (>) 


III 

ous  avons  donné  dans  le  n°de  janviet  1891, 
un  article  de  M.  Loys  Brueyre  relatif  à 
l'homme  rouge  des  Tuileries  que  la 
légende  populaire  a  considéré  cpmme  le 
génie  particulier  de  Napoléon  et  dont  une 
chanson  de  Béranger  :  «  Le  Petit  homme 
Rouge  »  a  conservé  les  traits.  M. 
Brueyre  nous  communique  aujourd'hui 
une  curieuse  caricature  qui  représente  le 
Petit  homme  Rouge  des  Tuileries  qui  berce  dans  ses  bras  Napoléon 
emmailloté.    Nous  la  reproduisons    ci-dessous,   pensant  que   nos 

t.  Cf.  le  t.  IV,  p.  283  et  le  t.  VI,  p.  25. 
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lecteurs  trouveront  quelque  intérêt  à   comparer  cette   ima^c   avrr 
celles  publiées  précédemment. 

Le  petit  homme  rouge  berçant  son  fils 


i'       pu    j*- 


Vûici  mon  fils  bien-aifnê^  qui  tn'n  donné  tant  de  satisfaction 

La  gravure  originale  date  de  1815  ;  elle  porte  en  haut  et  en  bas 
les  inscriptions  que  nous  avons  mises  eu  italiques;  le  Petit  homme 
rouge  est  colorié  en  bran  rouge  ;  le  maillot,  les  bandelettes  et  la 
cravate  de  la  croix  en  bleu  de  deux  tons. 

P.  S. 
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LA  LÉGENDE  NAPOLÉONIENNE  (•) 


VI 
En  Russie 

n  ne  sait  généralement  pas  que  Napoléon  I"  est 
honoré  de  l'attention  des  skoplzy's  (castrats), 
i  Cette  vénération  vient  peut-être  de  ce  que,  après 
la  mort  du  fameux  apôtre  de  ces  sectaires, 
Théodore  Kosmitch,  vagabond,  qui  avait  été  exilé 
à  Tomsk  en  1/838  et  qui  y  était  mort  vers  Tan 
1868,  on  trouva  chez  lui  une  certaine  lettre  de  Napoléon  Ier  à  l'em- 
pereur Alexandre  Ier. 

Nous  trouvons  dans  la  t  Vostotchnoïé  Obozriénié  »  (Revue  de  l'O- 
rient), un  renseignement  curieux  sur  cette  attention  des  skoptzy 
envers  l'empereur  français,  dans  l'article  de  Mma  M.  sur  ces  sec- 
taires. Les  skoplzy  considèrent  Napoléon  comme  à  moitié  des  leurs, 
c'est-à-dire,  comme  ayant  obtenu  le  rang  angélique  par  le  petit  sceau 
(la  mutilation  partielle)  ;  il  obtiendra  le  grand  sceau,  quand  aura 
lieu  le  troisième  avènement  du  Sauveur  des  skoplzy's,  auquel  il  sera 
élevé  douze  trônes  à  Moscou,  près  la  tour  de  Soukhareff,  où  il  sera 
entouré  de  skoplzy's,  revenus  du  gouvernement  de  Iakootsk  sur  des 
chevaux  blancs  Yakoutes  ;  tous  les  rois  de  la  terre  se  tiendront 
enchaînés  non  loin  du  trône  et  des  skoplzy's.  Alors  Napoléon  I*  rece- 
vra le  grand  sceau,  et  Alexandre  Ier,  comme  celui  qui  a  souffert  lies 
castrats  confondent  sa  personne  avec  celle  de  Th.  Kosmitch 
mentionné  plus  haut),  avec  Elisabeth  Pétrovna  et  Martin  Rodiono- 
vitch  (Vorontzoff-Duehkoff)  seront  assis  sur  .les  trônes.  Tous  les 
pécheurs  qui  n'auront  pas  cru  au  Sauveur  et  (fui  auront  fait  du  mal 
aux  skoptzy's,  seront  envoyés  par  lui  à  l'enfer  pour  l'éternité,  après 
quoi  il  dira  aux  skoplzy's  t  Vous  êtes  mes  élus,  le  paradis  vous  est  * 
indiqué  !  Allez  droit  au  paradis  !  »  T.  Volkov. 

1.  Cf.  le  t.  VI  p.  25,  385,  505  et  le  t.  VII  p.  690. 
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LÉGENDES  DANOISES  (!) 

Au  comte  François  de  Nyon 


XXXIII 

Comment  la  Seelande  fut  gréée 

l'époque  où  le  roi  Gylfe  régnait  en 
Suède  une  femme  vint  voir  ce 
prince  et  le  séduisit  tellement  par 
l'harmonie  de  son  chant  qu'il  lui 
offrit  une  terre  aussi  grande  qu'elle 
pourrait  en  labourer  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  l'aide  de  quatre 
bœufs. 

Cette   femme    appartenait   à    la 
famille  des  Ases  (les  Dieux  Scandi- 
naves) et  se  nommait  Gefion. 

Elle  fit  venir  les  quatre  fils  qu'elle  avait  eu  d'un  géant  dans  le 
Iothunheim  ;  elle  les  changea  en  bœufs,  puis  les  attela  à  la  charrue. 
Alors  avec  le  soc  elle  traça  un  sillon  autour  du  terrain  dont  elle 
avait  fait  choix  et  ce  sillon  fut  si  profond  que  toute  la  partie  qu'il 
entourait  fut  absolument  séparée  du  fond  même  du  continent.  Elle 
attela  ensuite  ses  bœufs  à  ce  morceau  de  terre  et  leur  ordonna  de  le 
traîner  jusqu'à  la  mer,  où  il  s'arrêta  dans  un  Sund  et  devint  l'île 
qu'on  nomma  depuis  la  Seelande. 

Mais  en  Suède  où  cette  partie  de  terre  avait  été  coupée  par  la 
charrue,  il  se  forma  un  lac  qui  prit  le  nom  de  Maelaren,  et  chose 
curieuse,  si  dans  sa  forme  géographique  la  Seelande  dessine  un 
Cap  en  sens  inverse  le  lac  représente  un  golfe;  si  bien  que  le  lac 
et  l'île  ont  aujourd'hui  encore  une  forme  identique. 

XXXIV 

Le  tombeau  des  trois  vierges 

Il  régnait  autrefois  un  roi  en  Fionie  qui  avait  trois  belles  filles, 
fiancées  à  trois  princes.  Pendant  que  ces  princes  pour  se  rendre  k 
une  guerre  lointaine  traversaient  l'océan,  trois  héros  advinrent,  qui 
sollicitèrent  la  main  des  princesses  en  offrant  au  roi  des  trésors 
ainsi  que  de  magnifiques  bijoux. 

i.  V.  le  t.  VII  p.  491,  535. 
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Mais  les  princesses  se  montrèrent  fidèles  à  leurs  engagements. 
Les  héros  alors  s'irritèrent  et  partirent  en  menaçant  de  bientôt 
revenir  pour  obtenir  les  jeunes  vierges  par  la  force. 

Comme  le  roi  adorait  ses  filles  il  s'avisa  du  moyen  suivant  pour 
les  arracher  au  danger.  Il  fit  pratiquer  sous  une  colline  un  caveau, 
dont  il  fit  une  retraite  pour  les  princesses,  leur  fournit  des  vivres 
pour  subsister,  puis  en  referma  soigneusement  l'accès  et  couvrit  la 
place  de  gazon  et  d'arbustes. 

Quand  les  héros  furent  de  retour,  ils  s'en  prirent  au  vieux  roi  de 
l'absence  de  ses  filles  et  dans  leur  colère  ils  le  firent  périr.  Ensuite 
ils  se  mirent  à  la  recherche  des  trois  vierges  ;  en  parcourant  le  pays 
en  tout  sens,  ils  passèrent  sur  la  colline  où  elles  étaient  cachées, 
mais  ils  ne  s'aperçurent  de  rien  tout  d'abord  et  ils  n'eussent  rien 
découvert,  si  les  princesses  n'avaient  été  trahies  par  un  tout  petit 
chien,  qu'elles  avaient  avec  elles. 

En  effet,  lorsque  les  héros  eurent  entendu  aboyer  le  chien,  ils 
creusèrent  aussitôt  la  terre.  Alors,  la  plus  jeune  des  vierges  saisit 
un  poignard  et  se  le  plongea  dans  le  cœur,  ce  que  firent  également 
les  deux  autres. 

Maintenant  encore  dans  la  nuit  sombre  les  héros  passent  en 
poussant  des  cris  sur  la  colline  et  à  leurs  cris  se  mêlent  le  son  du 
cor  et  l'aboiement  lugubre  du  chien. 

XXXV 

Habor  et  Signe 

Dans  une  province  de  Danemark  se  trouve  un  endroit  nommé 
Sigersted,  du  nom  d'un  roi  Sigar  qui  régna.  Ce  prince  avait  une 
fille,  la  petite  Signe  qui  s'était  énamourée  d'un  héros  appelé  Habor. 
L'on  montre  encore  de  nos  jours  l'endroit  où  se  donnaient  rendez- 
vous  les  amoureux.  C'est  la  promenade  de  la  petite  Signe. 

Comme  cette  princesse  poursuivait  un  daim  au  travers  d'une 
rivière,  son  cheval  s'affaissa  sous  elle  et  Signe  courut  le  plus  grand 
danger,  mais  Habor  survint  aussitôt,  se  précipita  dans  la  rivière  et 
sauva  sa  maîtresse.  L'endroit  où  se  passa  cet  épisode  est  situé 
dans  une  fie,  près  de  Vrangslrup. 

Enfin,  ils  allèrent  si  loin  dans  leurs  amours  qu'un  jour  Habor 
déguisé  en  camériste  pénétra  chez  la  petite  Signe,  mais  la  nourrice 
de  celle-ci  s'en  fut  traiteusement  raconter  la  chose  au  roi  Sigar. 
Aussitôt  sur  l'ordre  du  roi  des  hommes  d'armes  s'emparèrent 
d'Habor,    mais  les   deux  amants  prirent   la  résolution  de  périr 
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ensemble.  Habor  fui  amené  sur  la  colline  pour  être  pendu,  mais  au 
dernier  moment,  comme  il  voulut  s'assurer  de  la  fidélité  de  la 
petite  Signe,  il  demanda,  qu'on  voulût  bien  suspendre  sa  tunique  à 
la  potence  avant  de  l'y  pendre  lui-même,  afin  qu'il  pût  s'imaginer 
quelle  figure  il  ferait  dans  cette  posture. 

Pendant  ce  temps  Signe  était  allée  précipiter  tous  ses  bijoux  dans 
un  gouffre  qui  s'appelle  le  puits  de  la  petite  Signe,  ce  qui  fait  dire 
que  Sigersted  possède  encore  plus  d'or  et  d'argent  qu'elle  ne  le 
croit.  —  Signe  s'enferma  alors  dans  ses  appartements  interrogeant 
l'horizon,  les  yeux  sur  la  potence,  où  devait  être  attaché  Habor; 
mais  dès  qu  elle  vit  la  tunique  apparaître  au  bout  de  la  corde,  elle 
mit  le  feu  au  château,  pensant  qu'Habor  était  déjà  trépassé. 

On  montre  aussi  aux  voyageurs  cet  endroit  et  on  dit  que  là  fut  le 
gynécée  de  la  petite  Signe. 

Quand  Habor  eut  vu  le  château  dévoré  par  l'incendie,  assuré  de 
l'amour  de  sa  bien-aimée,  il  n'hésita  plus,  il  se  livra  au  bourreau  et 
on  enterra  le  héros  sur  une  colline. 

Mais  la  maudite  servante  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  mauvaise 
action,  car  peu  de  temps  après  elle  fut  jetée  dans  un  puits  profond, 
qui  s'appelle  encore  :  le  trou  de  la  servante. 

XXXVI 

Le  roi  Valdemar  et  la  petite  Tove 

Le  roi  Valdemar  aima  passionnément  une  fille  nommée  la  petite 
Tove  si  bien  que,  même  lorsqu'elle  fut  morte,  il  ne  voulut  abandonner 
son  corps  et  le  fit  transporter  avec  lui  dans  toutes  ses  pérégrinations 
à  travers  le  royaume.  Cela  devenait  incommode  pour  les  personnages 
de  l'entourage  du  prince,  lorsqu'un  courtisan  s'avisa  de  chercher  la 
cause  mystérieuse  qui  pouvait  inspirer  au  roi  un  tel  amour  pour  ce 
cadavre. 

Il  découvrit  qu'une  bague  enchantée  avait  été  donnée  à  la  fille  par 
sa  mère,  afin  qu'elle  fût  assurée  de  l'amour  du  roi  même  après  sa 
mort.  Le  courtisan  enleva  l'anneau  du  doigt  de  la  morte  et  l'amour 
du  roi  ayant  disparu  aussitôt,  ce  prince  donna  ordre  d'ensevelir  le 
cadavre. 

Mais  depuis  ce  jour  l'affection  du  roi  se  porta  toute  entière  sur  le 
courtisan  possesseur  de  l'anneau,  et  il  devint  l'homme  le  plus  im- 
portant du  royaume. 

Ce  seigneur,  tourmenté  par  sa  conscience  qui  lui  reprochait  de  ne 
devoir  1'arnitié  du  roi  qu'à  cet  anneau  enchanté,  le  jeta  au  plus 
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profond  d'un  lac  un  jour  qu'il  traversa  à  cheval  le  bois  de  Gurre. 
Depuis  ce  jour  le  roi  se  plut  davaatage  en  ce  bois  qu'en  nul  autre 
endroit.  Il  fit  construire  un  château  au  milieu  de  ce  lac,  qui  fut  mis 
en  communication  avec  la  terre  par  un  magnifique  pont  de  cuivre 
ouvragé.  C'est  dans  ce  lieu  qu'il  habita  désormais  le  plus  volontiers, 
si  volontiers  qu'il  avait  coutume  de  dire,  que  Dieu  pouvait  garder 
son  paradis  s'il  lui  laissait  la  possession  de  son  château  de  Gurre. 

Cette  parole  impie  priva  le  roi  de  la  paix  céleste  après  sa  mort, 
car  il  est  à  jamais  condamné  à  errer  dans  la  nuit  profonde  autour 
du  lac,  et  à  chasser  au  travers  la  forêt  voisine,  épouvantant  tous 
ceux  qui  entendent  le  bruit  infernal  que  dans  sa  marche  il  fait 
avec  sa  suite  de  démons. 

XXXVII 

Les  deux  clochers 

Le  seigneur  Asger  Ryg  avait  dessein  de  faire  construire  une 
église  dans  son  village.  Il  accomplit  sa  résolution,  mais  avant  que 
l'église  fût  terminée,  il  dut  partir  pour  la  guerre.  Il  recommanda 
alors  à  sa  femme,  qui  se  trouvait  enceinte,  de  faire  construire  un 
clocher  à  l'église  dans  le  cas,  où  elle  mettrait  au  monde  un  fils, 
mais  au  contraire  de  laisser  l'église  sans  tour  dans  le  cas,  où  elle 
donnerait  le  jour  à  une  fille. 

En  regagnant  son  château  Asger  Ryg  aperçut  de  loin  son  église, 
flanquée  de  deux  clochers.  Sa  femme  avait  eu  deux  fils  jumeaux 
qui  furent  Absalon  et  Esbern  Snare  (*). 

XXXVIII 
Le  curé  de  Boeslunde 

Sous  le  règne  de  Frédérik  III,  lorsque  Copenhague  fut  longuement 
assiégée  par  les  Suédois  et  que  la  Séelande  fut  tombée  en  leur 
pouvoir,  à  Boeslunde  vivait  un  curé  nommé  Iochum,  qui  était  fort 
considéré  et  fort  honoré  par  ses  ouailles.  Les  ennemis  fréquentaient 
particulièrement  sa  maison  et  pour  éviter  des  représailles  terribles, 
il  se  montrait  fort  prévenant  vis-à-vis  d'eux. 

Cependant  comme  en  temps  de  guerre  c'est  au  plus  fort  qu'appar- 
tient le  droit,  le  curé  s'aperçut  bien  vite  que  ses  hôtes,  non  contents 
de  boire  et  de  manger  ses  vivres,   emportaient    l'argenterie  qui 

1.  Deux  noms  très  illustres  dans  l'histoire  du  Danemark. 
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venait  de  leur  servir  et  toutes  les  choses  de  quelque  valeur,  qui 
étaient  disposées  sur  sa  table. 

Le  Curé  ne  parût  pas  se  rendre  compte  de  ces  larcins  et  fournit 
d'autre  vaisselle  sans  jamais  se  plaindre  au  roi  Charles  Gustaf, 
auquel  il  parlait  souvent  et  auquel  il  rendait  hommage  de  la  conduite 
des  Suédois.  Les  choses  se  passèrent  ainsi  jusqu'à  un  certain  jour 
où  le  prêtre  fut  prié  à  dîner  chez  le  roi.  Le  repas  terminé  le  curé 
saisit  sa  cuillère,  sa  fourchette  et  son  couteau  d'argent  et  les 
introduisit  dans  sa  poche  devant  les  regards  étonnés  de  l'assistance. 
On  se  leva  de  table  et  le  curé  se  prépara  à  partir  sans  paraître 
désireux  de  restituer  ce  qu'il  venait  de  prendre.  On  lui  fit  alors 
remarquer  la  singularité  de  ce  procédé. 

—  Comment,  dit  simplement  le  curé,  n'est-ce-pas  ainsi  qu'on 
a  l'usage  de  faire  en  Suède  ? 

En  répondant  négativement  on  parut  s'étonner  de  la  naïveté  de 
sa  question. 

—  Vraiment,  ajouta  notre  curé,  comme  les  Suédois  ont  toujours 
agi  de  la  sorte  chez  moi,  j'avais  pensé  que  c'était  une  coutume  de 
votre  pays. 

Ainsi  furent  découverts  les  vols,  sans  que  le  curé  pût  en  être 
considéré  comme  le  dénonciateur  et  le  roi  fit  rendre  au  prêtre  son 
argenterie  sans  délai. 

XXXIX 

La  tour  de  Notre-Dame  a  Copenhague 

Lorsqu'en  l'an  1514  la  partie  supérieure  de  la  tour  de  l'église  de 
Notre-Dame  à  Copenhague  fut  construite,  un  apprenti  charpentier 
se  prit  de  querelle  avec  son  patron  et  dans  un  mouvement  d'orgueil- 
leuse colère,  il  déclara  à  son  maître  qu'il  était  aussi  instruit  dans 
son  métier  que  lui-même. 

Le  patron  pour  terminer  cette  discussion  saisit  une  poutre,  la 
plaça  au  travers  de  la  tour  et  s'avançant  sur  ce  pont  dangereux,  il 
fixa  sa  hache  tout  au  bout,  puis  il  engagea  le  garçon  à  aller  la 
prendre.  L'apprenti  n'hésita  pas,  mais  lorsqu'il  fut  parvenu  tout  au 
bout  de  la  poutre  et  qu'il  allait  pouvoir  saisir  la  hache,  il  lui  sembla 
en  voir  deux,  et  il  cria  : 

—  Patron,  laquelle  des  deux  dois-je  prendre  ? 

Alors  le  patron  comprit  bien  que  le  ciel  voulait  punir  l'orgueil  de 
l'ouvrier  et  il  répondit  simplement  : 

—  Que  Dieu  te  pardonne  ! 

Au  même  instant  le  corps  de  l'apprenti  s'abîmait  dans  le  vide. 

TOME   VIII.  —  JUILLET   1893.  25 
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XL 

Le  Trésor 

On  yoit  encore  à  Flensborg  les  ruines  d'un  très  vieux  château. 
Une  fois  comme  deux  soldais  y  montaient  la  garde,  il  arriva 
pendant  que  l'un  des  deux  était  allé  à  la  ville  voisine,  qu'une  femme 
longue  et  blanche  se  présenta  à  l'autre  soldat  et  lui  dit  : 

—  Je  suis  un  esprit  maudit.  J'ai  erré  dans  ce  lieu  pendant  des 
siècles  et  jamais  je  ne  trouverai  le  repos  de  la  tombe. 

Elle  lui  confia  alors  qu'un  immense  trésor  gisait  sous  le  mur  et 
que  trois  personnes  seulement  dans  le  monde  avaient  le  pouvoir 
de  s'emparer  de  cet  or. 

Le  soldat  était  une  de  ces  trois  personnes. 

Le  pauvre  garçon,  voyant  sa  fortune  accomplie  s'engagea  à  suivre 
&  la  lettre  les  prescriptions  du  revenant  et  celui-ci  lui  donna  l'ordre 
de  revenir  s'emparer  du  trésor  le  lendemain  à  minuit. 

Pendant  ce  temps  l'autre  soldat  était  revenu  de  la  ville  et  il 
trouva  son  camarade,  au  milieu  de  son  entretien  avec  la  femme 
maudite.  Il  fut  muet  sur  ce  qu'il  venait  d'entendre  et  de  voir  et  le 
lendemain  à  l'heure  du  rendez-vous  il  se  trouva  au  même  endroit 
que  son  camarade  et  il  se  tint  caché  derrière  quelque  buisson  du 
voisinage. 

Lorsque  l'initié,  armé  de  sa  pelle  et  de  sa  pioche,  arriva,  la 
femme  blanche  survint  de  son  côté,  mais  s'étant  aperçue  qu'elle 
était  épiée,  elle  renvoya  l'œuvre  au  lendemain. 

Le  second  soldat  qui  était  resté  inutilement  aux  aguets  revint 
chez  lui  et  tomba  subitement  si  malade,  qu'il  pensa  mourir  et  qu'il 
fit  venir  auprès  de  lui  son  camarade.  Il  lui  dit  qu'il  savait  tout  et 
qu'il  le  suppliait  de  ne  pas  s'occuper  de  ces  choses  surnaturelles 
avant  d'avoir  demandé  conseil  au  curé,  qui  était  un  excellent 
homme.  Le  soldat  trouva  cette  recommandation  judicieuse  et  il 
courut  exposer  la  situation  au  prêtre.  Celui-ci  l'engagea  à  agir 
selon  le  désir  de  la  femme,  mais  à  avoir  soin  de  lui  laisser  mettre 
la  première  la  main  à  l'ouvrage. 

A  l'heure  convenue  le  soldat  était  au  rendez-vous  et  lorsque  le 
spectre  eut  désigné  l'endroit,  où  il  devait  commencer  son  travail, 
il  ajouta  : 

—  Lorsque  le  trésor  sera  enlevé,  la  moitié  t'appartiendra,  mais 
tu  devras  diviser  l'autre  moitié  en  deux  parties  égales,  dont  lune 
destinée  à  l'église,  l'autre  aux  pauvres, 


Digitized  by  VjOOQlC 


REVUE   DES    TRADITIONS   POPULAIRES  387 

Le  démon  pénétra  aussitôt  dans  l'âme  du  soldat  et  éveilla  à  tel 
point  sa  convoitise,  qu'il  s'écria  : 

—  Eh,  quoi  !  tout  n'est-il  pas  pour  moi  ? 

Mais  à  peine  ses  lèvres  avaient-elles  laissées  échapper  ces  paroles 
que  l'apparition  avec  une  lugubre  plainte  s'évanouit  comme  une 
flamme  bleue  par-dessus  le  fossé  du  château. 

Le  soldat  devint  malade  subitement  et  mourut  trois  jours  après. 

Ces  faits  furent  rapidement  connus  dans  le  pays  et  un  étudiant 
jeune  et  pauvre  espéra  lui  aussi  trouver  la  fortune.  Il  se  rendit  donc 
à  minuit  à  l'endroit  désigné  et  rencontra  la  femme  blanche.  Il  lui  dit 
le  but  de  sa  venue  et  lui  fit  des  offres  de  service  Mais  elle  répondit, 
qu'il  n'était  pas  une  des  trois  personnes,  qui  pouvaient  la  délivrer 
et  que  la  muraille  ne  pourrait  de  longtemps  être  démolie  par  une 
main  humaine. 

—  Mais  en  retour  de  votre  bonne  volonté,  dit-elle,  je  vous  récom- 
penserai dans  l'avenir. 

Et,  en  effet,  on  conte  que  ce  même  étudiant  revenu  de  nouveau 
par  compassion  entendre  encore  la  plainte  de  la  femme  damnée 
buta  contre  un  obstacle  et  tomba  sur  un  monceau  de  pièces  d'argent 
dont  il  s'empara. 

Mais  la  muraille  est  demeurée  inébranlable  et  chaque  fois  qu'on 
a  essayé  de  la  détruire,  elle  a  toujours  été  reconstruite  dans  la  nuit. 

CONTES  GROTESQUES 
XLI 

La  saucisse 

Dans  une  famille  de  Molbos  on  avait  depuis  longtemps  laissé  par 
mégarde  tomber  une  saucisse  derrière  un  meuble. 

Un  jour  comme  la  ménagère  voulait  prendre  dans  le  bahut 
quelque  chose  d'utile  à  la  cuisine,  elle  aperçut  la  saucisse  complè- 
tement recouverte  de  moisissures.  Elle  pensa  qu'un  serpent  avait 
pénétré  dans  la  demeure,  et  dans  son  effroi  elle  laissa  tomber  des 
mains  l'objet  qu'elle   tenait   et  qui  se   brisa  avec  grand   fracas. 

Aussitôt  elle  courut  en  toute  hâte  avertir  son  époux  ;  celui-ci  s'en 
fut  quérir  des  secours  et  suivi  de  tous  les  Molbos  munis  d'armes 
redoutables,  il  s'avança  avec  précaution  pour  tuer  le  monstre. 

Tous,  dès  qu'ils  l'aperçurent,  voulurent  frapper  de  grands  coups 
mais  quand  ils  comprirent  que  la  cause  de  tant  d'inquiétude  était 
une  simple  saucisse,  ils  témoignèrent  à  la  fois  une  grande  surprise 
et  une  grande  joie. 
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XLII 

Le  hareng 

Un  Molbo  qui  s'était  rendu  un  jour  à  la  ville  voisine  pour  acheter 
des  harengs  saurs,  regagnait  sur  son  cheval  à  la  nuit  tombante  son 
village. 

Chemin  faisant,  comme  il  avait  faim,  il  prit  dans  sa  provision  un 
des  harengs  pour  le  manger  ;  mais  le  poisson  lui  échappa  des  mains 
et  comme  il  se  baissait  dans  l'obscurité,  étant  descendu  de  cheval, 
pour  ramasser  l'objet  perdu,  il  saisit  à  la  place  un  crapaud. 

L'animal  naturellement  se  prit  à  remuer  sous  la  main  du  Molbo  ; 
celui-ci,  croyant  tenir  le  hareng,  s'écria  : 

—  Tu  as  beau  remuer,  tu  y  passeras  tout  de  même, 
bit  il  avala  consciencieusement  le  crapaud  ('). 

XLIII 

Les  harengs 

Comme  plusieurs  Molbos  s'étaient  rendus  au  marché  pour  leurs 
affaires,  ils  trouvèrent  à  si  bon  compte  des  harengs  qu'ils  en 
achetèrent  tout  un  baril. 

Aussitôt  revenus  chez  eux  après  s'être  réunis  et  en  avoir  délibéré 
ils  résolurent  de  jeter  leurs  harengs  dans  l'étang,  avec  l'espérance 
de  pouvoir  se  livrer  Tannée  suivante  à  une  pèche  merveilleuse. 

Leur  étonnement  fut  sans  borne  quand  en  jetant  leur  filet  Tannée 
suivante  ils  ne  ramenèrent  pas  un  seul  de  ces  poissons. 

XLIV 

Les  sept 

Une  société  de  Molbos  s'étant  rendue  à  la  promenade,  ceux-ci 
s'avisèrent  soudain  que  quelqu'un  d'entre  eux  s'était  égaré. 

—  Voyons,  se  dirent-ils,  nous  étions  bien  sept  au  départ.  Et  Tun 
d'eux  se  mit  alors  à  faire  le  compte  des  autres,  mais  comme  lui- 
même  s'oubliait  dans  Ténumération  ils  pensèrent  n'être  plus  que 
six. 

Dans  leur  inquiétude,  comme  ils  venaient  de  rencontrer  un  autre 
Molbo  de  leurs  amis,  ils  firent  appel  à  ses  lumières  et  le  prièrent  de 
leur  dire  combien  ils  étaient. 

4.  Cf.  un  épisode  analogue  dans  deux  contes  de  Jaguens  (qui  sont  les  Molbos 
de  la  Haute-Bretagne),  recueillis  par  M.  Paul  Sébillot.  Littérature  orale  de  la 
liante-Bretagne,  p.  253  et  Millième  t.  Il,  c.  443. 
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Il  y  consentit  de  bonne  grâce,  les  fit  tous  coucher  à  plat  ventre 
et  leur  dit  : 

—  Placez  tous  le  bout  du  nez  dans  cette  bouse  de  vache  et  ensuite 
nous  compterons  les  trous  que  vous  y  aurez  fait. 

Cette  idée  leur  parut  judicieuse  et  tous  obéirent  sans  murmurer 
et  quand  on  ût  le  total,  il  y  avait  bien  sept  trous  ('). 

XLV 

La  Cigogne 

Une  cigogne  avait  établi  sa  demeure  chez  les  Molbos  et  elle 
affectionnait  particulièrement  les  champs  d'avoine  ;  comme  elle 
détruisait  tout,  ils  résolurent  de  se  débarrasser  d'elle. 

Ils  chargèrent  donc  le  berger  de  poursuivre  le  maudit  oiseau, 
mais  ce  berger  avait  de  si  gros  pieds,  qu'il  faisait  dans  sa  poursuite 
de  plus  importants  dégâts  que  la  cigogne  elle-même. 

Devant  une  situation  aussi  délicate  ils  réunirent  les  plus  anciens, 
afin  de  prendre  une  résolution  des  plus  raisonnables.  Et  voici  à  quoi, 
après  une  longue  délibération  ils  s'arrêtèrent;  le  berger  devait 
être  placé  sur  une  planche  et  huit  hommes  le  porter  ainsi  juché  au 
milieu  de  l'avoine. 

De  cette  façon  on  pouvait  être  assuré  que  les  énormes  pieds  de  ce 
chasseur  improvisé  ne  feraient  plus  du  tout  de  dégâts. 

Vicomte  de  Colleville  et  Fritz  de  ZepeliS. 

1.  Sur  les  contes  analogues  des  Jaguens,  cf.  Sébillot.  Contes  de  la  Haute- 
Bretagne,  i™  série,  p.  244.  Mèlusine  1. 11,  c.  442,  466,  Littérature  wale  de  la  Haute- 
Bretagne  p.  255. 


Digitized  by 


Google 


*r*r%     } 


390 


REVUE  DES  TRADITIONS    POPULAIRES 


COUTUMES  DE  MARIAGE  (!) 


XV 

Cadeaux  a  la  mariée 
I .  Le  Douzain 

e  douzain  est  un  antique  usage  encore  en 
vigueur  et  maintenant  conservé  dans 
quelques  pays  situés  au  centre  de  la 
France.  En  Berry,  en  Anjou,  quand  une 
jeune  fille  se  marie,  sa  famille  ou  celle  de 
l'époux  doit  lui  donner  une  bourse  où  se 
trouvent,  suivant  les  fortunes,  douze  piè- 
ces ou  douze  douzaines  de  pièces  ou 
douze  cents  pièces  d'argent  ou  d'or.  La 
plus  pauvre  des  bergères  ne  se  marierait 
point  sans  son  douzain,  ne  fût-il  composé  que  de  gros  sous.  On 
parle  encore  à  Issoudun  de  je  ne  sais  quel  douzain  offert  aune 
riche  héritière  et  qui  contenait  cent  quarante-quatre  portugaises 
d'or.  Le  pape  Clément  Vil,  oncle  de  Catherine  de  Médicis,  lui  fil 
présent,  en  la  mariant  à  Henri  II,  d'une  douzaine  de  médailles  d'or 
antiques  de  la  plus  grande  valeur. 

(Honoré  de  Balzac,  Eugénie  Grandet,  roman  daté  de  septembre  1833.  — 
Edition  1891,  p.  26-7). 

2.  Le  Docus-doculseme 

On  appelait  ainsi  une  partie  de  la  dot  des  filles  des  Khans  de 
Crimée,  qui,  vassaux  du  sultan  jusqu'en  1774,  furent  dépossédés 
dix  ans  après  par  les  Russes. 

Le  docus-doculseme,  ou  le  «  neuf  fois  neuf  »,  consistait  en  neuf 
fois  neuf  fourrures,  neuf  fois  neuf  habits,  neuf  fois  neuf  matelas 
couverts  d'étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie,  neuf  fois  neuf  couvertu- 
res et  neuf  fois  neuf  draps  de  lit. 

{Le  Magasin  pittoresque,  1869,  p.  300.) 

0.  COLSON. 

i.  Cf.  le  t.  II,  p.  521,  le  t.  III,  p.  107,  446,  609,  le  t.  IV  p.  48,  157,  158,  le  t.  V 
p.  181,  221,  710,  421,  500,  614,  621,  le  t.  VI,  p.  615,  le  t.  VU  p.  177,  272,682,  le 
t.  VIII,  p.  229. 
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LITTÉRATURE  ORALE  DE  LA  GUYANE  FRANÇAISE  (l) 


III 
Proverbes  {suite). 

67.  —  Tète  léza  millo  passé  cassav  sec. 

(Une)  tête  de  lézard  vaut  (encore)  mieux  (qu'un  morceau  de)  cas- 
save  sec. 

68.  —  A  pas  ma  faute  si  léza  valé  graine  monbin. 

Ce  nvest  pas  ma  faute  si  le  lézard  a  avalé  des  graines  de  monbin. 
Excuse  fallacieuse  pour  se  défendre  d'une  faute  que  Ton  a  commise. 

J'ai  rapproché  ces  deux  proverbes,  parce  que  les  explications  gas- 
tronomiques nécessaires  à  l'intelligence  du  premier  serviront  égale- 
ment bien  pour  le  second. 

Les  habitants  de  la  Guyane  éprouvent  les  plus  grandes  difficultés 
à  se  nourrir,  car  l'agriculture,  que  Sully  appelait  si  justement  une 
mamelle  nourricière,  est  presque  complètement  abandonnée  dans 
ce  pays,  la  masse  des  travailleurs  se  portant  sur  les  placers. 

Aussi  voit-on  figurer  sur  les  tables  les  mets  les  plus  étranges.  Mes 
lecteurs  ne  seront  sans  doute  pas  peu  surpris  d'apprendre  que  Ton 
se  régale  à  Cayenne  de  lézards  à  la  poulette,  de  filets  de  singe  et  de 
salmis  de  perroquets.  Les  marchands  de  requin  (!)  courent  les  rues 
en  criant  :  panan,  panan!  Des  gens  dignes  de  foi  m'ont  assuré  que  le 
serpent  se  mange  aussi,  mais  je  ne  lai  pas  vu.  On  m'a  fait  une  fois, 
par  surprise,  goûter  de  l'iguane,  et  je  dois  à  la  vérité  de  proclamer 
que  la  chair  de  ce  reptile,  qui  rappelle  beaucoup  celle  de  la  volaille, 
est  d'un  goût  délicat;  cependant  je  n'ai  jamais  pu  surmonter  la 
répugnance  que  j'éprouve  â  l'idée  même  de  toucher  ce  saurien. 

Je  suppose  que  les  Guyanais  mangent  seulement  l'iguane  et  non 
le  lézard  proprement  dit,  mais  je  n'en  suis  pas  bien  sûr.  D'ailleurs, 
comme  ils  ne  disent  jamais  iguane,  mais  toujours  lézard,  c'est  égale- 
ment de  cette  expression  que  je  me  servirai. 

Le  lézard  donc  est  regardé  comme  un  mets  précieux,  mais  la  tête 
est  le  morceau  le  moins  estimé.  Et  voilà  le  premier  proverbe  expli- 
qué; il  revient  à  dire  :  peu  vaut  mieux  que  rien. 

Quant  au  second,  il  faut,  pour  le  comprendre,  savoir  que  les 

1.  Voir  !•  U  Vlll,  p.  1, 116  et  164. 
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lézards  femelles  sont  plus  recherchés  que  les  mâles,  à  cause  de  leurs 
œufs,  et,  en  conséquence,  se  paient  plus  cher.  Or,  les  cuisinières  qui, 
de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  s'entendent  admirablement 
à  faire  danser  l'anse  du  panier  et  à  réserver  les  meilleurs  morceaux 
pour  elles-mêmes,  les  cuisinières  prétendent  que  souvent  les  femelles 
de  lézards  leur  causent  une  stupéfaction  profonde  en  présentant  à 
leurs  yeux  non  des  œufs,  mais  des  graines  de  monbin. 

Le  monbin,  fruit  de  l'arbre  du  même  nom,  est  une  prune  très  par- 
fumée, de  couleur  jaune,  et  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  Les 
lézards  en  sont  très  friands,  et  je  sais  même,  sur  ce  point,  bon  nom. 
bre  d'hommes  qui  sont  lézards. 

Il  va  sans  dire  que  lorsqu'un  cordon  bleu,  qui  est  noir,  raconte 
cette  bonne  plaisanterie  à  une  Européenne  fraîchement  débarquée, 
c'est  qu'il  a  soigneusement  gardé  les  œufs  pour  sa  One  bouche,  ou 
bien  qu'il  a  acheté  un  mâle,  compté  au  prix  d'une  femelle. 

(La  bouche  d'un  cordon  bleu  qui  est  noir...  remarquez,  en  pas- 
sant, la  hardiesse  de  ces  métaphores). 

69.  —  Soucouiez  tête,  pas  cassez  cou. 
Secouez  la  tête,  ne  vous  cassez  pas  le  cou. 

Ne  vous  désolez  pas  outre  mesure  pour  une  contrariété. 

70.  —  Tigue  mouri,  li  laissé  misé  pou  sa  la  peau. 

Le  tigre  est  mort,  il  a  laissé  de  la  misère  pour  sa  peau. 

Ce  proverbe  s'applique,  paraît-il,  à  un  prévenu,  auteur  principal 
d'une  infraction  quelconque  à  la  loi,  qui  se  tire  d'affaire  et  laisse  ses 
complices  dans  l'embarras. 

71.  —  Tigue  pas  /d,  chien  prenne  paye. 

Le  tigre  n'est  pas  là,  le  chien  prend  le  pays. 

72.  —  Volo  pas  content  sô  compagnin  pôter  gros  sac. 

Le  voleur  n'aim3  pas  à  voir  son  compagnon  porter  un  gros  sac. 

73.  —  Tous  lé  jous  pou  valet,  oune  jou  pou  malle. 
Tous  les  jours  pour  le  valet,  un  jour  pour  le  maître. 

74.  —  Zoreilles  pas  ka  dépassé  télé. 

Les  oreilles  (ne  peuvent)  pas  dépasser  la  tête. 

Ne  cherchez  pas  à  vous  élever  au  dessus  de  vos  supérieurs. 

75.  —  Valé  craché  millo  passé  gorge  sec. 

Avaler  sa  salive  vaut  mieux  que  de  garder  la  gorge  sèche. 
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16.  —  Vanté y  itvant  tatnbou,  gaiement  gnan  point. 

Vantard,  devant  le  tambour  il  n'y  a  plus  d'égalité. 

Se  cite  à  quelqu'un  qui  raconte  un  fait  avec  force  affirmations, 
serments,  etc.,  et  qui,  le  moment  venu  de  prouver  ses  assertions, 
reste  coi. 

Le  proverbe  tire,  paraît  il,  son  origine,  de  l'anecdote  suivante.  Un 
danseur  de  camougué,  (sorte  de  bamboula),  se  flattait  d'être  le  cavalier 
le  plus  agile  et  le  plus  adroit  du  bal  qui  allait  s'ouvrir.  La  danse 
commence,  et  mis  devant  le  tambour,  en  face  d'un  autre  danseur, 
notre  beau  parleur  n'eut  pas  le  dessus  Celui  qui  n'avait  rien  dit 
l'emporta  de  beaucoup  sur  lui,  et  la  foule  poursuivit  le  vantard  de 
ses  huées. 

77.  —  Crique  plein,  pativiers  ka  débodé. 

La  crique    est   remplie   (d'eau),  les  palétuviers  débordent  (sont 
inondés). 
Avoir  de  quelque  chose  à  en  être  rassasié 

78.  —  Rende  service  baille  chagrin. 
Rendre  service  donne  du  chagrin. 

Les  mauvaises  natures  veulent  du  mal  à  leurs  bienfaiteurs  en 
raison  même  des  bienfaits  qu'elles  reçoivent  d'eux. 

Plus  on  est  bienfaisant,  plus  on  fait  des  ingrats,  a  écrit  de  Belloy. 
A  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique  on  dit  :  rende  sèvice  ka  baille  mal 
dos  rendre  service  donne  mal  au  dos. 

79.  —  Piti  moune,  là-haut  case,  li  pas  ouai  arien  ;  grand  moune  à 
tè,  li  ouai  loin. 

Les  enfants,  en  haut  de  la  maison,  ne  voient  rien  ;  les  grandes 
personnes,  à  terre,  voient  loin.  (Expérience,  clairvoyance). 

80.  —  Oueil  patron,  la  main  gain  kio. 
L'œil  est  poltron,  la  main  a  du  courage. 

(Si  un  coup,  par  exemple,  vous  menace  le  visage,  les  yeux  se 
ferment  instinctivement,  tandis  que  la  main  se  porte  en  avant  pour 
parer). 

81.  —  Côté  maringouins  piqué  ou,  à  la  ou  batte.. 

Là  où  les  moustiques  vous  piquent,  c'est  là  que  vous  frappez. 
(Se  gratter  où  ça  vous  démange  ;  je  sais  où  le  bât  le  blesse,  etc.) 

82.  —  Si  ou  gadé  au  fond  pott,  ou  pou  ka  bouai  di  Veau. 
Si  vous  regardez  au  fond  du  pot,  vous  ne  boirez  pas  l'eau. 

83.  —  Agouti  dit  :  «  ça  ki  là  ma  vente,  ça  di  ma  ;  ça  ki  là  mô  cino 
machouai,  ça  pas  dimô.  » 
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L'agouti  dit  :  «  ce  qui  est  dans  mon  ventre  est  à  moi  ;  ce  qui  est 
dans  le  coin  de  ma  mâchoire,  n'est  pas  (encore)  à  moi.  » 

(Plus  fort,  on  le  voit,  que  notre  locution  :  entre  la  coupe  et  les 
lèvres). 

84.  —  Bon  Guié  ka  baille  gale,  li  ka  baille  longues  pou  gratté  li. 

Le  bon  Dieu  donne  la  gale,  il  donne  aussi  des  ongles  pour  la  gratter. 

(Se  dit  pour  rassurer  quelqu'un  qui  s'inquiète  outre  mesure  de 
l'avenir  :  à  rapprocher  de  notre  :  À  brebis  tondue,  Dieu  mesure  le 
vent.) 

G.  Haurigot. 
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RITES  ET  SACRIFICES  CONTEMPORAINS 


I 
En  Belgique 

l  est  d'usage  aux  environs  de  Florenville  lorsqu'on 
construit  une  route  ou  un  chemin  de  fer,  de  faire  un 
sacrifice  au  génie  de  la  route.  On  sacrifie  ordinairement 
une  poule,  un  lapin  et  quelquefois  même  un  veau. 

11  en  est  de  même  quand  on  choisit  un   métier,   lors- 
qu'on est  sur  le  point  de  se  marier,  ou  enfin  lorsqu'on  se 
dispose  à,  entreprendre  un  long  voyage. 
Dans  quelques  endroits  du  Luxembourg  on   sacrifie 
JPJ     également  des  animaux  au  génie  du  champ,   nouvelle- 
ment acheté,  afin  d'avoir  une  récolte  abondante. 

Quand  on  entre  dans  une  maison,  qui  était  habitée  précédemment, 
on  la  fait  bénir  par  le  prêtre  qui  se  rend  à  cette  cérémonie  en  sur- 
plis Il  asperge  d'eau  bénite  les  différents  appartements  et  les  dépen- 
dances de  la  maison,  en  récitant  certaines  prières.  Pendant  ce  temps 
la  maîtresse  de  céans,  allume  un  cierge  béni  et  les  assistants  égrè- 
nent leurs  chapelets.  Cette  première  partie  de  la  cérémonie  terminée  ; 
les  habitants  de  la  maison  se  réunissent  dans  un  repas  ;  quelques 
morceaux  de  viande  —  les  meilleurs  —  sont  ensuite  placés  dans 
chaque  pièce  ;  ils  sont  destinés  au  repas  du  génie  du  foyer.  Les 
hommes  versent  aussi  dans  chaque  pièce  le  premier  verre  de  chaque 
bouteille  d'eau-de-vie  dans  le  même  but. 

(Recueilli  par  E.  Marcel,  à  Florenville.) 
Alfred  Harou. 
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Hervé,  4893,  in-8. 

Ce  livre  est  formé  de  la  réunion,  avec  pagination  spéciale,  d'articles  publiés 
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son  corps  transformé  en  chat  noir,  en  présence  de  tout  le  peuple  assemblé.  (Ce 
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légendes  bretonnes,  ferait  un  livre  excellent  et  très  utile,  en  réunissant  se3  divers 
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qui  brisa  le  soc  ;  le  diable  furieux  le  lança  et  alla  frapper  le  Mont  Tafonato 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


,%  Dinei*  de  Ma  Mère  VOye,  30  Juin 
1893.  —  Le  87e  dîner  a  eu  lieu  au 
restaurant  des  sociétés  savantes 
sous  la  présidence  de  M.  E.  T. 
Hainy,  vice  président  de  la  société. 
Après  une  conversation  sur  divers 
sujets  intéressant  nos  études,  à 
laquelle  ont  surtout  pris  part  MM. 
Heuri  Cordier,  Raoul  Rosières,  E. 
T.  Hamy,  on  constate  les  succès 
obtenus  à  linstitut  par  trois  de 
nos  collègues,  MM.  René  Basset, 
Jean  Richepin  et  Raoul  Rosières. 
M.  Sébillot  présente  une  médaille 
décernée  à  la  Société  des  Traditions 
populaires  pour  la  part  qu'elle  a 


prise  à  l'Exposition  des  Arts  de  la  femme  où  elle  occupait  une  salle   entière  ; 
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d'autres  médailles  ont  été  accordées  à  MM.  Bonneœère,  A.  Certeux,  Eugène 
MQntz,  Charles  Rabot,  Paul  Sébillot,  aussi  exposants  dans  cette  section. 

M.  A.  Certeux  exhibe  des  sifflets  en  peuplier  qu'il  vient  de  recevoir  de 
Bretagne  ;  pour  que  ces  sifflets  fonctionnent  bien  on  leur  adresse  de*  incanta- 
tions. Nous  en  avons  reproduit  plusieurs  dans  la  Revue.  M.  Sébillot  présente 
de  la  part  de  M.  Volkov  une  sorte  de  timbre-poste  qui  représente  la  tête  du 
Christ  imprimée  sur  le  voile  de  Véronique.  Cette  petite  image  est  distribuée  en 
Champagne  aux  sociétés  catholiques  ouvrières,  en  particulier  à  Chàlons-sur- 
Marne.  L'Album  de  la  Société  qui  compte  50  photographies  s'est  enrichi  de 
celles  de  MM.  £.  Mooseur  et  Auguste  Hock.  On  sait  que  ce  dernier  est  le 
premier  qui  ait  recueilli  les  traditious  du  pays  de  Liège  (1850  à  1860).  Sur  la 
proposition  de  M.  Sébillot,  on  décide  qu'à  partir  du  mois  d'Octobre,  on  deman- 
dera à  chaque  dîner  que  l'un  des  convives  veuille  bien  se  charger  d'apporter  au 
diner  suivant  un  mets  ou  une  friandise  populaire. 

Au  Comité  Central  du  30  juin,  trois  nouveaux  membres  ont  été  élus,  ce  qui 
porte  à  douze  le  chiffre  des  admissions  pendant  le  premier  semestre  de  1893. 

/.  Nominations  et  distinctions.  L'Institut  royal  des  architectes  britanniques  vient 
d'élire  membre   honoraire  correspondant   notre  collègue  M.    Eugène  Muntz. 

Parmi  (es  prix  décernés  par  l'Académie  française  nous  remarquons  avec  plai- 
sir celui  qui  a  été  attribué  à  notre  collègue  Jean  Richopin,  pour  son  beau  drame 
Par  te  glaive. 

L'Académie  des  Inscriptions  a  décerné  à  M.  René  Basset  le  prix  Bordin,  pour 
son  mémoire  sur  les  dialectes  berbères  ;  l'Académie  des  Beaux -Arts  a  accordé  le 
prix  Bordin  à  M.  Raoul  Rosières,  pour  un  mémoire  sur  l'architecture  au  Moyen- 
âge. 

Nous  constatons  avec  plaisir  ces  brillants  succès  de  nos  collègues. 

Parmi  les  décorations  accordées  à  l'occasion  du  voyage  que  le  Président  de  la 
République  devait  faire  en  Bretagne,  nous  relevons  celle  de  M.  Alfred  Beau, 
directeur  du  Musée  de  Quimper.  C'est  à  M.  A.  Beau  que  l'on  doit  l'incomparable 
collection  de  costumes  bretons  qui  en  forme  la  partie  la  plus  intéressante.  M. 
Beau,  a  épousé  la  fille  de  Souvestre,  et  il  a  donné  a  la  Revue  quelques  dessins. 

/ ',  La  tuerie  de  cochons.  —  Aux  environs  de  Bruxelles  une  vessie  de  porc 
suspendue  au  dessus  de  la  porte  d'un  café,  indique  qu'on  a  tué  le  porc  et  qn'on 
y  débite  des  boudins  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  les  faubourgs  de  Bruxelles  la 
kermesse  aux  boudins. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou.) 

.%  Objets  de  propagande  socialiste  en  Allemagne.  —  Le  Livre  et  l'image  reproduit 
dans  son  numéro  de  juin  un  certain  nombre  de  ces  objets  :  des  savons  el  une 
tasse  avec  le  portrait  de  M.  Singer  ;  une  boite  à  cigarettes  avec  une  inscription 
contre  les  droits  sur  les  blés  ;  une  grande  pipe  en  porcelaine  avec  le  portrait  de 
Bebel,  Lassablc,  Singer  et  Liebnecht,  d'autres  pipes  avec  des  portraits  divers  ;une 
bouteille  avec  portrait  et  inscription  faisant  appel  au  socialisme  international, 
etc. 

/,  L'enterrement  du  crayon.  —  On  a  procédé  hier,  à  la  Bourse,  à  l'enterremeut 
du  crayon.  On  avait  apporté,  à  cet  effet,  une  couronne  d'immortelles  au  centre 
de  laquelle  avait  été  déposé  un  crayon.  Chacun  des  boursiers  présents  a  pris  en 
main  une  allumette  bougie  allumée,  en  signe  de  deuil,  puis  un  cortège  s'est 
formé  et  mis  eu  marche  en  chantant  le  Pe  Ptofundis  l 
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Cette  cérémonie,  imaginée  pour  témoigner  de  la  mort  des  transactions,  a  ob- 
tenu beaucoup  de  succès. 

(L'Eclair,  9  Juin)  Com.  de  M.  A.  Gbrtiux. 

,%  Vàme  hors  du  corps.  —  J.  À.  Friis,  Lappiske  Sprogprover .  —  (Pro- 
verbes lapons  et  dictons).  —  Christiania  1856.  — -  Cité  par  Ch.  de  Ujfalvy. 
Derrière  la  mer  embrasée  il  y  a  une  lie,  et  dans  l'Ile  il  y  a  un  tonneau,  et  dans 
l'intérieur  de  ce  tonneau  il  y  a  une  truie,  et  dans  la  truie  il  y  a  une  poule  et 
dans  cette  poule  il  y  a  un  œuf,  et  dans  l'œuf  il  y  a  mon  aine. 

(Comm.  de  M"«  Lbcocq). 

/.  Métiers  indiens  en  rapport  avec  le  Folk-lore.  —  La  Westminster  Gazette 
donne  les  exemples  suivants  de  l'étonnante  franchise  avec  laquelle  certains 
Hindous  remplissent  sur  des  feuilles  qui  leur  sont  remises  à  cet  effet,  des  rubri- 
ques concernant  leur  «  profession,  état  ou  occupation  ». 
Plusieurs  déclarent  être  des  «  raconteurs  de  contes  de  maisons  en  maisons  » 
Voici  quelques  uns  des  métiers  plus  sérieux  :  donneur  d'oracles,  nettoyeur 
d'yeux,  sorcier,  annonceur  de  tempêtes  et  de  la  grêle. 

.*.  Inscriptions  prophétiques.  —  A  propos  de  la  sécheresse  qui  règne  en  Suisse 
d'une  façon  inquiétante,  les  journaux  du  pays  racontent  qu'on  peut  voir  au 
milieu  du  Doubs,  en  aval  de  Saiub-Ursane,  ce  qui  arrive  rarement,  un  rocher 
sur  lequel  sont  gravés  ces  mots  : 

«  Quand  vous  me  reverrez,  vous  pleurerez  » 

(Comm.  de  M.  A.  Certiux) 

,*.  Un  «  Comme  dit  »  de  fumeur.  —  A  Anvers    on    dit  :    «  Faites   comme  Sus 

Ver linden,  qui  n'ayant  pas  de  tabac,  fuma  de  la  m »    aux    importuns    qui 

n'ont  jamais  de  tabac  sur  eux  et  qui  vivent  aux  dépens  de  leurs  amis. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  expression  ultra  populaire  ? 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou.) 

.*,  Une  chanson  à  retrouver.  —  Voici  un  couplet  d'une  vieille  chanson  cham- 
penoise : 

Combien  la  chèvre  que  tu  mènes  ? 
Combien  valent  tes  jolis  yeux  ? 
Tu  la  suivras  dans  mes  domaines, 
Et  tu  m'auras  pour  amoureux. 

A-t-elle  été  publiée  quelque  part,  et,  au  cas  où  elle  serait  inédite,  quelqu'un 
pourrait-il  en  donner  la  suite  ?  (Comm.  de  M.  H.  Lebrun). 

.%  Nice  de  Provence.  —  Voici  un  conte  que  j'ai  oui  faire  de  Rabelais.  En 
retournant  de  Rome,  l'évêque  de  Paris,  à  qui  Rabelais  était,  s'avisa  de  faire  une 
grande  malice  à  ce  pauvre  homme.  C'était  à  Nice  de  Provence.  (Tallemant  des 
Ré  aux  cccxLVi.)  En  Italie  on  appelle  Nice  Nizza  di  Provença  pour  distinguer  cette 
ville  de  Nice  de  Montferrat  en  Piémont.  Au  XVIe  siècle  on  l'appelait  aussi  Cap 
de  Prouvenço  tête  de  la  Provence,  parce  que  c'était  la  dernière  ville  importante 
de  ce  pays  du  côté  de  l'Italie.  (H.  Gaidoz  et  Paul  Sbbillot,  Blason  populaire  de 
la  France). 

/„  Les  feuilles  à  f  envers  et  la  chance.  —  D'après  le  Journal  of  Anthropological 
Soc.  of  Bombay  t.  II.  p.  171,  en  Europe,  voir  une  feuille  à  l'envers  est  le 
présage  d'un  malheur  qui  doit  arriver  à  un  ami  eu  mer.  En  quels  pays  de 
France  cette  superstition  a-t-elle  été  relevée  ? 
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/.  Les  disputes  dans  le  ménage.  —  Lorsqu'il  y  a  dispute  dans  un  ménage  on 
dit  à  Bruxelles  que  le  «  torchon  brûle  »  à  Anvers  «  quil  fume  à  ta  maison  » 
quelle  est  l'origine  de  ces  locutions  ?  et  la  seconde  est-elle  employée  en  d'autres 
endroits  qu'en  pays  flamand  ? 

(Comm.  de  M.  Alfred  Haroc) 

/,  Surnom  de  coiffure  militaire.  —  Les  troupiers  appelleot  irrévérencieusement 
la  «  pomme  de  terre  »  le  pompon  du  képi  rigide  de  l'infanterie. 

.*.  Folk-lore  parisien  :  Superstitions  du  mariage.  —  À  Paris,  les  jeunes  filles 
redoutent  qu'on  les  appelle  Madame  ;  chaque  fois  qu'on  leur  donne  ce  titre  leur 
mariage  se  trouve  reculé  de  sept  ans.  Quand  elles  vont  dans  les  magasins,  elles 
se  tiennent  en  arriére  de  leurs  mamans,  afin  que  les  commis  ne  se  méprennent 
pas.  Une  couturière,  âgée  de  45  ans,  est  persuadée  si  elle  n'a  pas  trouvé  de 
mari,  c'est  que,  malgré  les  précautions. qu'elle  prenait,  on  l'appelait  toujours 
madame,  surtout  au  Bon-Marché. 

A  ce  compte,  il  doit  y  avoir  joliment  de  filles  célibataires,  car  on  sait  que 
Madam  Beoucicaut  avait  adopté  un  usage  qui  est  resté  traditionnel  ;  celui  de 
donner  le  litre  de  Madame  sur  les  factures  et  dans  la  correspondance,  à  tout  le 
monde  indistinctement,  même  aux  hommes,  quand  même  il  ne  s'agit  que  de 
bretelles  et  de  chaussettes,  de  complets  marrons  et  de  chapeaux  rond*. 

Par  contre,  le  titre  de  Madame  est  recherché  par  lc3  demoiselles  qui  se  sont 
mariées  en  faisant  simplement  le  tour  de  la  Mairie. 

(Comm.  de  M.  A.  Cbbteox) 

/.  Sabre  de  bois!  Pistolet  de  paille!  —  D'où  viennent  ces  expressions  dont 
on  se  servait  autrefois,  particulièrement  envers  les  enfants,  pour  les  gronder  ou 
les  empêcher  de  faire  des  sottises  ?  Elles  étaient  aussi  employées  sur  les  tréteaux 
par  les  saltimbanques  et  au  théâtre  de  Guignol. 

(Comm.  de  M.  A.  Cbrtbux). 

.%  Les  cailloux  des  fontaines.  —  Un  petit  caillou  pris  dans  la  fontaine  de  Sl- 
Adrien  (près  Pontivy,  Morbihan),  en  se  lavant  les  mains,  conservé,  guérit  de 
tous  maux.  —  Une  dame  Planez  qui  avait  travaillé  à  la  confection  d'un  devant 
d'autel,  il  y  a  environ  dix  ans,  reçut  en  récompense  du  curé  (recteur)  de  la 
paroisse,  trois  de  ces  cailloux.  —  (Conté  par  M.  Poulhan  de  Vannes). 

(Comm.  de  M.  A.  Cbrtbux}. 


Bibliographie  générale  des  Traditions  populaires.  Notre  collègue 
l'éditeur  Ernest  Leroux  mettra  prochainement  sous  presse  le  premier  volume  de 
la  Bibliographie  générale  des  Traditions  populaires,  publiée  sous  les  auspices  de 
la  Société  des  Traditions  populaires,  et  dirigée  par  le  comité  élu  pour  cet  objet 
en  décembre  1888  ;  ce  comité  composé  de  MM.  Henri  Cordier,  J.  Deniker,  Félix 
Frank,  Girard  de  Rialle,  Raoul  Rosières,  Paul  Sébillot,  Julien  Tiersot,  dans  la 
séance  dû  12  janvier  1889,  en  dressa  le  plan,  qui  fut  imprimé  et  envoyé  aux 
personnes  dont  on  voulait  s'assurer  la  collaboration. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  publierons  le  programme  détaillé  de  cet 
ouvrage. 

Le  Gérant  :  A.  Certbux. 


Imprimerie  DALOUX,  Baugé  (Maine-et-Loire). 
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ANNUAIRE  POUR  1894 


Le  sixième  Annuaire  «Je  ta  Société  devait  être  publia  au  romni 
de  c*Ue  aortée,  Notre  mtenlion  était  dj  mettre  mm  saulemenl  II  liste  des 

iîf  encore  beaucoup  de  reoseignem&nU  pratiques  • 
les  diversi  coupent  de  traditions  populaires, 

ainsi  que  l'indication  de  L'objel  spécial  de»  études  de  chacune  d'elles.  Une 
noie»  $ui  figure  dans notre  numéro  de  décembre  IB9S^  rnvU&il  les  Secré- 

i-généraux   'i    lee  directeur*  de  Revues  à  nous  envoyer   tes   n 

nécessaires  pour  rédiger  celte  partie   de   noi  ifre.  Quelques-uns 

n'ayant  paa  répondu  É  noire  appel,  nous  omises  contentés,  cette 

année,  de  faire  paraître  un  fascicule  séparé,  contenant  simplement  la  liste 

membres,  des  commissions  el  dea  comités  do  la  Sociétéi 

Pour  1894,  nous  serons  tu  mesure  de  donner  un  Annuaire  qui  contien- 
dra tous  les  renseignements  pratiques  éùumérAs  e  «les  notes  de 
variétés  ou  d'tiUlilé  pratique,  ainsi  qu'un  album  de  plus  de  cent  dessins. 
Ceux-ci,  choisis  parmi  les  BOO  images  que  la  Revue  a  publiées,  OtJ  COttl 
plèlemenl  inédits,  seront  classés  par  ordre  de  matières  «i  présenteront  m\ 
ensemble  très  suggestif, 

<>i  Annuaire  sera  mis  -mi  v.nh*  dans  les  premiers  [ouFj  de  novewbre  ; 
il  tonnera  on  volume  petil  in-*".  iof-hkiI  des  Annuairea  précédente,  corn 
prenant  de  tSO  a  150  pa 

Les  membres  de  la  société  das  Traditions  populaires  le  recevront 
gratuitement,  Pour  les  abonnés  al  poar  les  personnes  qui  auront  souscrit 
;iv.ijil  te  l  3  octobre,  le  prix  sera  par  exception,  de  %  bancs,  papier  ordi- 
naire ;  4  francs,  papier  de  hollande. 

Les  souscriptions  sont  reçues  dès  à  présenl  chez  m    \*  G&rteux,  ir- 

ner  rie  la  Société,  £4,  rue  (iitv-Lnssar,  Pfri& 

Il  nous  reste  quelques,  exemplaires  des  Annuaires  de  iks7,  1888,  1880 
et  E890.  Voici  les  prix  auxquels  nous  pouvons  les  laisser.  An  te 
XXX.  184  pp..  aw  6  aica  gradés  a!  20  illustrations  (3  IV.  30  sur  papier 
ordinaire,  5  u\  sur  papier  de  Hollande),  1888,  pp.  xxvw.  oo,  4  airs 
el  12  illustrations  (2  fc.  50,  sur  Hollande  I  h .  .  1889,  pp.  :*2,  (t  ïr.t 
Hollande  2  IV.;  ISun,  pp.  44,  (I  IV.  50,  Uni  lande  2  î'r.  5Q), 

Les  souscripteurs  à  l'Annuaire  de   1804  pourront  avoir  la  eolleelion  des 
s  J 887-18'.io  SU  prix  de  fi  fc.j  papier  ordinaire, 


y  nus  priant  nos  collègue*  de  vouloir  tien  nous  envoyer  le  plm  (61  poêsibh 
Ces  ren  enU  qu'il*  croiront  utiles  pour  ta  rédaction  de  rAnmtairet  et 

n   du  genre    d'étude*   auxquei  ik   t'attachent  plus  spécialement, 
indication  a  fiçuré  dm$  ><">  précédente  otmuwret. 

Prière  d'adresser  les  notes  et  renseigne ni-  à  M.   Paul   Sébîllot,   80T 

boulevard  B^llarceJ,  avant  le  |«f  août. 
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PAËMIÉRB    S! 


COMPTE-RENDU    DES    SEANCES 


Paris.    Bibliothèque   des    Annales   économiques,  I    vol    in-8. 
de  108  j>ages,  avec  dessins  e{  BUlsîque  gravi 

Prix  :  5  francs 
Adresser  (es  demandes  h  M.  A.  Certeix,  24,  rue  Gay-Luss 

A.  CERTEUX 


LES 

ANCIENS  CRIS  DE  LONDRES 

AVEC  ÉPIGRAMMES  EN  VERS 

nuuifji  non  i"ar  m"0  x. 

(Le    toit*    anglais    dit    vn    regard    <V    la    traduction) 
PRÉFACES,  NOTES  ET  BIBLIOGRAPHIE 

DES   PRINCIPAUX    OUVRAGES    SI  H    I  ks    CM& 


Pari».  —  f'HAMl "Kl.  et  O,  2»,  ru*'  île  TrévUt 
JJn  vol..  in— 8.  —  Prix  :  broché,  ïi  fraucs  ;  cartonné,  3  fr.  50 
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FOLK-LORE  ANNAMITE  (') 


Le  Mariage 


u  temps  de  Confucius,  l'homme  à 
vingt  ans  prenait  le  bonnet  viril  et 
était  reconnu  apte  au  mariage  ;  la 
femme  à  quinze  ans  prenait  l'aiguil- 
le de  tête  et  était  déclarée  nubile  ; 
le  célibat  n'était  pas  permis  au  delà 
de  trente  ans. 

Un  fonctionnaire  fut,  sous  la 
dynastie  des  Tchéou,  spécialement 
désigné  pour  constater  l'état  des 
personnes  q  i  désiraient  contracter 
mariage  ;  il  entrait  également  dans  ses  attributions  d'empêcher  le 
célibat  au  delà  de  trente  ans. 

Ces  sages  dispositions  qui  dirent  d'abord  être  appliquées  par  les 
conquérants  chinois  au  peuple  annamite  n'ont  pas  été  conservées, 
au  grand  détriment  de  la  race  ;  depuis  longtemps  le  code  annamite 
fixe  l'âge  auquel  les  jeunes  gens  peuvent  contracter  mariage  à  seize 
ans  pour  les  garçons  et  à  quatorze  ans  pour  les  filles,  ce  qui  est  beaucoup 
trop  tôt  ;  encore  ces  prescriptions  sont-elles  aujourd'hui  le  plus  sou- 
vent violées.  L'Annamite  n'a  qu'une  femme  légitime,  on  l'appelle  la 


i.  Voir  t.  VII,  p.  ni. 
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femme  de  premier  rang  ;  mais  lorsque  celle-ci  est  stérile  ou  ne  donne 
que  des  filles,  le  mari  peut  prendre  autant  de  concubines  qu'il  veut  ;  il 
n'est  limité  en  cela  que  par  ses  ressource  financières. 

Les  Annamites  ne  peuvent  se  marier  qu'avec  le  consentement  de 
leurs  parents  ;  le  mariage  contracté  avec  la  femme  de  premier  rang, 
seul,  est  fait  conformément  aux  rites. 

En  général,  lorsque  les  parents  d'un  jeune  homme  ont  décidé  de 
le  marier,  ils  choisissent  eux-mêmes  leur  bru  et  confient  le  soin  de 
la  demande  à  un  entremetteur,  que  Ton  appelle  au  Tonkin  un  Màt 
ckuoc,  et  en  Cochinchine  un  Moi  dzong. 

On  désigne  le  plus  souvent  pour  cet  office  un  ami  commun  aux 
deux  familles  ;  toutefois,  dans  quelques  localités  importantes,  il  est 
des  individus  pour  lesquels  ces  fonctions  constituent  une  véritable 
profession.  Ces  agents  matrimoniaux  doivent,  pour  se  recommander 
à  la  clientèle,  entretenir  de  nombreuses  relations,  avoir  une  grande 
réputation  d'habileté  et  connaître  imperturbablement  le  code  du  cé- 
rémonial. 

Le  code  du  cérémonial  s'appelle  au  Tonkin  le  Gia-Lê,  ou  Rituel 
domestique  ;  il  est  dû  au  philosophe  chinois  Chau-Hi,  qui  vivait  vers 
la  fin  du  XII*  siècle.  II  règle  toutes  les  cérémonies  relatives  au  maria- 
ge, au  culte  des  ancêtres,  aux  funérailles,  et  les  devoirs  de  chacun 
dans  toutes  ces  circonstances. 

La  partie  relative  au  mariage  est  assez  étendue  mais  il  n'est  pas 
indispensable  de  suivre  ces  prescriptions  à  la  lettre  ;  on  règle  géné- 
ralement le  nombre  et  l'importance  des  cérémonies  selon  le  rang  et 
la  fortune  des  conjoints.  La  préparation  et  la  célébration  d'un 
mariage  de  première  classe  durent  longtemps  et  coûtent  fort  cher, 
mais  dans  les  familles  pauvres  on  se  marie  le  plus  rapidement  et  le 
plus  économiquement  possible.  La  loi,  du  reste,  ne  prescrit  pas  à 
peine  de  nullité  de  mariage,  la  complète  observance  des  rites,  ni  le 
nombre,  ni  la  forme  des  cérémonies. 

L'ensemble  des  rites  peut  se  résumer  en  trois  principaux  ;  l'infor- 
mation (lé  di  noi);  la  demande  eu  mariage  (lé  di  noi)  ;  la  célébration 
du  mariage  (lé  di  cuoi).  Ces  noms  sont  ceux  donnés  par  le  rituel,  ils 
diffèrent  de  ceux  dont  on  se  sert  parmi  les  populations  du  Tonkin. 

Le  rituel  veut  que  le  mariage,  étant  préparé  par  les  soins  des 
parents,  la  jeune  fille  ne  puisse  être  vue  par  son  fiancé  qu'au  mo- 
ment du  mariage;  mais  il  faut  croire  que  dans  la  pratique  cette 
coutume  a  présenté  quelquefois  de  sérieux  inconvénients,  car  elle  est 
aujourd'hui  presque  complètement  abandonnée,  et  le  jeune  homme 
s'arrange  toujours  de  façon  à  se  faire  introduire  dans  la  famille  de 
la  fiancée  et  à  avoir  avec  celle-ci  un  entretien  préalable  ;  on  appelle 
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au  Tonkin  ce  rite,  ou  plutôt  cette  dérogation  aux  rites  lé  cham  mât, 
et  en  Cochinchine  le  di  choi. 

Les  futurs  ayant  réciproquement  retiré  de  cette  entrevue  une 
impression  favorable,  la  famille  du  jeune  homme  envoie  l'entremet- 
teur faire  des  propositions  de  mariage,  énoncer  les  conditions  de 
la  dot,  s'entendre  avec  les  parents  de  la  jeune  fille  sur  les  présents 
à  offrir.  Lorsque  tout  est  d'accord,  les  deux  familles  échangent  une 
carte  rouge  sur  laquelle  sont  indiqués  les  noms,  prénoms,  âge  et 
jour  de  naissance  de  chacun  des  futurs  époux  ;  cette  formalité 
s'appelle  le  van  dzan. 

Au  moyen  de  ces  renseignements,  on  consulte  des  deux  côtés  les 
devins  pour  savoir  si  les  sorts  permettent  à  ces  jeunes  gens  de 
s'unir. 

Ici  encore  la  coutume  n'a  pas  été  fidèle  aux  prescriptions  rituel- 
les ;  il  est  probable  que  le  sort  capricieux  aura  dû  trop  souvent 
opposer  son  veto  aux  projets  d'union  les  plus  doux,  et  brider  bien 
des  cœurs  ;  on  remplace  aujourd'hui  cette  pratique  par  la  fixation 
pure  et  simple  du  jour  des  accordailles  (lé  nap  tê). 

Ce  jour-là,  chez  le  garçon  et  chez  la  fille,  on  se  réunit  devant 
.  l'autel  domestique  magnifiquement  orné,  et  on  informe  solennelle- 
ment les  ancêtres  du  changement  qui  va  s'opérer  dans  la  famille. 

11  y  a  là  tout  une  succession  de  cérémonies  à  laquelle  le  garçon, 
accompagné  d'invités  choisis,  en  nombre  pair,  et  des  notabilités  de 
la  commune,  se  rend  à  la  demeure  de  sa  fiancée.  On  apporte  les 
présents  des  accordailles  ;  chez  les  riches  fonctionnaires  ils  consis- 
tent en  buffles,  porcs,  étoffes,  vêtements  de  femme,  bijoux,  barres 
d'argent  ;  les  pauvres  diables  se  contentent  d'offrir  des  fruits,  des 
vêtements  grossiers. 

Il  est  des  présents  symboliques  qui  figurent  presque  toujours,  à 
moins  que  les  familles  des  conjoints  ne  soient  absolument  dénuées  de 
ressources,  ce  sont  :  un  cochon  noir  dans  sa  cage,  cinq  ligatures  de 
sapèques  (environ  trois  francs  de  notre  monnaie),  un  vase  plein 
d'eau-de-vie  de  riz,  et  la  boîte  d'arec  et  de  bétel  ;  ces  derniers  sont 
de  rigueur. 

Chez  les  gens  aisés,  le  bétel  est  renfermé  dans  de  riches  boîtes 
laquées  et  incrustées,  et  le  liquide  est  contenu  dans  deux  vases  en 
porcelaine,  garnis  aux  anses  de  papier  rouge,  couleur  du  bonheur. 

Le  fiancé  se  prosterne  deux  fois  devant  les  parents  de  la  jeune 
fille  et  offre  ses  présents  ;  s'ils  sont  acceptés,  on  pose  sur  l'autel  des 
ancêtres  la  noix  d'arec,  le  bétel  et  l'eau-de-vie  de  riz,  on  allume  des 
cierges  rouges  et  l'on  place  des  baguettes  d'encens  dans  les  brûte- 
parfums.  Le  petit  cochon  reste  près  de  la  porte  au  dehors  du  logis. 
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L'engagement  est  alors  irrévocable  et  le  jeune  homme  prend  le 
titre  de  gendre. 

Les  parents  se  prosternent  quatre  fois  devant  l'autel  des  ancêtres, 
puis  le  gendre  vient,  en  se  prosternant  aussi,  offrir  à  ses  beaux- 
parents  Teau-de-vie  et  le  bétel  ;  après  quoi  on  invite  les  assistants  à 
partager  le  repas  qui  a  été  préparé. 

Ici  prennent  place  une  foule  de  cérémonies  dont  le  vulgaire  se 
passe  ;  toutes  sont  accompagnées  d'un  grand  nombre  de  prosterna- 
tions. Les  parents  de  la  fille  offrent  à  leur  tour  des  présents  au  jeune 
homme,  les  pères  des  deux  fiancés  versent  de  l'eau-de-vie  dans  des 
tasses  et  l'offrent  aux  mânes  des  ancêtres,  on  proclame  la  liste  des 
cadeaux  dus  â  la  libéralité  du  fiancé.  La  jeune  fille  présente  à  sou 
beau-père  une  tasse  pleine  dans  laquelle  elle  a  trempé  ses  lèvres 
elle  se  prosterne  devant  son  mari  qui  la  salue,  etc.,  du  reste  tout  cela 
est  réglé  par  un  maître  des  cérémonies  que  Ton  a  soin  de  choisir  à 
l'avance.  Dans  les  villages,  c'est  un  lettré  qui  donne  des  avis  sur  ce 
qui  convient  de  faire  et  qui  dirige  toute  la  fête. 

On  s'assure  également  le  concours  d'un  bel  esprit  destiné  à  don- 
ner la  répartie  aux  invités  de  distinction,  et  à  égayer  tout  le  monde 
par  des  anecdotes  et  des  bons  mots.  9 

La  jeune  fille,  après  les  accordailles  prend  la  boite  à  bétel  et  va 
en  offrir  chez  tous  ses  amis  et  ses  voisins,  afin  de  proclamer  qu'elle 
est  promise  en  mariage. 

Lorsque  le  fiancé  est  pauvre  et  qu'il  ne  peut  offrir  ni  présents  ni 
dot,  il  est  parfois  admis  à  faire  le  gendre  (làm  ré)  avant  le  mariage  ; 
il  s'engage  généralement  dans  ce  cas  à  servir  les  parents  de  la 
jeune  fille  pendant  trois  ans.  Il  habite  alors  la  même  maison  de  la 
jeune  fille  et  cette  proximité  n'est  pas  toujours  exempte  de  fâcheu- 
ses conséquences.  L'usage  de  faire  le  gendre  est  contraire  aux 
rites. 

Le  jour  des  noces  étant  arrivé,  le  fiancé  se  fait  assister  de  deux 
garçons  d'honneur  (dao  phu).  On  a  fait  préparer  depuis  plusieurs 
jours,  de  part  et  d'autre,  l'autel  des  ancêtres,  et  Ton  a  fait  inviter 
les  membres  de  la  famille  (moi  ho)  à  venir  prendre  part  au  repas. 
Le  père  conduit  son  fils  devant  l'autel  domestique,  annonce  aux 
mânes  des  ascendants  que  le  mariage  aura  lieu  le  jour  même  et  fait 
au  jeune  homme  un  petit  discours  sur  ses  devoirs  d'époux  et  de 
père  de  famille. 

Toute  la  noce  se  rend  alors  chez  la  jeune  fille  qui  vient  aussi  de 
recevoir  solennellement,  en  présence  de  deux  demoiselle  d'honneur, 
les  recommandations  des  siens  ;  le  cortège  est  conduit  par  un  vieil- 
lard choisi  parmi  les  plus  notables,  il  porte  dans  ses  mains  un  petit 
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vase  dans  lequelle  fument  trois  bâtonnets  d'encens  ;  il  pose  le  vase 
sur  Tau  tel. 

Les  parents  des  deux  familles  allument  de  petits  cierges  et  dispo- 
sent de  l'encens  sur  l'autel  des  génies  du  mariage,  dressé  pour  la 
circonstance,  ils  exhortent  les  jeunes  gens  à  vivre  unis  jusqu'à  la 
mort,  après  quoi  ils  se  prosternent  en  invoquant  les  génies  et  se 
retirent. 

Le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  se  prosternent  à  leur  tour  et  se 
placent  de  chaque  côté  de  l'autel,  le  jeune  homme  à  gauche,  la  je  une 
fille  à,  droite  ;  ils  se  servent  réciproquement  à  boire,  échangent  leurs 
tasses  et  les  replacent  Tune  sur  l'autre. 

Ce  rite,  qui  s'appelle  hiêp  cân,  est  une  réminiscence  d'une  très 
vieille  coutume  symbolique  qui  consistait  à  mettre  l'une  sur  l'autre 
deux  moitiés  de  calebasse,  de  manière  à  reconstituer  la  calebasse 
entière. 

La  jeune  fille  se  prosterne  alors  quatre  fois  devant  son  mari  qui 
la  salue  deux  fois,  et  le  mariage  est  accompli. 

Pendant  ce  temps  on  a  tout  disposé  pour  le  festin  ;  les  invités  de 
mettent  alors  à  table  et  tout  le  monde  se  retire  à  la'tombée  du  jour. 
La  nouvelle  épousée  est  conduite  par  sa  mère  dans  la  maison  de  son 
mari. 

Dans  les  familles  aisées,  ce  n'est  qu'après  trois  jours  que  la  jeune 
femme  suit  son  époux,  la  famille  se  rassemble  alors  pour  aller  la 
chercher  et  la  conduire  dans  la  maison  de  ses  beaux-parents  :  cette 
dernière  cérémonie  s'appelle  le  lai  mât.  Le  rituel  Gia  lé  dit  qu'autre- 
fois la  jeune  épousée  devait  attendre  trois  mois  avant  d'être  admise 
à  saluer  les  parents  de  son  mari. 

La  loi  annamite  fait  une  différence  entre  marier  sa  fille  et  appeler 
un  gendre  ;  dans  le  premier  cas  la  fille  quitte  sa  famille  pour  aller 
vivre  avec  celle  de  l'époux,  c'est  le  mariage  ordinaire.  Dans  le 
second  cas,  la  famille  de  la  fille  n'ayant  pas  de  fils  pour  perpétuer 
sa  lignée  fait  venir  le  jeune  homme  et  l'adopte.  Le  gendre  prend, 
dans  ce  dernier  cas,  le  joli  nom  d'excroissancn. 

G.  Dumoutikr. 
(A  suivre) 
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LA  FIANCÉE  DU  PRINCE 


Versions  du  Nivernais 
I 


Allegretto. 


Pe  .    fit       ber     .      ger,     ap  M  prends  moi  ta  chan. 


.son,     Pe  .  tit      ber      .      ger,     ap .  prends  moi    ta  dan. 


.son. 


Que        tu      di      .      sais       en       gar.dant  tes  mon. 


tons,  Que   tu     di     .     sais      en    gardant  tes  mou  .tons. 


Petit  berger,  apprends-moi  ta  chanson  [bût) 
Que  tu  disais  en  gardant  tes  moutous, 
Que  tu  disais  en  gardant  tes  moutons. 

—  Mon  beau  monsieur,  bientôt  vous  la  saurez  :  (but). 
Dedans  Paris  y  a-t-uu'fill'  fiancée  ; 

Voilà  trois  jours  qu'elle  est  déliverée. 

Oh  !  de  tout  loin  la  mèr'  le  voit  venir  :  {bis) 

—  Méchante  enfant,  malhureus'  que  tu  es, 
Voilà  ton  princ'  qui  vieut  pour  t 'épouser  ! 

—  Hélas  !  ma  mèr',  présentez-lui  ma  sœur,  (bit) 
Elle  a  ma  bouch',  ma  bouche  et  mes  beaux  yeux, 
EU'  mi  ressembr  de  toutes  mes  couleurs, 

Oh  !  de  tout  loin  son  princ'  la  voit  venir  :  [bis). 

—  Messieurs,  mesdam',  c'est  pas  ça  ma  fiancée, 
C'est  pas  celP  là  qu'  mon  cœur  épousera. 

Oh  1  de  tout  loin,  la  mér'  la  voit  r'venir  :  [bit) 

—  Méchante  enfant,  malhureus'  que  tu  es, 
Voilà  ta  sœur  qui  vient  d'ètr'  refusée  I 
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—  Hélas  !  ma  mère,  aidez-moi  mi  lever,  (bit) 
Bandez-moi  donc  les  hanch'  et  les  côtés 
Devant  mon  princ'  que  j'aill'  mi  présenter. 

Oh  !  de  tout  loin  son  princ'  la  voit  venir  :  (bis) 

—  Messieurs,  mesdam',  c'est  ça  ma  fiancée, 
C'est  celle-là  qu'  mon  cœur  épousera. 

Tout  aussitôt  T  violon  s 'prit  à  jouer  ;  (bis) 
Tout  aussitôt  la  bell'  s'prit  à  pleurer. 

—  Qu'avez- vous  donc,  la  belle,  que  vous  pleurez  ? 

Avez-vous  peur  d'être  mal  mariée  ?  (bis) 

—  Non,  j'ai  pas  peur  d'être  mal  mariée, 
Mais  j'ai  grand  peur  d'y  être  refusée. 

Tout  aussitôt  il  deveint.son  épée, 

Sur  ses  blancs  seins  le  prince  y  a  posée  : 

—  Si  c'est  du  sang,  mon  cœur  sera  content  ; 
Si  c'est  du  lait,  la  bell',  je  te  tuerai  !... 

Messieurs,  Mesdam',  montez  tous  à  cheval  !  (bis) 
Vlà  ma  fiancée  qui  vient  de  trépasser, 
Vlà  ma  fiancée  qui  vient  de  trépasser  '. 

Chantée  par  la  femme  Grulletat  en  1879,  à  Beaumont-la-Ferriere  (Nièvre). 


Il 


Àndantino 

,  -  ■ 

He! 

ma 

ber   . 

gw\ 

dis  - 

moi  donc  ta    chan. 

.son      Que 

tu 

di    . 

sais 

es 

gar.dant  tes  mou. 

-J »^     ^« 1 

.tons.     Er      gar .  dant  tes         mon 


Hé  !  ma  berger',  dis-moi  donc  ta  chanson 
Que  tu  disais  en  gardant  tes  moutons, 
En  gardant  tes  moutons. 

—  Oh  !  oui,  monsienr,  je  veux  bien  la  chanter  ; 
Promettez-moi  de  vous  en  point  fâcher, 
De  vous  en  point  fâcher. 

—  Hé  !  ma  berger',  si  tu  me  la  dis  bien 
Je  te  promets,  cent  écus  pour  ton  bien. 
Cent  écus  pour  ton  bien. 
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—  Hé  !  ma  berger',  si  tu  me  la  dis  mal, 
Je  te  promets,  mon  épée  t 'servira, 

Mon  épée  t'servira. 

—  C'est  la  princesse  de  Beau-Séjour, 
Qu'est  accouché'  d'un  fils  voilà  trois  jours 

D'un  fils  voilà  trois  jours. 

Le  beau  monsieur  dans  sa  poche  a  tàté, 
A  la  berger1  cent  écus  y  a  donné, 
Cent  écus  y  a  donné.... 

—  Hélas  !  ma  fill',  dans  ('malheur  tu  es  née, 
Voilà  ton  princ'  qui  vient  pour  t'épouser, 

Qui  vient  pour  t'épouser. 

—  Hélas  !  maman,  donnez-moi  mon  étui, 
Que  je  ml  r'coiffe  en  coiffure  de  nuit. 

En  coiffure  de  nuit. 

Hélas  !  maman,  présentez-lui  ma  sœur, 
Qu'eu"  mi  ressembl'  de  la  bouche  et  des  yeux 
De  mon  air  gracieux. 

Donnez  lui  donc  ma  robe  de  velours, 
Et  par  dessous  mon  jupon  à  grand  tour,. 
Mon  jupon  à  grand  tour.  (1) 

Donnez-lui  donc  aussi  mes  gants  d'argent, 

Mes  gants  d'argent,  les  moins  indifférents, 

Les  moins  indifférents. 

—  Bien  le  bonjour,  mamzelle  aux  gants  d'argent, 
Ce  n'est  pas  vous  qu'  m'amène  ici  présent. 

Qu'  m'amène  ici  présent. 

C'est  votre  sœur  cent  fois  plus  bell'  que  vous, 
Qu'est  accouché'  d'un  fils  voilà  trois  jours, 
D'un  fils  voilà  trois  jours. 

—  Mon  beau  monsieur,  passez  par  l'escalier... 
Vers  la  princess'  du  droit  s'en  est  allé, 

Du  droit  s'en  est  allé. 

—  Bonjour,  mamzelle,  avecque  vos  couleurs. 
Et  par  dessous,  vot'  plus  grande  douleur, 

Vot'  plus  grande  douleur. 

Allons,  ma  mie,  faites-vous  bien  coiffer,  (2) 
Voilà  le  bal,  le  bal  commencer, 
Le  bal  va  commencer. 

—  J'ai  m' rais  bien  mieux,  être  en  mon  lit  couchée 
Que  d'êtr'  ce  soir  au  bal  pour  y  danser, 

Au  bal  pour  y  danser. 


1.  Variante  :  Ma  ceinture  à  deux  tours. 

2.  Variante  :  Descendez  l'escalier. 
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Le  beau  monsieur  tira  ion  épie  claire, 
Tira  son  épée  claire  dans  le  cœur  l'y  a  plantée,  (1) 
Dans  P  cœur  Py  a  plantée. 

Que  Ton  m'amèn'  tambours  et  violons, 
Ma  mie  est  morte...  Oh  !  j'en  sais  la  raison, 
Oh  !  j'en  sais  la  raison  ! 

—  Que  Pon  renvoie  tambours  et  violons, 

Ma  fille  est  morte  à  Page  de  quinze  ans, 

A  cause  d'un  amaot  ! 

Chantée  par  la  veuve  Normand,  à  Mené  tire  au  (Nièvre). 

Achille  Millibn  et  C.  Pbnavairb. 

Cette  curieuse  chanson  n'avait  guère  été  recueillie  jusqu'à  présent: 
je  n'en  connais  que  deux  versions  françaises,  une  de  la  Haute-Bre- 
tagne dans  un  des  recueils  de  M.  E.  Rolland  (Recueil  de  chansons 
populaires,  IV,  70),  et  une  de  la  Normandie  publiée  par  M.  Legrand 
(dans  la  Romania.  X,  67).  Les  variantes  les  plus  caractéristiques 
sont  trois  leçons  bretonnes  des  Gwerziou  de  Luzel  (t.  H,  p.  7,  13, 
559).  Euûn  la  même  chanson  se  retrouve  dans  les  Canii  popolari 
del  Piemonte  de  M.  Nigra,  qui  renvoie  lui-même  à  Ferra ro,  Canti 
pop.  Monferrini,  où  une  autre  variante  est  également  publiée.  Les 
versions  bretonnes  étaient  les  seules  jusqu'ici  contenant  ce  détail, 
d'une  rudesse  toute  primitive,  du  fiancé  pressant  le  sein  de  la  fiancée 
infidèle  et  en  faisant  jaillir  du  lait  :  la  première  des  versions  niver- 
naises  ci-dessus  est  la  seule  des  variantes  françaises  qui  ait  gardé 
cette  disposition.  J.  T. 


LA  LEGENDE  DE  DIDON  («) 


III 

La  délimitation  par  la  monture 
e)  Le  monastère  de  la  Grasse 

D'après  le  Pseudo-Philomena,  histoire  légendaire  de  la  fondation 
du  couvent  de  la  Grasse,  Charlemagne,  dans  un  acte  apocryphe  qui 
est  cité,  aurait  fait  don  à  la  Vierge  Marie  et  au  monastère,  de  tout  le 
terrain  qu'une  mule  pouvait  parcourir  en  un  jour  (5). 

René  Basset. 

1.  Variante  :  La  tête  y  a  tranché,  au  vent  y  a  jeté. 

2.  Suite.  Voir  t.  VII,  p.  549. 

3.  Ciampi,  Gesta  Caroli  Magni  ad  Carcassonam  et  Narbonam  et  de  Aedifieatiane 
Monasterii  CrassensU,  Florence,  1823,  in-8  ;  Schneegans,  Die  QueUen  des  soges 
nannesten  Pseudo-Philomena,  Strasbourg,  1891,  in-8,  p.  19. 
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LÉCENDES,  CROYANCES  ET  SUPERSTITIONS 
DES  POPULATIONS  CHRÉTIENNES  DE  LA  MACÉDOINE  (•) 


IX 
La  légende  de  la  vieille  (Baba) 

[n  Macédoine,  les  neuf  premiers  jours  de 
Mars  sont  appelés  babele  ou  habite  (jours 
de  la  vieille)  et  tout  le  monde  les  re- 
doute pour  la  froidure  et  les  tempêtes 
qui  d'ordinaire  les  accompagnent. 
Voici  la  légende  qui  les  concerne  : 
Tant  de  siècles  se  sont  écoulés  qu'on 
a  oublié  le  nom  de  la  vieille  (baba),  et 
que  les  pierres  de  la  montagne  de  Co- 
sff    droughion  (*)  ont  commencé  à  s'user  au 
çg^    M       ^K7      souffle  du  vent. 

La  baba,  dit  la  légende  macédonienne,  cette  année-là,  eut  fort  à 
souffrir  d'un  long  et  pénible  hiver.  A  peine  parvint-elle  à  trouver  de 
la  nourriture  pour  ses  chèvres  jusque  vers  la  fin  de  Février.  Le 
second  jour  de  Mars  débuta  par  une  matinée  exceptionnelle  ;  une 
douce  chaleur  se  répandait  sur  la  surface  de  la  terre  et  le  sang  en 
s'échauffant  dans  les  veines  commençait  à  tirer  les  animaux  de  la 
torpeur  où  ils  avaient  passé  tout  l'hiver.  La  baba,  séduite  par  cette 
trompeuse  apparence,  fit  sortir  ses  chevreaux  de  l'écurie  et  les  mena 
paître  vers  la  montagne  de  Codroughion.  «  N'ayez  pas  peur,  disait 
à  son  troupeau  l'obstinée  vieille,  nous  voici  sauvés  du  pénible  hiver 
et  du  redoutable  Février.  Mars  lui-môme  ne  peut  plus  rien  contre 
nous  ».  Elle  continua  ainsi  durant  plusieurs  jours,  jusqu'à  tant  .que 
le  terrible  Mars  s'aperçût  du  mépris  où  le  tenait  la  vieille.  Alors  lui, 
qui  pendant  ce  temps  là  avait  accordé  de  très  belles  journées,  entra 
en  fureur  à  son  tour  et  jura  de  se  venger.  Cela  était  facile  à  dire  ; 
mais  comment  l'exécuter?  On  était  arrivé  déjà  au  huitième  jour, 
et  le  printemps  allait  naître.  L'herbe  déjà  poussait  et  les  fleurs 
venaient  embellir  les  collines  :  peu  s'en  fallut  que  Mars  demeurât 


i.  V.  le  t.  VU!,  p.  282. 

2.  Codroughion.  montagne  d'Albanie  où  la  baba]  et  ses   chevreaux  furent 
pétrifiés  à  cause  de  la  tempête  de  Mars. 
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livré  aux  insultes  de  la  Baba.  Mais  il  se  souvint  alors  de  son  collé 
gue  Février,  alla  le  trouver  et,  les  larmes  aux  yeux,  le  pria  de  lui 
prêter  au  moins  deux  de  ses  jours,  pour  le  venger  des  outrages  de 
la  vieille.  Février  à  cette  époque  avait  30  jours,  comme  ses  collè- 
gues. A  ses  risques  et  périls  il  prêta  ses  deux  derniers  jours  à  Mars  ; 
c'étaient  justement  les  deux  plus  redoutés.  Que  vit-on  alors?  Le 
fiévreux  Mars  retourna  précipitamment  au  Çodroughion  et  là  où  le 
soleil  resplendissait,  le  ciel  soudain  se  couvrit  de  nuages,  la  tempé- 
rature devint  glaciale,  et  les  flocons  de  neige  se  mirent  à  tomber  en 
quantité.  La  vieille,  surprise  avec  son  troupeau  dans  la  montagne, 
n'eut  pas  le  temps  de  s'échapper  ;  elle  fut  transformée  en  roche, 
ainsi  que  ses  chevreaux  qui  furent  pétrifiés  autour  d'elle.  C'est  de 
cette  façon  que.  Mars  se  vengea  de  l'offense  qu'il  avait  soufferte. 
Février,  qui  lui  avait  prêté  deux  jours,  ne  les  regagna  plus,  et 
désormais  n'en  eut  plus  que  28.  C'est  la  cause  pour  laquelle  on 
l'appelle  en  macédonien  Scurtu  ou  Setchko,  c'est-à-dire  le  «  court  ». 


L'origine  des  chiens 

Du  temps  que  le  père  Adam  faisait  la  moisson,  assisté  de  ses 
deux  fils  Caïn  et  Abel,  il  dispersa  à  droite  et  à  gauche  une  certaine 
quantité  de  blé.  Abel,  son  fils  cadet,  le  voyant  effectuer  cette  opéra- 
tion, lui  en  demanda  le  motif.  Adam  lui  répondit  que  c'était  une 
offrande  destinée  à  servir  de  nourriture  aux  animaux  errant  sur  la 
terre.  Alors  Abel  dit  à  son  père  :  *  Ne  serait  il  pas  bon  que  j'offrisse, 
moi  aussi,  des  présents  au  Seigneur  ».  Et,  avec  l'assentiment  de  son 
père,  il  offrit  la  plus  belle  brebis  qu'il  avait  dans  son  troupeau. 
Caïn,  son  frère  aîné,  rempli  de  jalousie,  le  tua  comme  il  faisait 
paître  ses  moutons.  Etant  ensuite  retourné  seul  à  la  maison  pater- 
nelle, Adam  lui  demanda  :  Où  donc  est  ton  frère  Abel?  Caïn  répon- 
dit qu'il  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Mais  bientôt  Adam,  ayant 
vu  les  moutons  et  les  brebis  d'Abel  rentrer  sans  leur  maître,  prit 
peur  et  partit  à  la  recherche  de  son  fils.  Après  trois  jours  de  courses 
vaines,  il  retrouva  enfin,  dans  un  fossé,  le  cadavre  déjà  en  proie  aux 
vers.  Alors  Adam  bénit  les  vers  et  les  conjura  de  se  transformer  en 
chiens  pour  garder  dorénavant  le  troupeau  du  mort,  et  à  l'instant 
le  miracle  se  produisit.  C'est  depuis  ce  temps  que  la  coutume  s'est 
perpétuée  dans  chaque  troupeau  d'avoir  plusieurs  chiens  pour  la 
garde  des  moutons. 
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XI 

Le  vont  Péristeri,  près  de  Monastir,  et  les  Zveu 

En  Macédoine  le  peuple  croit  qu'il  existe  des  génies  subtils  doués 
de  forces  surhumaines.  Il  leur  donne  divers  noms  et  les  répartit  en 
divers  genres. 

Lorsque  j'étudierai  plus  tard  les  principales  superstitions  du 
peuple  macédonien,  je  traiterai  définitivement  cette  question  ;  ici  je 
veux  seulement  raconter  la  légende  du  mont  Péristeri. 

Sur  le  sommet  de  cette  montagne  est  un  lac  très  profond.  La  cro- 
yance populaire  veut  qu'au  milieu  de  ce  lac  existe  un  palais  splen- 
dide  habité  par  un  Zmeû  et  sa  femme,  qui  en  sortent  de  temps  à 
autre,  mais  sans  jamais  être  aperçus  par  personne. 

La  légende  affirme  qu'il  y  avait  jadis  deux  pâtres  (pobratimi,  en 
slave,  fertati  en  valaque,  c'est-à-dire  i  frères  par  la  croix  »  qui 
menaient  leurs  troupeaux  de  moutons  sur  les  pentes  herbeuses  de 
la  montagne.  Leur  existence  était  fort  douce  et  chacun  leur  portait 
envie.     . 

Or,  un  jour  qu'ils  reposaient  étendus  à  l'ombre  d'un  sapin,  que 
virent-il  tout-à-coup,  devant  eux?  Deux  Zmett  jeunes  et  beaux  qui 
jouaient  avec  des  boules  de  neige. 

L'un  d'entr'eux  mettait  de  la  graisse  dans  les  boules  qu'il  confec- 
tionnait et  les  jetait  à  l'autre,  qui  les  attendait  et  les  engloutissait  : 
l'autre  mettait  du  sel  dans  les  boules  qu'il  lançait  contre  son  ami, 
et  celui-ci  les  avalait  également.  Ils  luttèrent  ainsi  depuis  le  matin 
jusque  vers  le  soir,  et  à  ce  moment  le  Zmett  qui  avait  avalé  les 
boules  de  neige  au  sel  expira  subitement,  tandis  que  l'autre  n'éprou- 
va aucun  dommage.  Les  bergers,  curieux  de  voir  ce  qui  adviendrait 
de  ces  deux  Zmett,  n'avaient  pas  bougé  de  leur  place. 

Le  Zmett  qui  était  resté  vivant  approcha  du  mort,  lui  arracha  le 
cœur  et  le  foie,  les  embrocha  sur  une  flèche  et  les  mit  sur  le  feu 
pour  les  rôtir.  Puis  il  appela  un  des  pâtres  et  lui  dit  :  Je  suis  forcé 
de  partir  pour  un  instant,  tu  vas  rester  ici  et  me  garder  ce  rôti  afin 
qu'il  ne  soit  pas  mangé  par  quelque  bête  féroce  ;  mais  prends  bien 
garde  de  n'y  pas  goûter,  car  tu  mourrais  aussitôt. 

Ayant  prononcé  ces  mots,  le  Zmett  s'éloigna.  Le  pâtre  garda 
longtemps  le  rôti  sans  y  toucher,  mais  à  force  de  tourner  continuel- 
lement la  flèche  sur  le  feu,  l'odeur  lui  causa  un  tel  appétit,  qu'il  ne 
put  résister  davantage  à  la  tentation  d'y  goûter.  Il  se  dit  qu'un  petit 
morceau  ne  pouvait  le  faire  mourir  et  goûta  un  peu  du  cœur  et  un 
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peu  du  foie.  Mais  aussitôt  il  ressentit  comme  une  transformation  de 
ses  forces  ;  il  lui  semblait  avoir  du  feu  dans  la  poitrine,  et  qu'au 
lieu  de  sang  la  flamme  circulait  dans  ses  veines.  Ses  bras,  devinrent 
si  puissant  qu'il  arrachait  de  la  terre  les  plus  gros  arbres,  comme  si 
c'étaient  des  fils  de  soie.  En  un  mot,  il  éprouvait  une  si  grande  force 
dans  tout  son  corps,  qu'il  se  croyait  plus  qu'un  homme,  comprenant 
que  c'était  ce  qu'il  avait  mangé  qui  causait  en  lui  ce  changement  il 
s'empressa  de  manger  les  autres  morceaux  du  rôti,  et  le  berger 
acquit  alors  tant  de  force,  qu'il  ne  tenait  plus  à  la  terre.  Les  rocs 
avaient  pour  lui  la  légèreté  des  cailloux,  et  il  couchait  sur  le  sol  les 
plus  grands  pins,  comme  s'il  eût  joué  avec  des  pioches,  et,  lorsqu'il 
marchait  la  terre  tremblait  et  s'effondrait  sous  ses  pas. 

Très  avant  dans  la  soirée  le  Zmett  revint  pour  chercher  son  rôti  ; 
mais  le  pâtre,  qui  possédait  une  double  force  d'homme  et  de  Zmefl, 
puisqu'il  avait  mangé  le  cœur  et  le  foie  du  mort,  le  saisit  aussitôt  et 
le  tua.  Il  se  mit  ensuite  en  route  pour  rentrer  à  sa  cabane. 

En  y  arrivant,  il  trouva  son  pobratime  assis  sur  une  chaise  en 
train  de  traire  les  moutons  ;  il  le  fît  lever  et  se  mit  à  sa  place  pour 
traire  à  son  tour  les  moutons.  Mais,  ô  merveille,  à  peine  avait-il  mis 
les  mains  sur  les  mamelles  des  brebis,  que  celles-ci  lui  restaient 
entre  les  mains. 

Quelques  jours  après  cet  incident  le  plus  âgé  des  pobratimes 
appela  le  plus  jeune  et  lui  dit  : 

c  Je  sens,  mon  ami,  que  je  ne  peux  plus  vivre  avec  toi.  Sache 
qu'il,  me  vient  parfois  l'envie  de  me  jeter  dans  le  lac.  Or,  ce  qui  a  été 
écrit  par  la  destinée  doit  s'accomplir  ;  je  me  jetterai  dans  le  lac. 
Lorsque  tu  auras  l'envie  de  me  voir  et  de  me  parler,  prends  cette 
flûte,  joues-en,  et  alors  je  sortirai  et  viendrai  vers  toi.  Mais  jure 
d'abord  sur  ta  tète,  et  sur  tous  les  tiens,  de  ne  conter  cela  à 
personne  :  autrement,  tu  ne  me  reverrais  jamais  ».  Ayant  dit  ces 
paroles,  il  se  jeta  dans  le  lac  de  Péristeri,  et  son  compagnon  demeura 
seul. 

Lorsque  le  pasteur  revint  au  village,  tout  le  monde  lui  demandait 
ce  qu'était  devenu  son  ami;  mais  il  n'en  dit  rien  à  personne  Inter- 
rogé par  la  mère  de  son  «  frère  de  croix  »,  il  ne  put  dissimuler 
davantage,  prit  la  mère  avec  lui  et  la  conduisit  sur  le  mont  Péristeri, 
auprès  du  lac.  Là,  il  commença  à  jouer  de  la  flûte  :  aussitôt  les 
eaux  se  troublèrent  et  le  pasteur  devenu  Zmeii  parut  au  milieu  du 
lac.  Mais  ayant  aperçu  sa  mère,  il  commença  à  reprocher  &  son 
pobratime,  de  n'avoir  pas  tenu  sa  parole  et  se  confondit  bientôt 
dans  les  eaux.  Depuis  lors  on  ne  l'a  plus  revu. 

Le  Zmell  cependant  était  fiancé,  alors  qu'il  était  pâtre  sur  la  terre, 
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avec  une  jeune  fille,  que  ses  neuf  frères,  en  apprenant  cette  aventure, 
fiancèrent  avec  un  autre  jeune  homme.  Le  jour  de  la  noce  étant 
venu,  au  moment  môme  où  la  fiancée  conduisait  la  danse  classique 
de  la  hom%  voici  que  le  Zmett  fondit  soudain  du  mont  Péristeri 
porté  sur  des  nuages,  parmi  les  invités,  enleva  la  fiancée  et  l'entraîna 
dans  son  palais,  au  milieu  du  lac.  Les  frères  de  la  fiancée,  tous 
jeunes  et  vigoureux,  ne  pouvant  supporter  un  pareil  déshonneur, 
gravirent  le  Péristeri,  et  entreprirent  de  creuser  un  canal  pour 
dessécher  le  lac,  de  manière  à  tuer  le  Zmett  et  lui  arracher  leur 
sœur.  Mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles  :  tout  le  travail  de  déblai 
que  les  neuf  frères  accomplissaient  pendant  le  jour,  le  Zmett  le 
comblait  en  une  minute.  Celle  vaine  tâche  se  continua  durant  plu- 
sieurs jours  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Zmett,  perdant  patience,  dit  à  la 
jeune  fille  :  «  Malheur  à  tes  frères  !  Si  je  viens  à  sortir,  nul  d'entr'eux 
ne  restera  vivant  ».  Mais  la  jeune  fille  le  calma  avec  de  douces 
paroles  en  disant  :  «  A  quoi  bon  les  tuer  ?  Il  vaudrait  mieux  mettre 
un  rocher  sur  la  tranchée  du  canal,  el  ainsi  mes  frères  seraient 
forcés  de  partir  ».  Le  Zmett  suivit  le  conseil  de  la  jeune  fille  et  mit 
pendant  la  nuit  une  roche  dans  le  canal.  Les  neuf  frères,  voyant  le 
canal  comblé  par  la  roche,  se  découragèrent,  abandonnèrent  leur 
plan,  et  retournèrent  chez  eux  sans  aucun  résultat. 

Telle  est  la  légende  du  lac  de  Péristeri  et  du  Zmett.  La  tradition 
populaire  abonde  en  semblables  légendes,  et  nous  en  donnerons, 
d'autres  plus  loin. 

XII 

L'origine  de  la  Chouette 

On  croit,  parmi  les  populations  macédoniennes,  que  la  chouette 
est  un  oiseau  sacré,  auquel  par  conséquent  nul  ne  doit  toucher,  sous 
peine  d'encourir  quelque  malheur.  L'ululument  de  la  chouette  qui 
se  pose  sur  une  cheminée  ou  sur  le  toit  d'une  maison,  est  un  signe 
certain  que  quelqu'un  va  mourir  dans  cette  maison.  Le  peuple 
croît  à  cela  comme  aux  paroles  de  l'Evangile.  Il  donne  une  origine 
curieuse  à  la  chouette,  en  se  reportant  aux  temps  du  paganisme,  où 
l'on  croyait  à  la  métempsycose.  Suivant  la  légende,  la  chouette 
aurait  été  primitivement  une  jeune  fille  d'une  rare  beauté,  qui 
subit  ensuite  cette  transformation.  Voici  un  conte  que  j'ai  recueilli 
de  la  bouche  du  populaire  : 

//  était  ce  qui  n'était  pas.  (Tous  les  contes  en  Macédoine  commen- 
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cent  par  cette  expression).  Il  était  donc  trois  filles,  orphelines,  qui 
n'avaient,  pour  gagner  leur  vie,  que  le  travail  de  leurs  mains.  Deux 
d'entr'elles  étaient  si  laides  qu'on  avait  peur  de  les  regarder.  Mais  la 
cadette  était  si  belle  qu'on  en  n'eût  pas  trouvé  une  semblable  dans 
tout  le  monde.  Ces  trois  sœurs  touchant  à  l'âge  du  mariage,  plusieurs 
jeunes  gens  vinrent  les  voir,  songeant  à  épouser  celle  qui  leur 
plairait  le  mieux. 

Les  deux  sœurs  aînées,  lorsqu'elles  voyaient  quelqu'un  venir  chez 
elles  pour  leur  rendre  visite,  tâchaient  de  défigurer  le  visage  de  leur 
cadette  au  moyen,  de  charbons  et  d'autres  ingrédients  afin  que  les 
jeunes  visiteurs  ne  pussent  être  frappés  de  sa  beauté.  Elle  comp- 
taient ainsi  l'emporter  sur  elle  :  cependant  tous  leurs  efforts  étaient 
vains.  Chaque  personne  qui  les  visitait,  malgré  le  visage  abominable 
de  la  cadette,  s'empressait  autour  d'elle  sans  daigner  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  deux  aînées.  Celles-ci  voyant  que  leur  plan  ne 
réussissait  point,  conçurent  le  projet  de  la  perdre  dans  quelque 
eudroit  et  ainsi  de  se  débarrasser  d'elle  pour  pouvoir  se  marier. 
Afin  de  mettre  leur  dessein  à  exécution,  elles  préparèrent  une  sorte 
de  tourte  et  un  gâteau  funèbre,  puis,  sous  le  prétexte  d'aller  enlever 
le  corps  enterré  de  leur  mère,  elles  invitèrent  leur  sœur  Dafa  à  les 
accompagner. 

Les  trois  sœurs  se  mirent  en  route  et  marchèrent  assez  longtemps 
jusqu'à  ce  qu'elles  entrassent  dans  une  forêt  épaisse  et  profonde. 

Là,  les  deux  sœurs  aînées  prétendirent  avoir  oublié  de  prendre 
les  outils  nécessaires  pour  enlever  la  terre  du  tombeau  de  leur  mère, 
et  proposèrent  à  leur  jeune  sœur  Dafa  d'aller  les  chercher.  Celle-ci 
se  mit  à  pleurer  et  à  conjurer  ses  sœurs  de  ne  pas  l'abandonner 
dans  cette  solitude.  Alors  les  aînées,  usant  de  feinte,  consentirent  à 
retourner  elles-mêmes  à  la  recherche  des  outils.  Elles  calmèrent 
leur  sœur  en  lui  disant  de  les  attendre  là,  et  partirent  pour  ne  plus 
revenir. 

Le  soir  vint,  le  soleil  commença  à  décliner  et  les  sœurs  de  Dafa 
ne  paraissaient  pas.  C'est  alors  que  l'enfant  comprit  que  le  plan  de 
ses  sœurs  avait  été  de  se  débarrasser  d'elle.  Dafa  poussa,  dans  son 
désespoir,  des  cris  qu'on  pouvait  entendre  de  loin,  et  se  mit  à 
verser  des  larmes,  mais  en  vain  ;  personne  n'accourut  lui  prêter 
secours. 

Désolée,  et  sentant  l'heure  avancer  de  plus  en  plus,  elle  prit  un  sen- 
tier à  travers  la  forêt  ;  au  bout  d'une  longue  marche,  elle  arriva  dans 
une  plaine,  au  bord  d'une  source  qui  jaillissait  entre  les  racines  d'un 
platane.  Comme  il  faisait  déjà  sombre,  elle  monta  dans  le  platane 
pour  y  passer  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  le  serviteur  du  roi  de  ce 
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pays  vint  à  la  fontaine  pour  y  abreuver  le  cheval  du  prince,  fils  du 
roi. 

Mais  le  cheval,  au  lieu  de  boire  comme  d'habitude,  dès  qu'il  eut 
trempé  sa  lôte  dans  la  vasque,  s'effraya  de  l'ombre  réfléchie  de  Dafa, 
et  se  retira  de  suite.  Le  domestique  s'en  retourna  et  raconta  au 
prince  son  maître  ce  qui  s'était  passé.  Celui-ci  monta  aussitôt  à 
cheval  et  se  rendit  seul  à-  la  fontaine  afin  de  voir  ce  qu'il  en  était. 
Le  cheval  fit  encore  la  même  chose  et  se  retira.  Le  fait  frappa  le 
prince  qui  se  mit  à  regarder  s'il  n'y  avait  pas  quelque  chose  dans 
l'eau.  Mais  à  peine  eut-il  baissé  la  tête  pour  y  regarder  qu'il  fut 
frappé  de  l'éclatante  beauté  de  Dafa,  vêtue  simplement  d'une  peau 
de  chèvre  et  cachée  dans  le  feuillage  du  platane.  Relevant  la  tête,  il 
vit  alors  en  réalité  la  belle  jeune  fille,  et  l'impression  qu'elle  lui 
produisit  fut  si  grande,  qu'il  résolut  de  l'épouser.  Mais  eomment  la 
faire  descendre  du  platane  ?  Le  prince  fit  appeler  une  vieille  femme 
et  promit  de  lui  donner  tout  ce  qu'elle  exigerait,  si  elle  parvenait 
à  faire  descendre  la  jeune  fille  assise  dans  le  platane.  La  vieille, 
rusée  comme  toutes  les  babas,  prit  un  vase  plein  de  farine,  avec  les 
ustensiles  nécessaires  pour  confectionner  un  gâteau  et  se  rendit  sous 
le  platane.  Là,  elle  commença  à  pétrir  la  farine  d'une  façon  gauche 
et  maladroite,  et  de  cette  façon  provoqua  la  jeune  fille  à  lui  adresser 
des  observations,  disant  que  l'on  ne  pétrissait  pas  ainsi  la  farine. 
Alors  la  vieille,  profitant  de  l'occasion,  s'excusa  de  ne  point  connaître 
une  autre  manière  et  pria  la  jeune  fille  de  descendre  lui  montrer  la 
vraie  méthode.  Celle-ci,  trompée  par  les  prières  de  la  vieille,  des- 
cendit du  platane  et  fut  livrée  par  la  baba  au  prince  qui  l'épousa 
tout  de  suite,  malgré  la  volonté  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui 
n'avaient  pas  accordé  leur  consentement. 

Cependant  la  reine,  mère  du  prince,  ne  pouvait  se  consoler  de  ce 
que  son  fils  avait  épousé  une  chèvre,  ainsi  Tappelait-eUe,  Dafa  n'ayant 
jamais  abandonné  la  peau  de  chèvre  qui  la  revêtait  au  moment  oix 
elle  fut  découverte  dans  le  platane. 

Un  jour,  il  arriva  que  toute  la  famille  royale  se  rendit  à  une  noce, 
à  l'exception  de  Dafa  qui  demeura  seule  à  la  maison,  pour  ne  pas, 
disaient-ils,  les  compromettre.  Lorsque  tout  le  monde  fut  parti,  Dafa 
se  débarrassa  de  sa  peau  de  chèvre  et  s'habillant  avec  les  plus  beaux 
vêtements  qu'elle  possédait,  se  rendit  aussi  à  la  noce.  Elle  entra 
dans  la  danse  et  alla  se  placer  dans  le  voisinage  de  la  fiancée.  La 
belle-mère  de  Dafa,  la  voyant  au  milieu  de  la  hora,  fut  éblouie  de  sa 
beauté,  et  dit  à  son  fils  d'une  voix  remplie  de  tristesse  et  d'amer- 
tume :  «  Yois-tu  à  présent,  mon  fils,  avec  quelle  ravissante  jeune 
fillç  qous  voulions  te  marier  si  tu  n'avais  pas  épousé  la  Chèvre  ? 
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Mais  le  fils  répondit  à  sa  mère  :  «  Ne  vois-tu  pas  que  c'est  elle  ma 
femme?  cherche-la  sous  sa  pelisse  et  tu  y  trouveras  sa  peau  de 
chèvre  ».  En  effet  la  mère  ayant  cherché  sous  la  pelisse  retrouva  la 
peau  qu'elle  jeta  dans  le  feu,  et  la  paix  fut  rétablie  dans  la  famille. 
Ensuite  Dafa  eut  trois  enfants,  et  les  jeunes  époux  vécurent  heureux. 
Les  sœurs  aînées  de  Dafa,  après  l'avoir  abandonnée  dans  la  forêt, 
retournèrent  chez  elles,  mais  elles  ne  réussirent  pas  davantage  à  se 
marier.  Plusieurs  années  étant  écoulées,  elles  allèrent  un  jour  dans 
la  forêt  pour  chercher  les  ossements  de  leur  sœur  cadette  ;  mais, 
n'y  trouvant  rien,  elles  prirent  le  même  chemin  qu'avait  pris  Dafa 
et  arrivèrent  dans  la  même  ville  où  se  trouvait  leur  sœur.  De  parole 
en  parole,  elles  apprirent  bientôt  qu'une  certaine  Dafa  avait  épousé 
le  fils  du  Roi,  et  cette  nouvelle  excita  fort  leur  ressentiment.  Pour 
se  venger,  elles  se  déguisèrent  en  mendiantes  et  se  rendirent  ainsi 
chez  la  princesse  leur  sœur  sous  le  prétexte  de  lui  demander  l'au- 
mône. Ayant  vu  que  leur  sœur  Dafa  ne  les  reconnaissait  plus,  elles 
supplièrent  la  princesse  de  les  garder  auprès  d'elles  comme  servan- 
tes. La  princesse  y  consentit  et  elles  conçurent  aussitôt  le  projet  de 
la  tuer.  Un  soir,  la  princesse  Dafa  fit  appeler  les  deux  servantes  qui 
étaient  ses  sœurs  et  leur  dit  de  lui  examiner  la  tête  parmi  ses  che- 
veux. Celles-ci,  profitant  de  ce  qu'elles  étaient  seules,  saisirent  cette 
occasion  pour  lui  enfoncer  deux  aiguilles  dans  la  tète  et  deux  entre 
les  mains,  et  la  princesse  fut  transformée  aussitôt  en  chouette.  Elles 
firent  subir  la  même  opération  aux  enfants,  qui  eux  aussi  furent 
transformés  en  jeunes  chouettes,  s'envolèrent  sur  un  arbre  auprès 
de  leur  mère,  et  commencèrent  à  chanter  d'une  si  harmonieuse 
voix  que  Ton  se  serait  cru  dans  le  paradis.  La  reine,  belle-mère  de 
Dafa,  s'étant  fatiguée  des  recherches  qu'elle  avait  faites  pour 
retrouver  ses  neveux  et  sa  bru,  entra  dans  le  jardin  et  s'assit  sur 
un  siège  pour  se  reposer  un  instant  et  respirer  l'air  pur.  Elle 
entendit  le  chant  délicieux  des  oiseaux,  qui  la  frappa  tellement 
qu'elle  donna  des  ordres  pour  que  Ton  s'emparât  de  ces  oiseaux  si 
mélodieux.  Les  serviteurs  réussirent  à  saisir  l'un  d'eux  et,  le  cares- 
sant entre  leurs  mains  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  apporté  à  la  Reine, 
ils  sentirent  tout  à  coup  une  aiguille  qu'ils  arrachèrent  et  tout  aus- 
sitôt l'oiseau  fut  de  nouveau  transformé  en  garçon,  comme  il  était 
auparavant.  On  fit  de  même  à  l'égard  des  autres  oiseaux,  qui  étaient 
les  deux  autres  enfants,  mais  lorsqu'on  voulut  mettre  également  la 
main  sur  la  mère,  celle-ci  s'envola  dans  l'air  loin  de  ses  fils,  et 
jusqu'au  jour  d'aujourd'hui  elle  pleure  encore  de  ce  qu'on  lui  a 
ravi  ses  enfants,  en  gémissant  d'une  voix  aussi  triste  que  si  elle  sortait 
du  tombeau.  Lazare  Douma  (de  Monastir). 

TOME  V1U.  —  ÀOCT-SEPTBMBRB  1893.  27 
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LE  ROSSIGNOLET 


III 


Version  de  la  Franche-Comté 


Lent.  ». 

IV'T  jii'  m  ^rri  J  iJ  ru 

•   J'ai  fait  unrêv*  ceW  nuitQie  ma.  iiue 


é  .  taitmor 


beau   ros.si  .  gnno  .  let!     J'ai 


fait  unrêv'cett'œri^Queina 


ê  .tait  raor 


J'ai  fait  uo  rêve  cett'  nuit, 
Que  ma  mie  était  morte, 
0  beau  rossignolet  ! 
J'ai  fait  un  rêve  cett1  nuit, 
Que  ma  mie  était  morte. 


Je  m'en  vais  lui  porter 
Un  frais  bouton  de  rose, 
O  beau  rossignolet, 
Je  m'en  vais  lui  porter 
Un  frais  bouton  de  rose. 

—  La  bcir  je  m'y  marie, 
Viendrez- vous  à  mes  noces  ? 

O  beau  rossignolet, 
La  beir  je  m'y  marie, 
Viendrez- vous  à  mes  noces  ? 

—  Aux  noces  je  n'irai  pas, 
Mais  j'irai  z-à  la  danse, 

O  beau  rossignolet, 
Aux  noces  je  n'irai  pas, 
Mais  j'irai  z-à  la  danse. 


La  femin'  que  vous  prenez, 
Est-elle  bien  jolie  ? 

O  beau  rossignolet, 
La  femm'  que  vous  prenez, 
Est-elle  bien  jolie  ? 

—  Pas  si  jolie  que  vous, 
Mais  elle  est  bien  plus  riche. 

O   beau  rossignolet, 
Pas  si  jolie  que  vous, 
Mais  elle  est  bien  plus  riche. 

Pour  aller  à  la  danse, 
La  bell'  se  fit  trois  robes. 
O  beau  rossiguolet, 
Pour  aller  a  la  danse. 
La  bell'  se  fit  trois  robes. 
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L'une  de  satin  blanc, 
L'autre  couleur  de  rose. 
0  beau  rossignolet, 

La  troisième  brodée  d'or, 
Pourfair'  voir  qu'elle  est  nobl' 
0  beau  rossignolet, 

En  la  voyant  paraître, 
On  dit  :  C'est  la  mariée, 
0  beau  rossignolet, 

—  La  mariée  je  ne  suis  point, 
Je  suis  la  délaissée. 
0  beau  rossignolet, 

Au  premier  tour  de  dans1 

La  belle  a  changé  d'  robe, 

0  beau  rossignolet, 

Au  second  tour  de  dans', 
La  bell'  en  mit  une  autre. 
0  beau  rossignolet. 


An  troisièm*  tour  de  dans', 
La  bell'  est  tombée  morte. 
0  beau  rossignolet, 

Son  cher  amant  la  prit, 
Sur  son  lit  blanc  la  porte. 
0  beau  rossignolet, 

Faut  aller  aux  sonneurs, 
Ceux  qui  sonnent  les  cloches. 
0  beau  rossignolet. 

—  Faut  aller  aux  creuseurs, 
Ceux  qui  creusent  les  fosses. 
0  beau  rossignolet, 

Creusez-la  si  profonde, 
Que  trois  corps  y  reposent. 
0  beau  rossignolet, 

Celui  d'ma  mie  et  l'mien, 
Celui  d' l'enfant  qu'ell'  porte. 
0  beau  rossignolet. 


Ch.  Beauquibr. 


La  Revue  des  Traditions  populaires  a  donné  deux  versions  de  cette 
chanson,  Tune  des  Hautes-Alpes  et  1  autre  du  Morvan.  T.  Y,  p.  144 
et  205. 
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RITES  ET  USAGES  FUNÉRAIRES  (•) 


XII 

Poitou 


ous  accompagnions  au  cimetière,  —  dans 
les  champs,  comme  cela  se  pratique  par- 
mi les  protestants  du  Poitou  —  le  corps 
d'un  enfant  de  huit  mois.  La  distance  était 
trop  considérable  pour  porter  un  cercueil 
et  Ton  s'était  servi  d'une  charrette  à  bœufs. 
Mais  l'attelage  se  composait,  non  de  deux 
bœufs,  mais  de  quatre.  Et  c'est  toujours 
ainsi. 

Pourquoi  quatre  bœufs  pour  traîner  une  si  petite  charge  ?  Quelle 
idée  s'y  rattache  ?  Nous  en  causions  au  retour,  deux  de  mes  amis  et 
moi,  et  nous  ne  connaissions  rien  à  ce  sujet.  En  échangeant  nos  pen- 
sées, nous  nous  sommes  souvenus  que  la  croyance  est  généralement 
établie  que  les  bœufs  marchent  plus  vite,  lorsqu'ils  traînent  un 
cercueil  ;  on  en  dit  autant  lorsque  c'est  un  cheval  qui  remplace 
les  bœufs. 

Alors,  nous  avons  passé  en  revue  quelques  coutumes  mortuaires 
de  la  contrée  : 

En  Vendée  on  jette  en  sautoir  à  chaque  extrémité  du  cercueil, 
une  corde  dont  chaque  extrémité  retient  un  pelit  faisceau  d'une 
plante  toujours  verte  :  buis,  cyprès,  pin,  etc. 

Ici  on  jette  dans  la  fosse  les  épingles  qui  ont  servi  à  retenir  le 
drap  sur  le  cercueil. 

Vers  Chérigné,  (Deux-Sèvres)  on  arrête  la  pendule  dès  que  le 
mort  a  rendu  le  dernier  soupir. 

Partout, mémechezles protestants,  onallumeune  bougie  qu'on  re- 
nouvelle jusqu'au  moment  de  l'enterrement.  Pourquoi  la  bougie  ou  le 
cierge?  Certaines  personnes  jettent  l'eau  du  seau  pour  que  «  l'àme  du 
défunt  ne  puisse  s'y  noyer  »  ou  parce  qu'elle  s'y  est  lavée  et  qu'on 
ne  veut  pas  utiliser  cette  eau.  D'autres  recouvrent  les  glaces  d'un 
voile. 

Quelques  jours  après  l'enterrement  on  coule  une  lessive  pour  y 
mettre  le  linge  du  mort.  Si  celui-ci  ne  laisse  que  peu  de  regrets  on 
dit  :  «  Le  deuil  en  sera  fait  avant  la  lessive.  » 

B.  Souche. 

Cf.  le  t.  ni.  p.  45,  81,  188,  365,  599,  le  t.  îv,  p.  421,  508,  566,  le  t.  vi,p.  48,  628. 
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XIII 

Velay 

Les  détails  suivants  sont  extraits  d'un   Mémoire  de   MŒe  E.   Las 
Combes,  née  Comte,  intitulé  :  Les  Seigneurs  de  Poinsac,   commun i 
que  à  une  Société  savante  de  la  Haute-Loire  : 

«  Gaspard  II  (seigneur  de  Poinsac)  mourut  le  21  janvier  1636,  et 
fut  inhumé  au  Puy.  dans  l'église  de  Saint-Pierre-le-Monastier,  dans 
un  caveau  placé  au-devant  du  maltre-autel  et  qu'il  avait  fait  faire. 

«  Ses  obsèques  eurent  lieu  en  grande  pompe:  outre  ses  parents, 
serviteurs,  amis  et  officiers  de  sa  maison,  tous  les  prêtres  de  la 
ville  du  Puy;  ceux  des  paroisses  de  Coubon,  Saint-Germain  et 
Lantriac  ;  les  chanoines  de  la  cathédrale,  les  religieux  des  couvents 
des  Carmes,  des  Jacobins  et  des  Cordeliers  avaient  été  convoqués, 
ainsi  que  tous  les  emphytéotes  et  hommes  justiciables  des  seigneu- 
ries de  Poinsac,  Servissas,  Saint-Germain,  etc.  Quarante-huit  pauvres, 
vêtus  d'une  robe  et  d'un  bonnet  aux  frais  de  l'héritier  universel  du 
défunt,  et  portant  chacun  à  la  main  une  torche  ardente,  accompa- 
gnaient aussi  le  funèbre  cortège.  » 

Cette  cérémonie,  dont  le  développement  ne  manquait  pas  de 
grandeur,  fut  renouvelée,  dans  le  même  ordre,  le  lendemain. 

F.  Fertiaclt 


SUPERSTITIONS  ET  COUTUMES  DE  MARINIERS 


VIII 

Les  gens  du  port.de  Tiel  (bords  du  Wahal),  ont  parmi  leurs 
coutumes  locales  celle  de  se  réunir  pour  se  livrer  ensemble  à  la 
boisson  à  des  époques  fixes  de  l'année,  et  dans  leurs  plus  grandes 
solennités,  ils  s'enivrent  pour  ainsi  dire  solennellement.  Ceux  qui  les 
font  rire  (alors)  par  les  propos  les  plus  insensés  et  les  plus  bruyants 
sont  en  honneur  parmi  eux,  et  ils  se  cotisent  pour  leur  distribuer 
des  récompenses.  (More.  Mœurs,  usages  et  fêtes  des  Belges,  lre  par- 
tie, 192). 

Alfred  Haroc. 
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TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  DES 
PONTS  ET  CHAUSSÉES 


VII 

Les  Ponts  (Suite) 

Les  Ponts  du  Diable  [a] 

e  pont  de  Sl-Martin-d' Arrosa  a  été  construit  par 
le  diable,  et  voici  dans  quelles  circonstances  : 

Un  paysan  se  promenant,  un  jour,  aperçut  le 
diable  et  fut  vers  lui.  «  Puisque  tu  es  si  fort, 
lui  dit-il,  tu  devrais  bien  construire  un  pont 
sur  la  rive,  —  qui  nous  permettrait  d'aller 
facilement  à  Ossès  ;  si  tu  peux  faire  ce  que  je  te 
demande  d'ici  à  demain,  je  croirai  en  ta  toute- 
puissance  ». 

—  Ce  que  tu  me  demandes-là,  répondit  Satan, 
est  chose  bien  facile  à  faire  et  j'accepte   la 
proposition  ;  mais,  en  échange,  que  me  donneras-tu  si  je  réussis? 

—  Tout  ce  que  tu  voudras,  riposta  le  paysan,  à  la  condition  que 
le  pont  soit  entièrement  terminé,  demain,  lorsque  le  coq  aura  chanté 
Irois  fois  ». 

—  «  Soit,  lui  dit  le  diable,  et  si  je  réussis,  ton  âme,  à  ta  mort, 
m'appartiendra  ;  je  ne  veux  pas  autre  chose  ». 

Le  paysan  accepta  de  grand  cœur,  convaincu  de  l'impuissance  de 
Satan  et  le  pacte  fut  signé.  Comme  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre, 
le  diable  fit  venir  tous  ses  petits  démons  et  le  travail  commença.  Vers 
minuit,  il  ne  restait  plus  que  la  voûte  centrale  à  faire  et  le  paysan 
commençait  à  devenir  inquiet.  Il  prit  alors  le  parti  d'aller  tout 
raconter  à  sa  femme.  Cette  dernière,  après  un  moment  de  réûexiôn, 
le  rassura  en  lui  promettant  de  le  sauver.  Que  fit-elle  ?  elle  alla  se 
cacher  sous  une  cuve  en  bois  et  imita,  aussi  bien  qu'elle  le  put, 
trois  fois  le  chant  du  coq,  qui,  en  l'entendant,  lui  répondit,  et  Ton 
vit  alors  les  démons,  Satan  en  tète,  abandonner  leur  travail  et  laisser 
le  pont  inachevé  (il  ne  manquait  que  la  clef  de  voûte  à  poser).  Ce 
pont  fut  terminé  quelque  temps  après. 

Et  voilà  de  quelle  façon  l'âme  du  paysan  fut  sauvée  et  le  pont  de 
Sl-Martin  construit. 

Jules  Chossat. 

1.  Voir  le  t.  VU,  136,  280,  359,  403. 
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Les  Ponts  Merveilleux  (*) 

A  Formose 

Dans  les  traditions  de  Formose,  on  trouve  une  légende  qui  paraît 
avoir  une  source  musulmane  ;  c'est  celle  du  pont  que  les  âmes 
doivent  traverser  après  leur  mort.  «  Ils  (les  Formosans)  disent  que 
ceux  qui  n'auront  pas  bien  vécu,  seront  précipités  dans  une  fosse 
pleine  d'ordures  où  elles  seront  extrêmement  tourmentées  :  au  lieu 
que  les  âmes  des  gens  vertueux  passeront  pardessus  la  fosse  et  s'en 
iront  dans  un  lieu  agréable  mener  une  vie  douce  et  glorieuse.  Ils  disent 
que  sur  celte  horrible  fosse,  il  y  a  un  pont  de  bamboue  (bambou)  fort 
étroit,  sur  lequel  les  âmes  des  morts  passent  pour  aller  dans  cette 
espèce  de  Champs  Elysées  :  que  quand  ceux  qui  se  sont  adonnez 
au  crime  y  veulent  passer,  le  pont  tourne,  et  ils  tombent  dans  la 
fosse  ;  mais  ce  point  de  Religion  n'est  pas  fort  connu  entre  eux,  et 
ils  ne  s'empressent  pas  pour  l'aprendre  »  (sic)  (8).  On  voit  aisément 
le  rapport  qui  existe  entre  ce  pont  et  le  S'iraf  des  Musulmans. 

Chez  les  Chactas  (Amérique  du  nord. 

Au  rapport  de  Catlin  (3),  «  les  Chactas  pensent  que  l'esprit  vit 
après  la  mort  et  qu'il  a  à  faire  un  grand  voyage  dans  la  direction  de 
l'ouest.  Il  doit  traverser  un  torrent  effrayant,  rapide  et  profond, 
au-dessus  duquel,  d'une  colline  à  l'autre,  est  jeté  tout  un  pin,  un 
tronc  long  et  glissant  dont  i'écorce  a  été  enlevée.  C'est  sur  ce  pont 
que  le  mort  doit  passer  avant  d'atteindre  le  beau  pays  qui  lui  est 
promis.  Les  bons  marchent  en  sûreté,  quoique  de  l'autre  côté  de  la 
rive,  six  personnes  leur  jettent  des  pierres  ;  mais  les  méchants,  en 
voulant  essayer  d'éviter  les  pierres,  glissent  sur  la  pente  et  tombent 
d'un  millier  de  pieds  dans  l'eau  qui  se  brisent  contre  les  rochers  ». 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  Vil,  p.  488,  et  suiv. 

2.  Voyage  de  Reehteren  aux  Indes  Orientales.  Recueil  des  voyages  qui  ont 
servi  à  l'établissement  et  aur.  progrez  de  la  Compagnie  des  Indei  Orientales 
formée  dans  le*  Provinces-Unies  des  Pats-Bas,  Rouen,  1725,  10  v.  in-12,  t.  IX, 
p.  244. 

3.  Cité  par  Max  MOller,  Essais  de  mythologie  comparée,  tr.  Perrot.  Paii»,  187 i, 
in-12,  ch.  vin.  Mœurs  et  coutumes,  p.  315-316. 

/^ 


* 


Digitized  by 


Google 


424  REVUE    DE8  TRADITIONS    POPULAIRES 


LITTÉRATURE  ORALE  DES  ESTONIENS  (l) 


II 

Table  des  matières  et  analyse  des  «  Contes  Estoniens  » 

Recueil  de  F.  R.  Kreutzwald,  3«  édit.  Dorpat,  1876.  {Suite). 

29.  L'écrevisse  puissante  et  la  femme  insatiable.  Un  homme  qui 
était  sous  les  pantoufles  de  sa  femme  alla  à  la  pêche  et  retira  du  fleuve 
une  grande  écrevisse,  qui  le  pria  de  la  lâcher.  En  échange  de  ce 
service,  elle  promet  d'accomplir  tous  ses  vœux  et  lui  donne  tout  de 
suite  assez  de  poissons  pour  satisfaire  sa  femme.  Celle-ci,  ayant 
remarqué  que  le  mari  pouvait  accomplir  toutes  ses  fantaisies,  arrive 
peu  à  peu  à  se  faire  reine  et  son  mari  roi.  Cela  ne  lui  suffit  point, 
elle  demande  à  être  dieu.  A  ce  vœu,  l'écrevisse  les  envoie  tous  les 
deux  dans  l'étable  aux  cochons,  où  ils  continuent  à  vivre. 

30.  U enfant  trouvé.  Rien  de  particulièrement  intéressant.  Ce  sont 
les  différentes  transformations  d'un  bon  esprit  qui  guide  un  jeune 
homme  (l'enfant  trouvé)  et  d'un  sorcier  qui  s'est  transformé  en  chien 
en  deux  et  à  trois  têtes  pour  garder  deux,  princesses,  un  prince  et 
leurs  richesses. 

31.  Lceuf du  bonheur.  Un  jeune  homme  rêveur,  dont  le  parrain,  la 
marraine,  un  mendiant  et  une  grande  dame,  contrastaient  déjà  si 
étrangement,  ne  goûtait  pas  les  plaisirs  de  la  vie  dans  le  milieu  qui 
l'entourait.  Quand  les  autres  jeunes  gens  s'amusaient,  il  se  retirait 
dans  son  endroit  favori,  sous  un  tilleul  ,  dans  la  prairie  où  il  avait 
passé  son  enfance  comme  berger.  Tous  les  soirs,  quand  il  était  assis 
sur  la  grande  pierre  près  de  son  arbre,  il  jouait  de  la  flûte  et  rêvait, 
un  serpent  blanc  comme  le  lait  sortait  de  sous  la  pierre  et  se  mettait 
à  jouer  à  ses  pieds.  Pendant  des  années,  il  donna  ce  concert  à  son 
étrange  ami,  mais  son  cœur  attristé  était  plein  de  désirs  inconnus 
pendant  que  les  feuilles  du  tilleul  chantaient  le  bonheur.  Enfin  le 
serpent  se  découvrit.  C'était  une  princesse  enchantée  qui  le  pria  de 
la  sauver.  Il  possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  :  la  vertu,  le 
courage,  la  compassion  pour  le  serpent  et  l'œuf  du  bonheur,  don  de 
son  parrain.  Pour  la  sauver,  il  fallait  se  laisser  embrasser  par  le 
serpent  sans  trembler,  il  s'y  prêta.  Ayant  ainsi  saiîvé  la  prisonnière 

1.  V.  le  t.  VIII,  p.  353. 
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enchantée,  il  devint  son  mari  et  le  roi  du  royaume  de  la  princesse 
délivrée.  Au  même  moment  le  tilleul  et  la  pierre  avaient  disparu. 

32.  Comment  sept  tailleurs  vont  à  la  guerre  en  Turquie.  Ce  conte 
humoristique  et  satirique  démontre  la  poltronnerie  des  tailleurs.  Les 
héros  ont  peur  de  tout,  môme  d'un  lièvre,  quoiqu'ils  soient  armés 
d'une  grande  lance  qu'ils  portent  tous  ensemble. 

33.  L assassin  des  femmes.  Un  riche  et  noble  propriétaire  avait 
successivement  tué  ses  onze  femmes.  Après  quelques  difficultés  il  se 
remaria  pour  la  douzième  fois  et  voulait  tuer  aussi  sa  dernière 
femme  qui,  malgré  sa  défense,  avait  jeté  un  coup  d'œii  dans  la 
chambre  défendue,  où  étaient  cachées  les  têtes  des  femmes  tuées. 
Elle  ne  pouvait  nier  le  fait  ;  la  clef  était  tombée  dans  la  chambre  et 
portait  une  tache  de  sang  qu'aucun  moyen  pouvait  faire  disparaître. 
Elle  allait  être  tuée  par  le  mari,  mais,  au  moment  de  l'exécution,  le 
valet  de  la  femme  assomme  celui-ci  d'un  coup  de  bâton  et  le  livre  à 
la  justice. 

34.  Le  rouble  de  bonheur.  Un  père  mourant  légua  à  son  troisième 
fils  un  vieux  rouble  en  argent  que  sa  marraine  lui  avait  donné  à  son 
baptême.  Ce  rouble  de  bonheur  dans  la  poche,  le  jeune  homme  va 
chercher  fortuoe.  Il  rencontre  un  vieillard  (qui  n'a  qu'un  œil)  accom- 
pagné de  trois  gros  chiens  noirs  que  celui-ci  lui  vend  pour  le  rouble 
de  bonheur.  (Le  rouble  retourne  toujours  dans  sa  poche  aussitôt 
qu'il  l'a  dépensé).  Ses  chiens  avaient  des  qualités  extraordinaires  : 
l'un  d'eux  apportait  sur  Tordre  du  maître  en  un  clin  d'oeil  les  meil- 
leurs plats  et  s'appelait  Cherche-manger ,  l'autre  pouvait  déchirer 
l'animal  le  plus  féroce  et  s'appelait  Déchire-tout,  le  troisième  s'appe- 
lait Brise-fer  et  pouvait  briser  les  portes  et  les  murs  de  fer.  Avec  ces 
chiens,  le  jeune  homme  délivre  une  princesse  qui,  d'après  le  sort, 
devait  être  livrée  à  un  monstre  qui  dévastait  le  pays. 

Puis,  malgré  les  prières  de  la  princesse,  il  part  en  promettant 
cependant  de  venir  chercher  la  récompense  dans  trois  ans.  Au  retour 
de  la  forêt,  le  cocher  menace  la  princesse  de  la  tuer  si  elle  ne  dit 
pas  au  roi  que  c'est  lui  qui  la  sauvée.  Pour  échapper  à  la  mort,  la 
princesse  jure  de  garder  le  secret.  Le  roi  veut  donner  sa  fille 
au  cocher  qu'il  croit  être  son  sauveur,  mais  celle-ci  demande  à 
retarder  le  mariage  d'année  en  année.  Après  trois  ans,  elle  ne  peut 
plus  refuser,  mais,  le  jour  du  mariage,  le  vrai  sauveur  arrive  avec 
ses  chiens  et  veut  pénétrer  dans  le  palais.  On  le  saisit  comme 
fou  et  on  l'enferme.  En  entendant  hurler  ses  chiens  derrière  le  mur, 
il  appelle  Brise-fer  qui  le  délivre.  Puis  il  envoie  Cherche-manger 
avec  sa  corbeille  à  la  table  de  noce  auprès  de  la  princesse.  Celle-ci 
reconnaît  le  chien  et  découvre  le  secret  à  son  père.  Le  cocher  est 
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condamné  à  mort  et  le  jeune  homme  se  marie  avec  la  princesse. 
Après  qu'il  eut  rendu  ses  frères  aussi  heureux  que  lui,  les  chiens 
commencèrent  à  parler,  le  félicitèrent  de  son  bon  cœur  et  dirent  que 
leur  service  était  fini.  Us  se  transformèrent  en  cygnes  et  s'envolèrent. 
Le  rouble  du  bouheur  n'abandonnait  jamais  le  jeune  homme  et  re- 
venait toujours  dans  sa  poche  aussitôt  qu'il  l'avait  dépensé. 

35.  Le  courageux  gardien  du  séchoir  de  blé  [Rehe-pap).  En  Estonie 
comme  dans  toute  la  Russie  septentrionale,  on  sèche  les  céréales 
avant  de  les  battre  dans  un  bâtiment  à  part.  Tout  propriétaire  a  un 
gardien  ou  chauffeur  spécial  pour  ces  bâtiments.  Abandonnés  pendant 
la  plus  grande  partie  de  Tannée,  l'imagination  populaire  en  a  fait  la 
demeure  favorite  du  diable  et  des  mauvais  esprits  et  a  créé  un  cycle 
de  contes  sur  les  gardiens  de  séchoirs  qui  tous,  jusqu'à  la  moitié  du 
xixe  siècle,  prétendaient  avoir  vu  le  diable,  avoir  conversé  avec  lui, 
ou  lui  avoir  joué  des  tours. 

Le  conte  que  nous  analysons  ne  se  passe  que  pour  une  partie 
dans  le  sécho.r  où  le  diable  se  plaint  au  gardien  de  ce  qu'il  doit 
rester  toujours  Vieux  garçon  (nom  figuré  du  diable)  et  de  ce  que, 
quand  il  se  marie,  les  femmes  soient  plus  méchantes  que  lui  et  qu'il 
doive  les  quitter  au  plus  tôt  possible.  Le  gardien  de  séchoir  (rehe-pap) 
le  raille  et  le  traite  de  poltron,  dans  l'espoir  que  le  diable  lui  offrira 
un  pari  qu'il  gagnera  par  son  courage.  En  effet,  le  diable  lui  réplique 
que  s'il  est  assez  courageux  pour  maîtriser  une  méchante  femme,  il 
pourra  montrer  son  courage  en  enlevant  un  trésor  caché  sous  les 
ruines  d'un  château.  Le  gardien  accepte  le  pari  et  se  rend  maître  du 
trésor  malgré  tous  les  obstacles  qui  se  présentent  à  lui. 

36.  Comment  un  prince  fut  élevé  comme  un  berger.  Une  reine  fit 
élever  son  petit  beau-fils  et  le  fit  cacher  chez  un  paysan.  Quand 
l'enfant  eut  atteint  sa  douzième  année,  il  ne  voulait  plus  rester  à  la 
charge  de  ses  parents  adoptifs  et  il  s'engagea  comme  berger  chez  un 
paysan  aisé.  Il  montra  un  esprit  et  un  courage  extraordinaires,  et 
gagna  un  procès  contre  une  grande  dame  qui  l'avait  insulté.  En 
mourant,  la  vieille  femme  qui  l'avait  exposé  avoua  sa  faute  et  indi- 
qua où  se  trouvait  le  prince  qu'on  avait  cru  mort.  Le  roi  le  fit 
chercher  et  le  trouva,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  chez  un  jardinier,  où 
il  s'était  engagé  -comme  aide  après  diverses  péripéties.  Le  prince, 
devenu  roi,  se  maria  avec  la  fille  du  jardinier  et  chassa  du  royaume 
sa  belle-mère  qui  l'avait  fait  exposer. 

37.  Une  singulière  vente  de  bœuf.  C'est  l'histoire  d'un  idiot  qui 
réussit  quand  même.  Un  père  en  mourant  légua  tous  ses  biens  à  ses 
deux  fils  aînés  et  ne  laissa  au  cadet,  un  peu  simple  d'esprit,  qu'un 
bœuf.  Quelqu'un  lui  conseilla  de  ne  pas  laisser  exploiter  son  bœuf 
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par  ses  frères  et  il  se  proposa  de  le  vendre.  Arrivé  dans  un  bois,  il 
entendit  un  bruit  au  sommet  d'un  arbre  ;  c'était  le  frottement  d'une 
branche.  L'homme  demanda  à  l'arbre  s'il  voulait  acheter  son  bœuf; 
le  môme  bruit  se  fit  entendre.  Après  avoir  marchandé  quelque  temps 
il  attacha  le  bœuf  à  l'arbre  et  dit  qu'au  bout  d'un  an  il  viendrait  en 
chercher  le  prix.  En  partant  il  prend  comme  témoin  du  marché  un 
vieux  tronc,  près  de  l'arbre-  auquel  il  avait  attaché  le  bœuf. 

L'année  suivante,  après  avoir  vainement  réclamé  le  prix  convenu, 
il  attaqua  avec  un  gros  bâton  le  vieux  témoin  qui  se  cassa  et  laissa 
échapper  de  ses  flancs  un  pot  plein  d'argent,  lin  revenant,  il  ren- 
contra le  pasteur  de  son  village  et  lui  raconta  la  singulière  vente  de 
son  bœuf.  Le  pasteur  le  pria  de  lui  faire  cadeau  d'une  poignée  d'ar- 
gent. L'homme  lui  en  donna  une,  et  une  autre  pour  sa  femme  ;  mais 
quand  le  pasteur  en  demanda  aussi  une  pour  un  fils  qu'il  n'avait 
pas,  1  homme  lui  cassa  le  pot  sur  sa  tête  et  le  tua  comme  menteur. 
Puis  il  ramassa  l'argent  et  rentra  tranquillement  chez  lui.  Ses  frères 
à  qui  il  raconta  le  meurtre,  effrayés  des  suites,  cachèrent  le  cadavre. 
La  femme  du  pasteur,  voyant  son  mari  disparu,  ne  voulait  pas 
laisser  croire  au  peuple  que  le  diable  l'avait  emporté.  Klle  organisa 
des  funérailles  et  invita  les  frères  du  meurtrier.  Ce  dernier,  mécon- 
tent de  n'avoir  pas  été  convié,  s'y  rendit  aussi,  reprocha  à  la  femme 
du  pasteur  de  ne  pas  l'avoir  invité,  lui  qui  avait  occasionné  les  funé- 
railles et  raconta  le  meurtre.  On  se  rendit  à  l'endroit  où  les  frères 
avaient  caché  le  pasteur,  mais  on  n'y  trouva  qu'un  bouc.  Ayant 
remarqué  que  l'idiot  avait  découvert  l'endroit  où  ils  avaient  enterré 
le  cadavre,  ils  avaient  mis  un  bouc  à  sa  place.  On  se  moqua  de  lui 
et  on  continua  à  fêter  les  funérailles,  mais  dans  le  peuple  on  raconta 
que  le  diable  avait  transformé  le  pasteur  en  bouc. 

38.  Tiidou  le  musicien.  Ce  conte  nous  rappelle  deux  faits  :  pre- 
mièrement que  les  Estoniens  aiment  beaucoup  la  musique  (')  et  ont 
créé  des  contes  spéciaux  sur  les  musiciens,  et  secondement,  qu'ils 
étaient  en  rapports  suivis  avec  l'Orient.  -Un  jeune  garçon  paresseux 
ne  voulait  pas  travailler  et  occasionnait  ainsi  beaucoup  de  chagrin  à 
ses  parents  pauvres.  Son  unique  occupation  était  de  dormir  et  de 
rêver  comment  il  pourrait  devenir  riche.  De  temps  en  temps  il  jouait 
de  la  flûte  en  écorce  de  saule  et  il  était  très  habile  sur  cet  instru- 


1.  Dans  la  note  bibliographique  que  nous  avons  publiée  dans  le  précédent 
numéro  de  cette  Revue,  nous  avons  dit  que  les  Estoniens  possèdent  beaucoup 
d'airs  populaires.  Aussi  actuellement  continuent-ils  à  cultiver  le  chant  et  la 
musique.  Presque  chaque  commune  a  un  chœur  de  chanteurs  et  un  orchestre, 
et  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ils  organisent  une  grande  fête  de  musique  natio- 
nale, à  laquelle  plusieurs  milliers  de  chanteurs  et  de  musiciens  prennent  part. 
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méat1.  Un  vieillard  inconnu  le  trouva  ainsi  jouant  sous  un  buisson 
et  l'engagea  à  tâcher  de  faire  sa  fortune  comme  musicien. 

Tiidou  —  c'était  le  nom  du  paresseux  —  écouta  le  conseil  du 
vieillard  et  quitta  ses  parents.  11  allait  de  village  en  village,  de  fête 
en  fête  et  charmait  les  hommes  par  sa  musique.  Il  gagna  ainsi  faci- 
lement sa  vie  ;  mais  l'ambition  le  poussa  à  aller  en  Koungla  (pays 
fabuleusement  riche  en  or  (*).  N'ayant  pas  assez  d'argent  pour  payer 
son  voyage,  il  se  fit  attacher  après  le  navire  par  un  mousse  et  resta 
ainsi  jusqu'au. lendemain,  où  les  matelots  s'aperçurent  qu'un  homme 
nageait  derrière  le  navire  et  le  recueillirent. 

Arrivé  en  Koungla,  où  tous  les  ustensiles  étaient  en  or  ou  en 
argent  et  où  on  faisait  même  manger  les  porcs  dans  des  auges  en 
argent,  il  n'osa  pas  jouer  de  sa  cornemuse,  craignant  d'ennuyer  un 
peuple  si  riche,  et  il  s'engagea  comme  garçon  de  cuisine  pour  bien 
manger.  Un  jour  il  rencontra  le  vieillard  qui  lui  avait  conseillé  de 
tirer  parti  de  son  talent  et  celui-ci  lui  reprocha  d'avoir  abandonné 
son  métier.  Il  reprit  alors  sa  cornemuse  qu'il  avait  changée  contre 
la  flûte  (8)  et,  quand  il  eut  joué  quelques  morceaux,  tout  le  monde 
l'acclama.  Bientôt  le  roi  et  les  riches  l'invitèrent  comme  musicien 
à  leurs  fêtes  et  lui  firent  de  beaux  cadeaux. 

Devenu  riche  en  peu  d'années,  il  voulait  retourner  dans  son  pays. 
Il  acheta  un  navire  et  s'embarqua  avec  ses  richesses,  mais  le  navire 
échoua  et  il  fut  jeté  sur  une  ile  inhabitée.  11  y  mangea  des  pommes 
qui  firent  allonger  son  nez,  puis  il  trouva  des  noix  qui  lui  rendirent 
son  visage  naturel  (*).  Enfin  un  navire  le  recueillit  et  le  ramena  en 
Koungla  où  il  vendit  au  roi  de  ces  belles  pommes  qu'il  avait  trou- 
vées dans  nie  et  qui  allongèrent  les  nez  des  membres  de  la  famille 
royale.  Habillé  en  médecin,  il  les  guérit  en  leur  donnant  des  noix. 
Puis,  grandement  récompensé,  il  retourna  dans  son  pays  où  il  rendit 
ses  frères  et  sœurs  aussi  heureux  que  lui.  Il  y  retrouva  aussi  les 
richesses  que  la  mer  lui  avait  rendues  comme  à  un  bon  frère. 

•  A.  Dmo. 

1.  Les  principaux  instruments  de  musique  des  Estoniens  étaient  autrefois  la 
flûte  en  écorce  de  saule,  la  trompette  en  oois,  la  cornemuse  et  la  harpe  (le  luth). 
C'est  au  son  du  dernier  instrument  que  Wanemuine,  dieu  du  chant  et  POrphéa 
estonien,  créa  les  plantes,  les  voix  des  animaux  et  le  langage  des  hommes. 
Aujourd'hui  on  joue  de  tous  les  instruments  modernes. 

2.  Le  nom  de  Koungla  se  rencontre  très  souvent  dans  les  contes  estoniens, 
sans  qu'ils  désignassent  d'une  manière  précise  où  il  se  trouvait.  D'après  M.  Eisen, 
traditionniste  estonien,  c'est  Bjarma  ou  Perma  —  gouvernement  de  Perm,  au  pied 
de  l'Oural  —  dont  les  richesses  sont  décrites  par  plusieurs  auteurs.  Voir  Eisen, 
Ennemuistsed  Rujud  (Figures  de  l'ancien  temps),  Dorpat,  1888. 

3.  La  cornemuse  était  considérée  comme  supérieure  à  la  flûte.  Ce  n'étaient,  en 
effet,  que  les  bergers  qui  jouaient  de  la  flûte  en  écorce  de  saule  et  de  la  trom- 
pette en  bois. 

4.  Cette  histoire  du  nez  est  évidemment  un  épisode  ajouté. 
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LA  CHANSON  DE  BRICOU  (') 


XII 

Version  de  la  Franche-Comté 
Le  biquet  qui  ne  veut  -pas  sortir  du  bois. 


dbrn 


3H  I  g    I  I  =£ 


*=£ 


Ya 


t'un       bi.quvt     dans        notre  bois  Ya      -t'- 


¥^^ 


^fet£E#=F^N^^ 


un    biquet      dans     no.tre     bois 


Qui     ne    veut  pas  sor. 


t '  g-  g  t  ' 


£=JM-J-JH 


£^P 


.tir    du  bois  Qui       ne    veut  pas 


.  tir      du 


bois 


Ya-l'un  biquet  dans  notre  bois  {bis) 
Qui  ne  veut  pas  sortir  du  bois  [bis) 
11  faut  aller  chercher  un  loup  (bis) 
Ce  sera  pour  manger  l'biquet  (bis) 
Le  loup  n'veut  pas  manger  l'biquet, 
L 'biquet  n'veut  pas  sortir  du  bois. 
Par  la  sambleu,  monsieur  l'biquet, 
Vous  sortirez  de  notre  bois. 


Sur  le  même  air. 


Il  faut  aller  chercher  un  loup  {bis) 
Ce  sera  pour  manger  le  biquet  {bis) 


^m 


*    Le  loup  n'veut  pas  manger    l'bi.quct.L'biquet  n'veut 


}  JV  J  I 


^^ 


pas     sor.tir      du        bois 


Par         la     sambleu  mon. 


sieur Tbiquet vous    sor.  ti.rez         de      no.tre       bois. 
1.  V.  le  t.  V  page  545,  598,  le  t.  VI  p.  102,  371,  501,  le  t.  VU  p.  311,  le  t.  VIII  p.  19. 
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Il  faut  aller  chercher  un  chien  {bis) 
Ce  sera  pour  aboyer  l'ioup  (bis) 
Le  chien  n'veut  pas  aboyer  le  l'ioup, 
Le  loup  n'veut  pas  manger  l'biquet, 
L'biquet  n'veut  pas  sortir  du  bois, 
Par  la  sambleu,  etc. 

Faut  aller  chercher  un  bâton  {bis} 
Ce  sera  pour  battre  le  chien  [bis) 
L'bàton  n'veut  pas  battre  le  chien, 
Le  chien  ne  veut  pas  aboyer  l'ioup, 
Le  loup  ne  veut  pas  manger  l'biquet, 
L'biquet  n'veut  pas  sortir  du  bois, 
Par  la  sambleu,  etc. 

Il  faut  aller  chercher  du  feu  (bis) 
Ce  sera  pour  brûler  l'bàton  (bis) 
Le  feu  ne  veut  pas  brûler  l'bàton, 
L'bàton  n'veut  pas  battre  le  chien,  etc. 

Il  faut  aller  chercher  de  l'eau  (bis) 
Ce  sera  pour  éteind'  le  feu  J>t*] 
L'eau  n'veut  pas  éteindre  le  feu, 
Le  feu  ne  veut  pas  brûler  le  bâton,  etc. 

11  faut  aller  chercher  un  veau  (bis) 
Ce  sera  pour  avaler  l'eau  (bis) 
Le  veau  n'veut  pas  avaler  l'eau, 
L'eau  n'veut  pas  éteindre  le  feu,  etc. 

11  faut  aller  chercher  l'boucher  (61») 
Ce  sera  pour  tuer  le  veau  (bis) 
L'boucher  n'veut  pas  tuer  le  veau 
Le  veau  n'veut  pas  avaler  l'eau. 

Il  faut  aller  chercher  l'bourreau  (bis) 
Ce  sera  pour  tuer  le  boucher  (bis) 
L'bourreau  veut  bien  tuer  le  boucher, 
L'boucher  veut  bien  tuer  le  veau,  etc. 
Par  la  pambleu,  monsieur  l'biquet, 
Vous  êtes  sorti  de  notre  bois. 


Charles  Bbauquibr. 
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LES  ORDALIES  (■} 


Par  le  fer  rouge 

h)  Japon 

ans  son  voyage  aux  Indes  Orientales, 
Hagenaar  rapporte  que  l'ordalie  par  le  fer 
rouge  était,  il  y  a  deux  siècles,  en  usage  au 
Japon  «  le  2  d'août,  dit-il,  nous  allâmes  à 
Tlsle  Tabour,  où  un  Gentilhomme,  accusé 
vde  larcin,  se  purgea  en  cette  manière.  Il 
avoit  sur  la  main  un  double  morceau  de 
papier  de  la  Chine,  très  fin,  sur  lequel 
étoient  peintes  trois  figures  afreuses  (sic), 
et  on  mit  dessus  un  gros  morceau  de  fer  chaud.  Le  papier  s'en- 
flamma et  brûla,  mais  le  fer  tomba,  sans  avoir  presque  fait  de 
brûlure  à  la  main  ;  ce  qui  fut  pris  pour  une  marque  d'innocence, 
si  bien  qu'il  y  eut  sentence  d'absolution  »  (2). 

i)  en  Norwège 

Au  commencement  du  XIIIe  siècle,  l'ordalie  par  le  fer  rouge 
existait  encore  en  Norwège.  La  faction  politique  des  Baglers  (cléri- 
caux) contestant  la  légitimité  de  la  naissance  de  Haquin  V,  sa  mère 
Inga  se  soumit  sur  l'invitation  du  primat  à  cette  épreuve.  «  On 
l'enferma  dans  une  église  pour  qu'elle  s'y  préparât  par  le  jeûne  et 
la  prière  :  douze  hommes  armés,  après  avoir  juré  d'éloigner  toute 
fraude,  la  gardaient  nuit  et  jour.  Le  jugement  de  Dieu  ne  lui  fut  pas 
défavorable.  Lorsqu'on  retira  le  gant  de  fer  rougi  au  feu  en  présence 
du  roi,  des  seigneurs,  des  évéques  et  des  chefs  inférieurs,  sa  belle 
main  parut  plus  fraîche  et  plus  blanche  que  jamais,  ce  que,  dit  la 
Saga,  ses  amis  et  ses  ennemis  confessèrent  hautement.  Cela  fait,  le 
primat  menaça  d'excommunication  quiconque  oserait  murmurer  un 
doute  sur  une  question  ainsi  résolue  »  (•'). 

1.  Suite,  voir  tome  VIII,  p.  20. 

2.  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à  rétablissement  et  aux  progrez  de  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales,  formée  dans  les  Provinces-Unies  des  Pau-Bas. 
Rouen,  1725,  10  v.  in-12,  t.  IX,  p.  418,  cf.  aussi  t.  X,  p.  55. 

3.  Geffrov.  Histoire  des  Etals  Scandinaves,  Paris,  1851,  in-12,  p.  126  ;  Lebas, 
Suède  et  Norvège,  coll.  de  V Univers  pittoresque,  Europe  t.  IV.  Paris,  1838,  p.  520. 
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j)  En  Suède 

L'épreuve  par  le  fer  rouge  (iernbord)  subsista  en  Suède,  comme 
preuve  légale  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  XIIIe  siècle.  Elle  fut 
abolie  par  les  lois  édictées  par  Birger-Jarl,  régent  de  Suède,  (1250- 
1260),  au  nom  de  son  ftls  Waldemar(!). 

XVII 

Par  immersion 

a)  En  Champagne 

L'ordalie  par  immersion  était  surtout  employée  contre  les  per- 
sonnes soupçonnées  de  sorcellerie.  M.  A.  Theuriet  en  cite  un  exemple 
qui  montre  qu'on  pratiquait  encore  cette  épreuve  en  Champagne 
dans  les  dernières  années  du  XVIe  siècle.  «  En  1594,  à  Dinte ville,.... 
Jeanne  Simoni,  feiftme  d'un  sieur  Breton,  fut  traduite  devant  le 
procureur  fiscal  comme  entachée  de  sorcellerie,  et,  sur  ses  dénéga- 
tions, le  seigneur  de  Dinteville  ordonna  quelle  subirait  l'épreuve 
de  l'eau.  Jeanne  «  tondue  et  rasée  »  fut  amenée  au  bord  de  l'Aube 
«  en  eau  de  suffisante  profondeur  »  ;  là,  malgré  ses  protestations, 
en  présence  du  juge,  du  procureur,  du  curé  et  de  la  foule  ameutée, 
on  la  mit  nue  comme  la  main  et  on  la  jeta,  pieds  et  poings  liés,  dans 
la  rivière.  L'épreuve  fut  renouvelée  par  trois  fois  ;  comme  la  mal- 
heureuse était  toujours  revenue  sur  l'eau,  d'après  la  coutume,  elle 
aurait  dû  être  réputée  innocente  ;  mais  l'acharnement  était  si  grand 
qu'on  la  ramena  en  prison  »  ('). 

XVII 

Par  le  banc 

a)  Chez  les  Mongols 

Les  Lamas  de  Mongolie  se  servaient,  au  siècle  dernier,  du  moyen 
suivant  pour  rechercher  un  voleur.  «  Un  Lama  prit  un  banc  à  quatre 
pieds,  et  après  l'avoir  tourné  plusieurs  fois  de  suite  en  différents 
sens,  il  se  présenta  directement  vers  la  tente  où  étoit  caché  le  vol 
qu'on  avoit  fait.  Le  Lama  monta  à  cheval  sur  son  banc,  et  s'en  fut, 
ou  comme  on  croit,  le  banc  le  porta  dans  cette  tente  »  (s). 

René  Basset. 

i.  Geyer.  Histoire  de  Suède,  trad.  Luodblad,  Paris,  1839,  rgr.  in-8,  p.  68: 
Geffroy,  Histoire  des  Etats  Scandinaves  p.  100  ;  Lebas,  Suède  elNonnège  p.  26. 

2.  Sous  bois,  ch.  il,  La  Recherche  d'un  co\éoptèrey  Paris,  1880,  Charpentier, 
in-18  jés.  p.  103. 

3.  J.  Bell  d'Aulermony,  Voyages  depuis  Sx-Péterrbourg  en  Russie  dans  diverses 
contrées  de  l'Asie.  Paris,  1766,  3  v.  in-12,  t.  J,  ch.  V,  p.  183. 
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NOTES  SDR  LA  MYTHOLOGIE  DES  LATAVIENS  (4) 


IV 

(Suite) 

es  honneurs  et  la  vénération  dont  étaient 
partout  entourés  les  Krivi  et  le  Krivyou- 
K'rivs  étaient  bien  mérités.  Le  poste  du 
grand-pontife  fut  confié  au  vieillard  le 
plus  juste,  le  plus  digne  parmi  lesVaïdé- 
lotes.  (*)  Tous  les  chroniqueurs  nous 
rapportent  la  grande  moralité,  l'inflexible 
justesse  et  la  haute  intelligence  des  Krivi 
lataviens.  Ils  étaient  les  législateurs  et 
les  juges  suprêmes  de  leurs  peuples. 
Devenus  faibles   et  âgés,  ils   montèrent, 

de  leur  propre  gré,  courageusement  sur  le  bûcher  et  donnèrent  ainsi, 

par  une  mort  héroïque,  un  exemple  grand  et  élevé  au  peuple  (8). 
Voici  les  noms,  naturellement  très  corrompus,  des  Krivi,  donnés 

par  Simon  Grunau  (4)  : 

i.  Bruteno,  2.  Brudeno,  3.   Thywaito  I,   4.  Deniges,  5.  Berausto, 

6.  Macco,    7.  Meruno,   8.  Gorusso,  9.   Thywaito  II,   10    Napeyles 

II.  Tolleyno,  12.  Thywaito  III,  13.  Mergonno,  14.  Carkoins  (Car- 
dhiwaito  Conis),  15.  Napayles  II,  16.  Jaygello,  17.  Narwasso. 
18.  Gindewo  (Grudevo),  19.  Austomo  (Austovo),  20.  Molleino  (Mol- 
layne),  21.  Tayto  (Taydo),  22.  Romois,  23.  Darsgarto,  24.  Mangalo, 
25.  Bulloisos,  26.  Postwo  1,  27.  Marango,  28.  Lawailes,  29.  Torroto 
(Torreto).  30.  Nerges,  31  Vibrotos  (Vilnotos  ,  32.  Barba  do,  33.  Bar- 
rando  I  (Barcando),  34.  Jargallo  (Jargeilo),  35.  Tippes..  36.  Leiso, 
37.  Carkoyo,  38.  Pomoloys  (Pomeloys),  39.  Postwo  II,  40.  Napeyles 

III,  41.  Thirsgaito,  42.  Nadrosso,  43.  Baytonos  (Boytonor),  44.  Tor- 
meyso,  45.  Kyrbaido,  46.  Alleps. 

Ces  noms  demandent  une  étude  spéciale  avant  d'en  tirer  un  parti 
quelconque.  Toutefois  je  ne  puis  pas  passer  sans  faire  remarquer 


1.  V.  le  t.  11  p.  1,  le  t.  VI  p.  259,  554,  le  t.  VII  p.  337,  et  sur  les  légendes  lata- 
viennes  le  t.  III  p.  167,  le  t.  IV  p.  357,  le  t.  Vil  p.  257,  552,  711,  le  t.  VIII  p.  212. 

2.  Lucas  David.  1.  31. 

3.  Sioion  Grunau.  111.  îv.  §  1.  Lucas  David.  1.  76.  85. 

4.  Simon  Grunau.  Préface.  §  11. 


TOME  VIU.  —  AOUT- SEPTEMBRE  1893. 
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que  plusieurs  entre  eux  paraissent  plutôt  indiquer  les  provinces, 
dans  lesquelles  il  y  avait  une  résidence  d'un  Krivs.  Ainsi  le  nom 
Bruteno  rappelle  la  Prusse,  Aoustovo  —  Aougstouoté,  Nadrosso  — 
Nadrovie,  etc.  Kyrbaïdo  rappelle  le  nom  du  guerrier  légendaire  lata- 
vien  Kurbads  ('). 

Le  dernier  Krivs  fut  Alleps,  converti  au  christianisme  en  i%\\. 
Avec  lui  se  dispersèrent  les  prêtres  lataviens,  avec  lui  disparait  le 
dernier  sanctuaire.  Le  lien  le  plus  fort  entre  les  différentes  branches 
des  peuples  lataviens  était  rompu,  son  pouvoir  anéanti. 

Voyons  maintenant  l'activité  et  les  devoirs  des  Waïdeloti.  Ce  nom 
signifie,  autant  que  le  savant,  sachant,  du  sanscrit  vidathuh, 
latav.  vidét  ;  de  la  même  origine  le  nom  des  Vedas. 

Le  devoir  des  Waïdeloti  était  de  sacrifier  aux  dieux  et  de  les  ser- 
vir, de  dire  au  peuple  d'honorer  et  de  respecter  sa  religion,  de 
mener  une  vie  vertueuse  pour  donner  l'exemple  au  peuple,  de  faire 
savoir  la  volonté  des  dieux  et  d'exécuter  les  ordres  du  Krivs.  Eu 
outre,  ils  devaient  faire  observer  au  peuple  les  fêtes  instituées  en 
l'honneur  des  dieux.  Le  Krivs  aussi  bien  que  ses  Waïdelotes  devaient 
vivre  dans  le  célibat.  Leur  vie  devait  être  vertueuse  et  servir 
d'exemple.  Si  quelqu'un  manqua  à  ses  devoirs,  il  fut  brûlé  ;*i. 

Messagers  de  la  volonté  des  dieux,  les  Waïdelotes  étaient  eu 
même  temps  les  précepteurs  naturels  du  peuple.  C'est  à  eux  qu'il 
s'adressait  dans  toutes  les  occasions  plus  ou  moins  difficiles.  Même 
longtemps  après  l'introduction  du  christianisme,  les  Waïdelotes 
restèrent  en  grand  honneur  auprès  du  peuple.  Les  pitshluotaji  [rti 
ou  pùteji  chez  les  Lataviens  d'aujourd'hui  peuvent  être  regardés 
comme  les  débris  des  anciens  prêtres  disparus.  Henneberger  raconte 
qu'encore  en  1531,  6  villages  en  Zemie  (Zernlandie)  se  choisirent 
parmi  eux  un  Waïdelote  qui  devait  prier  les  dieux  et  leur  sacrifier 
les  offrandes.  Simon  Grunau  a  de  même  réussi  à  assister  à  une 
cérémonie  des  Prousses,  assemblés  dans  une  maison  à  cet  effet  (4>. 

Pour  que  les  Waïdelotes  puissent  être  dans  des  rapports  conti- 
nuels avec  le  peuple,  ils  étaient  répartis  dans  les  différentes  contrées 
des  pays  lataviens.  Ils  présidaient  toutes  les  cérémonies.  Si  toutefois 
il  arrivait  qu'un  Waïdelote  était  absent  d'un  village,  c'était  le  vieil- 
lard le  plus  digne  qui  occupait  sa  place.  Dans  ces  fonctions,  il  s'ap- 


1.  (Lisez  :  Kourbads).  A.  Lerchis-Pushkaitis  —  Kurbads,  le  héros  latavien. 
Mitau  1891. 
2.Hartknoch.  151. 

3.  Usez  :  poushloudtayi. 

4.  Simon  Grunau.  Tract.  III.  IL  1. 
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pelait  Wirsaïtis  (*),  le  supérieur.  Ceux  qui  ont  cru  à  une  divinité  de 
ce  nom  ont  été  induits  en  erreur.  Un  tel  Wirsaïtis  était  dans  chaque 
maison  le  père  de  famille  ;  il  rassemblait  autour  de  lui  les  siens 
et  les  gens  de  sa  maison,  priait  les  dieux  et  leur  faisait  des 
offrandes. 

Vu  les  devoirs  et  les  fonctions  confiées  aux  Waïdelotes,  ils  se 
Subdivisaient  en  plusieurs  catégories  dont  les  plus  importantes 
étaient  les  Lihgasoni,  les  Tilesoni,  les  Zigenoti  et  les  Burtinieki. 

Le  nom  des  Lihgasoni  est  probablement  d'origine  commune  avec 
Lihga,  déesse  de  la  lumière  et  de  la  joie,  dont  la  fête  —  Ligas  Svètki 
—  est  fêtée  encore  aujourd'hui  en  Latavie  (*).  Il  est  donc  permis  de 
supposer  que  les  Lihgasoni  devaient  arranger  et  présider  les  fêles 
joyeuses  et  sacrifier  aux  dieux  les  offrandes  du  peuple.  C'est  surtout 
la  fête  de  Lihga  qui  a  dû  être  très  populaire.  Dans  le  cas  contraire, 
nous  ne  saurions  expliquer  l'entrain  des  Lataviens  contempo- 
rains à  la  veille  de  la  Saint-Jean,  coïncidant  avec  l'ancienne  fêle  de 
Liga,  à  laquelle  dans  tout  le  pays  sont  chantés  les  lihguotnès  ou 
Lihga  sdziesmas  et  allumés  des  feux  sur  les  montagnes  et  les  collines. 

Le  nom  des  Tilesoni  (3)  parait  être  dérivé  du  lilhuan.  tyleti  —  se 
taire,  tylus  —  silencieux.  Les  fonctions  de  cette  catégorie  des  Waï- 
delotes consistaient  à  présider  les  cérémonies  funéraires  et  à 
veillfr  à  ce  que  le  peuple  rendit  les  honneurs  aux  Veli,  âmes  des 
morts,  et  à  ce  qu'il  leur  fût  offert  les  sacrifices  obligatoires  pen- 
dant le  Velu  lai ks  ou  Zemliku  mènesis  (temps  des  âmes  —  octobre). 
Il  était  pendant  tout  ce  temps  défendu  de  dalnuot,  c'est-à-dire  de 
chanter  des  chansons  nationales.  Cette  coutume  du  Velulaïks  (lisez 
Yelyou)  existe  encore  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  contrées  lata- 
viennes. 

Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  ceux  qui  croient  devoir  dériver  le 
nom  des  Tilesoni  (Tulissones)  du  latav.  tulks,  lithuan.  tulkas  — 
l'interprète  (*). 

Quand  le  Krivis  voulait  informer  la  nation  de  ses  volontés  ou 
quand  il  voulait  assembler  le  peuple  à  Ràmava,  il  envoyait  des 
légats,  appelés  Zigoneji  ou  Zigenoti  (Sicco),  du  lithuan.  zigis  —  le 
pas,  zigunas  —  l'envoyé.  L'emblème  de  ces  légats  du  Krivs  était  la 
Krivulé[*)  —  une  crosse,  un  bâton  avec  le  bout  du  haut  courbé.  Par- 


1.  Wortskaïte  de  Simon  Grunau   et  Wurtskaïto  de  Lucas  David  sont  des 
formes  corrompues. 

2.  Lihga  n'est  autre  que  le  soleil   même.  Cf.   H.  Wissendorff.    Revue  de  dé- 
cembre 1892. 

3.  Appelés  «  Tulissones  »  dans  les  Monumenta  historiée  Warmiensis. 

4.  A.  Mierzynski.  Zrodla  do  mytologii  litewskiej.  Warszawa,  4892,  p.  97. 

5.  Praetorius.  Voigt.  Rhesa  (Lisez  :  Rrivoulé). 
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tout  où  apparaît  le  Zigonote  avec  une  telle  Krivoulé,  oo  savait  qu'il 
était  délégué  par  le  Krivs  et  on  le  reçut  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs possibles  (').  Aux  fonctions  de  cette  catégorie  des  Waïdelotes 
appartenait  aussi  de  veiller  sur  l'inviolabilité  des  forêts  et  des 
bosquets  sacrés.  Ainsi  tomba,  en  997,  l'évêque  Adalbert  par  la  main 
d'un  Zigonote  dans  la  forêt  sacrée  de  Ràmava. 

Une  des  plus  importantes  catégories  des  Waïdelotes  étaient  les 
Burtinieki,  du  latav.  burts,  lithuan.  burtas  —  la  lettre.  C'étaient 
les  lettrés  et  les  chantres  des  peuples  lataviens.  Vu  leurs  fonctions, 
nous  devons  les  comparer  aux  Bardes  des  Celtes  et  aux  Scaides  des 
Scandinaves.  Leur  instrument  de  musique  s'appelait  Kuokles  (f)  ^en 
dialecte  latav.),  Kanklès  (en  dialecte  lithuan.),  cithère  ou  harpe, 
comme  la  Crotta  des  Celtes.  Kuoklès  (Kanklès)  est  l'instrument  na- 
tional des  peuples  lataviens. 

C'est  sans  doute  de  cet  instrument  qu'a  joué  Henri  le  Latavien  sur 
les  murs  du  château  latavien  Beverina  (Bebrina)  quand  il  fut  assiégé 
par  les  Estoniens.  Henri  le  Latavien  dit  dans  sa  chronique  :  «  El 
entendant  la  musique  douce  et  les  sons  forts  de  l'instrument,  ces  gens 
ignorants  (c'est-à-dire  les  Estoniens)  firent  halte,  car  ils  n'avaient 
jamais  entendu  pareille  chose  dans  leur  pays,  et  se  désistant  de  la 
guerre,  ils  s'informèrent  des  motifs  de  cette  gaieté.  » 

Diodore  de  Sicile  nous  rapporte  des  cas  analogues  chez  les  Ofeltes, 
dont  les  Bardes  calmèrent  avec  la  Crotta  les  troupes  ennemies. 

Les  traditions  lataviennes  rapportent  des  exemples  nombreux  de  la 
puissance  des  Kuoklès  (Kanklès).  Ses  sons  calmèrent  les  cœurs 
attristés,  éveillèrent  les  âmes  lasses,  diminuèrent  la  douleur,  ren- 
dirent le  courage  et  les  forces  (*). 

C'est  probablement  grâce  aux  kuokletâji-Burtinieki  que  chez  les 
Lithuaniens  et  les  Lataviens  d'aujourd'hui  s'est  conservé  jusqu'à  ce 
jour  ce  nombre  immense  de  daïnas  (chansons  nationales)  que  nous  lui 
connaissons.  C'est  un  romancero  formidable,  qui  se  traduit  par  bien 
d'autres  chiffres  que  celui  des  Estoniens  dont  on  a  parlé  ces  derniers 
temps.  Le  pasteur  Hurt  chez  les  Estoniens,  Chr.  Barons,  Fr.  Briv- 
zemnieks,  le  D*  Bielenstein  chez  les  Lataviens,  sont  des  noms  méri- 
tant une  mention  honorable  dans  le  domaine  du  folk-lore  de  leurs 
pays  respectifs. 

Outre  les  catégories  mentionnées  des  Waïdelotes,  il  y  en  avait 


1.  Lucas  David.  I.  80. 

2.  Lisez  :  Kouoklès. 

3.  Lauteobach  :  Niedrishu  WidewaU.  KréiUou  Jaait  :  Contes  latavien*. 
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encore  d'autres  moins  importantes,  que  nous  passons  aujourd'hui 
sous  silence. 
Attachons  maintenant  notre  attention  à  la  Trinité  de  Ràmava. 

Trinité  de  Ràmava 

Elle  se  composait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  Pèrkum,  Potrimps 
et  Pikuls. 

Le  dieu  le  plus  puissant,  le  dieu  suprême,  était  Pèrkum  ou  Pèr- 
kon$>  Quand  les  éclairs  étincelaient  à  travers  les  nuages  noirs,  quand 
le  tonnerre  grondait  dans  les  hauteurs  du  ciel,  les  Prousses  assem- 
blés au  temple  de  Ràmava  tombaient  à  genoux  et  priaient  :  «  Deivs 
Pèrkun,  apzhèluo  mus  (*).  »  Lucas  David,  qui  écrivit  sa  chronique  en 
1576,  donne  la  forme  corrompue  suivante  :  «  Deuus  Perkuno  abso- 
lonus(*).  »  Simon  Grunau  écrit  plus  correctement  :  «  Dewus  Perkuno 
abselo  mus(3).  » 

Perkuns  était  représenté  comme  un  homme  vigoureux.  Les  traits 
de  son  visage  étaient  sérieux  et  sévères,  la  barbe  noire,  bouclée  ; 
autour  de  la  tête  des  flammes  de  feu.  Auprès  de  lui  brûlait  un  feu 
éternel,  nourri  exclusivement  par  le  bois  de  chênes  de  la  forêt  sacrée. 
Du  devoir  de  l'entretenir  était  chargé  un  Waïdelote.  Le  bûcher 
l'attendait  si  le  feu  s'était  éteint  par  son  inattention. 

Le  culte  du  Pèrkuns  était  très  répandu.  Il  fut  adoré  de  l'Elbe  (Laba) 
jusqu'au  delà  de  la  Duna(Daougava).  Mais  non  seulement  les  peuples 
lataviens  adorèrent  Pèrkuns  ;  son  nom  puissant  fut  respecté  loin 
au-delà  des  frontières  de  ses  peuples.  Le  dieu  latavien  fut  surtout 
vénéré  chez  les  Slaves  avoisinants  ou  chez  ceux  qui  peu  à  peu  occu- 
paient les  pays  entre  l'Elbe  et  la  Vistule,  habités  autrefois  par  des 
branches  des  peuples  lataviens. 

Saxo  Grammaticus,  Helmold,  Ditmar  de  Mersebourg,  tous  parlent 
du  culte  de  Perkuns  dans  ces  pays.  Son  nom  dans  ces  chroniques 
est  souvent  corrompu  en  Prove,  Prône,  Porenut,  etc. 

Dans  la  partie  occidentale  des  pays  lataviens,  le  sanctuaire  le  plus 
célèbre  était  Rétra,  dans  le  pays  des  Paodarites  (Obotrites),  où  se 
trouvait  également  l'idole  de  Perkuns.  Il  n'était  que  naturel  que 
Rètra  eût  son  Krivs  (4).  Je  ne  puis  ne  pas  faire  observer  en  cet  endroit 
que  ce  sanctuaire  me  parait  avoir  été  un  véritable  panthéon  de  héros 


1.  «  Dievs  Pèrkun,  apzhèluo  mus  »  en  latavien  et  prussien  veut,  dire  :  «  Dieu 
Pèrkoune,  fais  grâce  a  nous  ». 

2.  Lucas  David,  I. 

3.  Simon  Grunau.  Tract.  III,  III. 

4.  Joachim  Lelewel.  Histoire  de  la  Lithuanie  et  de  la  Ruthénie. 
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lataviens.  Radagaïs  était  probablement  un  héros  national,  quoique 
les  chroniqueurs  le  décrivent  comme  un  dieu  des  Slaves  (f).  Tout 
d'abord  le  nom  de  Radagaïs  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  latavien. 
Raditi  signifie  «  créer  »,  gais,  gaisma,  «  la  lumière  •.  Ni  les  Alle- 
mands, ni  les  Slaves  n'ont  jusqu'ici  donné  que  des  étymologies  très 
boiteuses,  aussi  cherchées  que  peu  probables.  Les  Slaves  reven- 
diquent un  Radigost,  les  Allemands  un  Radegast  ;  toutes  ces  deux 
formes  ne  sont  que  des  impies  corruptions  (*).  Serait-il  trop  téméraire 
de  se  demander  si  ce  n'était  le  môme  Radagaïs  (8)  qui,  eu  405,  avec  une 
armée  de  200.000  hommes,  après  une  marche  de  conquêtes  glo- 
rieuses, fit  irruption  en  Italie,  mais  tomba  en  406  contre  Stilicho 
dans  la  sanglante  bataille  de  Fiesole. 

Les  traditions  des  Lataviens  savent  raconter  encore  aujourd'hui 
des  voyages  de  leurs  ancêtres  aux  t  pays  chauds  »  (uz  siltuo  zemi), 
ce  qui  prouve  qu'un  pareil  événement  a  du  avoir  lieu  à  une  certaine 
époque. 

Radagaïs  avait  conquis  des  lauriers  par  ses  exploits  héroïques  ;  il 
devait  être  à  son  époque  l'homme  le  plus  honoré,  le  plus  populaire 
chez  toutes  les  branches  des  peuples  lataviens  en  général  et  dans 
son  pays  natal  en  particulier.  Rien  de  plus  naturel  qu'à  un  tel 
homme  furent  élevées  des  statues,  devenues  plus  tard  des  idoles, 
quand  le  peuple,  tout  accoutumé  qu'il  était  à  lui  rendre  des  honneurs, 
n'avait  plus  la  conception  nette  de  ses  exploits  terrestres. 

Les  Slaves  de  la  Russie  adoraient  Perkuns  sous  le  nom  de  Perun  (4) 
(lisez  :  Pèroune).  Nestor  nomme  Peroune  pour  la  première  fois  en 
l'an  907.  En  862,  les  trois  princes  Rurik,  SenejusetTurwar  (Truvor), 
de  la  branche  lithuano-latavienne  desWarigui-Rousses(5),  fondèrent 


1.  Helmold,  Chroo.  Slav.  Ditmar  de  Mersebourç. 

2.  Ainsi  le  nom  de  Wissuwald  (Wiscewalde),  prince  latavien  de  la  branche  des 
Rousses,  roi  de  Gercike  sur  la  Duna.  a  été  refait  en  Wsewolod  !  Est-ce  inten- 
tionnellement ou  par  coufusion  des  Rousses  lit huano- lataviens  d'autrefois  avec  les 
Russes  slaves  des  temps  postérieurs?  L'original  de  la  chronique  d'Henri  le  Lata- 
vien porte  le  nom  Wiscewalde  t  Wissuwald  j,  et  c'est  un  uom  purement  latavien. 

3.  Cette  présomption  trouve  un  appui  dans  la  chronique  mecklembourgeoise  de 
Nicolai  Mareschalk. 

4.  Je  ne  puis  pas  être  de  lavis  de  ceux  qui  prétendent  que  le  Peroune  des 
Slaves  ne  soit  pas  le  Perkouns  latavien,  qu'il  se  soit  développé  indépendamment 
de  ce  dernier,  ce  qui  expliquerait  le  manque  de  la  lettre  « \  »  dans  Peroune. 
Cet  argument  est  très  faible.  Je  rappellerai  ici  que  les  Russes  appellent  leurs 
voisins  lataviens  de  la  Courlande,  de  la  Livonie  et  de  llnflantie,  Lalyshi  :  nous 
constatons  ici  le  manque  de  la  lettre  «  w  »,  et  pourtant  ce  nom  provient  de 
«  Laloishi,  Lalvieshi  »  dont  s'appellent  les  Lataviens  eux-mêmes.  Faites  pronon- 
cer à  1  Estonien  le  mot  russe  «  storozh  »,  il  dira  infailliblement  «  torozn  ".  En 
suit -il  que  «  torozh  »  ne  soit  pas  dérivé  de  «  storozh  >>  ?  De  même  du  mot  latav. 
«  Straoupé  »>  ils  ont  fait  «  Raoupé  ».  En  suit-il  que  ce  dernier  n'ait  pas  pris 
l'origine  du  premier  ? 

5.  N.  Kostomarow.  Natchalo  Roussi. 
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l'Etat  russe.  A  partir  de  là,  Peroune  (Perkoune)  devient  le  dieu  su- 
prême des  Slaves  de  la  Russie.  Le  point  culminant  de  son  adoration 
—  mais  aussi  de  sa  chute  —  fut  atteint  sous  le  règne  de  Wladimir 
le  Grand.  Ce  prince  fit  élever  à  Peroune,  sur  le  bord  du  Dniepr,  une 
statue  avec  une  tète  d'or  et  des  moustaches  en  argent.  Plus  tard, 
quand  Wladimir  se  convertit  au  christianisme,  il  lit  traîner  avec  des 
chevaux  la  statue  dans  le  Dniepr  et  l'y  noya.  De  même  à  Novgorod 
se  trouvait  une  idole  de  Peroune,  devant  lequel  était  entretenu  avec 
du  bois  de  chênes  un  feu  perpétuel  f1).  Plus  tard  on  éreva  à  cet  endroit 
le  «  Perounski  Monastir  »  (Couvent  de  Peroune).  Après  l'introduction 
du  christianisme  chez  les  Slaves  russes,  Peroune  disparaît  de  la 
mémoire  de  ce  peuple  :  son  nom  ne  s'est  conservé  ni  dans  les  légendes, 
ni  dans  les  chansons  nationales  des  Slaves  de  la  Russie.  Nous  cons- 
tatons tout  le  contraire  chez  les  Lithuano-Lataviens,  dans  les  tradi- 
tions desquels  le  «  vieux  père  Pèrkouns  »  est  aussi  vivant 
qu'il  y  a  mille  ans,  et  quand  les  éclairs  étincellent  et  l'orage 
fait  trembler  la  nature,  le  cœur  des  Lataviens  se  remplit,  aujour- 
d'hui comme  avant  mille  ans,  de  sentiments  pieux  et  respectueux. 
«<  Pèrkuns  grauj  (*).»  —  Pèrkouns  tonne,  dit  d'un  air  sérieux  le  Lata_ 
vien;  <r  vecais  (8)  lèvs  baràs  »,  le  vieux  père  gronde,  dit  la  mère 
son  enfant;  «  debesu  buuguotajs  kàjâs  (4)  »,  le  tambour  du  ciel  est  sur 
les  pieds,  s'exclame  le  jeune  homme  folâtre. 

Dans  les  légendes,  chansons  nationales,  etc.,  lataviennes,  Pèrkouns 
apparaît  toujours  en  protecteur  de  la  vérité  et  delà  vertu;  il  protège 
tout  ce  qui  est  bon  et  noble  et  poursuit  avec  acharnement  tout  ce  qui 
est  mauvais  et  bas.  Aux  hommes  bons  il  donne  de  la  richesse,  de  la 
fertilité  aux  champs,  de  la  pluie  rafraîchissante  après  les  chaleurs 
fatigantes  de  l'été;  les  mauvais  sujets  sont  frappés  de  sa  colère. 
C'est  le  diable  qui  a  le  plus  à  souffrir,  il  est  frappé  sur  place  si  Pèr- 
kouns le  rencontre  (5).  Les  ancêtres  des  Lataviens  immolaient  des 
boucs  noirs  à  Pèrkouns,  c'est-à-dire  ils  immolaient  le  diable  au  dieu 
du  tonnerre. 

Un  grand  nombre  de  dénominations  de  villages,  de  domaines,  etc. 
nous  rappellent  encore  aujourd'hui  l'extension  et  la  popularité  du 
culte  de  Pèrkouns.  Citons  entre  autres  Pèrkouoné  en  Courlande  ;  Pèr- 
kounishki  en  Lithuanie;  Pèrkniken,  Pèrkounlaouken,  Pèrkounishken 
en  Prusse  et  bien  d'autres  encore;  dans  les  limites  des  pays  slaves, 

4.  Guagoini. 

2.  Lisez  :  Pèrkouns  graouy'. , 

3.  Vetçaïs. 

4.  Debessou  boungouotays  kàyàs. 

5.  Revue  des  trad.  pop.,  H.  Wiasendorfl.  Légendes  mythol.  lettonnes.  N°  2, 
1888. 
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nous  trouvons  des  noms  comme  Perounova  gora  (montagne  de 
Peroune),  Perounka,  Perounovij  doub  (Chêne  de  Peroune),  etc. 

Les  peuples  lataviens  appartiennent  aux  plus  anciens  adorateurs 
du  feu.  Nous  entendons  dire  encore  aujourd'hui  «  svèta  uguns, 
sventa  ugnele  »,  feu  sacré.  Ainsi  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  le 
souvenir  du  feu  sacré  qui  brûlait  devant  les  chênes  divins.  Les 
peuples  lataviens  sont  connus  comme  adorateurs  du  feu  chez  leurs 
voisins  slaves.  Les  Blancrussiens  appellent  encore  aujourd'hui  les 
Lithuano-Lataviens  «  Poddoubniki  »,  ce  qui  signiûe  des  gens  qui 
adoraient  leurs  dieux  sous  les  chênes. 

Passons  des  Slaves  aux  Scandinaves.  Là  aussi  nous  rencontrons 
l'adoration  de  Perkouns,  quoique  son  nom  y  ait  subi  une  méta- 
morphose considérable.  11  s'est  changé  dans  la  bouche  des  Scandi- 
naves en  Fairguns,  Fioergyn.  Nous  savons  que  Thor  est  considéré 
comme  le  fils  de  Fioergynya  (*).  Ainsi  les  Germains  reconnaissent  la 
priorité  d'âge  à  Perkuns  en  admettant  comme  une  création  plus 
jeune  leur  dieu  du  tonnerre  Thor.  Je  sais  qu'on  ne  manquera  pas  de 
me  répliquer  que  cette  adoption  a  pu  être  effectuée  en  sens  inverse, 
et  que  ce  soit  Perkouns  quiait  reçuson  nom  de  Fairguns  et  Fiorgynya. 
Malheureusement  cette  assertion  est  sans  fondement  sérieux  et 
manque  de  preuves,  tandis  que  dans  les  traditions  des  Lithuano- 
Lataviens,  Perkouns  est  tout  vivant.  Nous  rencontrons  son  nom 
dans  les  daïnas,  chantées  par  les  jeunes  filles,  dans  les  Contes, 
racontés  par  les  mères  et  dans  la  désignation  du  tonnerre  lui-môme 
que  l'on  appelle  Pèrkuns  ou  Perkuons,  aujourd'hui  comme  il  y  a 
plusieurs  milliers  d'années.  Rien  de  cela  chez  les  Scandinaves  ger- 
mains 1  Aucun  souvenir  de  l'ancien  Fairgun  dans  la  mémoire  du 
peuple;  il  a  disparu  sans  avoir  laissé  de  traces.  Quand  unirent  la  puis- 
sance et  la  prépondérance  des  peuples  lataviens  sur  la  côte  de  la 
Baltique,  disparut  en  même  temps  leur  influence  sur  les  peuples  avec 
lesquels  ils  étaient  en  rapport,  et  disparut  en  conséquence  Fairgun 
de  la  mémoire  des  Scandinaves,  comme  disparut  Peroune  du  souve- 
nir des  Slaves  de  la  Russie.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  c'est  le 
Perkuns  lithuano-latavien  qui  a  engendré  le  Fairgun  Scandinave. 

Le  culte  de  Perkouns  s'étend  jusqu'à  la  plus  haute  antiquité.  Il 
était  le  dieu  suprême  des  Aryens  déjà  à  l'époque  où  les  peuples 
indo-européens  habitaient  encore  la  patrie  commune  primitive  C1),  à 
cette  époque,  où  la  branche  indienne  ne  s'était  pas  encore  détachée 


1.  Edda.  Jacob  Grimai,  Deutsche  Mythologie,  f.  Fr.  And  ri  an,  Uochencultus. 

2.  Theodor  Benfey.  Orient  u.  Occident  :  C.  Buhler  «  Zur  Mythologie  des  Rig- 
Veda  ».  Jac.  Grimai,  D.  M.  I. 
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de  la  tige  commune  des  nations  aryennes.  11  est  certain  que  le  nom 
du  dieu  de  tonnerre  lithuano-latavien  nous  est  parvenu  à  travers 
des  milliers  d'années  sous  sa  forme  primitive.  Ce  qui  est  important, 
c'est  que  les  Celtes  adorèrent  leur  dieu  de  tonnerre  sous  le  nom 
lalavien  Perkuns,  Perkuons  (').  Aux  Indes  il  a  subi  quelque  transfor- 
mation et  apparaît  sous  le  nom  de  Pardjanya.  Mais  déjà  chez  cette 
branche  aryenne,  son  culte  n'apparaît  plus  sous  cette  forme  que  nous 
constatons  chez  les  Prousses-Lithuaniens-Lataviens.  Il  n'y  est  plus 
le  dieu  suprême,  ce  qu'il  était  dans  la  patrie  primitive  aryenne.  Des 
influences  étrangères  avaient  causé  des  transformations  considé- 
rables. Néanmoins,  ses  qualités  puissantes  sont  glorifiées  dans  le 
Rig-Veda  avec  une  vigueur  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature 
de  cette  divinité. 

L'ancienneté  du  culte  latavien  nous  sera  plus  compréhensible,  si 
nous  nous  rappelons  que  i3O0  ans(*)  avant  notre  ère,  les  hymnes  du 
Rig-Veda  étaient  connues  aux  Indes,  et  que  déjà  à  cette  époque 
Perkouns  nous  paraît,  sous  la  forme  de  Pardjanya,  d'un  caractère 
sensiblement  modifié.  De  là  à  nous  sont  environ  3500  anp.  Mais  il  y  a 
3  à  4000  ans,  les  Indo-Aryens  s'étaient  déjà  depuis  longtemps  détachés 
des  Latavo-Aryens;  ils  avaient  conquis  des  pays  étrangers,  fondé  une 
nouvelle  patrie  et  établi  un  culte  qui,  à  travers  les  siècles  et  an  con- 
tact avec  d'autres  races,  s'était  sensiblement  modifié  par  rapport  à 
celui  que  l'on  avait  professé  dans  la  patrie  aryenne  primitive.  Com- 
bien de  temps  fallut-il  pour  toute  cette  transformation?  Voilà  une 
question  dont  je  dois  laisser  la  solution  à  d'autres  plus  compétents 
que  moi.  Il  me  suffit  cette  fois  d'avoir  constaté  que  le  culte  de  Per- 
koun  sa  été  professé  par  les  peuples  lataviens  il  y  a  au  moins  quatre 
mille  ans. 

Comme  corruption  du  nom  de  Perkouns  je  dois  citer  le  nom 
Occopirn,  transmis  par  les  chroniques  et  appelé  dieu  des  tempêtes. 
11  doit  certainement  sa  naissance  au  latav.  auka  —  tempête  et 
Perkouns,  d'où  la  corruption  Occopirn.  La  majeure  partie  des  mots 
lithuano-lataviens  ont  été  mutilés  par  les  chroniqueurs  aussi  bien 
que  par  les  copistes  des  temps  postérieurs.  C'étaient  pour  la  plupart 
des  ecclésiastiques  allemands,  ignorant  complètement  ou  presque 
complètement  la  langue  indigène. 

Comment  une  langue  peut  être  corrompue,  c'est  ce  que  nous  mon- 
trent les  restes  du  dialecte  latavo-prousse,  transmis  par  les 
chroniqueurs  allemands. 

i.  G.  Buhler  dans  l'Orient  et  l'Occident  de  Benfey. 
2.  Max  Mu  lier.  Lectures. 
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Lasizius  traduit,  «  Pèrkuna-tète  »  en  «  mère  des  éclairs  *.  Ceci 
est  également  un  fruit  de  l'ignorance  de  la  langue  lithuano-lata- 
vienne.  t  Tèté  »  ne  signifie  aucunement  «  mère  »,  mais  représente 
simplement  le  diminutif  de  «  tèvs  »  —  père.  Et  nous  avons  déjà  vu 
que  les  peuples  lataviens  donnent  souvent  à  Pèrkouns  l'épithète  de 
«  père  ».  Aussi  «  Pèrkuna-tèté  »  signifie  »  père  Perkoune  ».  Les 
corruptions  se  sont  multipliées  sous  les  mains  des  copistes,  ne  sa- 
chant pas  déchiffrer  les  manuscrits.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  de 
trouver  plus  tard  le  nom  de  t  Perkunatelé  »,  car  on  avait  lu  «  1  * 
là  où  il  fallait  écrire  «  t  ». 

Passons  maintenant  à  la  seconde  divinité  de  la  trinité  ramavienne, 
à  Potrimps  ou  Trimpus.  Il  était  représenté  comme  un  jeune  homme 
plein  de  santé,  les  traits  gais  et  souriants,  une  couronne  d'épis  et  de 
feuilles  sur  la  tète  (*).  Il  avait  la  tête  tournée  du  côté  de  Pèrkouns. 

Potrimps  était  le  dieu  de  la  jeunesse,  de  la  gaieté,  de  la  fertilité 
et  comme  tel  protecteur  des  sources,  des  fleuves  et  des  eaux,  fructi- 
fiants en  général  ;  c'était  le  dieu  des  biens.  11  est  à  identifier  avec  la 
nature  renaissante  chaque  printemps  et  avec  les  richesses  qu'elle 
apporte  à  l'humanité  reconnaissante,  déprimée  par  les  rigueurs  de 
l'hiver.  Il  était  pour  ainsi  dire  l'aide  de  Pèrkouns  dans  ses  bonnes 
œuvres.  Trimpus  est  le  nom  de  Bacchus  chez  les  Lataviens  contem- 
porains. 

Le  symbole  de  Pèrkuns  était  le  feu  éternel  ;  celui  de  Potrimps  un 
serpent,  nourri  avec  du  lait,  dans  une  cruche,  recouverte  d'une 
botte  d'épis  (*).  C'était  le  symbole  de  la  fertilité  et  de  la- fécondité. 

Trimpus  s'est  de  même  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  la  bouche 
du  peuple  latavien.  Nous  retrouvons  son  nom  surtout  dans  les 
formules  de  conjuratiou.  (Cf.  Treuland-Brivzemnieks  :  Matériaux 
pour  l'ethnographie  du  peuple  latavien.  Moscou,  1881,  pag.  173). 

Le  troisième  personnage  dont  l'idole  se  trouvait  dans  le  chêne  sacré 
de  Ràmava  était  Pikouls,  Piktoulis  ou  Pikis,  à  la  gauche  de  Pèrkouns, 
la  tête  détournée  de  ce  dernier.  En  lui  s'incorporaient  toutes  les 
mauvaises  actions,  tous  les  éléments  destructifs  ;  il  détruisait  tout 
ce  que  créait  Potrimps.  C'était  le  dieu  de  la  mort  et  son  domicile 
était  Peklé,  l'enfer.  Il  était  représenté  en  vieillard,  la  barbe  grise 
et  longue,  la  face  pâle,  un  linge  blanc  autour  de  la  tête  (3).  Devant 
lui,  sur  trois  perches,  se  trouvaient  trois  crânes  —  celui  de  l'homme, 
du  cheval  et  de  la  vache  (*).  Autant  était  aimé  Potrimps  pour  ses 

1.  Simon  Grunau.  Lucas  David. 

2.  Lucas  David.  I.  29.  Simon  Grunau.  II.  v.  2. 

3.  Lucas  David.  I.  26. 

4.  Simon  Grunau.  11.  v.  2.  Lucas  David.  I.  29. 
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qualités  aimables  et  agréables,  autant  fut  craint  Pikouls  pour  ses 
qualités  terribles. 

Nous  trouvons  son  nom  encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  du 
peuple  latavien  sous  la  forme  abrégée  de  «  Pikis  »  «  Ka  tevi  Pikis 
parautu  !  »  dit  le  Latavien  quand  il  envoie  quelqu'un  au  diable. 

Après  avoir  passé  ainsi  en  courte  revue  les  principaux  points  du 
culte  des  anciens  Lataviens,  nous  nous  permettons  d'espérer  que 
ceci  contribuera  à  attirer  l'attention  du  monde  savant  sur  ce  peuple 
à  peu  près  oublié.  Plus  nous  pénétrerons  dans  les  ténèbres  des 
temps  passés,  plus  uous  acquerrerons  la  certitude  que  le  peuple 
lithuanolatavien  est  le  reste  d'une  nation  grande,  d'une  nation  delà 
plus  haute  antiquité.  Ses  traditions,  si  vivantes  encore,  nous  offrent 
une  richesse  comme  nous  n'en  trouvons  peut-être  chez  aucun  des 
peuples  contemporains.  Le  jour  où  nous  le  connaîtrons  dans  tous 
ses  détails,  nous  serons  à  môme  d'éclaircir  bien  des  choses  dans 
les  domaines  mythologique  et  historique,  restées  lettre  close  jus- 
qu'ici. 

Henri  Wissendohff  de  Wissukuok. 


NOMS,  FORMES  ET  GESTES  DES  LUTINS 


VIII 
Les  lutins  de  l'île  de  Bréhat 

l'Ile  de  Bréhat,  les  Folliked  étaient  de  petits  hommes 
noirs,  avec  de  longs  cheveux  et  de  larges  chapeaux 
qui  empêchaient  de  bien  voir  leur  figure.  Ils  ne  se 
montraient  guère  que  la  nuit  ;  durant  le  jour,  ils  se 
tenaient  dans  les  greniers  et  les  endroits  sombres. 
Ils  prenaient  en  affection  certaines  familles  et  certai- 
nes maisons,  où  ils  faisaient  l'ouvrage  des  servantes. 
Celles-ci  en  récompense  leur  laissaient  sur  la  poêle  à  crêpes  une 
galette  de  sarrasin  bien  beurrée,  et  une  jatte  de  lait  doux  à  côté. 
Quand  les  Folliked  avaient  terminé  leur  ouvrage,  ils  se  rangeaient  en 
cercle  sur  la  pierre  du  foyer,  autour  de  la  braise  recouverte  de  cen- 
dre, puis  ils  mangeaient,  buvaient  et  se  chauffaient  en  silence.  Au 
premier  chant  du  coq  ils  disparaissaient  par  dessous  la  porte,  sous 
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les  meubles,  ou  dans  les  trous  des  murs,  comme  des  souris.  Autre- 
fois, il  y  en  avait  beaucoup  dans  l'île,  et  presque  chaque  maison  en 
possédait  plusieurs,  mais  ils  ont  disparu  presque  tous  à  la  suite  des 
mauvais  tours  qu'on  leur  a  joués.  On  les  accusait  aussi  d'enlever  les 
enfants  des  hommes  pour  y  substituer  les  leurs,  qui  étaient  noirs  et 
laids  ;  mais  on  avait  un  moyen  facile  de  forcer  les  Folliked  à  repren- 
dre leur  rejeton,  c'était  de  fouetter  celui-ci  trois  fois  par  jour  avec 
une  branche  de  genêt  vert  ;  le  troisième  jour  la  mère  du  petit  Folliked 
venait  le  reprendre.  Les  Folliked  n'étaient  pas  tout  à  fait  les  mêmes 
que  les  lutins  proprement  dits  :  ceux-ci,  bien  que  soignant  la  maison, 
s'attachaient  aux  bestiaux,  surtout  aux  chevaux  ;  mais  ils  ne  se  sou- 
ciaient pas  des  ânes.  Us  sont  partis  de  l'île,  parce  qu'on  y  trouve 
plus  que  deux  chevaux,  et  aussi  parce  qu'on  leur  a  joué  de  mauvais 
tours. 

F.-M.  Llzel,  (Notes  de  voyage,  i 873). 


LES  MÉTÉORES 


Le  peu  Saint-Elme  (') 
UI 

u  commencement  du  XVIIe  siècle,  les  marins  hollan- 
dais partageaient  les  croyances  des  Espagnols  et  des 
Portugais  sur  le  feu  Saint-Elme.  Dans  sou  journal  de 
voyage,  Seyger  van  Rechteren,  «  consolateur  des 
malades,  et  depuis,  Prévôt  général  d'Overissel  aux 
Indes  Orientales  •  rapporte  qu'après  avoir  quitté 
^     v  l'Angleterre  depuis   trois  jours,  et  naviguant  dans 

l'Océan  Atlantique,  on  vit,  le  20  février  1629,  c  à  deux  heures  après 
minuit  des  feux  folets  autour  des  mâts.  Ils  étoient  comme  de  petites 
fiâmes,  ou  comme  des  chandelles  allumées,  et  ils  disparurent 
promptement.  Les  mariniers  croient  que  quand  il  n'en  paraît  qu  un, 
c'est  un  présage  de  tempête  ;  mais  que  quand  on  en  voit  deux  ou 
plusieurs,  ce  sont  des  marques  qu'il  fera  beau  temps  »  (*). 

René  Basset. 

t.  Suite,  voir  t.  VI,  p.  4S7. 

2.  Recueil  des  voyages  qui  ont  serai  à  rétablissement  et  aux  progrei  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  formée  dans  les  Provinces- Unies  des  Pats-Bas, 
Rouen,  1725,  10  v.  ia-t2,  t.  IX,  p.  124. 
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FRAGMENTS  DE  CHANSONS  POPULAIRES 

DANS  LES  MILLE  ET  UNE  NUITS 


histoire  de  la  chanson  populaire  chez  les  Arabes 
sera  difficile  à  faire,  si  même  on  y  parvient,  à 
cause  de  là  rareté  des  documents  fournis  par  les 
siècles  précédents.  De  nos  jours,  on  a  recueilli, 
pour  ne  parler  que  de  l'Afrique,  un  certain 
nombre  de  chansons  en  Egypte  (!),  en  Tunisie  ('), 
en  Algérie  (n)  et  au  Maroc  (4)  ;  mais  pour  ce  qui 
concerne  l'époque  du  khalifah,  nous  ne  possédons 
qu'un  nombre  infime  de  matériaux  disséminés  dans  les  ouvrages  les 
pli^s  divers.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  gestes  qui  ont  pour 
sujet,  soit  les  exploits  d'un  personnage  réel  comme  Antarah  (5)  ou 
Seïd  Dzou'l  Yézen  (6),  soit  un  événement  historique,  comme  la  con- 
quête de  l'Afrique  par  les  Béni  Hilal  Ç)y  soit  enfin  les  aventures  d'un 
héros  imaginaire  comme  Dzou'l  Hemeh  (8)  ou  Seïf  et  Tidjân  (•)  ; 
elles  sont  encore  récitées  par  des  jongleurs  spéciaux,  en  Orient  et 
en  Occident,  comme  les  chansons  de  geste  du  moyen-âge  (I0). 

1.  Cf.  entre  autre»  Green,  A  collection  of  modem  arabic  8 tories,  ballads,  poems 
and  proverbs.  Londres,  1893,  in-12,  p.  109-122;  cf.  aussi  Wallio,  Probe  aus  einer 
Anthologie  neu  arabischer  Gesâçge  in  der  WUste  gesàmmelt  {Zeilsehrift  der  deui- 
schen  morgenlândischen  Gesellschaft,  t.  v,  1851,  p.  1-23  ;  t.  vi,  1852,  p.  190-218. 
369-378). 

2.  Stumme,  Tunisische  Mûrchen  und  Gedichte.  Leipzig,  1893,  2  v.  gr.  io-8°, 
t.  î,  p.  87-113  ;  trad.  t.  n,  p.  143-157. 

3.  Je  signalerai  en  particulier  celles  qui  ont  été  publiées  et  traduites  dans  la 
Chronique  africaine  par  M.  Robert,  administrateur  de  la  commune  mixte  de 
Beroua^bia  :  l'e  année,  n°  23,  Es  Sfandgi  ;  2'  année,  n°  7,  El Hachaichi.  Cf.  aus- 
si FI.  Pharaon,  La  chanson  du  coq  [Rev.  africaine,  t.  nr  1857;;  Peraud,  Chanson 
enfantine  du  muouloud  (Revue  africaine,  1873,  t.  xvii). 

4.  Hœst,  Nachrichlen  von  Marokos  und  Fas,  Copenhague,  1781,  in-4°,  p.  258-260. 

5.  Le  roman  d'Antar  a  été  publié  au  Qaire  en  32  vol.  iu-8°,  et  à  Beyrout  en 
6  vol.  in  8°,  1883.  Parmi  les  traductions  partielles  de  cet  ouvrage,  on  peut  citer 
celle  de  Hamilton,  Antar,  a  bedoueen  romance,  Londres,  1819-20,  4  vol.  in-8,  et 
celle  de  Devic  :  Les  aventures  d'Antar,  fils  de  Cheddad,  Paris,  s.  d.,  in-12. 

6.  Il  existe  une  édition  du  roman  de  Seïf  dzou'l  Yezen.  Le  Qaire,  1303,  18  part. 
in-8°. 

7.  Cf.  sur  ce  poème  édité  au  Qaire  en  13  parties,  et  à  Beyront  en  13  parties 
(1890),  in-8°,  mon  travail  sur  Un  épisode  d%une  chanson  de  geste  arabe.  Bulletin 
de  correspondance  africaine,  1885,  fasc.  i-ii. 

8.  Une  partie  a  été  publiée  au  Qaire,  1298  hég. 

9.  Le  docteur  Perron  en  a  publié  une  traduction  abrégée.  Paris,  1&62,  in-12. 
Une  autre  recension  différente  de  celle-ci  existe  à  la  Bibliothèque  :  Musée  d'Alger 
numéro  775. 

10.  Cf.  Lane,  An  accounl  of  the  manners  and  customs  of  the  modem  Egyptians. 
Londres,  1871,  2  v.  in-12,  t.  u,  p.  123-145. 
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Les  Mille  et  une  Nuits,  ce  recueil  dont  certains  contes  nous  pré- 
sentent le  tableau  le  plus  fidèle  de  la  société  arabe  du  xiie  au  xve 
siècle  de  notre  ère,  renferment  un  très  grand  nombre  de  pièces  en 
vers  dont  le  tiers  à  peine  a  été  traduit  par  Lane.  Mais  ces  vers, 
œuvre  purement  littéraire,  sont  empruntés  aux  diwâns  des  poètes 
les  plus  divers,  tels  que  Kothair,  Mohalleb  ben  Chahin,  Djemil,  Es 
Sahib  ben  'Ibàd,  Hakain  ben  Qanbâr,  Àbou1s  Sait  Omaya  ben  Abdel 
Aziz,  Abou  Noouâs,  Touaïs  ibn  Tanbour,  Chemsel  Mèali  Qabous  ben 
Ouachemkir,  etc. 

Au  contraire,  les  fragments  que  je  donne  ici  paraissent  bien 
appartenir  aux  chansons  qu'on  répétait  dans  les  rues  de  Baghdàd  et 
du  Qaire  ;  elles  sont  tirées  du  conte  du  Petit  Bossu,  du  Barbier,  de 
ses  frères,  etc.  (!).  Le  barbier  essaye  de  décider  son  client  à.  venir 
chez  lui  se  divertir  dans  la  société  d'amis  dont  il  lui  fait  Ténuméra- 
tion  :  Zentout  (*),  le  baigneur  ;  Sali',  le  marchand  de  pois  (*)  ;  Salft, 
le  marchand  de  fèves  (4)  ;  'Ikrichah,  le  fruitier,  H'amfd,  le  boueur;  ■ 
Sa'ïd,  le  chamelier  (B)  ;  Soubed,  le  portefaix  t*\  :  Abou  Mekàrech,  le 
masseur  (7)  ;  Qasîm,  le  garçon  de  bains  (•)  ;  Kerîm,  le  palefrenier. 
Ces  professions  peu  relevées  nous  indiquent  par  avance  la  nature  de 
leurs  chansons  :  «Chacun,  dit  le  barbier,  a  sa  danse  et  sa  chanson 
particulière  ».  Le  baigneur  chante,  en  s'accompagnant  sur  le  tambour 
de  basque,  quelque  chose  de  ravissant  : 

Je  péris  :  ma  cruche  est  mon  espoir  (*;. 

Quant  au  marchand  de  pois,  il  a  plus  de  savoir  que  personne  ;  il 
danse  en  chantant  : 

0  pleureuse!  (ou  ô  Naih'ah),  ô  ma  dame  comme  tu  es  petite! 

et  il  fait  mourir  les  gens  à  force  de  rire.  Quant  au  boueur,  il  chante 


t.  Nuit  xxix,  éd.  de  Boulaq,  4  v.  in-8°,  1302  hé#.,  t.  1,  p.  90  :  le  passage  rela- 
tif à  la  seconde  chanson  manque  :  c'est  la  recension  la  moins  bonne  ;  éd.  de 
Bombay,  4  v  .  in-4°,  1297  hé*?.,  n.  xxx,  t.  I,  p.  183  ;  éd.  de  Beyrout,  5  v.  in-8°, 
1887-1890,  n  •  xxx,  t.  I,  p.  200  ;  éd.  de  Habicht,  Breslau,  12  v.  in-12,  1825-1843, 
t.  ÎI,  p.  239*240,  n.  cxlv-cxlvi. 

2.  Boulaq  :  Zettoun. 

3.  Boulaq  :  marchand  de  grains, 

4.  Beyrout,  Sîlah  ;  Breslau,  Saloul  ;  Boulaq,  'Aoukal. 

5.  Manque  dans  Boulaq. 

6.  Manque  dans  Boulaq. 

7.  Boulaq  :  'Akdrah  le  laitier. 

8.  Manque  dans  Boulaq.  % 

9.  Le  texte  de  Boulaq  donne  un  commencement  de  chanson  différente  : 

Si  Je  ne  vais  pas  à  elle,  elle  viendra  à  moi  dans  ma  maison. 
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si  bien  que  les  oiseaux  s'arrêtent  pour  l'écouter  et  il  danse  en 
répétant  : 

Avec  ma  femme,  les  nouvelles  sont  dans  un  coffre  ('). 

Il  m'a  été  impossible  de  compléter  ces  chansons  :  peut-être  y 
arrivera-t-on,  soi!  à  l'aide  d'un  nouveau  manuscrit  des  Mille  et  une 
Nuits,  soit  en  utilisant  un  recueil  de  chants  populaires  modernes 
d'Egypte  ou  d'Orient,  plus  complet  que  ceux  que  nous  possédons. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  ce  que  sont  devenus  ces  détails 
dans  la  traduction  deGalland  :  t  En  quoi,  me  dit  le  barbier,  je  res- 
semble à  Zantout  qui  frotte  le  monde  au  bain,  à  Sali  qui  vend  des 
pois  cbiches  grillés  par  les  rues,  à  Salout  qui  vend  des  fèves,  à  Aker- 
scha  qui  vend  des  herbes,  à  Abou  Mekares  qui  arrose  les  rues  pour 
abattre  la  poussière  et  à  Cassem  de  la  garde  du  calife.  Tous  ces 
gens-là  n'engendrent  point  la  mélancolie;  ils  ne  sont  ni  fâcheux,  ni 
querelleurs  :  plus  contents  de  leur  sort  que  le  calife  au  milieu  de 
toute  sa  cour,  ils  sont  toujours  gais,  prêts  à  chanter  et  à  danser,  et 
ils  ont  chacun  leur/ïhanson  et  leur  danse  particulière,  dont  ils  diver- 
tissent toute  la  ville  de  Bagdad;  mais  ce  que  j'estime  le  plus  en  eux, 
c'est  qu'ils  ne  sont  pas  grands  parleurs  non  plus  que  votre  esclave 
qui  a  l'honneur  de  vous  parler.  Tenez,  seigneur,  voici  la  chanson  et 
la  danse  de  Zantout  qui  frotte  le  monde  au  bain  :  regardez-moi  et 
voyez  si  je  sais  bien  l'imiter  »  (n.  cxlv).  Le  barbier  chanta  la  chan- 
son et  dansa  la  danse  de  Zantout,  et  quoique  je  puisse  dire  pour 
l'obliger  k  finir  ses  bouffonneries,  il  ne  cessa  pas  qu'il  n'eut  contre- 
fait de  même  tous  ceux  qu'il  avait  nommés.  »  (*) 

René  Basset. 


1 .  Telle  est  la  leçon  de  Bombay,  de  Breslau  et  de  Beyrout  :    l'édition  de  Bou- 
laq  porte  : 

Chez  ma  femme,  le  pain  n'est  pas  dans  un  coffre. 

Peut-être,  en  combinant  cette  double  leçon,  faut-il  traduire  : 

Chez  ma  femme,  les  nouvelles  ne  pont  pas  dans  un  coffre. 
(Ma  femme  n'est  pas  un  tombeau  pour  les  secrets). 

2.  Mille  et  une  Nuits,  éd.  du  Panthéon  littéraire,  Paris,  1846,  gr.  in-8<\  p.  212. 
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TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


XVIII 

Le  menhir  de  la  Pierrk-Frite  et  le  mariage 

Pendant  l'intéressante  excursion  de  l'Ecole  d'Anthropologie  dans 
la  vallée  du  Lunain,  faite  le  11  juin  1893  sous  la  conduite  de  M.  Sal- 
mon,  président  de  la  Société  d'Anthropologie  et  de  M.  Adrien  de 
Mortillet,  professeur  de  l'Ecole,  nous  avons  eu  l'occasion  de 
voir  parmi  les  autres  choses  très  instructives  le  menhir  connu  dans 
les  environs  sous  le  nom  de  la  Pierre-Frite.  Ce  mégalithe  mérite 
d'être  signalé  non  seulement  au  point  de  vue  d'archéologie  préhis- 
torique, mais  aussi  au  point  de  vue  du  folk-lore.  Presque  dans 
chaque  trou  ou  fissure  de  ce  monument  on  pe;:l  découvrir  un  clou, 
ou  au  moins  une  épingle.  Ce  sont,  dit-on,  léfc  jeunes  gens  de  la 
localité  qui  viennent  enfoncer  ces  clous  et  ces  épingles  dans  le 
menhir,  dans  la  croyance  que  cette  action  les  fera  se  marier  promp- 
tement. 

Le  menhir  de  la  Pierre-Frite  porte  encore  un  autre  nom,  celui  de 
la  Quille  du  Bon-Dieu,  tandis  qu'un  magnifique  polissoir  qui  se 
trouve  non  loin  de  lui  s'appelle  le  Palet  du  Diable.  Ces  noms  sont 
expliqués  dans  la  légende  qui  suit.  Elle  a  été  recueillie  par  M.  Viré, 
qui  a  photographié  très  habilement  ces  deux  monuments. 

Th.  Volkov. 

XIX 

Légende  de  la  Pierre-Frite  ou  la  Quille  du  Bon  Dieu 
et  le  Palet  du  Diable 

Un  jour  Satan  faisait  sa  tournée  sur  les  bords  du  Lunain,  mais 
jusque  là  la  chance  lui  faisait  défaut  ;  tous  les  mourants  étaient  en 
état  de  grâce. 

Satan  fatigué  et  mélancolique  s'assied  sur  la  colline  et  contemple 
le  paysage.  Son  œil  se  porte  sur  la  Pierre-Frite,  qui  se  dressait  sur 
le  plateau  en  face.  «  Tiens,  décrie  Satan,  voyons  si  je  serai  aujour- 
d'hui plus  heureux  en  jouant  avec  cette  quille  qu'en  recherchant 
des  âmes  ?  » 

Et  aussitôt  saisissant  un  rocher  il  le  presse  dans  sa  main  si  forte- 
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ment  qu'il  y  imprime  la  (race  de  ses  doigts  crochus,  et  il  le  lance 
fortement  dans  la  direction  de  la  Pierre-Frite.  Mais  Dieu  veillait  du 
haut  des  Cieux  ;  il  étend  la  main  et  le  palet  tombe  lourdement  à 
terre  dans  la  prairie,  à  l'endroit  où  on  le  voit  encore  aujourd'hui. 
Satan  furieux  lance  à  la  face  du  Seigneur  un  effroyable  jurement,  et 
se  précipite  dans  le  Loing  par  où  il  rentre  en  enfer  en  laissant  der- 
rière lui  un  tourbillon  dangereux  pour  les  barques  qui  ne  s'est 
jamais  refermé  depuis. 

Armand  Viré. 


WOWM^NWW^«W»W<W«M»V 


LES  POURQUOI 


LXXXI1 

Pourquoi  les  sabotiers  ont  remplacé  saint  Jacques  par  saint  René 

l  y  a  environ  quarante  ans,  les  sabotiers  mécontents 
gl^de  voir  leur  industrie  péricliter,  s'en  prirent  à  saint 
Wl$ Jacques,  leur  patron,  et  résolurent  de  le  remplacer; 
J*0  mais,  au  lieu  d'en  envoyer  chercher  un  au  Paradis, 
K5B  comme  les  menuisiers,  leurs  délégués  se  contentèrent 
K^1  -  daller  consulter  les  membres  de  la  corporation  dans 
les  districts  forestiers  où  la  saboterie  est  encore  exercée.  Le  mot 
d'ordre  avait  été  donné  pour  choisir  saint  René  (?)  qui  est  le  patron 
actuel  des  sabotiers. 

Ceci  nous  a  été  conté  par  M.  Huteau,  âgé  de  78  ans,  sabotier  de 
père  en  fils,  établi  actuellement  au  village  La  Plaine,  entre  Préfailles 
et  Pornic. 

Il  y  a  en  effet  environ  quarante  ans  que  la  fabrication  de  la 
chaussure  à  bon  marché  a  porté  un  coup  mortel  à  la  saboterie.  La 
fête  de  saint  René  tombe  le  12  novembre,  c'est-à-dire  le  lendemain 
de  la  saint  Martin  et  peu  de  temps  après  la  saint  Michel,  époques 
où  se  tiennent  encore  des  foires  pour  la  vente  des  sabots.  Les 
sabotiers  sont  ainsi  assurés  d'avoir  toujours  assez  d'argent  en  poche 
pour  boire  un  coup  ou  deux  à  la  santé  de  saint  René. 

A.  Certeux. 


TOME  V11I.   —   AOUT-SBPTBMBRE   1893.  29 
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MA  MERE  MARIEZ-MOI 


Allegro. 


Version  de  la  Franche-Comté 


D    est  pour,  tant     tempsjpour.tant  temps,  ma 


mère,  D  est  pourtant  temps  de  me  ma  -  ri  .   er.-Ma  fil.  le  tous 


^  j  jf  J1  m  ^  m  i  i=4=f=H 


ê  .  tes  trop    en  .  faut. -Ma  inè.re  j*au  .  rai     demain  quinze 


6*  J  J  m  ii  i  J  p  ii  i  -'  h  i  m 


ans.Quen'y  songe-t  -    on?  Que  n'se  ha  .  te  -  t-onï©ue  n'me  ma  .  rie 


u    f1  g  i'1  fi  1 1  J  J  r  J'  ' 


t-on? 


Il    est  pourtant    temps,  pourtant  temps,  ma 


fr  j  j'  j  .^=i  j  j' i  r  f  i 


i 


mère,   D    est  pour.tant     temps  de  me   ma  .  ri 

Il  est  pourtant  temps,  pourtant  temps  ma  mère. 
Il  est  pourtant  temps  de  me  marier, 

—  Ma  fille,  vous  êtes  trop  enfant. 

—  Ma  mère,  j'aurais  demain  quinze  ans. 
Que  n'y  songe-t-on  ?  Que  ne  se  hâte-t-on  ? 

Que  ne  me  marie-t-on  ? 
Il  est  pourtant  temps,  etc. 

—  Ma  fille  vous  n'avez  pas  d'amant, 

—  Ma  mère  nous  avons  Grosjean, 
Que  ne  le  prend-on  ?  Que  ne  l'aime- t-on  ? 

Que  ne  me  marie-t-on  ? 
Il  est  pourtant  temps,  etc. 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DES  TRADITIONS    POPULAIRES  451 

—  Ma  fille  nous  n'avons  pas  d'argent, 

—  Ma  mère  nous  avons  six  francs, 
Que  ne  les  prend-on  ?  Que  ne  les  chang'-t-on  ? 

Que  ne  me  marie- t-oo  ? 
Il  est  pourtant  temps,  etc. 

—  Ma  fille  nous  n'avons  pas  de  pain, 

—  Ma  mère  nous  avons  du  levain, 
Que  ne  le  pétrit-on  ?  Que  ne  le  cuit-on  ? 

Que  ne  me  marie-t-on  ? 
11  est  pourtant  temps,  etc. 

—  Ma  fille  nous  n'avons  pas  de  vin, 

—  Ma  mère  nous  avons  du  raisin, 
Que  ne  le  cueill'-t-on  ?  Que  ne  le  foul'-t-on  ? 

Que  ne  me  marie-t-on  ? 
Il  est  pourtant  temps,  etc. 

—  Ma  fille  vous  n'avez  pas  d'habits 

—  Ma  mère  nous  avons  des  brebis, 
Que  ne  les  tond-on  ?  Que  ne  les  fil't-on  .' 

Que  ne  me  marie-t-on  ? 
Il  est  pourtant  temps,  etc. 

—  Ma  fille  vous  n'avez  pas  de  lit, 

—  Ma  mère  nous  avons  des  lambris, 
Que  ne  les  scie-t-on  ?  Que  ne  les  cloue-t-on  ? 

Que  ne  me  marie-t-on  ? 
Il  est  pourtant  temps,  etc. 

Ma  fille  vous  n'avez  pas  de  draps, 

—  Ma  mère  nous  avons  des  sacs, 

Que  n'ies  découd-on  ?  Que  ne  les  r'coud-on  ? 

Que  ne  me  inarie-t-on  ?  | 

Il  est  pourtant  temps,  etc.  j 

I 

—  Ma  fille  vous  n'avez  point  d'maison, 

—  Ma  mère  nous  avons  la  foue  du  cochon, 
Que  ne  le  tue- t- on  ?  Que  ne  le  mang-t-on  ? 

Que  ne  me  marie-t-on  ? 
11  est  pourtant  temps,  etc. 

Ch.  Beauquibr. 

Rapprochez  du  refrain  ce  vers  d'Alfred  de  Musset  : 

Et  qu'il  est  pourtant  temps, 


comme  dit  la  chanson. 


J 
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II 

Version  du  Périgord 
{fragment) 

En  tramant  et  sans  mesure. 


Ma  mai  -ré,  ma.ri-da     méoun 


gan, 


0  j  I  f/lF,E  S  J  I  J    i  J'^ 


Caïn'at.ten  .  draîpas  un  aou  .  tréan. 


-Ma  fil .  lo, 
vite. 


tfa.veu  pu 


pa,Gran  Diou,de         pa! 


4  F  F   F   t 


— Lou  bou.lan. 
slarfc.  ^n 

I  |    g  r    ,1  J=ai=g 


.zie 


n'en    coi    dou    .    ma,  Maire,  you    lou  vo 


li! 


—  Ma  inaïré,  manda  nié  oungan, 
Cai  n'att~mdriaï  pas  un  août  ré  an. 

—  Ma  fillo,  n'aveu  pu  de  pa, 

Gran  Diou,  de  pa  ! 

—  Lou  boulanzié  n'en  coï  douma, 

M  dire,  you  lou  voli  ! 


— IMaliuère,  mariez-moi  cette  année. 
Car  je  n'attendrais  pas  une  autre  année 

—  Ma  fille,  nous  n'avons  plus  de  pain, 
Grand  Dieu,  de  pain  ! 

—  Le  boulanger  en  cuit  demain, 
Mère  je  le  veux. 

Paol  Moi  nbt. 

M.  Paul  Mounet  m'avait  dicté  autrefois  ce  couplet  d'une  chansou 

de  son  pays,  le  seul  qui  fût  resté  dans  sa  mémoire.  Il   est  évident 

que  cette  chansonfn'était  qu'une  variante  de  la  version  précédente  : 

on  la  retrouve  dans  plusieurs  provinces. 

J.-T. 
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LES  TRADITIONS  POPULAIRES  ET  LES 
ÉCRIVAINS  FRANÇAIS 


XI 

Malherbe 


Peuples,  que  cette  belle  fête 
A  jamais  tarisse  nos  pleurs  : 
Qu'aux  deux  bouts  du  monde  se  voie 
Luire  le  feu  de  notre  joie. 

A  la  reine  Marie  sur  sa  bienvenue  en  France,  1600. 

Et  mentiront  les  prophètes 
De  tous  ces  visages  pâlis, 
Dont  le  vain  étude  s'applique 
A  chercher  Fan  climatérique 
De  l'éternelle  fleur  de  lis. 
A  la  reine. 

Les  Muses  les  neuf  belles  fées 
Dont  les  bois  suivent  les  chansons, 
Rempliront  de  nouveaux  Orphées 
La  troupe  de  leurs  nourissons. 

Ode  à  la  reine  4610,  (sur  la  régence). 

Je  ne  dis  rien  non  plus  de  celle  (la  mort)  de  feu  Monseigneur, 

prince  dont  l'inclination  aux  choses  sérieuses,  excédant  la  mesure 

de  son  âge,  faisoit  croire  que  les  interprétations  de  ces  feux  du 

ciel  que  nous  vîmes  àFontainebleau,  sur  le  point  de  sa  naissance,  ne 

l'étoient  point  assez  pour  témoigner  ce  qu'il  falloit  espérer  de  sa 

grandeur. 

Lettre  à  la  princesse  de  Conti,  29  mars  1614. 

Il  en  est  de  même  de  M.  de  Savoie  qui  a  fait  chanter  le  Te  Deum 
et  fait  faire  des  feux  de  joie  à  Turin  pour  la  défaite  des  Anglois. 
Lettre  à  M.  de  Bouillon-Malherbe,  91  janvier  1628. 

Jeudi  soir  au  retour  du  couronnement  de  la  reine,  un  nommé  La 
Brosse,  qui  a  été  médecin  de  M.  de  Soissons,  dit  à  M.  de  Vendôme 
qu'il  avertît  le  roi  que  le  lendemain  il  courroit  une  grande  fortune  ; 
que  s'il  en  échappoit  il  iroit  encore  jusques  à  vingt-cinq  ans. 

A  Peiresc,  19  Mai  1610. 


-W 
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Il  fut  ^Ravaillac)  trouvé  saisi  de  quelques  billets  pleins  de  croix  et 
de  caractères  inconnus.  M.  de  Vitry,  qui  le  garda  au  commence- 
ment, dit  qu'il  en  avoit  un  au-dessus  duquel  étoit  écrit  :  Stances 
pour  empêcher  de  sentir  la  douleur  des  supplices.  Il  dit  que  de  tout 
autre  jour  il  ne  pouvoit  courir  fortune  qu'un  vendredi...  Enquis 
d'où  lui  étoit  arrivée  premièrement  cette  méchante  pensée,  il  dit 
que...  étant  un  soir  daus  sa  chambre,  seul,  il  vit  voler  près  de  sa 
chandelle  un  papillon  qu'il  jugea  plus  grand  que  les  autres,  que 
plusieurs  fois  il  le  voulut  prendre,  mais  toujours  il  disparaissait  : 
cela  lui  fit  croire  que  c'étoit  autre  chose  qu'un  papillon....  Après 
avoir  rêvé  quelque  temps,  il  se  coucha....  et  s'étant  endormi  il  lui 
fut  avis  qu'il  voyoit  soixante  hommes  armés  de  toutes  pièces,  qui  se 
battoient  auprès  de  lui  :  et  qu'ayant  discouru  quelque  temps  là-dessus 
en  lui-même,  il  jugea  que  c'était  un  préjugé  de  guerre,  et  que  le 
moyen  de  continuer  la  paix  étoit  de  tuer  le  roi. 

Lettre  à  M.  de  Peiresc,  19  Mai  1610. 

P.-S. 
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LES  RITES  DE  LA  CONSTRUCTION  (!) 


XVII 

Cadavres  sous  les  fondations 

François  Caron,  directeur  de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales  rapporte  la  coutume  suivante  dans  sa  Description 
de  V Empire  du  Japon  (2)  :  «  Quelquefois,  quand  de  grands  Seigneurs 
font  bâtir  de  hautes  murailles,  soit  par  ordre  de  l'Empereur,  soit 
pour  leur  propre  usage  il  se  trouve  des  gens  parmi  leurs  domestiques 
qui  leur  demandent  d'avoir  l'honneur  de  leur  servir  de  fondements, 
et  que  la  muraille  soit  élevée  sur  leur  corps.  Car  les  Japonais  sont 
persuadés  qu'un  mur  posé  sur  un  corps  humain  qui  s'est  offert 
volontairement  pour  cet  effet,  n'est  sujet  à  aucun  accident. 
Quand  la  chose  est  acceptée,  celui  qui  s'est  offert  vase  coucher  dans 
le  creux  préparé  pour  les  fondements,  et  Ton  jette  sur  lui  de  grosses 
masses  de  pierre  qui  l'écrasent.  »  On  remarquera  que  contrairement 
aux  exemples  cités  précédemment,  ce  sacrifice  n'a  de  valeur  que 
s'il  est  volontaire. 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  VIII,  p.  194. 

2.  Recueil  des  Voyages  oui  ont  servi  à  l'établissement  et  aux  progrez  de  la 
Compagnie  des  Indes'  Orientales  formée  dans  les  Provinces- Unies  des  Pats-Bas. 
Rouen,  1725,  10  v.  in-12,  t.  X,  p.  48. 
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LES  SACRIFICES  DAHOMÉENS 


(  n  certain  nombre  de  journalistes  parisiens  ont  été 
invités  dans  ces  derniers  temps  à  assister  à  des 
sacrifices  accomplis  par  les  Dahoméens  établis  au 
Champ  de  Mars.  Un  autel  avait  été  dressé  au  milieu 
de  la  grande  nef  du  Palais  des  Arts  libéraux.  A.  gau- 
che, au  milieu  des  cases  du  village  improvisé  où 
campent  et  travaillent  les  artistes  nègres,  un  second 
autel,  entouré  de  fétiches  grossiers,  figurines  de  bois,  de  terre  cuite 
ou  de  glaise,  avait  été  élevé  sous  un  toit  de  paille.  C'est  au  premier 
autel  qu'à  commencé  la  cérémonie.  Les  nègres  font  cercle  ;  les 
femmes  sont  massées  derrière  eux.  Trois  poules  ont  l'air  de  pres- 
sentir, en  hérissant  leurs  plumes,  le  sort  qui  leur  est  réservé.  Les 
nègres  de  tout  sexe  commencent  par  baiser  la  terre  qu'ils  frappent 
encore  du  front,  par  trois  fois.  Ils  se  relèvent  en  faisant  sur  leur 
poitrine  une  espèce  de  signe  de  croix.  Puis  ils  chantent  et  leur 
mélopée  religieuse  tantôt  lente,  tantôt  précipitée,  rappelle  un  peu 
les  airs  que  chantent  les  Arabes  dans  les  grandes  cérémonies  de  la 
vie.  Ensuite  le  sacrificateur  se  livre  à  de  violentes  contorsions.  Les 
assistants  nègres  l'imitent.  Là  encore,  dans  le  mode  d'excitation 
factice,  énervement  produit  par  un  balancement  réitéré  du  corps 
porté  successivement  en  avant  et  en  arrière,  nous  retrouvons  les 
rites  accoutumés  des  Aïssaouahs.  Le  féticheur,  sans  paraître 
faligué  de  cette  gymnastique  a  fini  par  prendre  une  poule.  Il  la 
présente  à  plusieurs  reprises,  les  mains  tendues,  à  l'autel.  Des 
incantations  accompagnent  ce  geste.  Les  prières  terminées,  le 
féticheur  passe  le  cou  de  la  poule  entre  l'orteil  et  le  second  doigt  de 
son  pied  ;  il  la  tire  vivement  par  les  pattes  et  lui  arrache  la  tête 
Le  sang  qui  coule  de  cette  horrible  blessure  sert  à  arroser  l'autel  et 
les  divers  fétiches,  puis,  le  sacrificateur  prend  dans  sa  bouche, 
d'une  calebasse,  une  gorgée  d'huile  de  palme  et  la  projette  sur  le 
sang  répandu.  Il  arrache  encore  des  plumes  de  l'oiseau  mort  et  les 
plaque  sur  le  sang,  sur  l'huile  sacrée  et  sur  la  farine  de  maïs,  dont 
il  avait  saupoudré  l'autel  et  les  fétiches.  Pendant  la  durée  de  cette 
cérémonie,  qui  est  bien  plus  impressionnante,  quant  au  lieu  de 
poules  on  immole  des  victimes  humaines,  les  nègres  agitent  des 
sortes  de  longues  sonnettes  en  forme  de  cornets  ou  d'éteignoirs. 
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Au  second  autel,  décrit  plus  haut,  nous  avons  assisté  à  la  répétition 
kdes  mêmes  mystères,  à  l'issue  desquels  un  excellent  déjeuner,  pré- 
sidé par  le  roi  d'Agoué  lui-môme,  assisté  du  prince  Kosoko,  en  grande 
tenue  européenne,  a  été  très  cordialement  servi  aux  membres  de 
la  presse,  sous  l'aimable  direction  de  M.  lbos,  de  l'Opéra,  et  de  ses 
collègues   MM.   Scheffner,  Bruneau,   lbos  jeune   et  Delannoy. 

A.-T.-R. 
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PARALLÈLES  (') 


VI 


ans  son  mémoire  sur  le  Çomal  (*),  M.  Ferrand 
rapporte  que  d  après  les  traditions  des 
Gallâs,  Dieu  envoya  au  commencement  du 
monde  lin  livre  de  prières  aux  trois  races 
!  qui  se  partageaient  l'univers  :  les  Gallâs,  les 
Musulmans  et  les  Chrétiens.  Ceux-ci  gardè- 
rent soigneusement  le  présent  de  Dieu,  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  premiers  qui 
laissèrent  avaler  leur  livre  par  une  vache. 
Depuis,  chaque  fois  qu'ils  tuent  un  de  ces 
animaux,  ils  lui  ouvrent  le  péritoine  dans  l'espoir  d'y  retrouver  un 
feuillet  de  leur  livre  sacré. 

La  même  légende  avait  cours,  au  siècle  dernier,  chez  les  Tchou- 
vaches  et  les  Tchérémisses,  peuplades  ouralo-altaïques  de  la  Russie, 
voisines  comme  les  Gallâs  de  l'Afrique  orientale,  des  Chrétiens  et  des 
Musulmans.  «  La  tradition,  dit  Jean  Bell  d'Antermony  (8)  porte 
qu'ils  avoient  autrefois  un  livre  qui  contenoit  les  Principes  de  leur 
Religion  ;  mais  que,  comme  personne  ne  pouvoit  le  lire,  une  vache 
vint  et  l'avala  ;  et  c'est  là  dessus  qu'est  fondée  la  vénération  qu'ils 

ont  pour  cet  animal.  » 

René  Basset. 


1.  Suite,  voir  t.  Vlil,  p.  210. 

2.  G.  Ferrand,  Le  Çomal,  Alger,  1884,  in-8,  p.  32. 

3.  Voyages  depuis  S^Pétei'sbourg  en  Russie  dans  diverses  contrées,  Paris,  1766, 
3  v.  in-  f~ 


oyaqes  depuis  S^Pétersbc 
i-12,  t.  III,  en.  II,  p.  26. 
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NÉCROLOGIE 


Machado  y  Alvarez 

Machado  y  Alvarez,  l'un  des  meilleurs  traditionnistes 
de  notre  époque,  fut  l'initiateur  du  mouvement  qui 
se  produisit  en  Espagne  de  1882  à  1886,  et  qui  eut 
pour  résultat  la  fondation  de  plusieurs  sociétés,  et  la 
publication,  sous  sa  direction,  du  Boletwo  del  Folk- 
lore espanol,  et  surtout  de  la  Biblioteca  de  las  tradi- 
ciones  espanolas,  qui  compte  onze  volumes.  A  partir 
de  1887,  la  santé  de  M.  Machado  ne  lui  permit  plus  de  s'occuper  de 
foik-lore,  et  depuis  cette  année  l'activité  traditionniste  s'est  bien 
ralentie  en  Espagne.  M.  Machado  adhéra  à  notre  société  dès  ses 
débuts  ;  lors  du  premier  dîner  de  ma  Mère  l'Oye,  je  donnai  lecture 
aux  convives  d'une  lettre  dans  laquelle  il  exprimait  le  vœu  qu'un 
Congrès  de  Traditionnistes  se  réunît  à.  Paris  en  février  1884,  anni- 
versaire de  la  fondation  du  dîner.  Né  en  1848,  M.  Machado  n'était 
âgé  que  de  46  ans. 

G.  Le  Calvêz 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  le  décès  de  notre  collègue, 
M.  G.  Le  Calvez,  instituteur  à  Caulnes  (Côtes-du-Nord).  Moins  heu- 
reux que  MM.  H.  Carnoy,  Cornelissen,  R.  -  M.  Lacuve,  Frédéric 
Ortoli,  B.  Souche,  etc.,  qui  appartiennent  aussi  au  monde 
de  l'instruction  primaire,  M  Le  Calvez  n'a  rien  publié  en  dehors  des 
articles  qu'il  a  donnés  à  la  Revue  des  Traditions  populaires;  il  avait 
à  un  degré  remarquable  le  sentiment  des  choses  populaires,  et  il  est 
regrettable  que  ses  devoirs  professionnels  ne  lui  aient  pas  laissé  le 
loisir  de  s'y  consacrer  davantage.  P.  S. 


^^W^W^*^A^W^WWMW**»>» 


CONGRES  DE  CHICAGO 


Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer  de  la  Revue,  nous  recevons 
le  programme  des  lectures  faites  au  Congrès  de  Folk-lore  de  Chicago. 
Les  mémoires  dûs  à  des  membres  de  la  société  sont  les  suivants  : 
Quelques  superstitions  modernes  de  VEgypte  dérivant  de  l'antiquité 
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par  M.  G.  Màspero  ;  les  Trolls  du  Nord  par  M.  David  Mac  Ritchie  ; 
Folk-lore  du  Venezuela  par  Téofilo  Rodrigue2  ;  Esquisse  du  peuple 
lalavien  ;  Niedrischu  Widcwuts,  poème  héroïque  latavien  par  M.  H. 
Wissendorff  ;  Les  traditions  populaires  en  France  de  i  889  à  1 893  ; 
Littérature  orale  des  Créoles  français  par  M.  Paul  Sébillot  ;  Notes  sur 
Cinderella  par  M.  E  S.  Hartlaud  ;  Folk-lore  roumain  par  M.  Arthur 
Gorovei  ;  Enterré  vivant  par  M.  F.  H.  Feilberg;  Uspoken  par  M. 
Walter  Gregor  ;  Les  oiseaux  symboliques  chez  les  peuples  de  la  Nou- 
velle Espagne  par  M.  H.  de  Charencey  ;  Histoire  de  la  Svastika  par  M. 
Michel  de  Zmigdzozki  ;  Survivances  d'anciens  cultes  en  Finlande  par 
M  Kaarle  Krohu  ;  La  «  Mégère  apprivoisée  dans  les  traditions  popu- 
laires de  i Ukraine,  par  M.  Michel  Dragomaoov.  En  dehors  de  nos 
collègues,  un  seul  français,  M.  Bilbaut,  a  contribué  au  Congrès  qui 
n'a  pas  tenu  moins  de  treize  séances. 

P.  S. 


BIBLIOGRAPHIE 


Byzantinlsche  Zeitschrift  dirigée  par  K.  Krumbacher, 
Leipzig,  Teubner,  t.  I.  1892,  648  p.  in-8,  avec  planches 

L'importance  du  rôle  joué  par  les  Byzantins  dans  la  transmission  en  Occident 
des  légendes  et  des  contes  de  l'Orient  n'a  été  établie  définitivement  que  de  nos 
jours  et  spécialement  par  les  travaux  de  MM.  Gaster  (1)  et  Ramband  (2),  bien  que 
Ton  n'eût  pas  méconnu  la  valeur  des  traductions  grecques  du  roman  de  Sindb&n 
(Syntipas)  du  Ralilah  et  Dimnah  (Stephanitès  et  Ichnelatès),  et  des  ouvrages  comme 
la  Vie  d'Esope  de  Planude  et  le  Barlaam  et  Josaphat  de  Jean  de  Saba.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  douter  que  la  nouvelle  revue  vouée  exclusivement  aux  choses 
byzantines  ne  doive  rendre  de  grands  services  à  l'étude  du  folk-lore,  qu'il  s'agisse 
de  traditions  littéraires  ou  de  traditions  orales.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  ressort 
d'un  article  magistral  où  M.  Sp.  Lambros  a  énuméré  les  desiderata  des  études 
byzantines  et  les  points  où  doivent  se  porter  les  recherches  des  érudits.  «  Un 
autre  domaine  pourra  en  profiter,  la  découverte  et  la  publication  des  chants  po- 
pulaires, des  énigmes,  des  fables  et  des  proverbes  byzantins.  Ce  que  Ton  a  fait 
jusqu'à  présent  dans  cette  direction  est  à  peine  digne  d'être  mentionné.  Ce  n'est 
que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  montré  un  réel  intérêt  pour  ce  genre 
d'études.  Cependant  l'intérêt  qu'elles  présentent  est  de  deux  sortes.  Non  seule- 
ment la  recherche  du  folk-lore  byzantin  permet  de  jeter  un  regard  sur  le  folk-lore 
des  anciens  Grecs  et  même  des  lndo-Européens  et  éclaire,  d'autre  part,  les 
premiers  commencements  de  l'existence  néo-grecque,  mais  encore  elle  est  exces- 

1 .  Greeko-Slavcnic  lileralure,  Londres,  1887,  in-8. 

2.  La  Russie  épique,  Paris,  1816,  in-8. 
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sivement  importante  pour  la  connaissance  de  la  vie  intime  et  de  tonte  la  civili- 
sation byzantine.  »  (i) 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  y  a  lieu  de  sigoaler  dans  le  premier  volume  la 
traduction  allemande  par  M.  Jagic  d'une  ancienne  version  slave  du  conte  du  sage 
Akir  (Haïkar),  dont  plusieurs  traits  se  rencontrent  dans  la  Vie  d'Esope  (2). 
M.  Kuhnn,  après  avoir  rappelé  que  Hofmann  avait  retrouvé  le  nom  d'Akir, 
l'Ahikar  syriaque,  dans  l'Akhia  Kharos  du  livre  de  Tobie,  a  donné  à  la  suite  de 
l'article  que  je  viens  de  citer,  une  bibliographie  (3)  à  laquelle  on  trouverait  peu 
de  chose  à  ajouter  (4).  —  Dans  une  étude  sur  Dictys  de  Crète,  dont  l'ouvrage  a 
servi  de  base  à  la  légende  de  Troie  dans  le  moyen-âge  occidental,  M.  Patzig,  par 
un  examen  minutieux  des  fragments  de  Jean  Malala,  croit  être  arrivé  à  démon- 
trer que  celui-ci  à  eu  sous  les  yeux  une  autre  source  que  le  douteux  Septimius  : 
ce  qui  affirmerait  l'assertion  de  celui-ci,  à  savoir  qu'il  a  abrégé  et  traduit  en 
latin  un  texte  plus  ancien  (5).  Il  faut  y  ajouter  la  note  de  M.  Sonny  qui  a  trouvé 
une  citation  du  pseudo-Diçtys  dans  un  passage  inédit  des  scholies  sur  l'arche- 
vêque Aréthas  sur  Dion  Chrysoslôme  (6).  —  M.  Politis  (7)  a  extrait  de  divers 
manuscrits  sur  la  magie  des  formules  de  recettes  et  de  superstitions  à  l'époque 
byzantine. 

Ce  court  aperçu  suffira,  j'espère,  pour  faire  apprécier  l'utilité  de  la  Byzantinis- 
che  Zeitschrift  pour  cette  branche  de  l'histoire  de  la  littérature  comparée  et  de 
la  civilisation. 

René  Basset. 

G.  Gigli.  Superstizioni  pregiudici  e  tradizioni  in  terra  d'Otranto, 
con  un  agguinta  di  Canti  e  fiabe  popolari.  Florence,  Barbera, 
in-48  de  pp.  290.  (3  fr.  25) 

Ce  volume  se  compose  de  trois  parties  :  dans  la  première  l'auteur  étudie  les 
superstitions  de  la  terre  d'Otrante  ;  parmi  les  sections  les  plus  intéressantes  figure 
celle  où  il  étudie  les  génies  de  la  maison  :  le  plus  populaire  est  le  Lauru,  qui 
parait  avoir  emprunté  son  nom  aux  Lares  antiques.  Le  Lauru  est  un  petit  homme 
tout  au  plus  de  30  à  40  centimètres,  qui  joue  un  rôle  tout  à  fait  comparable  à 
celui  de  nos  lutins  domestiques.  Il  y  a  plusieurs  pages  sur  la  Tarentule,  les  fées, 
la  sirène  et  le  diable  ainsi  que  sur  les  fêtes  populaires.  Les  167  chants  populaires 
de  la  seconde  partie  ne  sont  pas  accompagnés  de  musique  ;  ce  sont  des  textes 
curieux  surtout  au  point  de  vue  du  dialecte  ;  les  contes  sont  au  nombre  de  dix  ; 
plusieurs  sont  en  relation  avec  la  mer  :  une  héroïne  a  les  yeux  couleur  de  mer  ; 
on  va  consulter  la  Madré  Sirena.  Les  sirènes  recueillent  dans  leur  palais 
enchanté  la  femme  infidèle  que  son  mari  —  un  marin  —  avait  jetée  à  l'eau  et 
lui  donnent  le  nom  d'Ecume.  Elle  ne  tarde  pas  à  y  pleurer  son  mari  qu'elle 
regrette  d'avoir  trompé,  et  les  chants  des  sirènes  sont  impuissants  à  la  consoler. 
Une  nuit  que  la  pleine  lune  éclairait  à  la  fois  la  surface  et  le  dessous  de  la  mer, 
elle  voit  un  gros  navire  ;    à  son  approche  les  sirènes  chantent    leurs   airs    les 

1.  P.  190-191,  Byzantinische  Desiderata. 

2.  Der  weise  Akyrios  p.  107-127. 

3.  Zum.  weisen  Akyrios  p.  127-131. 

4.  L'édition  arabe,  mentionnée  p.  129  est  sans  doute  celle  qui  a  été  publiée  à 
Beyrout  chez  Sarkis,  pet.  in-8.  —  La  traduction  d'Agoub  a  été  réimprimée  daus 
sa  Littérature  orientale  et  française.  Paris,  1835,  p.  61-121. 

3.  Dictys  cretensis  p.  131-153. 
6.  Dictys  bei  Arethas,  p.  590-591. 
'  7.  Palœographiki  stakyologia  ek  ton  magikôn  vivliôn  p.  555-572. 
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plus  mélodieux  et  invitent  les  marins  à  venir  chanter  avec  elles.  L'un  deux  n'y 
peut  résister,  et  il  se  jette  &  l'eau  par  dessus  le  bastingage,  c'était  le  mari  de  la 
jeune  femme  ;  celle-ci  supplie  les  sirènes  de  ne  pas  le  transformer  en  corail 
ou  en  cristal  blanc,  et  de  lui  laisser  vingt-quatre  heures  pour  le  transformer 
à  sa  guise.  Elle  lui  fait  entendre  par  ses  chants  qull  est  prisonnier  des 
sirènes  qui  la  nuit  tendent  leurs  filets  pour  prendre  les  marins,  et  qull 
doit  se  confier  à  elle.  Elle  le  fait  sortir  du  palais  où  il  était  enfermé,  et  nage 
en  le  soutenant  jusqu'au  moment  où  ils  rencontrent  un  gros  navire  qui  lui 
envoie  une  chaloupe  et  le  sauve.  De  retour  à  la  maison,  il  pense  à  sa  femme,  et 
veut  la  sauver.  Une  fée  lui  promet  de  la  délivrer,  à  la  condition  qu'il  lui  appor- 
tera une  fleur  appelée  «  la  plus  belle  »  que  les  sirènes  avaient  autrefois  ravie 
aux  fées  terrestres.  Il  va  en  pleine  mer,  voit  sa  femme,  et  par  son  conseil, 
achète  des  bijoux  et  les  expose  sur  son  bateau,  aux  rayons  du  soleil.  Les  sirènes 
viennent  en  foule  lui  en  demander  ;  pendant  qu'elles  étaient  absentes  de  leur 
palais,  la  fleur  leur  est  ravie,  et  cent  d'entr'elles  meurent  aussitôt.  (Cf.  Contes 
de  la  Haute-Bretagne,  t.  II,  p.  93,  la  mort  des  fées). 

P.  S. 

V.  Lespy.  —  Dictons  et  proverbes  du  Béarn,  parœmiologie  com- 
parée. 26  édition.  Pau,  Garet,  1892,  in-8  de  pp.  XVI-285. 

Ce  volume  n'est  pas  seulement  une  simple  réimpression  des  deux  ouvrage» 
publiés  par  M.  L.  en  1875  et  1876;  c'est  une  refonte  complète,  avec  de  très- 
nombreuses  additions  ou  corrections.  Les  dictons  du  Béarn  sont  extrêmement 
nombreux  ;  je  crois  qu'après  celles  de  A.  Canel  et  Clément-Janin,  cette  collection 
est  la  plus  considérable  numériquement  :  elle  est  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  notes  qui  expliquent  les  circonstances  qui  ont  pu  donner  naissance 
au  sobriquet,  les  particularités  géographiques  ou  ethnographiques  du  pays  bla- 
sonné.  Chemin  faisant  l'auteur  a  rapporté  bon  nombre  de  superstitions,  de 
coutumes,  etc  :  les  lamentations  d'Aspe  ;  la  course  d'àne  à  Os,  etc.  A  signaler  à 
ceux  qui  s'occupent  des  Bohémiens  ou  des  Cagots  les  dictons  Etz  Bouhèmis 
d'Aramitz  ;  tous  Cassons  de  us  Cagolz  d\lrgelos;  (cf.  aussi  l'article  Hau-de-Gan). 
Lous  Cagotz  de  Josbaig,  Cousioutous  de  Mouhous,  que-s  maridarè  dab  lou  Cagot  de 
Gabachies.  Piri  que  lou  Cagol  de  Gamachie.  Tatays  (Bohémiens)  de  Sègues,  Bou- 
hèmis de  Magret  ;  A  Bedous,  lou  bou  biladge  Cagolz  soun  loutz  ;  lou  Cagol.  ey 
de  Sarrance,  la  Cagote  de  Bedous.  Plusieurs  dictons  font  allusion  à  des  contes 
ou  à  des  aventures  comiques,  qui  ont  leurs  parallèles  en  d'aulres  pays.  M.  L.  a 
accompagné  cette  partie  d'un  assez  grand  nombre  de  comparaisons,  avec  d'autres 
recueils  ;  mais  il  ne  semble  pas  avoir  connu  ceux  qui  ont  été  publiés  à  une 
époque  récente,  pas  même  le  Blason  populaire  de  la  France  de  H.  Gaidoz  et 
Sébillot,  qui  eût  pu  lui  fournir  nombre  de  parallèles.  Les  proverbes  proprement 
dits  sont  numérotés  de  i  à  730  ;  tous  sont  accompagnés  d'explications,  et  Ton  y 
trouve  notés,  et  bien  notés,  beaucoup  de  superstitions  et  d'anciens  usages.  Cette 
partie  a  été  considérablement  améliorée  par  l'auteur,  et  est  très  supérieure  à 
l'ouvrage  publié  en  1876.  M.  L.  n'a  pas  jugé  à  propos  de  réimprimer  les  Jurons, 
les  formulettes  et  les  contes  qui  figurent  dans  la  première  édition  des  Proverbes 
du  Béarn.  Peut-être  les  a-t-il  réservés  pour  une  Littérature  orale  du  Béarn,  avec 
les  autres  documents  du  même  ordre  qu'il  a  pu  recueillir  depuis. 

P.  S. 
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Friedrioh  S.  Krauss.  Bohmische  Korallen  aus  der  Gotlerwelt 
Folkloristiche  Borsenberichte  vont  Gotter  und  Mythenmarkte.  Wien, 
1893,  V-147,  in-8°  de  pp.  Gebr.  Rubinstein. 

Sous  ce  titre,  qui  ne  manque  pas  d'originalité,  M.  F.  Krauss,  si  connu  par  ses 
travaux  sur  les  usages  des  Slaves  méridionaux,  nous  donne  un  ouvrage  qui, 
sous  la  forme  d'une  boutade  satirique,  constitue  un  vrai  coup  de  grâce  à  la 
vieille  école  mythologique  dans  l'histoire  des  religions  et  dans  les  traditions 
populaires.  Le  savant  viennois  a  recueilli  une  série  entière  de  faits  plus  ou 
moins  amusants  concernant  l'histoire  des  «  fausses  perles  »,  c'est-à-dire  des 
divinités  diverses  inventés  par  les  mythologistes  trop  zélés  ou  trop  naïfs  (comme 
par  exemple  une  célèbre  histoire  d'Unc/na,  etc.)  et  fait  la  critique  très  vive  des 
découvertes  mythologiques  de  MM.  Veckenstedt,  Falb,  etc.,  et  surtout  d'un  livre 
de  M.  Krek  :  Ein  leitung  in  die  slawische  Litteraturgeschichte  (1887).  N'étant  pas 
assez  fort  en  argot  de  la  bourse  viennoise  dont  M.  Krauss  se  sert  assez  large- 
ment, nous  ne  saurons  peut-être  apprécier  suffisamment  son  œuvre  au  point  de 
vue  littéraire,  mais  nous  sommes  persuadé  qu'elle  sera  lue  avec  intérêt,  même 
par  les  lecteurs  appartenant  au  grand  public. 

Th.  Volkov. 


LIVKES  KEÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 


AurlOOSte  de  Lazarque  (E.)«  Lointains  souvenirs.  Metz, 
Paul  Even,  p.  in-18  de  pp.  107. 

Dans  ce  recueil  de  vers,  il  y  a  plusieurs  pièces  sur  des  thèmes  populaires  ;  la 
plus  caractérisée  est  celle  dont  voici  quelques  fragments  : 
Un  jour  de  mai,  je  me  souviens, 
Je  voulus  cueillir  une  rose. 
Amour  amour,  quand  tu  nous  tiens 
On  rêve  et  plus  en  vers  qu'en  prose... 

Je  voulus  cueillir  une  rose 

Une  épine  a  piqué  mon  doigt, 
Le  sang  coule  sous  sa  morsure, 
J'ai  maudit  le  méchant  rosier. 

Georges  HaurlgOt.  Contes  Nègres,  souvenirs  de  la  Guyane 
française,  avec  dessins  de  Carrey.  Charavay,  in-8  de  pp.  140. 

Les  Contes  nègres  sont  au  nombre  de  neuf  dont  voici  les  plus  intéressants  : 
Les  Mésaventures  d'un  tigre  (il  est  dupé  par  un  Cabri  qui,  ruminant  des 
herbes,  lui  fait  accroire  qu'il  broie  des  cailloux).  Comment  capitaine  Coq 
gagna  ses  éperons  et  son  plumet  (Le  Tigre,  ayant  avalé  un  os,  il  fallait 
pour  le  débarrasser  aller  chercher  de  l'eau  à  la  rivière  ;  les  divers  animaux 
n'osaient   approcher  à  cause  du  bruit  que  font   les  ravets  (blattes).    Coq    les 
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croque,  apporte  l'eau  nécessaire  à  la  guérison,  et  en  récompense  obtient 
du  Tigre,  qui  était  magicien,  la  crête,  les  éperons  et  la  queue  qu'on  lui  voit 
aujourd'hui).  Le  Blanc,  l'Indien  et  le  Nègre.  Au  commencement  il  n*y  avait 
que  des  noirs.  Le  roi  des  Masquilis,  sorte  de  nain  Croquemitaine  qui  enlève 
les  petits  enfants  quand  ils  vont  se  promener  seuls,  leur  persuade  d'aller 
se  baigner  dans  une  eau  qui  blanchit,  le  premier  couple  en  revient  blanc,  le 
second  Indien,  le  troisième  reste  nègre  sauf  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des 
mains  ;  (cf.  S.tint-Quentin  Blanc-lnguien-Neg). 

Henri  Bardy.  Une  Histoire  de  revenant.  Belfort,  in-8  de  pp.  13 
(Extrait  du  Bull,  du  Club  Alpin  français). 

Il  s'agit  d'une  chambre  hantée  par  un  revenant  auquel  un  fils  ingrat  n'a  pas 
fait  dire  les  messes  qu'il  avait  demandées.  Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  un 
Suédois  (avant  la  dernière  guerre,  on  attribuait  aux  «  Suèdes  »  toutes  les  ruines, 
tous  les  pillages,  tous  les  malheurs)  y  couche,  malgré  qu'on  l'ait  averti.  Le 
revenant  vient  dormir  dans  son  lit,  et  ne  s'en  va  que  sur  la  promesse  d'une 
messe.  Le  jour  où  elle  fut  dite,  le  fils  ingrat  fut  frappé  de  mort  subite. 

P.  Fagot.  Folk-lore  du  Lauraguais,  4e  partie.  Albi,  Amalric. 

Cette  partie,  qui  n'est  qu'un  essai  avant  l'impression  d'un  plus  gros  recueil, 
contient  un  assez  grand  nombre  de  chansons,  sans  musique,  qui  font  bien 
augurer  de  la  publication  de  M.  Fagot.  Mais  si,  comme  il  semble,  son  recueil 
contient  des  contes,  des  chansons,  devinettes,  proverbes,  etc.,  pourquoi  ne  pas 
l'intituler  Littérature  orale  ?  11  éviterait  le  reproche  qui  a  été  adressé,  à  Juste 
titre,  à  quelques  auteurs  MM.  Baissac  et  L.  Pineau  entre  autres. 

Dr  Henri  Meige.  Le  Juif-Errant  à  la  Salpétrière.  Etude  sur 
certains  névropathes  voyageurs.  Paris,  Bat  taille,  in-8  de  pp.  64  (avec 
figures). 

R.-M.  Lacuve.  La  Gronde  et  Belle  Histouère  de  la  Meurlusine 
toute  en  bea  iingage  potevin,  assarée  et  mise  en  livre  par  R.-M.  La- 
cuve, avec  une  préface  de  Jacquets,  Melle,  Lacuve,  in-8  de  pp.  IV-105 
(imprimé  sur  papier  vert). 


PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX 


Académie  de  Sainte-Croix  d'Orléans.  Mai.  Le  mythe  de  Psyché.  BlancheL 

Journal  des  savants.  Mai.  La  légende  de  Saladin.  Gaston  Paris. 

Revue  de  Gascogne.  Mai.  Vieux  noëls  français  et  patois  (fin).  A.  Breuils. 

Ons  Volksleven  V.  7.  —  Van  Kludde,  Klodde  of  Klodde  (vervolg),  A.  K.  —  De 
■    Mechelbaan    »,   historische    volkssage,    Frans   Zand.    —   Bijdrage   tôt  een 
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Keinpisch  Idioticon  :  Vogelnamen,  Jozef  Cornelissen.  —  Sagen  uit  de  Rupel- 
en  Scheldestreek  (vervolg)  :  Van  de  DoodshoofdeD.  Van  eene  stoute  Vrouw. 
—  Spokerij  op  een  pachthof,  Lenaard  Lehembre.  —  Spotnamen  op  Steden  en 
Dorpen  :  De  schapenkoppen  van  Lier.  De  spelzakken  van  Hoogstraten.  De 
Brecbtsche  struiven.  De  pieren  van  Halle.  De  drijvers  van  Zoersel.  De 
krawatten  van  Lille.  De  verbrande  Puttenaars.  De  Beerselsche  brekken. 
De  hooveerdige  Wavenaars.  De  katten  van  Meerhout.  De  soepweikers 
van  Molle,  Jozef  Cornelissen,  —  Volksgebruiken  :  Een  gebruik  op  St.  Elooi'sdag 
te  Mecheoor  J.  C. 

Sezâtoaréa,  Revue  pour  la  littérature  et  traditions  populaires.  —  [Directeur 
M.  Arthur  Gorovei,  Falticeni  (Roumanie).  —  11,  1,  juin  1893  :  Le  conte  du  chat 
M.  Lupescu.  —  Chansons,  recueillies  par  /.  Teodorescu,  T.  Danûlescu,  G.  Jonescu, 
S.-  Vasiliu,  V.  Filipovici  et  Raoul  Stawi.  —  L'Onomastique  populaire,  Arthur 
Gorovei.  —  Chanson  de  mort,  M.  Lupescu.  —  Sorcellerie  pour  enlever  le  lait  des 
vaches,  Raoul  Stawi.  —  Refrains  de  danse  de  Transylvanie,  Nekita  Spirlea.  — 
Chanson  de  Noël,  R.  Marinescu.  —  Glossaire  des  montagnes  du  département  de 
Suceava,  Arthur  Gorovei. 

Wallonia  1,  7.  —  Les  géants.  1.  Au  centre  de  la  terre,  Alfred  Harou.  —  IL 
Le  «  fort  homme  ><,  0.  Colson.  —  Chansons  d'amour.  111.  Le  premier  jour  de 
mai.  —  IV.  Le  retour  du  soldat,  Henri  Simon.  —  Sorcellerie.  III.  L'amoureux  de 
la  sorcière,  0.  Colson.  —  Débats.  IV.  Le  Seigneur  et  Nanon,  Jos.  Defrecheux.  — 
Notes  et  enquêtes  :  Le  chant  des  cloches.  Les  rats  et  la  malchance.  Les  mots  en 
«  oûle  ». 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


.*.  Nominations  et  Distinctions.  —  Notre  c  illègue  M.  A.  Le  Braz  a  été  nommé 
officier  d'Acacémie.  Parmi  les  autres  nominations  qui  intéressent  ceux  qui 
s'occupent  de  nos  études,  nous  remarquons  celtes  de  M.  Jean  Réville,  le  très 
distingué  Directeur  de  la  Revue  de  r  histoire  des  religions,  et  de  M.  Amelineau. 

,\  La  Tentation  de  Saint-Antoine.  —  Parmi  les  épisodes  de  la  légende  dorée, 
il  n'en  est  aucun  peut  être  qui  soit  resté  aussi  populaire  que  la  Tentation  de 
Saint-Antoine,  ou  qui  ait  plus  fréquemment  inspiré  les  artistes.  Sans  parler  de 
la  merveilleuse  pièce  de  Callot,  ce  sujet  a  été  traité  par  les  peintres,  Bruegbel, 
Teniers,  Tassaert,  etc.  qui  avaient  eu  sans  doute  des  précurseurs  au  moyen-âge. 
Actuellement  encore,  on  voit  jouer  dans  les  foires  par  des  marionnettes  une 
courte  pièce,  qui  a  toujours,  auprès  des  enfants,  un  succès  auquel  le  cochon 
«  au  cœur  tendre  »,  contribue  vraisemblablement  pour  une  bonne  part.  A-t-on 
recherché  les  origines  de  ce  débris  des  mystères,  encore  assez  vivant  à  la  fin  du 
XIX*  siècle? 

/,  Sur  deux  blasons  populaires.  —  Dans  le  pays  basque  on  appelle  Saint-Jean- 
de-Luz  «  Petit  Paris  »  et  Bayonne  «  son  écurie  •>  :  quelle  est  l'origine  de  cette  double 
appellation  ? 

(Comm.  de  M.  Jules  Chossat). 
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/.  U  habitude  de  se  ronger  les  ongles.  —  L'Intermédiaire  du  10  juillet  qui  pote 
celte  question  cite,  en  français  seulement,  les  dictons  populaires  suivants  usitée 
en  Alsace  :  «  Méchant  comme  un  enfant  qui  se  ronge  les  ongles,  —  celui  qui  se 
ronge  les  ongles  est  un  sournois.  »  Nous  avons  commencé  dernièrement  une 
série  sur  les  ongles  ;  nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  envoyer  les  dictons  ou 
superstitions  ayant  cours  dans  leur  pays  à  ce  sujet. 

.*,  Le  changement  de  nom  des  navires.  —  D'après  l'Intermédiaire,  l'amiral  Tryon 
avait  une  certaine  répugnance  à  l'égard  du  Victpria,  fondée  sur  ce  que  ce  navire 
avait  déjà  porté  un  autre  nom.  La  superstition  d'après  laquelle  un  navire  qui 
change  de  nom  n'a  jamais  de  chance  est,  paraft-il,  répandue  dans  la  marine  anglaise. 
Je  ne  l'ai  pas  trouvée  dans  mes  recherches  sur  les  superstitions  des  marins  fran- 
çais; il  est. possible  qu'elle  existe  aussi  chez  nous. 

/.  Gende lettres.  —  Un  Jean  de  lettre,  pour  l'ordinaire  est  un  animal  mal  idoine 
à  toute  autre  chose.  (Tallemant  des  Réaux.  cccxxx). 

,\  Les  élastiques  des  bottines  et  les  petits  violons.  —   Dans   l'Aube  les  enfante 
font  des  petits  violons  avec  des  brins   d'élastique,   arrachés   aux   bottines    de 
leurs  parents  et  montés  sur  des  brins  de  bois. 

(Comm.  de  M.  Louis  Moruv). 

.%  Noms  populaires  du  gigot.  —  En  Angleterre,  une  cp'^c  de  noix  graisseu- 
se du  gigot  se  nomme  pope's  eye,  l'œil  du  pape,  une  bande  qu'on  découpe  sur 
le  tour,  walking  of  aldermau,  la  promenade  de  l'alderman  ;  y  a-t-il  en  France 
ou  ailleurs  des  termes  analogues  s'appliquant  au  gigot  ou  à  d'autres  morceaux 
de  viande  ? 

/,  Fouée  de  quarante  ans.  —  On  appelle  ainsi  en  Haute-Bretagne 
l'époque  où  l'homme  est  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  ses  facultés  génésia- 
ques. 

/,  Anciennes  cartes  à  jouer.  —  D'après  un  passage  de  Tallemant  des  Réaux, 
(cccxlix)  on  faisait  autrefois  (avant  1650)  toules  les  cartes  à  jouer  à  Thiers  en 
Auvergne.  Existe- 1- il  des  collections  de  ces  anciennes  cartes  ? 

RÉPONSES 

.*,  Sabre  de  bois  !  pistolet  de  paille  !  La  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  VIII, 
pp.  400,  fait  mention  des  expressions  «  Sabre  de  bois  !  Pistolet  de  paille  !  »  En 
Belgique  où  ces  expressions  sont  connues,  on  ajoute' quelquefois  :  Fusil  ds papier  ! 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

.*.  Serviette  pliée  le  samedi  (Question  du  n°  de  juin).  J'ai  constaté  nombre  de 
ois  dans  les  tables  d'hôtes  l'usage  de  faire  payer,  non  un  pâté,  mais  une  bou- 
teille de  vin  fin  à  celui  qui  pliait  sa  serviette  le  samedi.  C'est  le  dimanche  matin 
que  l'on  a  coutume  de  changer  les  serviettes  des  habitués. 

(Comm.  de  M.  René  Stiebbi). 

Le  Gérant  :  A.  Certbux. 


Imprimerie  DALOUX,  Baugé  (Maine-et-Loire). 
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VVMIAIM  POUR  1894 


le  -ixitrij^  Annuaire  de  la  Société  devait  élra  publié  tu  commencement 
<h*  Cette  année.  Noir»1  intention  était  d*y  mettre  non  seulement  la  liste  des 
taires.  mais  encore  beaucoup  de  renseignements  pratiques  concernant 
les  diverses  aooiétéa,  1rs  personnes  qui  s'occupent  de  traditions  popul. 
ainsi  que  l'indication  de  l'objet  spécial  «les  études  de  cbacune  d'elles.  I  ne 
noie,  qui  figure  dans  notre  numéro  de  décembre  jno-î,  invitait  lea  >irw- 
i- généraux  ei  les  directeurs  de  Etevuea  u  nous  envoyer  \*-s  notes 
nécessaires  pour  rédiger  cette  partît  de  noire  Annuaire,  nuetques-uns 
n'ayant  pas  répondu  à  noire  appel,  nous  DOPS  sommée  contentés,  Cette 
année,  de  l'aire  paraître  un  fascicule  séparé,  coti tenant  simplement  la  liste 
des  membres,  des  commissions  el  dee  comités  de  la  Société* 

Pour  1894,  nous  semns  en  tissure  de  donner  un  Annuaire  qui  contien- 
dra tous  les  renseignements  pratiques  énumérée  ct-dêatns,  des  notes  de 
variétés  ou  d'utilité  pratique,  ainsi  qu'un  album  de  pins  de  cent  dessins. 
Ceux-ci,  choisis  parmi  lea  500  images  que  la  Revue  a  publiées,  eu  com- 
pUlemen)  inédite,  seront  çiaaaéa  par  ordre  de  matières  et  présenteront  un 
ensemble  très  suggestif. 

Cet  AtlBUtirc  lera  mis  en  vente  dans  les  premiers  joncs  de  novembre; 
il   formera  un  volume  petit  hi-S",  formai  dea    Annuaires  précédente,  com 

prenant  de  120  ;i  lïK)  pages. 

Lee  membres  de  la  ftociêtë  des  Traditions  populaires  le  recevront 
gratuitement.  Pour  lea  abonnée  et  pour  les  peraonnee  qai  auront  souscrit 
avant  le  premier  novembre,  le  prix  sera  par  exception,  de  S  francs,  papier 
ordinaire  .  i  france,  papier  de  hollande. 

Les  souscription?  sont  reçues  des  à  pféeenl  chez  M.  A,  Ccrteux,  tréso- 
rier de  [a  Société,  24,  rue  Gay-Lussac,  l'aris. 

il  nous  reste  quelques  exemplaires  des  Annuaires  de  1887,  1 888,  1889 
et  4800,  Voici  les  prix  auxquels  nous  pouvons  les  laisser.  Année  1887, 
XXX.  184  pp.,  aver  i>  airs  gradée  el  20  illustration*  Çà  Dr.  50  sur  papier 
ordinaire,  5  fr»  sur  papier  «le  Hollande).  1 888,  pp*  XXV1IL  00,  4  airs 
et  «2  illustrations  (2  fr.  50,  buv  Hollande*  IV,).  IHHU,  pp.  &2,  (1  fr., 
Hollande  2  fr.j  imto,  pp.  44,  (ï  ir  ;»<>,  BoUande  8  IV.  &0), 

Les  souscripteurs  à  l'Annuaire  de  1894  pourront  avoir  la  collection  des 
années  1887-1890  au  prix  de  6  fr.,  papier  ordinaire. 


Nous  prions  rue;  roUt'j/ues  de  touloir  bien  nom  m  vouer  le  pi Ub  tôt  ponsihtr 
les  renseif/nemt'ïits  qu"iië  >  roinmt  utiles  pouf  fa  rédaction  de  t\innuaire,  et 
^indication  du  genrt  d'étuâet  txuxyvêt  Ui  l'attodte&J  plus  spévitrfetnenf. 
Cette  fncUcation  a  figure*  dans  no*  précédente  nnnunire*. 

Prière  d'adresser  les  mites  et  renseignements  à  H.  Paul  Se  billot,  80, 
Boulevard  S^lfarceL 
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L'éditeur  Kraesl  Leroux,  ïh,  rue  Bonaparte^  va  taire  paraît] 
Bibliographie  dm    Ttaditians  populaires,  puJdire   sous 

.inspires  «le  la  Société  «les  Traditions  populaires,  et  dirigée  pur  un 
comité  élu  pour  cet  objel  en  décembre  1888,  Ce  comité  compost 
M    Henri  Cordier,  Félix  Frank,  J.  Deniker,  Girard  «le  Rialle,  H 

rés,   Paul  Sébîllol.   Julien   Tiersot,   s'est   en   outre  asstit 
collaboration  de  plusieurs   spécialistes   parmi   lesquels   MM.   René 

i,  \.  BogifliCj  V  Dido,  kaarle  Krohn,   E.  Monseur,    I 

Z.  WissendortL 

Ce  sera  un  vaste  répertoire  où  I  'on  pourra  trouver  le*  iudicati 
les  plus  utiles  sur  hml  ce  qui  se    rapporte   a   la   Littérature   0 
contes,  chansons,  devinettes,  proverbes,  blason  populaire,  formu* 
lettes,  etc    ,  «  l'Ethnographie  traditionnelle  (légendes,  superstitions 
coutumes,  costumes,  arl  et  théâtre  populaires). 

Cette   bibliographie  comprendra   2  vol.   in-8°  à   deux 
[format  du  manuel  Hrunet     cha  un  de  ces  volumes  aura  -le  '.l  à  4CMi 
pages,  soient  de  8  à  mhh*  articles. 

Le  premier,  qui  contiendra  les  Généralités,  la  Bibliographie  de  la 
France  el  des  pays  de  langues  françaises,  des  pays  «le  langues  o 
latines,  néo-grecques,  la  Grande-Bretagne  el  les  Pays-Bas,   paraîtra 
dans  le  courant  de  1894 

Le  prix  de  souscription  est   lixé:  pour  les  cen(  premiers   snus- 
ClipteursàSO  IV,  payables  a  la  réception   du   i9T    volume.    Le    pris 
sera  ensuite  porté  à   40  francs.    Les   membres  de  la   >«>■ 
Traditions  populaires  qui  auront  souscrit  avant  le  tcl  novembre  1893» 
auront  droit  au  prix  exceptionnel  de  25  iïaiu 

Il  sera  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  «le  Hollande,  au  prix 
de  50  francs. 

L'impression  eonmiencera  aussitôt  que  nous  aurons   rein    «(eu( 
souscriptions. 


Kauy«*  (Mauie-p't-Loire  .  Ituji.  Dalou*. 
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JEUX  ET  FÊTES  POPULAIRES  EN  RAPPORT  AVEC 
LES  SAISONS 


I 

Les  jeux  de  l'kspérouquère 

dans  les  Campagnes  de  la  C  ha  lasse 

'automne  ramène  chaque  année  une  des 
occasions  où  les  paysans  de  la  Chalossc  ont 
•l'habitude  de  se  réunir  pour  se  prêter  un 
mutuel  concours. 

La  récolte  du  maïs  (mil hoc)  est  terminée, 

le  moment  de   le  dépouiller  (esperouca)  de 

son  enveloppe  est  arrivé  ;  le  paysan  chalns- 

sais  prie  son  voisin  (mande  hus  bezins)  de 

venir  l'aider  dans  cette  opération. 

La  réunion  a  lieu  quelquefois  durant  toute  la  journée,  mais  plus 

souvent  dans  la  soirée  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  à?  ffspérovquère 

ou  Despérouquère,  suivant  les  localités,  et  donne  lieu  à  des  usages 

assez  curieux. 

Chaque  famille  invitée  se  fait  représenter  par  un  ou  plusieurs  de 
ses  membres.  La  réciprocité  du  service  étant  de  rigueur,  le  nombre 
des  ouvriers  fournis  par  chaque  chef  d'exploitation  sera  exactement 
celui  qu'il  recevra  lorsque  viendra  son  tour  de  dépouiller  son  maïs* 
Les  hommes  couverts  de  leur  chamarre,  les  femmes  enveloppées 
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dans  leur  debautau  quittent  vers  sept  heures  du  soir  leur  demeure  et 
se  dirigent  gaiement  par  groupes  plus  ou  moins  nombreux,  vers  la 
maison  où  doit  avoir  lieu  YEspérouquère.  On  arrive  dans  une  gran- 
ge où  a  été  empilé  le  maïs  et  qui  est  éclairée  par  la  lumière  blafarde 
et  fumeuse  de  torches  de  résine  :  ces  torches  sont  disposées  de 
distance  en  distance  à,  l'aide  d'un  morceau  de  bois  fendu  d'un  côté 
pour  les  recevoir,  et  taillé  de  l'autre  en  forme  de  pointe  pour  faciliter 
son  introduction  dans  la  muraille. 

Les  gens  de  la  maison  sont  déjà  installés  ça  et  là  sur  la  pile  de 
maïs  à  dépouiller,  chaque  arrivant  prend  place  et,  armé  d'une  petite 
cheville  en  bois  bien  pointue  (cabilhoun)  se  met  sans  retard  à 
même  de  séparer  les  épis  de  leur  enveloppe.  Cette  opération  se  fait 
avec  beaucoup  d'adresse  et  l'épi  dépouillé  est  Jancé  dans  l'espace 
réservé  pour  le  recevoir.  Pour  faciliter  le  travail  des  vieillards,  on  a 
soin  de  placer  près  d'eux  un  panier  à  maïs  {cauyoun)  dans  lequel  ils 
mettent  les  épis  dépouillés  ;  un  jeune  homme  vient  de  temps  en 
temps  prendre  le  panier  pour  le  vider,  puis  il  le  remet  à  sa  place. 

Peu  à  peu  la  réunion,  d'abord  assez  calme,  devient  joyeuse.  Parmi 
les  personnes  d'un  certain  âge,  les  unes  s'entretiennent  au  sujet  de 
la  récolte,  de  son  prix,  de  sa  quantité,  aussi  bien  que  du  cours  du 
bétail  aux  foires  des  environs  :  d'autres  racontent  à  leur  auditoire 
émerveillé  des  histoires  bien  anciennes  et  cependant  toujours  bien 
accueillies,  dont  les  héros  sont  des  loups  garous  ou  des  sorciers.  La 
légende  du  roi  Artus  est  longuement  commentée,  contestée  même 
par  certains  des  plus  osés,  mais  qui  ne  gagnent  pas  dans  l'estime  de 
leur  entourage.  La  généralité  affirme  avoir  entendu  dans  les  airs, 
soit  en  plein  jour,  soit  pendant  les  belles  nuits  d'été,  le  jappement 
d'une  meute  de  chiens,  le  son  du  cor  et  les  cris  d'une  nombreuse 
troupe.  Ce  sont,  disent  nos  braves  paysans,  les  génies  de  rois,  ou  de 
guerriers,  qui  aimaient  la  chasse  de  leur  vivant  et  qui  se  livrent 
encore  à  cet  exercice.  Le  plus  souvent  ils  affirment  que  c'est  Artus 
qui  poursuit  sans  cesse  une  proie  qu'il  ne  doit  pas  atteindre.  Fameux 
dans  les  légendes  populaires  de  nos  contrées,  Artus  mérite  d'occu- 
per aussi  une  place  dans  les  récits  relatifs  à  la  mythologie  du  moyen 
âge.  Il  possédait  toutes  les  vertus  d'un  bon  prince  ;  il  était  vaillant 
dans  les  combats  :  une  seule  passion,  poussée  jusqu'à  l'extrême,  celle 
de  la  chasse  obscurcissait,  disent  les  Landais,  les  brillantes  qualités 
de  ce  monarque.  Un  jour  de  fête  solennelle  Artus  fut  averti  qu'un 
sanglier  monstrueux  paraissait  à  une  médiocre  distance  du  Temple. 
La  sainteté  de  la  cérémonie,  l'amour  de  la  religion  ne  purent  retenir 
'Artus  :  il  sortit  et  ayant  saisi  un  épieu  il  courut  vers  le  sanglier.  Le 
ciel  irrité  du  peu  d'attachement  qu'Artus  avait  montré  pour  le  culte, 
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en  cette  occasion,  résolut  de  le  punir  et  ce  roi  fut  condamné  à  chas- 
ser éternellement  et  en  vain  dans  les  vastes  plaines  de  1  air.  (!J 

Les  Espérouquères  sont  aussi  une  des  occasions  où  nos  paysans 
reçoivent  de  leurs  anciens  les  traditions  locales  dont  ils  se  font  les 
dépositaires  et  qu'ils  transmettront  un  jour  fidèlement  à  leurs 
enfants  et  petits-enfants. 

Entre  temps,  les  jeunes  gens  se  livrent  à  leurs  jeux  de  Société,  car 
nos  paysans  ont  eux  aussi  leurs  jeux  de  Société  et  ils  ne  sont  assu- 
rément pas  moins  divertissants  que  ceux  des  gens  du  monde.  Je  ne 
ferai  connaître  ici  que  ceux  d'entr'eux  qui  sont  plus  communément 
en  usage  ;  ce  sont  :  la  Baleine,  le  Sarre  Coutelas  et  la  Savate. 

Jeu  de  la  Baleine 

Les  joueurs  sont  assis  en  cercle  sur  la  pile  de  maïs  :  il  est  de  la 
dernière  importance  que  les  filles  et  les  garçons  se  trouvent  inter- 
calés. Chacun  d'eux  choisit  un  nom  de  poisson,  généralement 
parmi  ceux  qui  peuplent  nos  rivières,  (carpe,  alose,  brochet,  tanche, 
goujon,  véron,  etc).  L'un  des  joueurs  se  place  ensuite  au  milieu  du 
cercle,  c'est  lui  qui  remplira  le  rôle  delà  baleine.  Ce  dernier  s'adres- 
sant  à  l'un  des  joueurs  lui  dit  :  La  balène  que  ba  passa  per  ci  pour  là, 
lou  pesquitoun  (exemple  verons)  que  se  ba  minga  ou  bien  La  balène 
per  débat  la  man  que  ba  trouba  lou  pesquitoun  :  le  joueur  qui  a  choisi 
ce  nom  et  qui  est  ainsi  pris  à  partie  doit  répondre  ne  hara  nou  ou  bien 
né  fara  nou  :  La  baleine  reprend  à  qui  doun  ?  le  joueur  interpellé  doit 
alors  répondre  très  vite  et  sans  hésitation  en  indiquant  une  personne 
de  la  réunion  qui  se  trouve  à  sa  droite,  et  la  désignant  par  son  nom 
de  poisson,  par  exemple  au  troque  [ goujon).  Celui-ci  doit  dire  immé- 
diatement ne  fara  nou,  h  quoi  la  baleine  répond  à  qui  doun  ?  le  gou- 
jon répond  encore  en  indiquant  par  son  nom  de  poisson  un  autre 
joueur,  toujours  à  sa  droite,  et  ainsi  de  suite. 

Si  le  joueur  est  pris  au  dépourvu  et  ne  peut  pas  répondre  immé- 
diatement et  désigner  un  de  ses  voisins  de  droite  par  son  nom  de 
poisson,  ou  bien  encore  s'il  se  trompe  de  nom,  il  doit  donner  un 
gage,  puis  le  jeu  continue  et  la  baleine  recommence.  La  balène 
per  débat  la  man,  etc. 

On  finit  par  la  distribution  des  pénitences  aux  joueurs  qui  ont  dû 
donner  dés  gages.  Ces  pénitences  sont  en  général  d'embrasser  une 
des  personnes  de  la  Société,  ou  plus  souvent,  un  objet  plus  ou  moins 
sale  :  telle  que  la  semelle  du  soulier,  le  balai,  le  dessous  d'une  poêle 
(pavène)  etc. 

1 .  Du  Mège  de  la  Haye.  —  Statistique  générale  des  départements  Pyrénéens. 
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On  recommande  d'être  très  nombreux  pour  jouer  à  la  baleine. 
Ce  jeu  exige  beaucoup  de  mémoire  et  amène  de  fréquentes  erreurs. 
Les  questions  et  les  réponses  doivent  être  faites  très  vite,  de  façon  à 
faire  donner  le  plus  de  gages  possible. 

Jeu  du  Sarre-Coutelas  ou  Couteloun 

Comme  pour  le  jeu  précédent,  lesjoueurs  s'assoient  encore  en  cercle 
sur  la  pile  de  maïs.  Le  sort  désigne  celui  qui  doit  commencer  le  jeu. 
Celui-ci  prend  un  couteau  qu'il  a  soin  de  bien  dissimuler  dans  sa 
main,  entre  au  milieu  du  cercle  et  passe  devant  toutes  les  personnes 
de  la  société  en  faisant  le  mouvement  de  déposer  le  couteau  dans  le 
tablier  de  chacune  d'elles  et  lui  disant:  Sarre,  Sarre  coutelas  et  né  dises 
pas  que  tu  que  las.  Il  le  laisse  tout  en  passant  à  Tune  d'elles  sans 
qu'on  puisse  deviner  celle  qui  a  reçu  le  dépôt.  S'adressant  ensuite  à 
l'un  des  joueurs  qu'il  sait  ne  pas  avoir  le  couteau  il  lui  dit  : 
E  Cas  tu  ?  le  joueur  interpellé  lui  répond  :  Nou  ne  Vay  pas,  be~n  tou 
cerca,  et  il  prend  dans  le  cercle  la  place  de  celui  qui  l'a  interrogé,  puis 
il  demande  au  hasard  à  un  autre  :  E  Vas  tu  ?  Chaque  fois  qu'il  reçoit 
une  réponse  négative,  le  joueur  qui  est  au  milieu  est  remplacé  par 
celui  qui  Ta  faite  :  quand  enfin  il  s'adresse  à  celui  qui  a  reçu  le 
couteau,  ce  dernier  doit  lui  répondre  :  Oui  que  Vay  gagné  té~ou  : 
alors,  bonne  ou  mauvaise  chance  pour  le  gagnant,  il  doit  l'embrasser, 
et  le  jeu  recommence. 

Jeu  de  la  Savate 

Les  joueurs  s'assoient  toujours  en  cercle  ;  mais  les  hommes  sont 
seuls  admis  à  prendre  part  à  ce  jeu.  Ils  se  tiennent  comme  ils  peu- 
vent, les  genoux  en  l'air  et  c'est  par  dessous  ces  arcades  improvisées 
que  l'on  doit  faire  courir  une  savate  de  main  en  main.  Un  joueur 
se  place  au  milieu  et  doit  essayer  de  s'emparer  de  la  savate  au 
passage,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile.  Tandis  qu'il  regarde  d'un 
côté,  les  joueurs  qui  se  trouvent  de  l'autre  lui  administrent  de  rudes 
caresses  avec  la  savate  et  puis  la  remettent  bien  vite  en  circulation. 
Pendant  le  jeu  de  la  savate,  les  conversations  sont  interrompues,  on 
se  borne  à  répéter  constamment  Savate,  Savate,  Savate,  afin  de  don- 
ner un  peu  d'animation.  Lorsque  le  joueur  qui  est  au  milieu  est 
parvenu  à  s'emparer  de  la  savate,  il  est  remplacé  par  celui  entre  les 
mains  duquel  il  l'a  prise. 

Ces  jeux,  sauf  cependant  le  dernier,  n'empêchent  pas  les  dépouil- 
leurs  de  se  livrer  à  leur  travail  ;  ils  sont  toutefois  réservés  le  plus 
souvent  pour  la  dernière  partie  de  la  soirée. 
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Pendant  ces  réjouissances,  il  arrive  parfois  que  Ton  entend  des 
cris  perçants  poussés  par  une  des  jeunes  filles  présentes  ;  personne 
ne  s'en  inquiète,  il  s'agit  seulement  en  effet,  d'une  agréable  plaisan- 
terie d'un  fiancé  qui  témoigne  à  sa  promise  l'ardeur  de  ses  senti- 
ments en  lui  lançant  violemment  dans  le  dos  un  épis  de  maïs. 

La  soirée  passe  ainsi  bien  vite  et  la  pile  diminue  sensiblement. 
Vers  onze  heures  et  demie  on  se  rend  compte  du  travail  exécuté  et 
si  la  besogne  qui  reste  à  faire  demande  trop  de  temps  la  partie  est 
remise  au  lendemain. 

Avant  de  congédier  ses  invités,  la  maîtresse  de  la  maison  leur 
offre  du  pain  ou  de  la  méture  des  châtaignes  bouillies  (*)  et  du  vin. 
Pendant  ce  repas  on  joue  dans  certaines  localités  au  jeu  de  Jan 
petit  que  danse,  c'est  le  pendant  de  la  ronde  bien  connue  ;  Savez-vous 
planter  les  choux.  Les  assistants  se  placent  en  cercle,  l'un  d'eux  entre 
au  milieu  et  donne  le  signal  des  divers  mouvements  à  exécuter, 
chacun  doit  s'empresser  de  l'imiter  de  son  mieux. 
On  commence  : 

Jan  petit  que  danse 

Dap  lou  pè  que  danse 

Dap  lou  pè,  pè,  pè 

Dap  lou  pè,  Dap  lou  pè 

A  tau  danse  Jan  petit 

Jan  petit  que  danse 
Dap  lou  dit  que  danse 
Dap  lou  dit,  dit,  dit, 
Dap  lou  pè9  Dab  lou  dit 
A  tau  danse  Jan  petit. 
etc. 

Ce  jeu  ne  fait  pas  spécialement  partie  de  ceux  de  l'Espérouquère, 
car  il  occasionnerait  une  trop  grande  perte  de  temps. 

Les  voisins  se  réunissent  ensuite  et  reprennent  ensemble  en  sifflant 
et  en  chantant  le  chemin  de  leur  demeure.  Ils  ont  soin  d'éviter  les 
carrefours  fréquentés  par  les  sorciers  et  pour  cela  ils  n'hésitent  pas 
à  faire  souvent  des  détours  considérables  qui  ne  les  ramèneront 
chez  eux  qu'à  une  heure  très  avancée  de  la  nuit. 

J.  de  Laporterie. 

1 .  Il  est  d'usag e  de  ne  manger  les  châtaignes  grillées,  que  depuis  la  Toussaint 
en  Chalosse,  et  depuis  la  Noël  en  Béarn.  Si  on  en  mangeait  avant  ces  dates,  on 
s'exposerait  à  voir  le  blé  envahi  par  le  charbon.  Cette  croyance  est  assez 
•  généralement  répandue. 
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II 

L'aubade  de  la  Saint-Laurent 
(Champagne) 

Dans  une.  petite  localité  voisine  de  Bar-sur-Aube  (Soulaines),  la 
Saint-Laurent  est  la  fête  du  village.  C'est  toujours  avec  enthousiasme 
que  la  jeunesse  du  pays  voit  arriver  ce  jour  du  10  août.  Aussi  les 
garçons,  ces  grands  meneurs  de  réjouissances,  s'y  prennent-ils  de 
manière  à  rendre  celle-ci  la  plus  complète  possible. 

Dès  la  veille  au  soir,  le  9,  ils  se  réunissent.  Les  musiciens,  violon, 
piston  et  grosse-caisse  avec  cymbales,  se  sont  munis  de  leurs 
instruments,  et  bientôt  le  groupe  est  prêt  à  circuler  dans  les  détours 
et  recoins  de  toutes  les  rues. 

Ils  attendent  impatiemment  minuit,  et,  à  l'heure  sonnante  qui  est 
pour  eux  le  signal  officiel,  ils  commencent  leur  tournée.  Leur  mar- 
che est  animée,  mais  certainement  plus  bruyante  que  triomphale. 
Ces  gas,  turbulents  parce  qu'ils  sont  en  joie,  s'arrêtent  devant  la 
première  maison.  L'un  d'eux  se  détache  de  la  bande,  s'approche  de 
la  porte  et,  donnant  à  son  bras  un  superbe  élan  calligraphique,  avec- 
la  craie  qu'il  tient  à  la  main  écrit,  en  lettres  d'un  opulent  et  hardi 
format  : 

Aubade  de  la  Saint-Laurent  de  1 893 

Cette  inscription,  parfois  doublée  et  même  triplée  sur  la  même 
porte  (on  devine  les  .nuances),  est  immédiatement  suivie  d'un 
morceau  de  l'orchestre  ambulant.  Le  morceau  est  très  court,  parce 
que  la  nuit  ne  suffirait  pas  aux  stations  devant  toutes  les  maisons; 
mais  son  exécution  est  d'une  intensité  orageuse  et  prouve  surtout 
le  bon  état  des  bras  et  poumons  des  exécutants.  C'est  dans  la  bonne 
intention  de  ces  braves  que  l'on  doit  chercher  l'harmonie  du 
concert. 

La  chose  terminée  là,  on  va  la  recommencer  plus  loin,  et  l'on 
continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  n'ait  plus  de  porte  à  «  aubader  ». 

Ce  trajet,  coupé  de  tant  d'arrêts,  a  grandement  laissé  à  l'aube  le 
temps  de  poindre.  Alors,  pour  ce  jour-là,  c'est  fini.  De  leur  pérégri- 
nation nocturne  et  musicale  les  garçons  se  reposent,  —  pour  se 
reprendre,  le  dimanche  d'après,  à  une  tournée  nouvelle,  qui  est 
pour  eux  d'une  grosse  importance. 

Quel  que  soit  le  jour  de  la  semaine  où  tombe  la  Saint-Laurent, 
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c'est  toujours  à  ce  i  dimanche  d'après  »  que  Ton  remet  la  fête. 
Ce  jour  si  attendu  est  baptisé  du  beau  nom  significatif  de  :  «  Diman- 
che de  la  Gueule  »,  indice  certain  que  la  danse  n'est  pas  Tunique 
plaisir  de  cette  robuste  jeunesse,  qui,  loin  de  bouder  la  table,  a  pour 
les  fumets  de  la  cuisine  les  caresses  les  plus  prolongées. 

Ce  dimanche  venu,  il  ne  s'agit  plus  de  musique  ;  des  corbeilles  de 
pâtisserie  ont  remplacé  les  instruments.  Aux  maisons  qui  ont  été 
gratifiées  du  crayonnement  de  YAubade  les  gas  frappent,  puis 
entrent,  et  offrent  cérémonieusement  un  morceau  de  brioche. 

La  brioche  est  toujours  la  bienvenue  ;  on  l'accepte  et,  en  remer- 
ciement de  l'offre  gracieuse,  —  un  peu  intéressée,  —  on  donne  la 
pièce  aux  quêteurs.  La  pièce  n'est  pas  souvent  blanche,  le  village 
n'étant  pas  riche  ;  mais  les  sous  glissent  facilement  des  maiqs  et 
sont  reçus  avec  reconnaissance.  La  tire-lire  se  remplit  donc  plus  on 
moins,  et  le  produit  de  cette  récolte,  grossie  par  le  nombre,  est 
destiné  à  subvenir  aux  frais  d'un  bal.  Seulement  les  garçons  ont  l'œil 
ouvert  :  Si  une  des  brioches  a  été  acceptée  sans  qu'elle  ait  fait  tomber 
quelques  sous  en  échange  : 

—  EL!  camarades,  se  disent-ils,  vous  savez;  une  telle  n'a  rien 
donné.  Entendons-nous  bien.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  danse  ! 

Et  voilà  la  pauvre  fille  marquée  du  sceau  de  réprobation.  La  peu 
généreuse,  espérant  qu'on  n'aura  pas  remarqué  ou  qu'on  ne  se 
souviendra  pas,  arrive  tout  de  même  à  la  réunion,  et,  la  nuit 
durant,  elle  voit  lamentablement  défiler  les  danses  sans  qu'une 
seule  invitation  lui  soit  faite...  Elle  se  repent  peut-être  de  n'avoir 
pas  résisté  à  la  tentation  de  sa  petite  avarice  ;  mais  il  est  trop  tard. 
Elle  rentre  du  bal  les  yeux  rouges,  et  probablement,  dans  son 
désir  de  danser  plus  tard,  se  promet  de  ne  pas  oublier,  Tannée 
prochaine,  de  laisser  tomber  quelques  sous  dans  la  tire-lire  du 
joyeux  dimanche. 

Une  réciproque  se  produit  parfois.  Si  une  fillette  oublie  de  donner 
quelques  sous,  il  arrive  qu'un  garçon  oublie  d'inscrire  une  aubade. 
Au  matin,  à  l'ouverture  des  portes,  grande  curiosité,  et  surprise 
amère  si  une  telle  ne  voit  rien  d'écrit  sur  la  sienne.  Elle  en  est 
vivement  blessée,  et,  au  jour  de  la  quête,  se  garde  bien  d'y  contri- 
buer pour  la  moindre  part. 

F.  Fertiàult. 
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LE  PORTRAIT  DE  LA  MAITRESSE 


VI 

Version  de  la  Gascogne 


ï 


'h  *  J  J  i  j  j'.uiii|"J»r  n\ 

Quand  je     me      suis  mise  à    la       dan.se,   Quand  je  me 


suis  mise  à    la  dan.  se.     A    la  main       de  mon  bel  a. 


de  mon  bel  a  .  mi,  À   la  main        de    mon  bel  a    .mi. 

Quand  je  me  suis  mise  à  la  danse,  (bis) 
A  la  main  de  mon  bel  ami  (quater) 

Il  m'a  dit  tout  doux  à  l'oreille  : 

—  Ma  mignonnette,  embrasse  moi. 

—  Comment  veux-tu  que  je  t'embrasse 
Quand  tu  vas  t'éloigner  de  moi  ? 

On  dit  que  tu  vas  à  l'armée 
Dans  le  Piémont  servir  le  roi. 

Quand  tu  verras  les  Piémontaises 
Tu  ne  penseras  plus  à  moi. 

—  Si  fait,  si  fait,  ma  mignonnette, 
Je  penserai  toujours  à  toi. 

Me  ferai  faire  —  une  image 
A  la  ressemblance  de  toi. 

Je  la  mettrai  dans  ma  pochette 
Trois  fois  par  jour  l'embrasserai. 

—  Que  diront-ils  tes  camarades 
De  te  voir  baiser  ce  papier  ? 

Je  leur  dirai  :  Mes  camarades 
11  faut  pas  vous  truffer  de  moi. 

C'est  le  portrait  de  ma  mignonne, 
De  celle  que  j'ai  tant  aimé. 
Lectoure.  *  J.-F.  Bladé. 
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Encore  une  variante  de  la  chanson  du  Portrait  de  la  maîtresse, 
dont  la  Revue  des  traditions  populaires  a  publié  de  nombreuses 
versions.  Comme  dans  la  version  du  département  de  la  Drôme 
parue  dans  le  N°  de  février  4893,  cette  variante  emprunte  son 
caractère  particulier  au  premier  couplet,  qui,  introduisant  une 
mélodie  déterminée,  donne  le  ton  à  toute  la  chanson  :  dans  la 
version  de  la  Drôme,  celle-ci  était  devenue  une  chanson  de  cons- 
crits ;  dans  celle  de  la  Gascogne,  elle  est  une  chanson  à  danser. 
Dans  ce  dernier  pays.,  la  version  type  de  la  chanson,  celle  que  nous 
avons  retrouvée  presque  identique  dans  tous  les  coins  de  la  France 
(Bretagne,  Poitou,  Bresse,  etc.),  est  également  connue  ainsi  que  nous 
l'apprend  M.  Bladé. 

La  mélodie  ci-dessus  présente  cet  intérêt  que  sa  dernière  période 
est  presque  identique  à  la  phrase  initiale  de  la  Carmagnole.  Or  nous 
savons  que,  de  toutes  les  chansons  de  la  Révolution,  la  Carmagnole 
est  celle  qui  présente  le  caractère  populaire  le  plus  marqué.  Ou  ne 
lui  a  jamais  trouvé  d'auteur;  la  tradition  faisait  venir  la  mélodie  du 
midi  de  la  France  :  «  La  Carmagnole  nous  vient  du  port  de  Mar- 
seille. »,  a  écrit  Grétry  dans  ses  Essais  sur  la  musique.  Il  est  intéres- 
sant de  retrouver  en  effet  dans  une  de  nos  provinces  méridionales 
cette  formule  mélodique  adoptée  à  une  chanson  essentiellement 
populaire  et  traditionnelle  et  uullement  révolutionnaire. 

J.  T. 
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MIETTES  DE  FOLK-LORE  PARISIEN 


XXVI 

Randonnée  enfantine,  (Quartier  du  Val-de-Grâce) 

—  Bonjour,  ma  tante. 
J'ai  uo  p'tit  chat  blanc, 
Qui  a  la  queue  blanche, 
Quand  il  fait  du  vent. 
J'ai  passé  par  Paris, 
J'ai  vu  une  souris. 

—  Où  donc  est-elle  ? 

—  Dans  sa  chapelle. 

—  Qu'eat-qu'elle  y  fait  î 

—  De  la  dentelle. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  broder  des  culottes  à  Jean. 

HBMtt  Lkbrur* 
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LES  VILLES  ENGLOUTIES  (■) 


CXIII 

Le  lac  Svibtloiar 

(Russie) 

ur  remplacement  du  lac  actuel  de  Svietloiar,  entre 
Nijni  Novgorod  et  Kazan,  existait  au  moment  de 
l'invasion  des  Tatars  la  ville  chrétienne  de  Kitach. 
«  Le  païen  (musulman)  Baty  (Batou-Khàn)  arriva 
devant  cette  ville.  Entourés  de  tous  côtés,  ne  pouvant 
ni  fuir  ni  percer  les  ennemis,  les  habitants  invoquèrent 
l'aide  de  Dieu.  Il  entendit  leurs  prières.  La  ville  avec 
tous  ses  habitants  disparut  aux  yeux  des  barbares: 

un  lac  étendit  ses  eaux  au  dessus  d'elle  ;  mais  elle  existe  toujours 

dans  ses  profondeurs  »  (*). 

CXIV 

Le  lac  de  Da-trach 

(Tonkin) 

Une  légende  annamite  raconte  que  le  roi  Hung  ayant  envoyé  une 
armée  contre  son  gendre  Dong-tu  et  sa  fille  Tien-dong,  celle-ci  ne 
voulut  pas  livrer  bataille  aux  troupes  de  son  père,  malgré  l'appui 
d'un  chapeau  et  d'un  bâton  magiques  qu'un  bonze  avait  donnés  à 
son  mari.  Mais  dans  la  nuit,  un  vent  violent  dispersa  l'armée  royale, 
et  à  la  place  du  camp,  on  vit  le  lendemain  matin  un  grand  lac  qui 
reçut  le  nom  de  Da-trach  (lac  de  nuit)  :  il  existe  encore  dans  le 
huyen  de  Tuong-phuc,  phu  de  Tuongf-tin,  province  de  Hanoï  ('). 

cxv 

Le  Jungpernsee  (lac  des  jeunes  filles). 

A  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  Jungfernsee,  s'élevait  autre- 
fois un  château  habité  par  un  prince  qui  menait  une  vie  désordonnée, 
faisant  enlever  les  jeunes  filles  des  environs  qu'il  précipitait  ensuite 

1.  Suite,  voir  t.  VII,  p.  748. 

2.  Léger,  Eludes  Slaves,  Paris.  1875,  in-18  jés.,  p.  106. 

3.  Dumoutier,  Choix  de  légendes  historiques  de  fAnnam  et  du  Tonkin  (n°  III), 
Reque  d'ethnographie,  t.  VIII,  1889,  p.  170-176. 
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dans  les  oubliettes  où  elles  périssaient  ou  s'éteignaient  lentement. 
Une  d'elles  parvint  à  s'enfuir  et  alla  se  plaindre  à  un  évêque  qui 
depuis  longtemps  s'affligeait  des  actes  du  prince.  La  nuit  suivante, 
un  violent  orage  éclata  :  à  minuit,  un  furieux  coup  de  tonnerre 
ébranla  l'air  et  le  lendemain  les  gens  virent  avec  surprise  le  château 
remplacé  par  un  lac  sans  fond»  De  nos  jours,  par  les  beaux  clairs  de 
lune,  les  jeunes  filles  sortent  de  l'eau,  en  vêtements  blancs,  avec  des 
roses  rouges  ou  des  roses  blanches  dans  les  chevuux,  et  chantent 
tristement  ('). 

CXVI 

Le  Bartscmsee 

(Ruppin) 

La  tradition  rapporte  qu'au  fond  du  Bartschsee  (lac  de  Bartsch) 
dans  le  voisinage  de  Paulshorst,  près  de  Ruppin,  il  existe  un  village 
qui  aurait  été  englouti  on  ne  sait  pour  quel  motif.  Les  pêcheurs 
accrochent  encore  leurs  filets  à  la  tour  de  l'église  dans  le  lac  et,  le  ^ 
jour  de  la  Saint-Jean,  on  entend  sonner  la  cloche  entre  midi  et  une 
heure  (*). 

ex  VU 

LE   CHATEAU  DE  WESEBYE 

Près  de  Wesebye,  sur  la  Schlee,  il  existait,  dit-on,  autrefois,  un 
château  fort  qui  fut  englouti  dans  la  Schlee,  où  l'on  voit  encore  au 
fond  de  l'eau  des  débris  de  murailles.  D'après  la  tradition,  ce  château 
était  habité  par  le  chevalier-brigand,  Weser,  le  dernier  de  sa  race, 
et  par  sa  sœur  qui  était  bonne  et  belle.  Quand  ils  étaient  jeunes,  ils 
menaient  une  vie  joyeuse  ;  il  y  avait  là  beaucoup  de  chevaliers,  voire 
même  des  princes  qui  auraient  volontiers  épousé  là  belle  Margret. 
Mais  elle  ne  voulut  pas  abandonner  son  frère  de  peur  qu'il  ne 
tombât  au  pouvoir  du  malin.  Toutefois,  malgré  toutes  les  exhorta- 
tions de  sa  sœur,  il  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  le  brigandage  et 
son  château  devint  bientôt  un  nid  mal  famé  de  brigands.  Margret  en 
était  très  malheureuse  et  aurait  mieux  aimé  voir  son  frère  mort.  Du 
château,  uue  pente  escarpée  conduisait  à  une  anse  de  la  Schlee,  et 
la  belle  jeune  fille  aimait  à  prendre  soin  avec  ses  femmes  de  cette 
pente,  transformée  en  jardin  florissant.  Un  jour  qu'elle  cheminait 

4.  Frahm,  NorddeuUche  Sagen  von  Schleswig-Uoittein  bis  zum  Barz;  Altona  et 
Leipzig,  1890,  in-8,  p.  114. 

2.  Haaee,  Sagen  aus  der  Grafschafl  Ruppin  und  Amgegend,  Neu-Ruppin,  1887, 
in-8,  §  35,  p.  42-43. 
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près  de  l'eau,  un  bateau  s'approcha  du  bord  et  l'homme  qui  s'y 
trouvait  l'appela  :  «  Regarde,  jeune  fille,  ton  château  qui  vacille. 
Toute  la  montagne  repose  sur  les  deux  rochers  qui  sont  devant  toi  ; 
s'ils  se  séparent,  le  terrain  et  tout  ce  qui  est  dessus  disparaîtront.  » 
Alors  il  rama  plus  loin.  La  jeune  fille  regarda  le  château  et  les 
rochers  et  ne  put  découvrir  autre  chose  que  ce  qu'elle  connaissait 
depuis  son  enfance.  Elle  prit  une  pioche  et  creusa  le  terraiu  près 
des  blocs  de  rochers.  Effectivement  ceux-ci  en  portaient  d'autres  et 
ainsi  de  suite  jusque  sous  les  murs  du  château.  Un  jour  que  son 
frère  et  ses  compagnons  de  brigandage  étaient  assis  à  une  orgie,  elle 
se  mêla  à  leur  tumulte,  commença  à  leur  parler  de  Dieu  et  des  choses 
religieuses  et  à  les  exhorter  à  songer  au  repentir.  Les  chevaliers 
l'écoutèrent  avec  calme,  puis  à  la  fin,  ils  la  plaisantèrent  sur  son 
ardent  discours  ;  mais  son  frère  lui  donna  un  rude  soufflet  et  la  jeta 
hors  de  la  salle.  La  jeune  fille  alla  à  la  chapelle,  pria,  fit  prendre  par 
un  valet  un  énorme  levier  et  lui  ordonna  de  la  suivre.  Avec  leurs 
forces  réunies,  ils  placèrent  le  levier  entre  les  rochers  :  une  forte 
secousse  suffit,  le  roc  vacilla,  et  avec  un  bruit  effroyable,  toute  la 
colline  s'écroula  dans  la  Schlee  avec  ce  qu'elle  portait.  (1) 

CXVIII 

L'avare  puni 
(Prtisse  orientale) 

Auprès  de  Schuppinen,  à  un  demi-mille  au  S.-E.  de  Ragnit,  on 
montre  l'emplacement  d'un  château  qui  aurait  appartenu  à  un 
homme  enrichi  par  un  pacte  avec  le  diable.  Il  pouvait  voir  de  ses 
fenêtres  le  soleil  et  la  lune  et,  pendant  longtemps,  il  mena  une  vie 
joyeuse  avec  ses  voisins.  Mais  l'heure  fatale  arrivée,  le  château,  en- 
touré de  flammes,  s'effondra  dans  l'abîme.  (*) 

CXIX 

L'ancienne  Busum 

Près  de  l'emplacement  de  la  ville  actuelle  de  Btisum,  il  existait 
autrefois,  quand  les  îles  frisonnes  formaient  encore  un  continent, 
une  ville  grande  et  riche.  Quand  le  temps  est  clair,  on  peut  encore 
apercevoir  au  fond  de  l'abîme  les  merveilleuses  images  d'anciennes 

1.  Frahm,  Norddeutsche  Sagen  von  Schlestvig-HoUtein  bis  zum  Harz,  p.  115- 
116. 

2.  Cf.  Becker,  Roose  et  Thiele,  Lilhauische  vnd  preussische  Volkssagen,  Koeni- 
gsberg,  1847,  in-12  p.  131-132. 
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maisons  et  d'anciennes  églises.  On  enlend  aussi  un  bruit  comme 
celui  d'une  foule  dans  une  grande  ville.  C'est  l'ancienne  Bûsum,  le 
centre  de  tout  le  commerce  du  nord,  qui  fut  engloutie  en  punition 
de  la  vie  impie  de  ses  habitants.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
ceux-ci  venaient  encore  par  les  temps  calmes  à  la  surface  du  lac  et 
plongeaient  dans  l'abîme.  (f) 

cxx 

LE  CHATEAU  DE   DaSKOW 

{Poméranie) 

Non  loin  de  Stolzenburg,  en  Poméranie,  il  existe  un  étang  appelé 
Daskow.  Là  s'élevait  autrefois  un  château  avec  une  chapelle  :  il  fut 
englouti  par  l'eau  qui  l'entourait  sans  que  la  tradition  raconte  rien 
sur  la  cause  de  cette  catastrophe.  Tous  les  ans,  le  jour  de  la  Saint 
Jean,  à  midi,  les  trois  cloches  de  la  chapelle  engloutie  apparaissaient 
à  la  surface  de  l'eau  :  puis  disparaissaient  :  une  d'elles  resta  un  jour 
retenue  par  des  effets  de  poupée  qu'une  petite  fille  avait  mis  sécher 
sur  elle,  et  elle  fut  transportée  à  Bandelow.  (*) 

CXXI 
Le  village  de  Tellingstedt 

A  la  place  de  l'Ecksee  (lac  d'Eck)  s'élevait  autrefois  chez  Ditmarses 
le  village  de  Tellingstedt  habité  par  une  population  sauvage.  Celle-ci 
obligea  un  jour  le  pasteur  à  laisser  boire  un  porc  dans  le  calice  de 
la  communion  :  immédiatement  une  odeur  de  soufre  se  répandit 
dans  la  maison  et  toutes  les  chambres  fourmillèrent  de  crapauds  et 
d'anguilles  si  bien  que  le  pasteur  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  mar- 
cher sur  un  de  ces  animaux.  En  vain  il  réunit  les  gens  les  plus  pieux 
des  environs  pour  prier  autour  de  lui  dans  l'église  :  à  minuit  tout  le 
village  fut  englouti  avec  un  bruit  sourd  et  une  eau  infecte  le  recou- 
vrit. (3) 

*       CXXI1 

.  Grandelsmor 
{Transilvanie) 

Sur  la  montagne  de  la  limite  de  Senndorf,  en  face  de  Windan,  il 
existe,  au  milieu  d'une   forêt,   un   grand   et  profond   marais  dont 

1.  Frahm  Norddeuteche  Sagen  p.  116-117. 

2.  Haase,  Sagen  ans  der  Grafschaft  Ruppin  itnd  Amgegend  §  128  p.  123-1 2 4, 

3.  Frahm,  Norddeulsche  Sagen  p.  117. 
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l'origine  est  ainsi  racontée.  Uo  paysan  de  Senndorf  labourait  à  cet 
endroit  avec  six  bœufs.  Le  soleil  montait  toujours  davantage  et 
devenait  de  plus  en  plus  chaud  :  l'homme  pouvait  à  peine  supporter 
la  chaleur  jusqu'à  ce  qu'enfin,  furieux,  il  prit  le  coutre  de  sa  charrue 
et  le  brandit  contre  le  soleil.  Au  même  instant,  il  fut  englouti  avec 
ses  six  bœufs  dans  l'abîme,  et  à  la  place  de  ce  champs,  il  existe 
jusqu'aujourd'hui  un  grand  et  profond  marais.  (') 

CXXI1I 
Le  village  de  Kuden 

Sur  l'emplacement  où  s'élevait  autrefois  le  village  de  Kuden  chez 
les  Ditmarses,  on  voit  aujourd'hui  le  Kattsee,  entouré  de  collines  : 
des  habitants  du  voisinage  se  rappellent  que  naguère  on  pouvait 
avec  une  perche  sentir  le  coq  d'un  clocher,  mais  celui-ci  est  mainte- 
nant si  profondément  enfoncé  qu'on  ne  trouve  plus  rien.  Le  village 
de  Kuden  fut  englouti  par  une  punition  de  Dieu.  Un  jour  de  marché, 
le  pasteur  avait  bu  copieusement  avec  les  paysans  et  dans  ce  but, 
avait  apporté  de  l'église  les  vases  de  la  communion.  Tandis  qu'il  en 
portait  un  à  sa  bouche,  une  flamme  bleue  l'effleura  et  l'hydromel  fut 
changé  en  serpents  et  en  crapauds.  Là-dessus  il  s'éleva  un  violent 
orage  qui  incendia  toutes  les  maison.  Les  gens  qui  avaient  échappé 
au  désastre  eurent  encore  la  force,  dans  l'effroi  général,  de  gagner  au 
large  :  les  autres  avaient  les  jambes  si  lourdes  de  peur  qu'ils  ne 
pouvaient  bouger  de  place.  A  minuit,  un  violent  coup  de  tonnerre 
éclata,  la  terre  s'ouvrit  et  tout  le  village  disparu  dans  le  gouffre. 
Des  torrents  de  pluie  survinrent  et  noyèrent  tous  les  vivants  qui 
avaient  été  engloutis.  Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  voit  pas  de  plantes 
dans  le  lac,  sauf  quelques  maigres  joncs  sur  les  bords  :  on  n'y  trou- 
ve pas  le  moindre  poisson,  mais  seulement  des  crapauds  et  des 
sangsues.  (*) 

cxxrv 

LE  CHATEAU  DE  BORGDORF 

(HoUtein) 

Près  de  Nortof,  dans  le  Holstein,  s'élevait  autrefois  le  château  de 
Borgdorf,  détruit  par  une  punition  divine.  A  sa  place,  il  existe 
un  grand  lac  d'où  émerge  chaque  année,  à  une  heure  déterminée,  la 
pointe  d'une  tour  en  même  temps  que  l'abîme  retentit  de  gémisse- 

1.  MûIIer,  Siebenbûrgische  Sagen,  Vienne  et  Hermanstadt,  1885,  in-8,  §  3.  p.  5. 

2.  Frahm,  Norddeutsche  Sagenp.  117-118. 
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ments  et  de  cris  d'appel.  Il  y  avait  là  autrefois  une  Ile  sur  laquelle 
s'élevait  un  château  appartenant  au  duc  de  Gottorp.  Quand  le 
christianisme  apparut  dans  le  pays,  la  garde  de  ce  château  était 
confiée  à  un  bailli  païen  qui,  à  rencontre  de  la  volonté  de  son  maître, 
persécuta  les  adhérents  à  la  nouvelle  religion.  Le  duc  lui  envoya  un 
missionnaire  pour  le  convertir  lui  et  sa  famille.  Mais  les  paroles  du 
saint  homme  excitèrent  tellement  la  colère  du  bailli  qu'il  le  fit  embro- 
cher à  une  perche  au-dessous  de  laquelle  il  mit  un  tonneau  de  poix 
et  le  fit  brûler.  La  poix  s'enflamma  tellement  que  le  sol  fut  consumé 
et  ne  put  soutenir  le  château  qui  s'abîma  en  fumant  et  en  sifflant 
dans  le  lac.  (*) 

cxxv 

L'ancienne  Ploen 
(Holslein) 

La  ville  de  Plôn,  située  sur  l'emplacement  du  lac  du  même  nom 
périt  à  cause  des  péchés  de  ses  habitants  :  le  feu  jaillit  et  consuma 
jusqu'au  sol  où  elle  était  construite.  Il  n'échappa  au  désastre  qu'une 
colline  sur  laquelle  est  bâti  un  château  qui  sert  aujourd'hui  d'école 
des  cadets.  (') 

CXXVI 

Le  village  de  Tallaki 
(Jnarya) 

On  raconte  que  Jésus-Christ,  voyageant  dans  le  sud  de  l'Abyssinie 
arriva  dans  le  village  de  Tallaki  et  demanda  de  l'eau  qu'on  lui  refusa. 
Seule  une  vieille  femme  eut  pitié  de  lui  et  lui  donna  du  lait.  Pour  la 
récompenser,  Jésus  lui  ordonna  d'aller  dans  la  nuit  du  jeudi  sur  la 
montagne  voisine  avec  ses  enfants  et  ses  troupeaux.  Le  lendemain, 
le  village  était  remplacé  par  un  lac  qui  existe  encore  aujourd'hui.  (s) 

René  Basset. 

1.  Frahm  Norddeutsche  Sagen  p.  118. 

2.  Frahm  Norddeutsche  Sagen  p.  11 8-1 19. 

3.  D'Abbadie,  Géographie  de  l'Ethiopie,  t.  I.Paris,  1890,  in-8.  p.  63. 
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LE  FEU  H 


II 

Le  Symbolisme  du  Soleil  et  du  Feu 

l  y  a  encore,  parmi  nous,  une  phase  de  symbolisme 
du  Soleil  et  du  feu  à  laquelle,  il  me  semble,  on  a  jus- 
qu'à présent  peu  fait  attention  ;  c'est  la  présence  de  tels 
symboles  dans  le  blason  de  plusieurs  des  plus  ancien- 
nes familles  des  Iles  Britaniques.  Nous  les  trouvons 
surtout,  dans  les  armoiries  des  familles  Ecossaises,  et 
dans  celles  des  provinces  du  nord  de  l'Angleterre,  pro- 
bablement pour  la  môme  cause  qui  fait  qu'ils  sont  très 
nombreux  sur  des  objets  trouvés  dans  le  nord  de  la 
Scandinavie.  Cette  fréquence  tient  à  ce  que  la  lumière  et  la  chaleur 
du  soleil  étaient  naturellement  très  estimées  dans  ses  régions  froides 
et  ils  y  ont  survécu  plus  longtemps,  vu  la  position  isolée  de  leurs 
habitants,  qui  ne  leur  permettait  pas  des  relations  avec  d'autres 
nations.  Dans  un  article  traitant  de  la  Svastika,  j'ai  donné  des 
exemples  de  quelques-uns  des  emblèmes  du  soleil,  et  j'ai  parlé  de 
la  Svastika  comme  symbole  du  feu  et  de  la  zone  du  soleil.  En 
Angleterre,  —  surtout  dans  les  provinces  de  Gloucestershire  et 
Herefordshire,  -•  et  peut-être  aussi  dans  d'autres  provinces  de  la 
partie  occidentale  de  mon  pays,  on  voit  très  souvent  sur  le  mur 
extérieur  des  petites  maisons  ou  des  cabanes  de  laboureurs,  une  ou 
deux  pièces  de  ruban  de  fer  disposées  en  X  traversé  par  une 
barre,  en  5  également  traversé,  ou  formant  deux  5  passés  l'un 
dans  l'autre  et  également  traversés  par  une  barre  II  est  évident 
que  ces  morceaux  de  fer  ne  peuvent  donner  ni  support  ni  stabilité 
au  bâtiment,  car  ils  sont  attachés  au  centre  seulement. 

Georges  Dyer,  un  ancien  domestique  de  notre  famille,  venant  de 
la  province  de  Gioucester,  né  en  1800,  et  qui  mourut  il  y  a  cinq  ans 
à  peu  près,  nous  donna  un  jour  une  explication  très  intéressante 
sur  la  raison  d'être  de  ces  fers  pour  le  bas  peuple  ;  c  on  les  faisait 
disait-il,  de  cette  façon  pour  protéger  une  maison  de  l'incendie,  et 
aussi  pour  qu'elle  ne  s'écroulât  pas  ». 

l.  V.  le  t.  VIII,  p.  181. 
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La  même  superstition  existait  aussi  il  y  a  peu  d'années  à  Camber- 
well,  un  des  faubourgs  de  Londres.  Une  dame  qui  y  habita  dans  sa 
jeunesse,  m'a  dit  qu'elle  se  souvenait  parfaitement  qu'une  de  leurs 
domestiques  en  donna  la  même  raison  que  notre  vieux  serviteur 
Georges. 

Dans  le  petit  village  de  Kingstone  en  Herefordshire  la  veille  du 
premier  Mai,  on  a  encore  l'habitude  de  prendre  deux  morceaux  de 
bois,  et  de  les  clouer  au-dessus  de  la  porte  d'une  maison  on  d'une 
écurie  en  forme  de  -f-,  ôtant  en  môme  temps  la  croix  de  Tannée 
précédente.  Sur  la  demande  l'explication  de  cette  coutume,  on  disait 
«  Qu'on  le  faisait  pour  chasser  les  sorcières  et  les  mauvais  génies  ». 
Dans  les  cimiers  et  les  armoiries  de  plusieurs  de  nos  familles 
Anglaises,  on  trouve  au  moins  trois  formes  de  symbolisme  du  soleil 
et  du  feu. 

(1)  Le  soleil  dans  sa  splendeur. 

(2)  Le  feu,  représenté  quelquefois  par  une  montagne  en  flammes. 

(3)  Le  soleil  comme  anneau  ou  cercle,  dont  le  nom  héraldique  est 
amulet  (Collins'  Peerage  of  En  gland.  London,  1779),  ou  annulets  (Sir 
Bernard  Burke's  Peerage,  Baronetage,  und  Knightage.  London,  1880). 

Je  me  propose  de  donner  des  exemples  de  quelques-uns  des  plus 
typiques  de  chaque  genre. 

Blount-Baronet.  Cette  famille  est  d'origine  française,  ils  étaient 
autrefois  les  Seigneurs  de  Guisnes  en  France,  leur  crest  un  pied  armé 
dans  le  soleil  —  leur  devise  —  Lux  tua-via  mea  —  «  ta  lumière  — 
mon  chemin  ». 

Blunt,  Baronet.  Probablement  originairement  la  même  famille.  Ils 
ont  comme  crest  le  soleil  dans  sa  splendeur  au  milieu  duquel  est  un 
œil,  d'où  sortent  des  larmes. 

Les  comtes  de  Clancarty  en  Irlande  (cette  famille  venait  du  Poi- 
tou) en  1575  portent  dans  le  premier  et  le  troisième  écartèlement  de 
leurs  armoiries,  le  soleil  en  splendeur,  et  au  centre  un  écusson  avec 
la  couronne  de  Marquis  des  Pays-Bas,  chargé  d'une  roue  à  six  raies. 

Musgrave,  Baronet  de  Hayton,  a  pour  son  crest  deux  bras  en  armure 
en  relief  soutenant  le  soleil,  et  Musgrave,  Baronet  de  Tourin,  province 
de  Waterford  en  Irlande  l'a  aussi  ;  leurs  armoiries  sont  les  mômes. 

Le  soleil  levant  et  le  soleil  dans  sa  splendeur  sont  aussi  portés 
par  : 

Le  marquis  de  Lothian,  par  le  comte  de  Stamford  et  Warrington, 
par  les  lords  Polworth  et  Hammond. 

Le  crest  de  lord  Polworth  consiste  en  une  dame  richement  vêtue, 
tenant  un  soleil  dans  la  main  droite,  et  une  demi-lune  dans  la  main 
gauche  ;  ce  symbole  existe  également  chez  les  familles  suivantes  : 

TOMB  Vlll.  —   OCTOBRE  1893.  31 


Digitized  by 


Google 


^  1 


482  REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES 

Les  comtes  d'Antrim,  Fyrwhitt,  Fairburn,  et  Nicholson,  Baronets,  et 
plusieurs  autres. 

Dans  le  blason  de  la  famille  Macleod  de  l'Ile  de  Lewis  en  Ecosse,  il 
y  a  des  symboles  du  soleil  et  du  feu.  Leur  crest  est  le  soleil  en  splen- 
deur, et  dans  leurs  armoiries  ils  ont  une  montagne  flamboyante 
dans  le  premier  écartèlement,  et  le  Manx-man  à  trois  jambes  (le 
triskele)  dans  le  second  ;  la  devise  appartenant  à  ce  dernier  est  ' 
«  Quocumque  jeceris  stabil  »  «  N'importe  de  quelle  manière  vous  me 
placez,  je  me  tiens  debout  »  applicable  aussi  k  la  Svastika.  Le 
Comte  de  Cromartie  pour  les  Macleod,  porte  aussi  ce  même  symbole. 

Le  crest  du  comte  de  Seaûeld  est  une  salamandre  en  flammes,  le 
marquis  de  Hertford  a  un  phénix  en  flammes  sortant  d'une  cou- 
ronne ducale,  Mackenzie  de  Seatwell  en  Ecosse  porte  sur  le  deuxième 
écartèlement  un  rocher  en  flammes,  et  dans  le  troisième  trois  jambes 
d'homme  armées,  pour  Macleod  de  Lewis.  Lord  Ongley  a  un  phénix 
en  flammes  portant  dans  son  bec  une  boule  en  feu.  Verney,  Baronet, 
un  demi-phénix  en  flammes  regardant  les  rayons  du  soleil,  et 
Carmichael,  Baronet,  dans  les  deuxième  et  troisième  écartèlemeols 
de  son  blason  une  coupe  d'où  sortent  des  flammes. 

Considérons  maintenant  notre  troisième  exemple  —  le  soleil 
comme  anneau,  et  comme  cercle  —  en  nous  rappelant  toujours  que 
dans  le  blason  le  premier  s'appelle  amulets  ou  annulets  et  que  le 
simple  cercle  s'appelle  un  bezant  —  Le  comte  de  Lonsdale  a  dans 
son  blason  six  annulets  formant  un  triangle,  le  comte  de  Bantry 
(Irlande)  un  annulet  dans  le  premier,  et  dix  bezants  dans  le  quatriè- 
me écartèlement  de  leurs  armoiries. 

Plusieurs  autres  familles  —  les  Barron,  les  Amory  —  Bagge  — 
et  les  Bailey  portent  aussi  des  annulets.  L'tle  de  Man  appartenait 
anciennement  à  la  famille  Macleod.  La  période  exacte  en  est  incon- 
nue —  mais  en  1405-6  —  les  Stanley  (plus  tard  comtes  de  Derby)  la 
possédèrent  après  la  forfaiture  de  Henry  Percy  comte  de  Northum- 
berland.  Les  Stanley  tinrent  l'île  de  Man  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand 
—  le  cinquième  comte  sans  héritier  mâle,  quand  la  baronnie  de 
Strange  tomba  en  quenouille  avec  ses  filles,  et  que  le  titre  de  comte 
alla  à  son  frère  Guillaume  ;  celui-ci  acheta  de  ses  nièces  leurs  droits 
sur  l'île  de  Man,  qui  passa  éventuellement  à  la  maison  ducale  d'Athole 
par  le  mariage  de  Amalie-Anna-Sophie  fille  cadette  du  septième 
comte  de  Derby,  par  sa  femme  Charlotte  de  la  Tremoille  (fille  du 
duc  de  Thouars  en  France)  avec  Jean,  2mo  comte  et  premier  marquis 
d'Athole.  Charlotte  —  fille  du  second  duc  d'Athole  —  son  père  ne 
laissant  pas  d'héritier  mâle  —  devint  baronne  Strange  en  propre 
en  1764  —  et  elle  acquit  aussi  ses  droits  sur  l'île  de  Man.  Elle  se 
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maria  avec  son  cousin  John  Murray,  le  troisième  duc.  Sur  un 
cachet  de  cristal  de  roche  appartenant  à  un  membre  de  notre  famille, 

—  une  branche  cadette  de  la  maison  d'Athole  —  est  gravée  cette 
devise  :  Lûceo  non  uro  «  Je  donne  la  lumière,  mais  je  ne  brûle  pas  » 

—  au  dessous  est  une  couronne  pour  la  baronnie  de  Strange,  et  plus 
bas,  le  soleil  en  splendeur.  Un  autre  cachet  que  possède  la  môme 
personne,  porte  une  empreiute  qui  diffère  essentiellement  des 
jambes  armées  dans  les  armoiries  de  lîle  de  Man.  Ce  dernier  était  le 
cachet  particulier  du  quatrième  duc.  L'emblème  de  l'île  de  Man  se 
décrit  héraldiquement  comme  «  Les  trois  jambes  d'un  homme, 
armées  —  liées  au  centre  et  à  la  partie  supérieure  des  cuisses, 
placées  en  triangle  parées  éperonnées  or  »,  mais  sur  le  cachet  les 
trois  jambes  sont  nues,  et  unies  au  centre  par  un  soleil  rayonné  — 
de  fait  —  c'est  la  trinacria  de  la  Sicile. 

Le  triskele  se  trace  aussi  dans  les  armoiries  de  la  famille  Tremayne 
(trois  mains  ?)  de  Helligan  —  paroisse  de  Saint-Ëwe  —  situé  en 
Cornouaille  Anglaise.  Ils  portent  sur  leur  écusson  trois  bras  senestres 
de  gauche,  conjoints  à  l'épaule  plies  en  forme  de  triangle  or, 
poings  propre. 

Aussi  reculé  que,  l'adoration  du  soleil  et  du  feu,  était  peut-être 
l'usage  de  porter  un  totem  ou  marque  pour  indiquer  le  tribu  d'un 
individu.  De  nos  jours  même,  —  dans  les  Indes  Orientales  quelques- 
unes  des  familles  princières  Hindoues  prétendent  appartenir  ou  à 
la  race  dite  Solaire  ou  à  celle  de  la  Lune. 

Nous  venons  de  voir,  que  la  marche  de  la  civilisation  n'a  pas 
encore  aboli  de  tels  symboles  chez  nous  ;  que  les  emblèmes  du  Soleil, 
de  la  Lune  et  du  Feu  nous  servent  comme  devises  héraldiques  ; 
pour  la  plupart,  leur  origine  nous  est  inconnue  ou  obscurcie  par  la 
brume  des  siècles.  —  Quelquefois,  cependant,  une  légende  nous 
l'explique,  où  sa  raison  d'être  se  démontre  —  par  exemple  :  un 
homme  à  la  vue  perçante  aura  reçu  le  nom  de  «  l'aigle  »,  ou  on 
aura  appelle  «  le  cerf  »  celui  qui  était  rapide  à  la  course. 

Madame  Harriet  G.  M.  Murray-Aynsley. 
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LA  BELLE  AU  JARDIN  D'AMOUR 


Version  de  la  Franche-Comté 


^||M    |   I  J     JJJ|  ,J,    J  Jg.| 

La-bas  dans      un     jar.  du>     d'à  .  moar    La  beD*  a 


la  cherche  par  .tout.ELsona.  niant 


Là-bas  dans  un  jardin  d'amour 
La  belle  a  passé  la  semaine. 
Son  père  la  cherche  partout, 
Et  son  amant  en  est  en  peine. 

Il  faut  demander  aux  bergers 
Slls  l'ont  pas  vue  dedans  la  plaine 
Berger,  berger,  n'as-tu  pas  vu 
Passer  ici  la  beauté  même  ? 

—  Comment  était-elle  habillée, 
Etait-ce  en  soie  ou  bien  en  laine  ? 

—  Son  mouchoir  est  de  satin  blanc 
Et  sa  robe  est  toute  en  soie  rose. 

—  Elle  est  là-bas  dans  ce  vallon, 
Assise  auprès  d'une  fontaine. 
Entre  ces  mains  est  un  oiseau 

A  qui  la  belle  conte  ses  peines. 

—  Petit  oiseau,  tu  es  heureux 
D'être  dans  les  mains  de  ma  belle. 
Et  moi  qui  en  suis  amoureux, 

Je  n'ose  m 'approcher  d'elle 

Faut-il  être  près  du  rosier 
Sans  y  oser  cueillir  la  rose  I 

—  Ah  !  cueillez  la,  mon  bien-aimé, 
Car  c'est  pour  vous  quelle  est  éclose. 


Ca.  Bbauquier, 
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LITTÉRATURE  ORALE  DES  ESTONIENS  (') 


II  (Suite) 
Analyse  des  «  Contes  estoniens  » 

39.  La  princesse  née  d'un  œuf.  Une  reine  était  très  chagrinée  de 
ne  pas  avoir  d'enfants.  Une  vieille  femme  lui  prédit  que  dans  un 
an  elle  aurait  un  fils  et  lui  donna  un  petit  œuf  d'oiseau  en  lui 
recommandant  de  le  porter  pendant  trois  mois  sur  ses  seins  ;  au 
bout  de  ce  temps,  une  petite  fille  de  la  grosseur  d'un  demi-doigt  en 
sortit,  et  la  reine  la  soigna,  enveloppée  dans  du  coton  pendant  neuf 
mois  ;  la  petite  fille  atteignit  alors  la  grosseur  d'un  nouveau-né  el 

en  même  temps  la  reine  mit  au  monde  un  ûls. 
Les  deux  enfants  furent  considérés  par  le  roi  comme  jumeaux  el 
élevés  ensembfe.  Une  guerre  qui  détruisit  le  royaume  les  sépara. 
La  fille  fut  sauvée  par  la  vieille  transformée  en  une  jeune  femme 
élégante,  qui  était  devenue  sa  marraine,  et  qui  mit  sa  filleule  on 
service  chez  un  grand  propriétaire.  Le  prince  qui  s'était  enfui  à 
l'étranger  reconquit  son  royaume  et  organisa  une  grande  fête  où 
toutes  les  jolies  femmes  furent  invitées.  La  jeune  fille,  à  l'aide  des 
coquilles  de  l'œuf  dont  elle  était  sortie,  se  transforma  en  une  belU* 
princesse  et  s'y  rendit  aussi.  Le  jeune  roi  s'éprit  d'elle  en  la  voyant 
La  salle  se  remplit  alors  d'un  brouillard  d'où  sortit  la  femnn* 
élégante  qui  avait  sauvé  la  jeune  fille  et  dit  au  prince  que  cett* 
dernière,  sa  prétendue  sœur,  était  une  princesse  quelle  avait 
délivrée  d'une  puissance  magique.  Le  lendemain  le  jeune  roi  s< 
maria  avec  elle. 

40.  Le  bon  bûcheron.  Jadis  un  homme  alla  dans  la  forêt  pour  couper 
du  bois.  Quand  il  voulut  mettre  sa  hache  dans  le  bouleaa,  celui-ci 
le  pria  de  le  laisser  vivre,  pareequ'il  était  encore  jeune  et  avail 
beaucoup  d'enfants  qui  le  pleureraient.  L'homme  exauça  sa  prière 
et  se  tourna  vers  le  chêne.  Mais  le  chêne  ainsi  que  tous  les  arbres, 
le  prièrent  de  leur  laisser  la  vie,  en  lui  donnant  chacun  un 
prétexte.  L'homme  attendri  par  leurs  prières  les  laissa  tous  vivre  el 
s'assit  pour  réfléchir  à  ce  qu'il  devait  faire.  D'une  part  il  n'avait  pas 

1.  V.  le  t.  VIII,  p.  353-424. 
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le  cœur  d'abattre  les  arbres  qui  le  priaient  si  gentiment,  d  autre 
part  il  n'osait  rentrer  sans  bois,  car  sa  méchante  femme  lui  aurait 
fait  une  scène.  Pendant  qu'il  réfléchissait  un  vieillard  habillé  d'écorce, 
le  père  de  la  forêt,  vint  près  de  lui,  le  remercia  d'avoir  laissé  la  vie  à 
ses  enfants  et  lui  remit  une  petite  baguette  en  or  avec  laquelle  il 
pourrait  se  procurer  tout  ce  qu'il  lui  fallait.  Mais  il  lui  recommanda, 
sous  peine  de  malheur,  de  ne  pas  souhaiter  l'impossible. 

Quand  l'homme  rentra  chez  lui  sans  bois  sa  femme  le  reçut  avec 
des  cris  et  des  insultes.  Que  toutes  les  branches  de  bouleau  se 
transforment  en  faisceaux  de  verges  et  te  batlent,  s'écria-t-elle. 
L'homme  brandit  la  baguette  d'or  etdit  :  Que  ta  volonté  s'accomplisse. 
A  l'instant  la  femme  battue  par  des  verges  invisibles  se  mit  à  crier 
de  toutes  ses  forces. 

Après  cette  correction  l'homme  employa  sagemment  la  force 
magique  de  sa  verge:  les  fourmis  construisirent  ses  maisons,  les 
abeilles  lui  apportèrent  du  miel,  les  araignées  tissèrent  ses  étoffes, 
les  taupes  labourèrent  ses  terres,  etc. 

Il  vécut  heureux  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  en  fut  de  même 
pendant  plusieurs  générations  pour  ses  enfants  et  ses  petits-enfants, 
auxquels  il  légua  sa  baguette  magique.  Mais  un  de  &s  descendants 
fit  un  vœu  sacrilège  :  il  voulut  faire  descendre  le  soleil  pour  se 
mieux  chauffer  le  dos.  Le  soleil  descendit  et  le  brûla,  lui,  et  tous  ses 
biens. 

Les  arbres  furent  tellement  effrayés  par  les  rayons  ardents  du 
soleil  descendu  qu'ils  perdirent  depuis  ce  temps  leur  langage. 

41.  V office  de  nuit  à  l'église.  Un  payan  vit  dans  la  nuit  de  Noël 
l'église  de  sa  paroisse  éclairée.  Croyant  que  c'était  la  messe  du  matin 
il  s'y  rendit  avec  toute  sa  famille  et  ses  domestiques.  Arrivé  devant 
l'église,  le  chant  étrange  cessa  et  la  lumière  s'éteignit.  Un  inconnu 
sortit  et  dit  qu'eux,  hommes  baptisés,  n'avaient  rien  à  y  faire  à  cette 
heure-là  et  que  leur  office  ne  commencerait  que  vers  le  matin.  Puis 
il  emmena  le  paysan  à  côté  et  lui  dit  de  se  rendre  trois  jours  avant 
la  St.  Jean  au  même  endroit,  et  qu'il  lui  indiquerait  alors  un  trésor, 
à  la  condition  de  n'en  parler  à  personne.  Lui  et  ses  compagnons, 
ajouta-t-il,  ne  venaient  qu'une  fois  en  sept  ans  à  l'église  et  que  sauf  à 
minuit  il  n'y  avait  personne  à  qui  il  aurait  pu  découvrir  le  trésor. 
Seulement  celui-ci  ne  devait  pas  avoir  la  moindre  peur  ou  tout  se  gâ- 
terait. A  la  date  annoncée,  l'inconnu  lui  indiqua  le  trésor  et  le  soir  de 
la  fête  de  St.  Jean  le  paysan  se  mit  à  le  retirer  après  avoir  sacrifié  trois 
animaux  noirs  :  un  coq,  un  chat  et  un  chien.  Mais  quand  le  trésor 
fut  presque  sorti  tout  seul,  il  eut  peur  d'un  monstre  étrange 
qui  le  menaça  et  il    s'enfuit.  Le  lendemain  quand  il  visita  le  lieu, 
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il   n'y  avait  plus  de  trace  du  trésor  qu'il  avait  vu  sortir  de  la 
terre. 

42.  La  chance  perdue  du  chasseur.  Un  chasseur  était  toujours  si 
habile  ou  si  heureux  qu'il  ne  manquait  jamais  l'oiseau  ou  l'animal 
qui  venait  à  la  portée  de  son  fusil.  Mais  une  fois  il  n'eut  plus  de 
chance  et  depuis  son  fusil  ne  tuait  pas  môme  de  très  près. 

Un  soir  en  rentrant  après  sa  journée  perdue  il  s'arrêta  au  cabaret 
où  il  rencontra  un  homme  inconnu  d'aspect  un  peu  étrange.  Ils 
sortirent  ensemble  et  prirent  le  même  chemin.  En  route  le  chasseur 
raconta  son  malheur  à  l'étranger  et  celui-ci  l'engagea  à  aller  le  jeudi 
soir  trouver  le  vieux  garçon  (diable)  au  carrefour.  Après  quelques 
hésitations,  le  chasseur  s'y  rendit  et  échangea  trois  gouttes  de  sang 
contre  une  balle  qui  devait  blesser  le  sorcier  coupable  de  son 
malheur.  De  plus  le  diable  souffla  dans  le  fusil.  La  chance  du  chasseur 
était  revenue  et  dès  lors  il  tuait  d'un  coup  plusieurs  oiseaux  ou 
quadrupèdes  ;  seulement  il  lui  était  défendu  de  tirer  sur  le  conducteur 
du  troupeau.  Un  soir  en  rentrant  un  peu  ivre  il  rencontra  une 
bande  de  renards  et  tira  sur  le  premier.  Mais  ce  fut  lui-même  qui 
tomba  mort  ;  quand  il  fut  mis  au  cercueil  un  chat  qu'on  n'avait  pas 
vu  jusque  là  l'emporta. 

43.  Comment  un  prince  délivra  ses  frères.  Un  jeune  roi  était  tombé 
gravement  malade  et  nul  ne  pouvait  le  guérir.  Seul  un  magicien  du 
Nord  connaissait  sa  maladie  :  il  avait  les  mains  jusqu'aux  coudes  de 
couleur  d'or,  les  pieds  jusqu'aux  genoux  de  couleur  d'argent  et  le 
ventre  de  verre  bleu.  11  ne  pouvait  se  guérir  qu'en  se  mariant  avec  une 
jeune  fille  qui  aurait  les  mêmes  couleurs.  La  fille  cadette  d'un  chef 
d'armée  remplissait  ces  conditions  et  le  roi  se  maria  avec  elle.  Elle 
mit  à  la  fois  six  fils  au  monde,  mais  sa  sœur  ainée  jalouse  de  son 
bonheur  les  fit  enlever  par  une  sorcière.  Celle-ci  les  donna  au  diable 
et  les  remplaça  par  des  petits  chiens.  Le  roi,  d'abord  furieux,  voulut 
faire  mettre  à  mort  sa  femme,  mais  il  lui  pardonna  sur  les  instances 
du  peuple.  La  deuxième  et  la  troisième  fois  la  reine  accoucha  de 
trois  fils  qui  subirent  le  même  sort.  Seulement  la  troisième  fois 
l'accoucheuse  avait  soustrait  un  des  enfants  qu'elle  cacha  devant  la 
sorcière.  Le  roi  ne  voulut  plus  pardonner  à  sa  femme  et  il  la  fit 
exposer  avec  l'enfant.  On  les  jeta  sur  un  lit  de  fer  dans  la  mer,  mais 
le  lit  se  tenait  sur  l'eau  comme  un  petit  bateau.  Au  bout  de  sept 
semaines  l'enfant  devint  grand  comme  un  homme,  et  en  s'allongeant 

xil  cassa  le  lit.  Au  même  moment  ils  furent  jetés  sur  une  île  inhabitée. 
Le  fils  alla  chercher  à  manger  et  rencontra  un  vieillard  qui  lui  donna 
un  briquet  à  l'aide  duquel  il  pouvait  se  procurer  le  nécessaire.  Puis 
le  vieillard  lui  donna  une  hache  qui  seule  construisit  des  maisons 
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et  un  bâton  qui  transforma  les  fourmis  en  habitants.  Le  prince 
construisit  avec  sa  hache  une  ville  entière  et  la  peupla  à  l'aide 
du  bâton. 

Le  roi,  mis  au  courrant  des  merveilles  qui  se  passaient  dans  l'Ile, 
voulait  les  voir,  mais  sa  nouvelle  femme,  la  sœur  aînée  de  la 
première,  le  retint  et  rengagea  à  aller  dans  un  royaume  voir  de  plus 
grandes  merveilles  que  la  création  de  cette  ville.  Le  prince,  transformé 
en  puce^  s'était  rendu  au  palais  de  son  père  et  entendit  ce  que  racontait 
sa  tante.  11  souhaita  que  ces  merveilles  fussent  transportées  dans 
sa  ville  ;  le  vieillard  exécuta  ses  vœux  et  roi  ne  vit  rien  pendant  ses 
voyages.  Enfin  il  ne  se  laissa  plus  retenir  et  alla  visiter  la  ville 
mystérieuse,  quoique  sa  femme  pour  la  dernière  fois  l'engageât  à 
aller,  en  passant  par  cinq  royaumes,  voir  onze  hommes  aux  mains 
d'or,  aux  pieds  d'argent  et  au  ventre  de  verre  bleu. 

La  reine  exposée,  avertie  par  son  cadet,  comprit  que  c'étaient  ses 
fils,  et  elle  fabriqua  trois  gâteaux  :  dans  deux  d'entre  eux  elle  mit 
du  lait  de  son  sein  et  dans  le  troisième  du  poison  et  envoya  le  fils, 
tranformé  en  épingle,  délivrer  ses  frères.  Le  prince  donna  le  gâteau 
empoisonné  au  maître  de  ses  frères  qui  mourut  tout  de  suite  et 
partagea  les  deux  autres  avec  ses  frères.  Transformés  en  pigeons 
ils  se  rendirent  tous  auprès  de  leur  mère.  Quand  le  roi  arriva,  sa 
première  femme  lui  présenta  ses  douze  fils  et  le  vieillard  protecteur 
lui  expliqua  ce  qui  s'était  passé.  Le  roi  fit  exécuter  sa  seconde  fem- 
me et  s'établit  avec  sa  famille  dans  la  nouvelle  ville  qui  était  plus 
belle  que  sa  capitale. 

III 

CONTES  ESTONIENS 

I 
Les  vierges  qui  se  baignent  au  clair  de  lune 

H  y  avait  une  fois  un  jeune  homme  qui  ne  trouvait  nulle  part  le 
repos  et  qui  était  tourmenté  du  désir  de  savoir  tout  ce  qui  était 
encore  inconnu  aux  hommes.  Ayant  déjà  appris  le  langage  des 
oiseaux  et  beaucoup  d'autres  sciences  secrètes,  il  entendit  dire  par 
hasard  qu'il  se  passait  dans  l'obscurité  de  la  nuit  quelque  chose  que 
les  yeux  d'aucun  mortel  ne  pouvaient  apercevoir.  Dès  lors  il  désira 
connaître  ces  mystères  et  il  ne  trouva  plus  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  acquis  la  science  secrète. 

Longtemps  il  alla  d'un  magicien  à  un  autre,  chez  tous  ceux  qui 
auraient  pu  rendre  ses  yeux  capables  de  voir  les  mystères,  mais  nul 
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ne  le  pouvait.  Par  hasard  il  rencontra  le  magicien  du  Mana  (*)  fin- 
nois qui  seul  pouvait  lui  enseigner  le  secret.  Quand  le  jeune  homme 
lui  eut  communiqué  son  désir,  le  magicien  lui  répondit  :  c  Mon  fils, 
ne  cherche  pas  à  connaître  la  science  vaine  qui  ne  peut  rapporter  le 
bonheur,  mais  bien  le  malheur.  Beaucoup  de  choses  sont  cachées 
aux  yeux  des  hommes,  parceque  leur  connaissance  troublerait  la 
tranquillité  du  cœur  humain.  Celui  qui  connaît  tous  ces  secrets  ne 
se  réjouit  plus  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  devant  ses  yeux. 
Réfléchis  bien  afin  que  tu  ne  te  repentes  pas  plus  tard.  Cependant 
si,  malgré  mon  avertissement,  tu  désires  le  malheur,  je  t'enseignerai 
comment  tu  peux  voir  ce  qui  se  passe  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 
Mais  il  faudra  que  tu  aies  un  courage  plus  qu'humain,  autrement 
tu  n'apprendras  jamais  la  science  secrète  ». 

Puis  le  vieux  magicien  finnois  lui  indiqua  l'endroit  et  la  nuit  où 
le  roi  des  serpents  rassemble  tous  les  sept  ans  ses  sujets  à  une 
fête  joyeuse.  «  Le  roi-serpent  a  devant  lui  un  vase  d'or  avec  du  lait 
de  chèvre  céleste  ;  s'il  t'est  jamais  possible  de  tremper  un  morceau 
de  pain  dans  ce  lait  et  de  le  mettre  aussitôt  dans  ta  bouche  avant  de 
t'enfuir,  tu  verras  tous  les  secrets  qui  se  passent  dans  l'obscurité 
de  la  nuit  et  qui  sont  ignorés  de  tout  le  monde.  Heureusement  c'est 
cette  année  qu'a  lieu  la  fête  des  serpents,  sinon  tu  devrais  attendre 
sept  ans  avant  qu'on  la  fête  de  nouveau.  Mais  sois  courageux,  brave 
habile,  ou  tout  est  perdu.  » 

Le  jeune  homme  remercia  le  magicien  et  se  mit  en  route  avec  la 
ferme  résolution  d'exécuter  ses  prescriptions,  dût-il  lui  en  coûter 
la  vie.  Quand  la  nuit  indiquée  arriva  il  se  rendit  le  soir  dans  le  grand 
marais  où  le  roi  des  serpents  devait  rassembler  ses  sujets  à  la  fête 
brillante.  Le  jeune  homme  regarda  attentivement  partout  autour  de 
lui  ;  mais  au  clair  de  lune  il  ne  voyait  que  quelques  monceaux  de 
terre  immobiles.  Il  s'ennuyait  déjà  d'attendre,  et  il  pouvait  être  mi- 
nuit lorsque  soudain  il  vit  apparaître  au  milieu  du  marais  une 
lumière  éclatante,  comme  une  étoile  brillant  sur  un  monceau  de  terre. 
Au  moment  même  où  elle  apparut  tous  les  monceaux  de  terre  frémi- 
rent et  se  remuèrent,  des  centaines  de  serpents  sortirent  de  chaque 
monceau,  tous  rampèrent  vers  la  lumière  et  le  marais  devint  plat. 
Les  prétendus  monceaux  n'étaient  que  des  tas  de  serpents  vivants 
qui  attendaient  leur  roi.  Quand  ils  se  furent  tous  rassemblés  autour 
de  la  lumière  et  eurent  formé  une  masse,  le  tas  s'élevait  à  la  hauteur 
et  à  la  largeur  d'une  hutte,  et  la  lumière  brillait  toujours  sur  le 
tas    Le  chuchotement  de  cette  assemblée  était  si  effroyable  que 

1.  Mana,  dieu  souterrain  des  Finnois. 
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le  jeune  homme  n'osa  faire  un  pas  en  avant  et  resta  longtemps 
immobile  à  regarder.  Peu  à  peu  il  reprit  courage  et  se  rapprocha 
lentement  sur  la  pointe  des  pieds.  Ce  qu'il  vit  était  plus  effroyable 
que  personne  ne  pourrait  le  décrire.  Des  centaines  de  mille 
serpents,  des  grands  et  des  petits,  s'étaient  entassés  autour  d'un 
serpent  immense,  aussi  gros  qu'une  poutre  et  qui  avait  sur  la  tête 
une  couronne  d'or  d'où  sortait  la  lueur  brillante.  Les  milliers  de 
têtes  de  serpents  qui  s'élevaient  du  tas,  chuchotaient  comme  des 
oies  furieuses  et  faisaient  un  bruit  à  rendre  sourd.  Pendant  long- 
temps le  jeune  homme  n'eut  pas  le  courage  de  monter  sur  le  tas  où 
à  chaque  seconde  il  était  menacé  de  mort,  mais  quand  il  vit  le  vase 
d'or  fatal  devant  le  roi  des  serpents  et  qu'il  se  rappela  le  mystère  qui 
s'y  attachait,  il  n'hésita  pas  longtemps.  Ses  cheveux  se  hérissaient 
et  le  battement  de  son  cœur  s'arrêta,  mais  la  passion  de  connaître 
les  mystères  était  invincible  et  le  poussait  en  avant.  Oh  I  quel 
chuchotement,  quel  bruit  parmi  les  serpents;  toutes  les  têtes 
visibles  des  milliers  des  serpents  ouvrirent  leurs  bouches  et  tâchaient 
de  mordre  l'homme  hardi,  mais  heureusement  pour  lui  ils  ne  pou- 
vaient détacher  leurs  corps  de  l'immense  pelote.  Le  jeune  homme 
avait  trempé  avec  la  rapidité  de  l'éclair  un  morceau  de  pain  dans  le 
vase  d'or,  l'avait  mis  dans  sa  bouche  et  s'enfuyait  comme  s'il  était 
poursuivi  par  le  feu.  L'ennemi  cette  fois  était  pire  que  le  feu  ; 
l'homme  n'avait  pas  le  temps  de  regarder  en  arrière,  il  lui  semblait 
que  des  milliers  d'ennemis  étaient  à  ses  talons  et  leur  chuchotement 
retentissait  à  ses  oreilles.  Enfin  il  suffoqua,  les  forces  lui  manquèrent 
et  il  tomba  évanoui  et  épuisé,  sur  le  gazon  ne  pouvant  remuer  ni 
main,  ni  pied. 

Le  sommeil  avait  fermé  ses  yeux,  mais  il  avait  des  rêves  effrayants. 
Il  rêvait  que  le  roi  des  serpents  avec  la  couronne  d'or  s'était  jeté 
sur  lui  et  voulait  l'avaler.  Avec  un  cri  désespéré  il  bondit  pour  se 
sauver  et  vit  que  c'était  le  soleil  levant  qui  l'avait  réveillé.  En 
regardant  autour  de  lui  il  ne  vit  nulle  part  ses  ennemis  de  la  nuit  et 
le  marais  pouvait  être  à  une  distance  d'un  mille.  Le  lait  de  la  chèvre 
céleste  lui  avait  donné  assez  de  forces  pour  courir  si  loin.  En  exa- 
minant ses  membres  il  constata  avec  joie  qu'il  n'était  pas  blessé. 

Après  midi  il  se  reposa  quelques  heures,  puis  la  nuit  suivante 
il  résolut  de  se  rendre  dans  la  forêt  pour  connaître  l'effet  que  devait 
produire  le  lait  de  chèvre  céleste  et  pour  savoir  s'il  pouvait  réelle- 
ment voir  les  choses  secrètes. 

Dans  la  forêt  il  vit  bientôt  ce  qu'aucun  œil  mortel  n'a  vu  aupara- 
vant et  ne  verra  probablement  plus.  Entre  les  sommets  d'arbres 
étaient  placés  des  bancs  d'étuve  en  or  et  sur  ces  bancs  des  bouquets 
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de  branches  de  bouleau  d'argent  et  des  seaux  d'argent  avec  de  l'eau, 
mais  on  ne  voyait  nulle  part  des  êtres  vivants  venir  se  baigner  f1).  La 
pleine  lune  brillait  au  ciel  et  le  jeune  homme  put  voir  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui. 

Après  quelques  instants  il  entendit  un  doux  frémissement  dans  le 
feuillage,  comme  si  un  souffle  de  vent  s'élevait,  puis  il  vit  apparaître 
de  toutes  parts  des  vierges  nues,  plus  belles  et  plus  roses  de  visage 
que  toutes  celles  que  l'on  voit  dans  tous  nos  villages.  Toutes  ces  filles 
du  dieu  de  forêt  (Metshaljas)  et  de  la  mère  du  gazon  (Murueit)  mon- 
taient sur  les  bancs  d'étuve  pour  se  baigner.  Le  jeune  homme  guettant 
derrière  un  buisson  désirait  cette  nuit  cent  paires  d'yeux,  car  ses 
deux  yeux  ne  pouvaient  voir  toutes  ces  beautés.  Enfin  vers  le  matin 
les  bancs  d'étuve  et  les  vierges  disparurent  comme  s'ils  s'étaient 
transformés  en  un  nuage  de  brouillard.  Il  resta  encore  longtemps  à 
regarder,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  fut  levé,  c'est  alors  seulement  qu'il 
songea  à  retourner  chez  lui. 

Le  jour  lui  sembla  long  comme  une  année  entière,  et  il  attendit 
avec  grande  impatience  le  soir  et  la  nuit,  espérant  voir  de  nouveau 
les  vierges  se  baigner  au  clair  de  lune.  Mais  dans  la  forêt  il  ne 
trouva  rien  ni  les  bancs  d'étuve  ni  les  vierges.  Néanmoins  il  ne 
craignait  aucune  fatigue  et  y  retourna  toutes  les  nuits,  mais  ses 
visites  étaient  vaines. 

Bientôt  il  commença  à  dépérir  ;  il  n'y  avait  plus  rien  au  monde  de 
ce  qui  aurait  pu  le  réjouir  ;  il  ne  mangea  plus,  il  ne  but  plus  et 
mourut  de  chagrin  n'ayant  pas  trouvé  le  bonheur  dans  les  choses 
secrètes. 

II 

PUULANE   JA   TOHTLANE 

[L'homme  de  bois  et  la  femme  d'écorce) 

Un  paysan  avare  avait  toujours  des  ennuis  et  des  chagrins  parce- 
que  les  ouvriers  et  les  servantes  ne  restaient  pas  longtemps  chez 
lui  et  le  quittaient  à  chaque  instant.  11  ne  leur  demandait  pas   plus 

1.  Les  Estoniens,  comme  tous  les  peuples  du  Nord,  aiment  beaucoup  les  bains 
d'étuve  qu'il  prennent  régulièrement  tous  les  samedis  soir.  Ils  prennent  les 
bains  d'étuve  non  seulement  pour  la  propreté  du  corps,  mais  aussi  contre  toute 
sorte  de  maladies.  Chaque  famille  a  ses  bains  construits  à  part,  Dans  une  pièce 
surchauffée  sont  placés  sous  le  plafond  des  bancs  d'étuve  (lawa)  où  on  se  frap- 
pe avec  des  bouquets  de  branches  de  bouleau  (wihad)  dans  une  chaleur  étoutfan- 
te  de  vapeur.  Aussi  chauffe-t-on  les  bains  pour  des  visites  venues  de  loin.  C'est 
pour  cela  que  les  bains  jouent  un  grand  rôle  dans  les  contes  et  les  chants  esto- 
niens et  finnois.  Il  y  a  des  contes  spéciaux  qui  se  rattachent  aux  bains. 

A.  D. 
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de  travail  que  les  autres,  mais  il  ne  leur  donnait  pas  à  manger 
autant  qu'ils  en  avaient  besoin.  Ceux  qui  avaient  supporté  trois  ou 
six  mois  cette  vie  de  chien  étaient  forcés  d'aller  chercher  fortune 
ailleurs.  Quand  on  sut  dans  le  pays  pourquoi  les  domestiques  le 
quittaient  toujours,  le  paysan  avare  ne  trouva  plus  d'ouvriers. 

Loin  de  là,  à  Aloutaga.  (*)  vivait  un  célèbre  sorcier,  c'est  lui  que 
le  paysan  alla  consulter.  11  lui  apporta  une  bourse  pleine  et  d'autres 
présents  et  lui  demanda  conseil  :  n'était-il  pas  possible  de  trouver 
un  ouvrier  et  une  servante  qui  mangeraient  moins  et  ne  ruineraient 
pas  leur  maitre. 

Le  sorcier  répondit  :  «  La  chose  est  bien  possible,  mais  elle  dépasse 
mes  forces  ;  pour  cela,  il  faut  aller  chez  le  vieux  (diable)  qui  seul 
peut  t'aider.  »  Puis  il  lui  expliqua  plus  longuement  ce  qu'il  y  avait 
à  faire.  Il  devait  aller  trois  jeudis  soirs  de  suite  un  peu  avant  minuit 
à  un  carrefour  avec  un  lièvre  noir  dans  un  sac,  et  là  siffler  jusqu'à  ce 
que  le  «  vieux  maitre  »  arrivât.  «  C'est  à  toi  à  conclure  le  marché, 
dit  le  sorcier,  je   n'y  puis  plus  rien.  Mais  ne  te  laisse  pas  tromper.  » 

Le  paysan  demanda  où  il  pouvait  trouver  un  lièvre  noir,  et  le 
sorcier  lui  dit  de  prendre  un  chat  noir. 

Le  premier  jeudi  soir  le  paysan  mit  un  chat  noir  dans  un  sac  et 
il  se  rendit  au  carrefour,  malgré  la  peur  qui  le  faisait  tressaillir.  Il 
siffla  ei  attendit,  mais  personne  ne  vint.  Enfin  il  siffla  encore  une 
fois  et  pensa  :  S'il  ne  vient  pas  à  présent,  j'ai  fait  inutilement  le 
chemin.  Un  bruit  se  fit  entendre  dans  l'air  comme  celui  d'un 
soufflet  de  forge,  puis  il  vit  voler  une  masse  noire  dans  l'air  et  une 
voix  demanda  :  «  Que  veux  tu,  mon  frère?  » 

«  J'ai  un  lièvre  noir  à  vendre,  »  répondit  le  paysan. 

«Viens  jeudi  prochain,  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  marché 
aujourd'hui,  »  dit  la  voix  et  au  même  moment  la  masse  disparut  aux 
yeux  du  paysan. 

Il  était  bien  fâché  d'avoir  fait  inutilement  le  chemin,  mais  il  n'y 
avait  rien  à  faire,  un  inférieur  doit  être  patient  avec  ses  supérieurs- 

Le  jeudi  suivant  l'affaire  marcha  mieux.  A  peine  avait-il  sifflé  une 
fois,  qu'un  petit  vieux  apparut,  une  sacoche  au  cou  et  demanda  : 

c  Que  veux-tu,  mon  frère  ?  » 

Le  paysan  répondit  de  nouveau  :  «  J'ai  un  lièvre  noir  à  vendre.  » 

«  Quel  est  le  prix?  »  demanda  le  vieillard  étranger. 

«  Je  ne  veux  rien  autre  chose  en  échange  du  lièvre  noir  qu'un 
ouvrier  et  une  servante  qui  ne  me  ruinent  pas  par  leur  appétit,  » 
dit  l'homme. 

i.  Alutaga  —  ancien  nom  d'un  district  en  Estonie  (u  se  prononce  comme  ou). 
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«  Pour  combien  de  temps  veux-tu  conclure  rengagement?  » 
demanda  le  «  vieux  maître  » 

«  Même  pour  toute  ma  vie,  »  fut  la  réponse  du  paysan. 

Mais  l'étranger  remarqua  que  c'était  impossible,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient traiter  que  pour  sept  ans  ou  deux  fois  sept  ans. 

Le  paysan  y  consentit. 

«  Eh  bien,  viens  jeudi  prochain,  apporte  ton  lièvre  noir,  et  je 
t'amènerai  l'ouvrier  et  la  servante  qui  ne  te  demanderont  ni  à  man- 
ger ni  à  boire,  mais  pendant  la  sécheresse  tu  dois  les  mettre  pour 
la  nuit  à  tremper  dans  l'eau,  sans  quoi  ils  sécheront  et  ne  pourront 
plus  travailler.  » 

Le  paysan  se  trouva  exactement  le  troisième  jeudi  au  carrefour  ; 
il  siffla  et  le  «  vieux  maître  »  apparut  tout  de  suite,  mais  seul,  il  n'y 
avait  ni  l'ouvrier  ni  la  servante  avec  lui. 

«  Tu  dois  me  donner  trois  gouttes  de  sang  de  ton  annulaire  (doigt 
sans  nom)  pour  la  confirmation  du  traité  et  pour  que  tu  ne  puisses 
reculer  après,  »  dit  l'étranger. 

Le  paysan  demanda  où  sont  l'ouvrier  et  la  servante. 

«  Dans  le  sac,  *  dit  le  vieux  maître. 

La  sacoche  n'était  pas  assez  grande,  et  le  paysan  crut  à  une  four- 
berie. L'étranger  qui  semblait  deviner  ses  pensées  lui  dit  :  «  Je  ne 
te  trompe  pas.  »  Il  plongea  la  main  dans  la  sacoche  et  jeta  un  étui 
de  la  grandeur  d'une  quenouille  par  terre  en  disant  :  «  Voilà  ton 
ouvrier  !  »  Un  homme  de  grande  taille  et  aux  larges  épaules  se  tint 
tout  de  suite  à  côté  du  vieux  maître.  De  l'autre  étui  qu'il  jeta  de  la 
sacoche  sortit  la  servante. 

«  Voilà  tes  domestiques  qui  ne  veulent  pas  manger,  »  dit  l'étran- 
ger. «  Maintenant  donne-moi  les  gouttes  de  sang  et  le  lièvre  noir  ; 
puis  tu  pourras  rentrer  chez  toi.  »  Le  paysan  fit  ce  qu'on  lui  ordon- 
nait et  demanda  enfin  les  noms  de  ses  nouveaux  domestiques.  «  Le 
nom  de  l'ouvrier  est  Puulane  (de  bois)  et  le  nom  de  la  servante 
Tohtlane  (d'écorce)  »  dit  le  vieux  maître,  puis  il  mit  le  prétendu 
lièvre  dans  son  sac  et  disparut.  Le  paysan  rentra  avec  ses  domesti- 
ques chez  lui. 

L'ouvrier  et  la  servante  travaillaient  tous  les  jours,  du  matin  au 
soir,  sans  demander  à  manger,  ce  qui  plaisait  beaucoup  au  paysan. 
Quand  parfois  pendant  les  chaleurs  d'été  ils  paraissaient  sécher,  on 
les  mettait  pour  la  nuit  à  tremper  et  le  lendemain  matin  ils  étaient 
frais  et  forts  comme  auparavant.  Le  paysan  avare  acrut  dès  lors  ses 
trésors  chaque  année  n'ayant  ni  à  nourrir  ses  domestiques  ni  à 
leur  payer  un  salaire.  Ainsi  s'étaient  passées  deux  fois  sept  années 
et  il  s'en  fallait  que  de  quelques  semaines.  Il  était  accablé  de  chagrin 
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en  songeant  qu'il  allait  perdre  les  domestiques  et  il  réfléchit  aux 
moyens  de  prolonger  le  délai  stipulé. 

Un  matin  s'étant  levé,  il  vit  que  l'ouvrier  et  la  servante  n'étaient 
pas  au  travail.  Il  crut  qu'ils  dormaient  encore  au  grenier  et  il 
y  grimpa  par  l'échelle,  mais  il  n'y  trouva  pas  un  être  vivant.  Sur  la 
couche  où  ils  avaient  dormi  il  ne  vit  qu'un  morceau  de  bois  pourri 
et  une  petite  masse  d'écorce  de  bouleau.  Soudain  il  comprit  ce  que 
signifiaient  les  noms  de  la  servante  et  de  l'ouvrier  qui  avaient  été 
créés  de  bois  et  d'écorce  par  une  force  magique.  11  voulut  redescen- 
dre par  l'échelle,  mais  une  main  le  saisit  par  lagorge  et  l'étrangla. 

La  femme  ne  trouva  plus  tard  au  grenier  que  trois  gouttes  de 
sang.  En  entrant  au  magasin  des  provisions  elle  remarqua  que  le  blé 
avait  disparu  et  que  la  caisse  d'argent  était  remplie  de  feuilles  sèches 
de  bouleau.  Toute  la  fortune  avait  disparu  et  la  femme  en  mourut 
de  chagrin,  sans  même  savoir  que  le  i  vieux  garçon  »  avait  étranglé 
son  mari  qui  par  avarice  lui  avait  vendu  son  âme. 

III 

LA  NYMPHE  DE  LA  MER  ET  M.  DE  PAHLEN  (*) 

Une  fois  dans  des  temps  anciens  un  des  seigneurs  de  Pahlen  se 
promena  au  bord  de  la  mer  et  il  y  vit  une  vierge  assise  sur  une 
pierre  et  pleurant  amèrement.  M.  de  Pahlen  s'approcha  et  lui  de- 
manda pourquoi  elle  pleurait.  La  vierge  le  regarda  quelques  instants 
avec  des  larmes  dans  les  yeux,  soupira  et  ne  répondit  point.  Le 
monsieur  lui  caressa  avec  compassion  la  tête  et  les  joue, s  et  lui  dit 
de  nouveau  : 

«  Raconte-moi  tes  peines  de  cœur,  je  ne"  le  demande  pas  par 
curiosité,  mais  je  veux  sécher  tes  larmes  si  c'est  possible.  » 

La  vierge  répondit  en  pleurant  :«  Tu  es  un  homme  mortel  et  tu 
ne  peux  m'aider,  je  suis  sous  une  loi  supérieure.  Mais  tu  es  si 
aimable  envers  moi  que  je  veux  te  raconter  la  cause  de  mon  chagrin. 
Je  suis  la  fille  unique  du  père  de  la  mer  et  je  dois  sans  hésitation 
exécuter  ses  ordres,  quoique  mon  cœur  en  saigne  et  que  les  larmes 
en  coulent  de  mes  yeux.  Ce  matin  il  m'a  ordonné  de  soulever  vers 

4 .  La  famille  de  Pahlen  (en  Estonie)  est  une  des  rares  familles  nobles  qui  pen- 
dant le  servage  ont  traité  avec  éçard  leurs  serfs.  Autant  que  je  sache  il  n  y  a 
pas  chez  nous  une  famille  noble  à  laquelle  les  contes  populaires  auraient 
préparé  une  couronne  d'honneur  pareille  à  celle  de  la  famille  de  Pahlen. 
Rreutzwald. 

Dans  le  Recueil  de  Kreutzwald  il  y  a  sept  contes  locaux  sur  la  famille  de 
Pahlen. 
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le  soir  les  vagues  et  de  les  faire  tourbillonner  toute  la  nuit.  Quand 
je  pense  combien  de  navires  et  combien  d'hommes  périront,  je  ne 
puis  plus  calmer  mon  cœur  attristé.  » 

Le  monsieur  demanda  pourquoi  le  père  de  la  mer  aimait  ce  jeu 
affreux  et  la  nymphe  répondit  :  «  Je  crois  qu'il  fait  des  tempêtes 
pour  faire  plaisir  à  la  mère  du  vent  avec  qui  il  est  en  amitié  secrète, 
et  maintenant  il  danse  aux  sons  de  la  flûte  de  la  mère  du  vent.  Si 
quelqu'un  peut  me  délivrer  de  cette  bague,  il  me  sera  impossible  de 
soulever  les  vagues,  et  mon  père  devra  seul  faire  ce  travail  affreux.  » 

Monsieur  de  Pahlen  demanda  à  voir  la  bague  et  vit  qu'elle  était 
entrée  dans  la  chair  et  qu'il  était  impossible  de  la  retirer.  Ayant 
examiné  la  bague  magique,  il  demanda  la  permission  d'essayer  de  la 
couper  en  deux  avec  ses  dents. 

«  Ah,  si  c'était  possible  !  »  s'écria  avec  joie  la  nymphe,  «  je  te 
serais  toujours  reconnaissante  et  je  te  récompenserais  grandement.  » 

Pahlen  prit  la  bague  entre  ses  dents,  la  vierge  poussa  uq  cri  de 
douleur  et  la  bague  était  coupée. 

«  Prends  cette  bague  coupée  en  souvenir,  »  dit  la  nymphe  en 
embrassant  monsieur  de  Pahlen,  »  garde-la  bien,  elle  te  portera 
bonheur.  Demain  tu  auras  ta  récompense.  » 

Puis  elle  s'en  alla  en  chantant  et  en  dansant  vers  la  mer,  s'assit 
au  sommet  d'une  vague  et  s'éloigna  comme  un  cygne  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  disparu. 

Quand  le  lendemain  monsieur  de  Pahlen  se  réveilla,  il  vit  deux 
grands  tonneaux  près  de  son  lit.  En  ouvrant  les  couvercles  il  vit 
qu'ils  étaient  pleins  d'or  et  il  s'écria  :  «  Dieu  merci  !  maintenant  je 
puis  satisfaire  le  désir  de  mon  cœur  et  aider  les  pauvres  !  »  Le 
même  jour  il  fit  venir  tous  les  gens  de  sa  commune  et  distribua 
entre  eux  un  de  ces  tonneaux  en  donnant  à  chacun  une  poignée  d'or. 
De  l'autre  tonneau  il  donna  une  grande  partie  pour  la  construction 
des  églises  et  des  murs  de  Reval.  De  là  vient  la  richesse  de  la  com- 
mune de  Palms. 

A.   Dido. 
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LES  PASTICHES  DES  CHANSONS  POPULAIRES 


IV 

.  Julien  Tiersot  {Revue  des  Traditions  Populaires,  t. 
VIII,  p.  425)  cite  un  fragment  de  chanson  entendue 
dans  un  cirque  forain  de  l'Est  de  la  France,  où  il  voit 
reproduit  un  trait  populaire  de  la  célèbre  complainte 
de  M.  de  la  Palisse,  modifié  sous  l'influence  de 
l'alliance  russe.  Je  peux  lui  signaler  une  variante  de 
la  même  chanson,  insérée  sous  forme  de  scie  dans  le 
recueil  des  chansons  et  scies  des  étudiants  de  Montauban,  notées 
avec  accompagnement  de  piano  et  llustrées  par  Frouille  (il  s'agit  de 
la  Faculté  de  théologie  protestante).  Le  recueil  a  paru  il  y  a  deux 
ans.  La  chanson  a  nom  Pélcrskoff.  En  voici  les  paroles  : 

PeterskofT 

Et  Charl'  Poniatowski 
Sont  tous  les  deux  tombés  dans  la  mer  d'Azov 
S'ils  n'étaient  pas  tombés 
Seraient  encore  en  vie 
Tzim  boum  boum  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la 
La  la  la  la  la  la 

Daniel  Bourchenjn. 

J'ai  entendu  chanter  au  quartier  latin,  vers   4866,   une  chanson 
provenant  vraisemblablement  d'un   café-concert,   dont  le  refrain 

était  : 

Pif  paf  pouf,  c'est  lui,  c'est  Pipe  en  bois, 
Couvert  de  marmite, 
Couvert  de  vermine  etc. 

un  des  couplets  était  : 

Si  Peterzinski 
Et    Peterzinskoff 
N'étaient  pas  tombés  dans  la  Mcrd'Azof, 
Si  Peterzinskoff  et  Peterzinski 

N'étaient  pas  morts 
Y  seraient  encore  en  vie. 
Pif  paf  pouf  c'est  lui,  c'est  Pipe  en  bois, 
Couvert  de  marmite, 
Couvert  de  vermine, 
A  cheval  sur  un  manche  à  balai  cassé 
En  deux,  en  trois,  etc. 


1  V.  le  t.  III  p.  226,  le  t.  VI  p.  146,  le  t.  VII  p.  153. 
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Dans  un  petit  théâtre  de  Guignol  où  Ton  représente  la  tentation 
de  Saint  Antoine,  on  distribue  à  ceux  qui  donnent  un  sou  de  petits 
recueils  de  calembours,  chansons,  etc.  ;  dans  l'un  d'eux  intitulé 
«  Le  sac  à  malice  d'un  enfant  de  Paris  »,  L.  Baudot  éd.  rue  Domat,  on 
trouve  cette  chanson  dont  voici  le  commencement  avec  le  titre. 

BIT,  BAT,  BOTT  ! 

SOULIERS,  SEBILE  EN  BOIS 

Rengaine  populaire,  recueillie  sur  les  bords  de  la  Seine 
par  Auguste  Canotard. 

Air  connu  de  tout  le  monde. 

REFRAIN 

Bitt,  batt  bott  ! 

Souliers,  sébile  en  bois 

Couvercr  de  marmite  (bis) 
A  ch'val  sur  un  manche  à  balai  cassé 
En  deux,  en  trois,  en  quatre,  en  cinq, 
En  six,  en  sept,  en  huit,  en  neuf,  en  dix. 

Morto-Insecto,  Chipolaskof, 
Venaient  de  s'noyer  dans  la  mer  d'Azoff  ; 
S'ils  n'étaient  pas  morts,  le  fait  est  certain, 
Qu'on  les  verrait  pTêtr'  canoter  demain. 
Bitt,  batt,  bott  !  etc. 

P.  S. 
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LES  POURQUOI 


LXXXIH 

Pourquoi  Slfl  Anne  est  la  patronne  des  menuisiers 

A  cette  question  j'ai  entendu  faire  deux  réponses  qui  diffèrent  de 
celle  donnée  par  M.  Certeux.  t.  vm.  p.  368. 

S10  Anne,  au  dire  de  certains,  devint  la  patronne  des  menuisiers 
parce  quelle  avait  un  chien  nommé  Rabot. 

Selon  les  autres,  la  Mère  de  la  Vierge  fut  leur  patronne  parce 
quelle  construisit  le  premier  tabernacle. 

François  Duynes. 

TOMB  VIII-   —  OCTOBRE  1893.  32 
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LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES  (!) 


XXIV 

L'empreinte  d'Abou  Othman 
(Dj.  Nefousa) 

e  biographe  des  saints  hérétiques  du  Djebel 
Nefousa  en  Tripolitaine.  Ah'med  ben  Sa  ïd  ech 
Chemâkhi,  rapporte  qu'on  voit  dans  l'oratoire 
de  Dadja  l'empreinte  d'Abou'Othmân  sur  la 
pierre  (*). 

XXV 

Les  pieds  de  Sainte-Christine 

{Toscane) 

Suivant  une  tradition  citée  par  les  Bollan- 
distes  (3),  on  montre  encore  près  du  lac  de 
Bolsena  en  Toscane,  l'empreinte  laissée  d'une  façon  merveilleuse 
par  S^-Christine  sur  la  pierre  qu'on  lui  avait  attachée  au  cou. 

XXVI 

Les  pas  d'Abou  Mirdas 
{Dj.  Nefousa) 

Sur  une  pierre,  dans  l'oratoire  d'Abou  Mirdâs,  on  montrait  encore 
au  temps  d'Ech  Chemâkhi  (4)  les  traces  de  trois  pas  de  ce  cheikh. 

XXVII 

Les  Chèvres  de  Nanna  Tala 

(Dj.  Nefousa) 

Près  de  la  Mosquée  de  Nanna  Tala,  dans  le  moudiriah  de  Fossato, 
non  loin  de  la  rivière  de  Berresof,  on  voit  des  traces  de  pieds  de 
chèvres,    qui,    au    dire    des   iudigènes  seraient  l'empreinte  d'un 

1.  Suite,  voir  t.  VIII,  p.  174. 

2.  Kitdb  es  Siary  [le  livre  des  biographies).  Le  Caire  et  Constantine,  s.  d., 
in-8,  p.  544. 

3.  Acta  sanctorum,  juillet,  V. 

4.  Kitdb  es  Siar,  p.  544. 
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troupeau    qui    aurait  appartenu   à  Nana   Tala,  la  sainte  qui    a 
donné  son  nom  à  la  mosquée  ('). 

XXVIII 

Le  Troupeau  de'Ammi  Tahar 
{Dj.  Nefousa) 

Près  de  l'oratoire  de'Ammi  Tahar,  à  Akfi,  on  voit  sur  le  rocher  des 
empreintes  que  les  Tolbas  disent  être  celles  de  la  chamelle,  (  de 
l'ànesse  et  du  chien  de  ce  saint  ('). 

XXIX 

Le  Pied  de  Cuchulainn 

[UUter) 

Dans  une  légende  irlandaise,  le  héros  Cuchulainn  voulant  rentrer 
d'un  bond  dans  l'intérieur  du  château  de  Cûroï,  fils  de  Daré,  y 
réussit  après  trois  essais  infructueux  et,  dit-on,  la  trace  de  ses  pieds 
resta  gravée  sur  une  pierre,  dans  la  cour,  là  où  était  le  porche  du 
palais  (s). 

XXX 

Le  Pied  d'àbou'l  Leith 
[Dj.  Nefousa) 

On  montre  encore  dans  le  Djebel  Nefousa,  sur  une  pierre,   Tem 
preinte  des  pas  d'un  saint  nommé  Abou'l   Leïth,  alors  qu'allant 
d'Àdjennaoun  à  Djàdou,  il  rencontra  Abou  Mans'our  qui  frappait  un 
homme  (4).   Cette  empreinte  est  au-dessous  de  Djadou,  dans  le 
moudiriah  de  Fossato. 

XXXI 

Le  fauteuil  de  Saint-Quirin 
(A  kace-Lorraine) 

Près  du  Frésillon,  entre  Saint-Quirin  et  le  Petit-Donon,  on  voit 
un  bloc  mégalithique  qui  affecte  la  forme  d'un  siège.  La  tradition 

1.  Brahira  Ou  SU  m  an  ech  Chemmâkhi,  le  Djebel  Nefousa,  texte  berbère  publié 
par  A.  de  Calassanti-Motylinftki,  Alger,  1885,  in-4,  p.  29. 

2.  Ech  Chemàkhi,  Kitâb  es  Siar,  p.  544. 

3.  D'Arbois  de  Jubainville,  Cours  de  littérature  celtique,  t.  V.  V épopée  celtique 
en  Islande.  1,  Paris,  1892,  in-8.  Première  partie  :  Cycle  dVlsler,  VI.  Festin  de 
Bricriu,  §  88,  p.  441. 

4.  Ech  Chemàkhi,  Kitâb  es  Star,  p.  544. 
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prétend  que  Saint-Qairin,  revenant  d'un  pèlerinage  en  Palestine, 
s'assit  épuisé  de  fatigue  sur  cette  pierre  et  y  laissa  l'empreinte  de 
son  corps  [*). 

XXXII 

La  pierre  de  Zernikow 
(Ruppin) 

On  voit  à  Zernikow,  en  face  de  l'église,  un  énorme  bloc  de  pierre, 
long  de  huit  à  dix  pieds,  large  de  cinq  à  six,  et  portant  cinq  pro- 
fondes empreintes  pareilles  à  l'extrémité  des  doigts  d'un  géant.  La 
légende  rapporte  qu'il  en  existait  un  à  Gransee  :  lorsqu'on  bâtit  la 
première  église  à  Zernikow,  il  saisit  dans  sa  colère  cette  énorme 
pierre  qu'il  apporta  de  son  château  vers  l'église  qu'il  voulait  écraser. 
Mais  malgré  sa  force,  qui  était  telle,  qu'il  imprima  ses  doigts  dans 
le  bloc,  il  jeta  la  pierre  à  quelques  pas  en  deçà  du  but  et  elle 
demeura  à  la  place  où  elle  est  encore  aujourd'hui  ('). 

XXIII 

La  pierre  de  l'église  paroissiale  de  Danzig 
(Prusse) 

Dans  l'église  paroissiale  de  Danzig,  il  existait  une  pierre  portant 
l'empreinte  d'une  main.  C'était  celle  d'un  enfant  qui  avait  frappé  sa 
mère  et  était  mort  peu  après,  maudit  par  elle.  La  main  grandit  hors 
du  tombeau  et  s'imprima  sur  une  pierre  qui  se  trouvait  là  (s). 

XXXIV 

La  pierre  des  cinq  doigts  a  Krantz 
(Ruppin) 

Lorsqu'on  bâtit  le  couvent  de  Gransee,  un  géant  qui  habitait  un 
château  près  de  Haesen,  et  qui  haïssait  le  christianisme,  entra  dans 
une  si  violente  fureur  qu'il  saisit  une  énorme  pierre  et  la  lança 
contre  Gransee.  Le  bloc  tomba  sur  une  colline  près  de  Krantz,  où 
on  le  voit  encore  aujourd'hui.  Il  est  long  d'environ  douze  pieds, 
large  de  huit  à  dix  :  sa  hauteur,  car  il  est  en  partie  enterré,   est  à 

f.  Ganier  et  Frœhlich.  Le  Donon  §  4.  Saint-Quirin.  {Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  de  VEst,  1893,  p.  19-20). 

2."  K.  E.  Hause,  Sagen  au*  dei-  Grafschaft  Ruppin  und  Amgegend,  Neu-Ruppiu, 
1887,  in-8,  A.  Die  Grafschaft  von  Hupjain  §  46,  p.   51-52. 

3.  0.  F.  Karl,  Gesammelle  Danzige  Sagen.  I,  35,  cité  Becker,  Roose  et  Thiele, 
Lit  hait  ische  und  preussische  Volkssagen,  Kœnisgsberg,  1847,  ia-12,  p.  130-131. 
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peu  près  semblable.  On  y  remarque  cinq  creux  qui  paraissent  pro- 
duits par  la  main  d'un  géant,  d'où  le  nom  qu'on  lui  donne  :  la  pierre 
des  cinq  doigts  (!). 

XXXV 

Là  PIERRE  DE  KARWE 

{Ruppin) 

On  raconte  que  deux  Huns  qui  habitaient  l'un  à  Test,  l'autre  à 
l'ouest  du  lac  de  Ruppin  étaient  en  guerre  l'un  contre  l'autre.  Le 
dernier,  pour  atteindre  son  ennemi  voulut  se  construire  un  chemin 
dans  le  lac  :  il  entassa  du  sable  et  arriva  à  élever  une  chaussée  de 
cinquante  pas,  le  quart  du  trajet.  11  allait  continuer  quand  le  cordon 
du  tablier  dans  lequel  il  transportait  le  sable  se  rompit  et  il  dut 
renoncer  à  son  projet.  Dans  sa  colère  il  saisit  une  énorme  pierre  où 
ses  cinq  doigts  laissèrent  leur  empreinte  et  la  lança  contre  son 
adversaire  qui  se  moquait  de  lui.  La  pierre  existe  encore  dans  la 
cour  de  l'église  de  Karwe  (*). 

XXXVI 

LA  PIERRE  DU  GÉANT  A  TESCHENDORP 

'{Ruppin} 

On  montrait,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  à  Teschendorf  une 
énorme  pierre  portant  l'empreinte  d'une  main  et  sur  laquelle  on 
racontait  la  légende  ordinaire.  Un  géant,  furieux  d'entendre  les 
cloches  de  Teschendorf,  voulut  détruire  l'église,  et,  de  Grttneberg 
de  l'autre  côté  du  lac,  lança  inutilement  le  bloc  où  sa  main  fut 
marquée  (s). 

XXXVII 

La  pierre  du  géant  a  Schwanow 
(Ruppin) 

On  racontait  encore  la  même  légende  à  propos  d'une  pierre  qu'on 
voyait  à  Schwanow,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  et  sur  laquelle, 
le  géant  qui  voulait  la  laneer  contre  l'église  de  Schwanow  avait 
laissé  l'empreinte  de  ses  doigts  (v). 

1.  R.  E.  Haase,  Saaen  aus  der  Grafschaft  Ruppin  und  Amgegend,  A.  Die 
Grafschafl  von  Ruppin,  §  60,  p.  63. 

2.  K.  E.  Haase,  op.  laud.,  A.  §  62,  p.  64-65. 

3.  K.  E.  Haase,  op.  laud.  A.  §  71,  p.  72. 

4.  K.  E.  Haase,  op.  laud.,  A.  §  15,  p.  24. 
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XXXVIII 

L'EMPREINTE  DU  HtJN 

[Tramilvanie) 

Près  de  Heidendorf,  dans  le  district  de  Bistrilz,  on  voit  sur  une 
montagne  appelée  t  la  Colline  »  la  trace  du  Hun  (Heintrapp).  Un 
géant  qui  passait  sur  la  montagne  laissa  sur  une  pierre  très  dure 
l'empreinte  de  son  pied  f1). 

XXXIX 

La  pierre  du  Diable 
(Transilvanie) 

Pour  expliquer  des  traces  de  pas  qu'on  voit  sur  des  rochers  près 
du  village  de  Kapolna  sur  la  Muhlbach,  les  Roumains  de  Transilva- 
nie rapportent  qu'autrefois,  le  diable  emportait  chaque  année  une 
fiancée  de  Kapolna.  Un  jour,  il  s'attaqua  à  la  fille  du  juge,  Fliana, 
que  défendit  son  fiancé  Andronye.  Il  était  néanmoins  parvenu  à 
l'enlever  à  l'improvisle  quand  le  jeune  homme,  accourant  au  cri  de 
la  victime,  la  saisit  par  les  jambes  et  se  laissa  enlever  avec  elle  dans 
l'air.  Ne  pouvant  réussir  à  lui  faire  lâcher  prise,  le  démon  se  posa 
près  de  la  Muhlbach  et  livra  bataille  à  Andronye.  Mais  celui-ci  le 
vainquit  à  coup  de  poings  et  le  précipita  dans  la  rivière,  où  il  fut 
changé  en  bloc  de  pierre.  Sur  la  roche  où  eut  lieu  le  duel,  on  voit 
encore  les  traces  des  pieds  du  diable  (*). 

René  Basset. 

4.  Mttller,  Siebenbilrgische  Sagen,  Vienne  et  Herniaonstadt,   1885,   in-8,  §   13, 
p.  10. 
2.  Millier,  Siebenbilrgische  Sagen,  §  309,  p.  210-212. 
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SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DES  TRADITIONS  POPULAIRES 


La  lé  séance  de  1893  aura  lieu  le  mardi. 31  octobre  à  cinq  heures 
du  soir,  Hôtel  des  Sociétés  savantes,  rue  Serpente  et  rue  Danton. 

Ordre  du  jour  :  E.  Muntz.  La  légende  de  la  papesse  Jeanne. 

L.  Marillier.  Le  totémisme  (suite). 

Raoul  Rosières.  Quelques  coutumes  du  moyen-âge. 

A.  Dido.  Notes  sur  l épopée  estoniene  Kalewipoeg. 

Paul  Sébîllot  :  Présentation  d'objets  populaires  et  d'imagerie. 

Les  contes  imprimés  et  la  littérature  orale. 

0.  Beauregard.  Bijoux  et  amulettes  de  Java. 

Henri  Cordier.  Notes  bibliographiques. 

Ceux  de  nos  collègues  qui  habitent  la  province  peuvent  envoyer 
des  mémoires  qui  seront  lus  et  discutés  en  séance. 
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Ch.  Joret.  La  Rose  dans  l'antiquité  et  au  moyen-âge,  Paris, 
E.  Bouillon,  1872,  X-480  pages  in-8,  7  fr.  50. 

Faire  l'histoire  de  la  Rose  en  Orient  et  en  Occident  jusqu'à  la  fin  du  moyeû- 
age,  montrer  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  littérature,  les  traditions  populaires, 
les  coutumes  et  la  culture,  retrouver  sa  patrie  et  chercher  comment  du  plateau 
occidental  de  l'lrânf  elle  se  répandit  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique  ;  déter- 
miner ses  diverses  variétés,  tant  sauvages  que  cultivées,  qui  ont  été  connues 
dans  l'ancien  monde,  tel  est  le  sujet  du  livre  où  M.  Joret  a  montré  une  fois  de 
plus  la  variété  et  la  solidité  de  son  érudition.  Son  but  était  d'écrire  un  chapitre 
du  plant-lore  ou  mieux  encore,  de  la  mythologie  des  plantes  et  de  l'histoire 
naturelle  et  littéraire  du  monde  végétal.  Tout  en  reconnaissant  que  cette  étude 
est  négligée  en  France,  ce  serait  aller  loin  d'affirmer,  comme  le  fait  l'auteur 
(Préface  p.  X.  note)  qu'elle  y  est  complètement  abandonnée,  à  part  un  livre 
écrit  par  un  étranger,  la  Mythologie  des  plantée  de  M.  de  Gubernatis.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  je  rappellerai  les  Légendes  des  plantes  et  des  oiseaux  (1)  de 
M.  Marmier  sans  du  reste  faire  difficulté  de  reconnaître  qu'on  n'y  rencontre 
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pas  l'érudition  judicieuse  et  documentée  de  M.  Joret.  Ce  dernier  laisse  bien  loin 
après  lui  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  Loiseleur-Deslôngchamps,  M11*  Schmidt- 
Branco,  Schleiden,  etc. 

Avant  tout,  on  me  permettra  de  formuler  une  critique  sur  le  plan  général  de 
l'ouvrage  :  celui-ci  s'arrête  à  la  Renaissance,  en  sorte  que  dans  un  livre  consacré 
à  la  rose,  on  ne  trouvera  ni  la  pièce  célèbre  de  Ronsard, 

Mignonne,  allons  voir  si  la  Rose,  etc. 

ni  la  Rose  de  Gentil-Bernard,  ni  les  Roses  ou  la  Moisson  de  Vénus,  de  Dorai, 
ni  les  vers  bien  connus  de  Leyre  qui  ne  l'est  guère 

Je  l'ai  planté,  je  l'ai  vu  naître,  etc. 

ni  la  Rose  de  Parny,  ni  la  Rose  d'Emile  Deschamps,  etc.  L'auteur,  évidemment, 
avait  le  droit  strict  de  se  renfermer  dans  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  mai* 
puisqu'il  cite  la  gracieuse  métaphore  dont  Malherbe  est  aussi  innocent  qull  en 
était  incapable  (p.  58),  des  vers  du  Tasse  sur  la  rose  (p.  59,  note  2\  un  passage 
d'Olivier  de  Serres  sur  la  culture  des  Roses  précoces  (p.  149},  GUI  et  Bûlbûl 
(la  rose  et  le  rossignol)  poème  turk  de  Fazli,  mort  en  1563  (p.  228)  il  est  hors 
de  doute  qu'il  a  franchi  parfois  les  limites  de  son  programme  :  dès  lors,  il 
aurait  pu  rappeler,  ne  fût-ce  qu'en  note,  les  imitations  anacréontiques  de 
Ronsard  et  de  son  école,  et  de  même  (p.  65),  à  propos  de  la  rose  consacrée  à 
Bacchus,    la  pièce  des  Roses  et  du   Vin  dans  les  Vignes  folles  d'Albert  Glatigny. 

La  première  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  Rose  dans  l'antiquité,  et  les 
recherches  de  M.  Joret  aboutissent  à  démontrer  que  la  rose  à  cent  feuilles  est 
originaire  du  plateau  occidental  de  l'Iran  (2).  De  là  elle  se  répandit  bientôt  en 
Grèce  et  en  Occident.  Cette  première  partie  où  l'auteur  étudie  successivement 
les  espèces  de  roses  connues  dans  l'antiquité,  la  culture  de  la  rose,  la  rose  dans 
les  légendes  et  dans  la  poésie  des  Grecs  et  des  Romains,  ses  usages  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  (3),  la  rose  dans  l'ancien  Orient,  la  rose  dans  la  pharma- 
copée grecque  et  romaine,  est  aimi  complète  qu'on  peut  le  désirer  et  quelques 
additions  ou  rectifications  de  détail  ne  sauraient  +ti  diminuer  la  valeur  (4). 

La  Rose  au  moyen-âge  forme  le  sujet  de  la  seconde  partie  :  pour  ce  qui 
concerne  l'Occident,  l'auteur  qui  se  trouvait  sur  un  terrain  qui  lui  est  familier, 
a  laissé  peu  de  chose  à  récolter  après  lui  ;  on  souhaiterait  qull  eût  parlé  du 
Rosier  des  guerres  écrit  par  ordre  de  Louis  XI  pour  l'éducation  du  Dauphin,  de 
la  guerre  civile  anglaise  à  laquelle  la  Rose  rouge  et  la   Rose  blanche  ont  donné 

1.  Paris,  1882,  in-18  jés. 

2.  Je  remarquerai  à  ce  propos  que  la  rose  toujours  verte  (Rosa  sempervirens) 
que  M.  Joret  reconnaît  pour  indigène  dans  l'Inde  l'est  également  en  Kabylie  où 
elle  porte  un  nom  purement  berbère  :  Azenzou.  Ce  mot  sert  aussi  à  désigner, 
comme  l'arabe  ouard,  d'autres  espèces  :  la  Rosa  canina  et  ses  variétés  :  Rosa 
canina  andegaoensis,  Rosa  canina  coltina,  Rosa  canina  Sepiutn,  et  enfin  la  Rosa 
Serafini  (cf.  Hanoteau  et  Letourneux,  La  Kabylie  et  les  coutumes  Kabyles,  Paris, 
1873.  3  v.  in-8,  t.  I,  p.  19). 

3.  A  propos  de  l'emploi  des  roses  dans  les  cérémonies  religieuses  en  Grèce  et 
à  Rome,  il  est  curieux  de  constater  que  le  même  usage  existait  au  Mexique 
avant  l'arrivée  des  Espagnols,  au  dire  de  Gomara  (Histoire  générale  des  Indes 
Occidentales,  trad.  Martin  Fumée.  Paris,  1606,  pet.  in-4,  L-Il  ch.  75.  f.  163). 
A  Tlaxcallan,  on  offrait  au  dieu  Camaxtle  «  force  fleurs,  roses  et  encens  • 
(Gomara,  id.,  L.  11  cb.  93,  f°  173). 

4.  Aux  témoignages  les  plus  anciens  sur  les  couronnés  de  roses  chez  les  Grecs, 
on  peut  joindre  un  passage  de  Démosthènes,  Discours  contre  Androtion  ;  p.  64, 
lire  Reposianus  au  lieu  de  Rpposanius.  Pour  d'autres  corrections  cf.  un  article 
de  M.  S.  Reinach,  Revue  critique,  1892,  n«  31-32  p.  8284. 
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leur  nom,  du  rosaire  institué  par  Alain  La  Roque  (1470),  (1)  des  rose-croix  dont 
on  attribue  la  fondation  à  l'Allemand  Rosenkreuz  qui  -aurait  vécu  au  XIVe  siècle. 
La  légende  de  la  fille  du  commandant  de  Grosswardein  a  été  traitée  par  Leconle 
de  Lisle  et  la  scène  placée  en  Espagne  (2). 

Mais  il  y  aurait  des  réserves  à  faire  sur  la  partie  consacrée  à  la  Rose  en 
Orient.  Si,  au  point  de  vue  de  la  culture,  M.  Joret  a  utilisé  avec  fruit  les  ren- 
seignements fournis  par  lbn  el  Beïtar  et  Ibn  el'AouÂm,  il  est  loin  d'avoir  été 
aussi  heureux  en  ce  qui  concerne  la  littérature.  Il  semblerait  à  l'en  croire,  abs- 
traction faite  des  légendes  d'origine  suspecte  qui  font  naître  la  rose  de  la  sueur 
du  Prophète,  que  les  Arabes  auraient  eu  seulement  connaissance  de  cette  fleur 
lors  de  la  conquête  de  la  Syrie  sous  le  khalife  'Omar.  Cependant  des  poètes 
anté-islamiques,  dans  des  passages  dont  on  n'a  pas  jusqu'ici  contesté  l'authenti- 
cité, ont  parlé  de  la  rose  et  de  sa  couleur.  L'épithèthe  ouard  (rose,  rouge  foncé 
et  par  suite  brun  rouge)  est  employée  par  Haritb  ben  Hillizah  (3)  :  un  poète  qui 
vécut  à  la  fois  au  temps  du  paganisme  et  au  temps  du  Prophète,  £1  Hadirah, 
compare  au  rouge  de  la  rose  le  sang  qui  teint  les  pieds  des  chevaux  (4)  :  la  même 
comparaison  se  retrouve  chez  un  de  ses  contemporains,  Lebid  (5),  et  chez  un 
poète  plus  ancien,  Zohaïr  (6).  Ce  dernier  emploie  aussi  une  expression  dérivée  du 
mot  ouard  pour  dépeindre  les  panaches  rouge-sang  des  litières  s'éloignant  dans 
les  montagnes  et  emmenant  les  femmes  de  la  tribu.  Cette  observation,  bien 
entendu,  n'a  pas  pour  objet  d'infirmer  la  thèse  de  l'origine  persane  de  fa  rase  (7), 
mais  de  montrer  qu'elle  fut  connue  des  Arabes  avant  le  milieu  du  premier  siècle 
de  l'hégire. 

C'est  surtout  à  propos  de  la  rose  dans  la  littérature  arabe  que  M.  Joret  s'est 
montré  incomplet  et  cette  partie  de  son  livre  devra  être  remaniée.  Il  serait  injuste 
de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  connu  les  pièces  de  vers  qui  n'ont  pas  été  tra- 
duites jusqu'ici  dans  une  langue  européenne  (8).  Mais  il  existe  des  traductions 

1.  11  eût  aussi  fallu  parler  de  la  rose  comme  symbole  {ouard)  dans  les  confré- 
ries mystiques  musulmanes  dont  quelques  unes  sont  bien  antérieures  à  la  fin 
du  moyen-àge. 

2.  La  fille  deCËmyr,  {Poèmes  barbares.  Paris,  1872,  in-8). 

3.  Mo  allaqah,  v.  57. 

4.  Diwân,  111  42. 

5.  Diwân,  XVIII,  16. 
Ç.  Diwdn,  v.  17. 

7.  Déjà  £1  Djaouàliqi  (Mu'arrab,  éd.  Sachau  p.  151)  citait  l'opinion  d'après  la- 
quelle le  mot  ouardy  rose,  n'était  pas  d'origine  arabe. 

8.  La  Chreslomathia  arabica  de  Kosagarten  (Leipzig,  1828,  in-8),  renferme  sur 
ce  sujet,  un  certain  nombre  de  petites  pièces  dignes  de  l'Anthologie  grecque. 
Ainsi,  p.  170,  les  vers  d'ElKhâlldi  sur  la  ro*eqohàbi  (variété  non  citée  par  M.  Joret). 

C'est  une  rose  qohabi  du  parterre,  ornée  de  beautés  de  deux  sortes.  Son  ex- 
térieur est  une  enveloppe  de  rubis,  son  intérieur  est  d'or  pur. 

On  dirait  ma  joue  sur  celle  de  mon  amie  quand  nous  nous  unissons  le  matin 
de  la  séparation. 

P.  169,  vers  d'un  annonyme  : 

On  dirait  que  les  rosiers  du  parterre,  quand  ils  commencent  à  porter  des 
fleurs  et  qu'il  sont  secoués  par  le  vent  du  nord  et  la  brise, 

Sont  des  éuieraudes  formées  de  rameaux  agités,  montrant  des  soleils  de  rubis 
incrustés  d'or. 

Ibid.  Vers  d'un  autre  anonyme  sur  la  rose  et  le  narcisse  : 

Dans  une  réunion,  le  narcisse  s'est  tenu  en  face  de  la  rose  dont  la  beauté  ins- 
pire celui  qui  la  décrit. 

La  joue  de  l'une  a  rougi  de  pudeur  devant  le  regard  de  l'autre,  et  l'œil  de 
celui-ci  a  été  stupéfait  de  la  beauté  de  celle-là. 

P.  171,  vers  d'Ël  Mozhaffer  l'aveugle  sur  l'églantine  blanche  : 

C'est  une  fleur  dont  la  couleur  est  surprenante,  blanche  avec  du  jaune  triste. 

On  dirait  le  disque  d'une  pièce  d'argent,  au  milieu  duquel  serait  un  point  d'or. 
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de  poésies  arabes  qui  lui  auraient  fourni  de  nombreux  exemples  :  j'en  citerai 
quelques  uns  pris  au  hasard  dans  l'Anthologie  de  Grangeret  de  la  Grange  (t). 

N*  XI  p.  31    vers  tirés  d'une  pièce  de  Khalil  ben  Eïbek  es  Safadi  : 

L'éclat  de  son  front  virginal  me  sert  de  flambeau  :  ses  jours  sont  le  parterre 
où  je  cueille  mes  roses,  son  haleine  est  le  vin  dont  je  m'enivre. 

N°  XXXV  p.  69,  énigme  sur  l'églantine  {Nesrin)  (2). 

Quelle  est  la  chose  qui  exhale  une  odeur  exquise,  dont  le  nom  quand  on  y 
fait  une  faute  d'orthographe  donne  un  mois  de  Tannée  (téchrin).  Supprime  les 
deux  cinquièmes  de  ce  mot,  tu  le  trouveras  alors  dans  le  ciel  et  au  nombre  des 
oiseaux  (nasr,  aigle,  nom  d'une  constellation).  La  première  et  la  dernière  lettre 
sont  pareilles  (Nesri  n),  et  ma  conscience  m'ordonne  de  garder  le  reste  (ser  (r), 
secret). 

P.  77: 

Jouis  de  la  rose,  son  existence  est  de  peu  de  durée,  ne  t'afflige  que  de  sa 
disparition  :  quitte  la  avec  de*  caresses,  des  baisers  et  des  larmes,  comme  on 
quitte  un  ami  qu'on  ne  doit  revoir  qu'au  bout  d'une  année. 

Ibid  : 

Le  printemps  et  la  rose  sont  arrivés  et  la  nuit  et  le  jour  sont  égaux.  Ne  cesse 
point  de  cueillir  la  rose,  jouis  en  et  souviens-toi  que  la  saison  des  roses  n'est 
qu'un  prêt. 

P.  177-178  (3)  : 

Au  matin,  lorsque  je  vois  la  rose  me  présenter,  en  s'entrouvrant,  une  bouche 
vermeille,  elle  me  fait  souvenir  des  baisers  que  se  donnent  les  amants  à  l'heure 
de  leurs  tendres  caresses.  Le  matin  passe,  je  trouve  la  rose  changée  en  une  joue 
au  milieu  de  laquelle  le  soleil  a  fait  une  impression. 

On  peut  encore  citer  une  pièce   d'ibn  et  Roumi  sur  la  couleur  des  roses. 

—  Les  joues  des  roses  ont  rougi  des  éloges  qu'on  leur  adressait 

—  Et  cette  rougeur  était  un  témoin  de  leur  pudeur  (4). 

Les  extraits  des  poètes  persans  sont  plus  nombreux  (5)  :  il  y  aurait  cependant 
à  y  ajouter,  même  parmi  les  auteurs  qui  ont  été  traduits.  Ainsi,  par  exemple, 
ces  vers  de  Behichti  Emeli  : 

«  Ta  joue  rosée,  6  cyprès  qui  marche,  est  une  rose  qu'on  a  apportée  des  jardins 
du  Paradis  ». 

Cheref  eddin  Râmi  qui  cite  ce  distique  (6)  remarque  qu'en  persan  le  mot 
arabe  \Ouard)  est  employé  par  métaphore  pour  désigner  le  visage. 

La  rose  joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la  littérature  djaghataï  ou  turke-orien- 
tale,  qui  a  profondément  subi  l'influence  persane.  Ainsi  c'est  à  cette  fleur  qu'est 
comparée  l'œuvre  de  Mir  Ali  Chtr  Nevaï,  le  plus  grand  poète  djaghataï,  daus 
une  pièce  de  vers  qui  se  trouve  en  tête  de  VAbouchka,  dictionnaire  spécial  des 
œuvres  du  poète  ; 

1.  Paris,  1828,  in-8.  L'Anthologie  arabe  d'Humbert  (Genève  1819)  aurait  pu 
aussi  fournir  à  M.  Joret  la  traduction  d'un  certain  nombre  de  vers  arabes  sur 
la  rose. 

2.  Cette  pièce,  ainsi  que  les  deux  suivantes  est  extraite  du  Halbat  el  Komait 
de    Chems  eddin  en  Naouâdji,  publié  ensuite  au  Qaire,  1299  hég.  in-8. 

3.  Ces  vers  sont  cités  d'après  les  Analectcs  sur  V histoire  et  la  littérature  des 
Arabes  <£ Espagne  d'El  Maqqari. 

4.  Cf.  Mes  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  orientales.  1.  Une  élégie  amou- 
reuse d'ibn  Saïd  en  Nds,  Louvain,  1886,  in-8,  p.  10,  note. 

5.  C'était  ici  l'occasion  de  remarquer  que  le  nom  de  la  rose  en  persan  {goût)  a 
fourni  le  terme  de  blason  qui  désigne  la  couleur  rouge  {gueules). 

6.  Anie eVOchchdq  trad.  Cl.  Huait,  Paris,  1875, in-8,  ch.  VI  p.  37. 
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«  Mes  pas  m'ont  conduit  vers  un  jardin  dont  Je  me  suis  mis  à  contempler  les 
merveilles  :  ses  roses  avaient  un  éclat  et  un  parfum  tout  particuliers  :  ses  rossi- 
gnols faisaient  entendre  des  mélodies  iuconnues  :  ses  cyprès  s'élançaient  majes- 
tueusement dans  les  airs  :  ses  palmiers  aux  fruits  savoureux  charmaient  par 
leur  beauté  ;  sa  verdure  resplendissait  de  fraîcheur  et  de  vie  ;  ses  tulipes,  mar- 
quées d'un  fer  rouge  semblaient  ravies  en  extase.  A  cette  vue,  l'oiseau  de  mon 

âme  s'éprit  de  ses  roses   comme  le   rossignol c'était  le  jardin  de    Mir'Ali 

Chlr  »  (1). 

On  peut  regretter  aussi  que  M.  Joret  n'ait  pas  été  toujours  heureux  dans  le 
choix  des  traductions  qu'il  cite  :  ainsi  de  Hammer  est  peu  sûr  quand  on  ne  peut 
le  contrôler  sur  le  texte.  Au  lieu  de  se  servir  pour  les  mémoires  du  sultan 
Baber  (et  non  Babour),  le  fondateur  de  l'empire  moghol  dans  l'Inde,  d'un  passage 
de  Ritter  (p.  151,  note  2),  il  était  plus  naturel  de  consulter  l'excellente  traduction 
de  M.  Pavet  de  Cour  teille  (2),  faite  sur  le  texte  original  djaghataï  et  non  sur 
une  version  persane  comme  celle  de  Leyden  et  d'Erskine,  à  laquelle  Ritter  a  eu 
recours. 

Le  livre  se  termine  par  une  bibliographie  des  ouvrages  exclusivement  consa- 
crés à  la  rose  :  un  spécialiste  trouverait  sans  doute  à  la  compléter  :  je  n'ai 
à  y  ajouter  que  les  monographies  suivantes  : 

André ws,  Monography  of  the  genut  rosa,  Londres,  1787,  in-4. 

Boitard.  Manuel  complet  de  l'amateur  de  roses,  leur  monographie,  leur  culture, 
leur  histoire,  Paris,  1836,  in-18. 

Julli en.  La  rose.  {Travaux  de  l'Académie  impériale  de  Reims,  t.  XXXVI,  1863). 

*••  Dictionnaire  des  roses  ou  guide  général  du  rosiériste,  Bruxelles,  1885,2  v. 
in-12. 

Verguera.  Bibliographie  de  la  rose,  Madrid,  1892. 

Tout  compte  fait,  et  malgré  les  observations  qui  précèdent  et  qui  portent 
naturellement  sur  les  points  avec  lesquels  M.  Joret  n'était  pas  familier,  ce 
volume  sur  la  Rose  est  une  excellente  monographie  qui  mérite  d'être  proposée 
pour  modèle  aux  travaux  de  ce  genre.  L'auteur  a  rempli  toutes  les  parties  du 
programme  trop  restreint  qu'il  s'était  tracé  ;  grâce  aux  citations  des  poètes 
qu'il  a  recueillies  et  qu'il  aurait  pu  augmenter,  il  a  donné  à  son  livre,  outre  sa 
valeur  scientifique,  une  allure  littéraire  qui  en  accroît  l'intérêt.  On  doit  le 
féliciter  d'avoir  compris  que  la  science,  surtout  celle  du  folklore,  n'a  rien  à 
gagner  à  se  montrer  rébarbative  et  qu'elle  peut,  sans  sacrifier  l'exactitude,  faire 
preuve  de  goût  en  accueillant  les  ornements  littéraires. 

Rbné  Basset. 

K.  Weinhold,  liber  das  Mcerchen  vom  Eselmenschen,  Berlin, 
1893,  14  p.  in-8  (extrait  n°  XXIX  des  Silzungsberichte  der  koniglich- 
preussischen  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  1893). 

Dans  l'étude  du  roman  d'Apulée,  si  intéressant  à  divers  titres,  les  recherches 
des  folkloristes  ont  eu  surtout  pour  objet  le  conte  de  Psyché  et  les  fableaux  du 
cuvier  ou  des  pantoufles  de  PhUétère.  M.  Weinhold,  qui  appartient  à  l'école  de 
MM.  Cosquin  et  Jacobs,  s'est  attaché  au  récit  qui  sert  de  cadre  dans  le  roman 
latin  et    le  conte  grec  attribué  à  Lucius  :  la  métamorphose   de  Lucius  et   sa 

1.  Trad.  Pavet  de  Gourteille,  Dictionnaire  turk  Oriental,  Paris,  1870,  in-8,  préf. 
p.  IX. 

2.  Mémoires  de  Baber,  Paris,  1871,  2  vol.  in-8. 
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délivrance  par  les  roses.  Comme  points  de  comparaison,  il  a  réuni  une  série  de 
contes  analogues  recueillis  à  Méran,  village  du  Tirol,  dans  la  vallée  de  Ilnn 
supérieur  ;  à  Falkenstein,  village  du  Haut  Palatinat  ;  à  Bruk  (?)  en  Saxe  ;  enfin 
dans  la  Basse  Alsace,  dans  le  Harz  et  dans  la  Basse  Saxe.  Dans  tous,  un 
personnage  est  métamorphosé  en  Ane,  soit  par  sa  propre  imprudence,  soit  par 
une  vengeance  de  sorcière.  Après  diverses  infortuues,  il  est  délivré  soit  en 
mangeant  des  fleurs  ordinaires  ou  des  fleurs  bénies,  soit  par  Peau  bénite, 
M.  Weinhold  a  joint  une  légende  indienne,  empruntée  au  Sinhasanadvalrincika, 
et  qui  me  parait  appartenir  à  un  autre  cycle,  celui  des  femmes-cygnes  :  il 
aurait  pu  la  remplacer  par  un  conte  analogue  des  Hautes  Vosges  (1)  qui  nous 
présente  une  version,  altérée  il  est  vrai,  du  sujet  :  le  loup-garou  tient  la  place 
de  l'àne,  et  c'est  une  ceinture  essayée  par  imprudence  qui  opère  le  maléfice. 
M.  Weinhold  place  en  Grèce  ou  dans  l'Asie  mineure  la  plus  ancienne  patrie  du 
conte  dont  le  thème  primitif,  selon  lui,  serait  celui-ci  :  un  jeune  homme  en 
relations  avec  une  femme  est  métamorphosé  par  elle  en  âne,  par  vengeance. 
L'extérieur  seul  est  changé  :  il  reste  homme  par  les  sentiments  et  le  caractère. 
Après  bien  des  peines,  il  réussit  à  manger  certaine  plante,  déterminée  d'avance, 
qui  lui  rend  sa  forme  humaine. 

On  pourra  ne  pas  adopter  dans  tous  ses  détails  la  théorie  de  M.  Weinhold  ; 
on  pourra  se  demander,  par  exemple,  si  les  contes  qu'il  cite  ne  proviennent  pas 
du  roman  même  d'Apulée,  passé  dans  la  littérature  orale  (2)  ;  il  n'en  faut  pas 
moins  reconnaître  que  ce  court  mémoire  est  une  bonne  contribution  à  l'histoire 
des  fables  milésiennes,  et  devra  être  consulté  par  ceux  qui  s'occupent  spéciale- 
ment des  aventures  de  Lucius. 

RsitÉ  Basset. 

The  Antananarivo  Annual  and  Madagascar  Maga- 
zine n.  XVI  (t.  IV,  part.  4),  Antananarivo,  1892,  in-8. 

Le  dernier  fascicule  paru  de  cette  revue  annuelle  contient  comme  les  précédents 
plusieurs  chapitres  qui  intéressent  directement  le  folk-lore.  Nous  trouvons,  en 
premier  lieu,  le  mémoire  du  Rév.  E.  0.  Mac-Mahon  sur  les  coutumes  des  Saka- 
laves (The  Sakalava  and  their  customs  p.  385-394).  La  théorie,  exposée  par  l'au- 
teur, de  l'existence  probable  de  trois  races  distinctes  à  Madagascar  (Uovas,  Saka- 
laves  et  Négroïdes)  n'est  pas  exacte,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  Hovas  et 
les  Sakalaves  qu'on  est  d'accord  pour  regarder  comme  deux  branches  de  la 
famille  malaio  -  polynésienne,  différente  des  négroïdes,  (ou  plus  exactement 
négritos,  peut-être  des  Mélanésiens)  de  la  côte  sud-est.  Les  renseignements  fournis 
par  l'auteur  sur  les  Sakalaves,  pour  n'être  pas  nouveaux,  sont  néanmoins  pleins 
d'intérêt,  comme  étant  le  fruit  d'observations  personnelles.  —  L'article  du  Rév. 
J.  Hailb  (Famadihana,  a  malagcury  burial  eus  loin  p.  406-416)  nous  décrit  les  céré- 
monies funèbres  en  usage  chez  les  Hovas  du  plateau  central  de  la  province 
d'Imérina  et  inconnues  ailleurs.  —  Le  Rév.  J.  Sibrbb  continue  dans  son  «  Madagas- 
car ornithology  »  (p.  417-433)  la  description  des  oiseaux  dont  il  donne  les  noms 
vulgaires  en  hova  et  dans  les  dialectes  des  provinces.  Dans  le  même  ordre  de 
recherches,  il  faut  citer  les  noms  vulgaires  des  poissons,  des  mollusques  et  des 

1.  Sauvé,  Le  Folklore  des  Hautes  Vosges,  Paris,  4889,  pet.  in-8,  p.  177-179. 

S.  En  laissant  de  côté  la  version  latine,  la  version  grecque  et  la  légende 
indienne,  on  remarquera  que  les  seules  variantes  citées  appartiennent  toutes  à 
l'Europe  centrale. 
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crustacés  de  la  côte  Est,  recueillis  et  publiés  par  M.  Connorton  (p.  459-464).  —  Dans 
les  «  Varieties  »  (p.  500-501)  le  menu  du  banquet  donné  à  l'occasion  du  mariage 
du  petit-fils  du  premier  ministre,  —  où  les  noms  français  des  plats  (il  y  en  a 
cinquante-cinq)  sont  travestis  de  la  façon  la  plus  grotesque,  —  produit  sur  nous 
la  même  impression  que  la  vue  d'un  «  honneur  »  quelconque  affublé  de  quelque 
vêtement  européen  hors  d'usage  qu'il  porte  gauchement  :  à  titre  de  curiosité,  je 
citerai  le  «  befitaika  okape  »  (bifteck  aux  câpres),  le  rozy  bifiy  (rostbeaf)  la  sasoy 
blanche  (la  sauce  blanche)  ailleurs  on  trouve  la  «  servel  lasose  blanche  »  la 
«  frigasè  polet  »  (fricassée  de  poulet)  etc,  qui  nous  donnent  une  idée  des  progrès 
des  Hovas  tant  en  cuisine  qu'en  français.  Le  fascicule  est  terminé  par  un  index 
générale  du  t.  IV  (fasc.  XHI-XVI,  de  la  collection  complète)  qui  permet  d'appré- 
cier l'importance  de  V  Antananarivo  Annual  pour  les  études  de  folk-lore  et  qui 
nous  fait  souhaiter  la  continuation  et  l'extension  de  cette  utile  Revue. 

René  Basset. 


PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX 


Archivio  per  lo  studio  délie  tradizioni  popolari  XII.  2.  —  Le  befanate 
del  Gontado  Lucchese.  Continuazione  e  fine,  Giovanni  Giannini.  —  Canti  popolari 
emiliani,  Maria  Carmi.  —  Sfruottuli,  aneddoti  popolari  siciliani,  raccolli  in  Noto, 
Mattia  Di  Martino.  —  11  culto  degli  alberi  nell'AUo  Monferrato,  Giuseppe  Ferraro. 

—  11  Palio,  o  le  Corse  di  Siena  nel  1893,  Mario  Haïti.  —  Il  Maslro  di  Campo, 
mascherata  carnevatesca  di  Sicilia.  Nota,  G.  Pitre.  —  Canti  popolari  in  dialetto 
sassarese,  Pilro  Nurra.  —  Alcuni  soprannomi  popolari  negli  eserciti  del  primo 
lmpero  napoleonico,  Alberto  Lumbroso.  —  Aneddoti  e  spigolature  folk-loriche, 
Gaetano  Di  Giovanni.  —  «  Un  uomo  bruciato  e  poi  rigenerato  »,  légende  serbo- 
croate,  ilf.  Dragomanov.  —  La  poesia  popolaresca  nella  storia  letteraria,  V.  Cian. 

—  San  Paolino  III.  e  la  secolare  festa  dei  gigli  in  Nola,  prov.  di  Caserta,  G.  De 
Mattiâ. 

Journal  of  American  folk-lore  V.  t.  —  Fourth  Annual  Meeting  of  the 
American  Folk-Lore  Society.  —  Human  Phypiognomy  and  Physical  Characte- 
ristics  in  Folk-Lore  and  Folk- Speech,  A.  F.  Chamberlain.  —  A  Modem  Miracle 
and  its  Prototypes,  H.  Carringlon  Bolton.  —  Signs  and  Omens  from  Nova 
Scotia,  Mrs.  C.  V.  Jamison.  —  The  doctrine  of  Soûls  and  of  Disease  among  the 
Chinook  Indians,  Franz  Boas.  —  A  Blackfoot  Sun  and  Moon  Myth,  George  Bird 
Grinnell.  —  Two  Biloxi  Taie?,  J.  Owen  Dorsey.  —  Notes  from  Alaska,  Walter 
G.  Chase.  —  Lady  Featherflight,  W.  W.  Newell. 

Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou.  Mai  94.  Kalendrier  hislorial 
de  la  Vierge  Marie,  par  Vincent  Charron,  Nantes,  1637.  (C'est  en  réalité  un 
recueil  d'histoires  édifiantes  parmi  lesquels  plusieurs  légendes  populaires  :  Tune 
d'elles  se  passe  en  Bretagne,  c'est  une  version  de  la  Messe  du  fantôme^  encore 
si  populaire  en  Bretagne.  A.  de  la  Borderie  (continué  dans  le  numéro  de  juillet). 

—  Contes  de  la  Haute- Bretagne.  III.  Le  diable  et  ses  hôtes.  Paul  Sébillot. 
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Wallonla  I,  8.  —  Un  livre  de  magie.  L*Enchiridion  Leonis  Papae,  François 
Renkin.  —  Contes  facétieux.  IL  C'è  po  l'Aousse  (Liège).  Ch.  Bartholomez.  —  Le 
jour  des  rois.  IV.  Chanson  de  quête,  à  Esneux  (avec  un  air  noté),  Henri  Simon. 

—  Contes  merveilleux.  III.  Le  Château  des  Sept-Montagnes  (Entre  Sambre-et- 
Mejse).  Louis  Loiseau. 

Zeitschrift  des  Vereini  fur  Volkskunde  4893.  1-2.  —  Der  Wettlauf  im 
deutschen  Volksleben,  Karl  Weinhold.  —  Morgenlandischer  Aberglaube  in  der 
rômischen  Kaiserzeit.  I.  Heinrich  Lewv.  —  Aus  Gossensass.  Arbeit  und  Brauch 
in  Haus,  Feld,  Wald  und  Alm.  Marie  Rehsener.  —  Zur  Mythendeutung,  K.  Bru- 
chmann.  —  Der  Schwank  von  den  drei  lispelnden  Sch western,  Johannes  Boite. 

—  Zu  dem  Marchen  von  den  sieben  Grafen,  Johannes  Boite.  —  Ratselfragen, 
Wett-und  Wunschlieder.  K.  Julius  Schroer.  —  Volksratsel  aus  der  Grafschaft 
Ruppin  und  Uingegend,  K.  Ed.  Haase.  —  Zur  Volksdichtung,  Cûsar  Flaischlen. 

—  VolkstOmliche  Schlaglichter.  IV.  Wilhelm  Schwartz.  —  Morgenlandischer 
Aberglaube  in  der  rômischen  Kaiserzeit,  Heinrich  Lewy  (Schluss.),  —  Aus  dem 
mittelschlesischen  Dorfleben,  August  Baumgart.  —  Bilder  aus  dem  fœrôischen 
Volksleben,  V.  U.  Hammershaimb.  —  Sagen  und  GebraQche  im  Stubaithal  in 
Tirol,  Paul  Greusxing.  —  Zu  den  deutschen  Volksliedern  aus  Bôhmen  und  aus 
Niederbessen,  Karl  Voretzsch  —  Der  Wblf  mit  dem  Wockenbriefe.  Marchen  in 
Rattenstedter  Mundart.  MitgeteiU,  £.   DamkohUr,  erUOtert  von   K.  Weinhold. 

—  Die  Thorah-Wimpel  oder  Mappe.  Ein  Beitrag  zur  jfldischen  Volkskunde, 
Georg  Minden.  —  Das  Leben  Jesu  von  P.  Martinus  vun  Coche  in  aïs  Quelle 
geistlicher  Volksschauspiele,  J.  J.  Ammann. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


/,  Nominations  et  distinctions.  Nos  collègues  MM.  Charles  Beauquier,  Paul 
Guieysse,  Abel  Hovelacque  ont  été  réélus  députés  ;  M.  Amédée  Descubes  a  été 
élu  député  de  la  Corrèze. 

/.  Diner  de  ma  Mère  l'Oye.  —  Le  88*  dtner  aura  lieu  le  mardi  31  octobre,  au 
Restaurant  des  Sociétés  savantes,  à  7  heures  1(2,  rue  Serpente. 

/,  La  section  du  filet  de  la  langue.  —  On  nous  demande  des  renseignements 
sur  la  coutume  très  ancienne  et  assez  répandue  de  couper,  aux  jeunes  enfants,  le 
frein  ou  filet  de  la  langue  pour  leur  assurer  plus  tard  une  parole  facile. 

A  quel  âge  exécute-t-on  cette  opération  ?  Qui  fait  l'opération  ?  Comment  se 
fait-elle  ?  Y  a-t-il  un  rite  spécial  ?  Y  a-t-il  une  sorte  d'incantation  ?  Existe-t-il 
des  légendes  à  cet  égard  ?  Cette  coutume  a-t-elle  donnée  naissance  à  des 
locutions  proverbiales  dans  le  genre  de  celles-ci  :  U  a  le  fil  bien  coupé,  —  la 
femme  qui  lui  a  coupé  le  fil  n'a  pas  volé  son  argent  ! 

(Comm.  de  M.  le  D*  A.  Cheavin). 
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.*.  Un  rite  d* inauguration.  —  Lors  de  l'ouverture  à  la  navigation  du  canal  de 
Corinthe,  la  reine  de  Grèce  a  coupé  avec  des  ciseaux  le  ruban  de  soie  qui 
réunissait  les  deux  rives  du  canal.  Quel  est  le  sens  exact  de  cette  sorte  de  rite  ? 
A-t-il  été  employé  précédemment  et  par  qui  ? 

,%  Im  fête  des  serrures,  —  Elle  se  tient  chaque  année  le  troisième  dimanche 
de  septembre  à  Labarre,  hameau  dépendant  de  la  commune  de  Deuil.  La  fête 
patronale  s'appelle  :  la  Fête  des  serrures.  Mais  ces  serrures  n'ont  rien  à  voir 
avec  les  serruriers.  Ce  sont  des  gâteaux  ayant  la  forme  d'un  demi-cercle,  avec 
une  ouverture  au  milieu,  dans  laquelle  on  met  un  peu  de  hachis  de  viande.  Ils 
sont  faits  avec  de  la  farine  de  gruau  ou  de  la  fleur  de  froment,  et  coûtent 
quarante  centimes,  prix  invariable.  Les  serrures  sont  un  produit  spécial  de 
Labarre.  On  n'eu  fait  que  là,  et  seulement  pendant  la  fête. 

L'origine  de  ces  gâteaux  dit-on,  remonte  au  temps  où  Mm*  d'Epinay  faisait  sa 
résidence  du  château  de  Labarre,  connu  sous  le  nom  du  château  de  la  Chevrette. 
Les  premiers  furent  faits  à  propos  d'une  fête  villageoise  donnée  en  l'honneur  de 
J.-J.  Rousseau. 

(Comm.  de  M.  A.  TausseratJ. 

,\  Folk-lore  électoral.  —  Les  élections  qui  viennent  d'avoir  lieu  en  France 
ont  sans  doute  donné  lieu  à  un  certain  nombre  de  manifestations  de  tradition- 
nisme.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  indiquer  celles  qui  seraient  venues  à 
leur  connaissance.  En  Ille-et  Vilaine,  dans  quelques  communes,  on  fait  un 
mannequin  représentant  le  candidat  qui  a  été  battu,  et  Ton  va  l'enterrer  ou  le 
jeter  à  la  rivière,  comme  le  mannequin  de  Carnaval  et  avec  des  facéties  analo- 
gues. Des  journaux  de  la  semaine  qui  a  suivi  le  20  août  font  mention  d'un 
épisode  analogue  dans  la  Cote-d'Or. 

.%  Les  synonymes  du  soufflet  en  Belgique.  —  11  m'a  paru  curieux  de  relever 
les  différents  synonymes  de  soufflet  usités  en  Belgique  et  ils  sont  nombreux  : 

Gifle,  claque,  clique,  calotte,  pain,  tarte,  tartine,  gnon,  torgnole,  mornifle, 
margnouffe,  maxigrogne,  baffe,  beigne,  taloche,  horion,  giroflée  à  cinq  feuilles, 
camouflet,  atout,  poire.  Traduction  du  flamand  paer,  poire.   (Anvers),  etc. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

.%  Un  parallèle  de  la  lance  d'Achille.  —  On  connaît  la  légende  antique  de  la 
lance  d'Achille  dont  la  rouille  pouvait  seule  guérir  les  blessures  que  cette  arme 
axait  faites.  On  retrouve  une  croyance  analogue  chez  les  trappeurs,  mineurs  et 
pionniers  du  Far- West  américain  et  des  montagnes  de  Californie  :  dans  une  note 
d'une  de  ses  récentes  nouvelles.  —  The  transformation  of  Buckeye-camp  —  le 
célèbre  romancier  Bret  Harte,  nous  apprend  que,  dans  l'esprit  de  cette  popula- 
tion, une  balle  extraite  d'une  blessure  d'arme  à  feu  empêche  l'inflammation 
ou  toute  autre  complication,  si  elle  est  avalée  par  le  patient. 

(Comm.  de  M.  Girard  de  Riallb). 

,\  Les  parasols  chinois  ou  japonais.  —  A  Anvers,  où  beaucoup  de  dames  et 
de  demoiselles  ornent  les  plafonds  de  leurs  appartements  de  petits  parasols 
chinois  ou  japonais,  ouverts,  on  dit  que  cela  porte  malheur. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

,\  Les  coquelicots.  —  En  llle-et-Vilaine,  les  enfants  en  retournant  les  pétales 
du  coquelicot  en  font  un  petit  jouet,  bien  fragile,  qu'ils  appellent  un  enfant  de 
chœur. 
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,\  Un  exemple  d'endogamie.  —  Toute  fille  née  dan»  l'Armer,  en  Pleubian, 
littoral  des  Côtes-du-Nord,  partie  breton naD te,  doit  se  marier  à  un  gas  de 
l'Armor.  Il  parait  même  que  ce  principe  est  tout  à  fait  rigoureux  et  que  les 
jeunes  gens  de  l'Armor  font  mauvais  accueil  aux  jeunes  étrangers  qui  voudraient 
courtiser  une  demoiselle  de  leur  pays. 

[Union  libérale  de  Dinan%  17  septembre  93). 

RÉPONSES 

.*.  Les  feuilles  à  ^envers.  —  La  R.  des  Trad.  Pop.,  t.  VIII,  p.  399,  parle  des 
feuilles  à  l'envers  et  la  chance.  L'expression  de  faire  voir  les  feuilles  à  l'envers 
à  une  femme  est  très  employée  dans  le  monde  qui  s'amuse,  à  Bruxelles,  et  elle 
s'explique  de  soi.  Cette  expression  e9t  aussi  usitée  en  France  ;  mais  elle 
n'explique  pas  le  rapport  qui  existe  entre  la  chance  et  les  feuilles  à  l'envers. 

(Comm.  de  M.  Harou). 

/.  Vocabulaire  boulenois  (quartier  du  t.  VIII,  p.  304).  Le  travail  de  M.  E. 
Deseille  est,  avec  un  assez  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  à  la  bibliothèque  de 
Boulogne  ;  mais  d'après  la  volonté  de  l'auteur,  ils  ne  seront  publiés  que  plu- 
sieurs années  après  sa  mort.  (Comm.  de  M.  E.-T.  Haut). 

/,  Les  doigts  dans  le  nez.  (R.  t.  VIII,  p.  352).  —  En  Belgique  on  emploie  les 
expressions  suivantes  :  Nettoyer  ses  appartements.  Lorsqu'on  surprend 
quelqu'un  occupé  à  cette  répugnante  besogne,  on  lui  demande  s'il  attend  quel- 
qu'un  :  cela  signifie  qu'il  nettoyé  ses  appartements.  —  Se  tirer  les  vers  du  nez 
(traduction  du  flamand,  Anvers)  —  pêcher  aux  corinthes,  etc. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

/.  Sur  V habitude  de  se  ronger  les  ongles.  (T.  VIII,  p.  464).  —  On  dit  en  Hainaut 
qu'en   se  rongeant  les  ongles,  on  devient  étique  (phtisique). 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

ERRATUM  AU  N°  D'AOUT 

P.  409,  note  3,  au  lieu  de  Sogesnannesten,  lire  Sogenamsten. 

—  dernière  ligne  du  texte,  au  lieu  de  brisent,  lire  brise. 

P.  445,  ligne  M,  au  lieu  de  Khalifah,  lire  Khalifat. 

—  ligne  15,  au  lieu  de  Seïd,  lire  Self. 

—  note  9,  au  lieu  de  Bibliothèque:  Musée,   lire  Bibliothè- 

que-Musée. 
P.  446,  ligne  9,  au  lieu  de  El  Mèali,  lire  El  Méali. 

P.  459,  ligne  7,  au  lieu  de  Kuhnn,  lire  Kûhn. 

—  ligne  13,  au  lieu  de  à  eu,  lire  a  eu. 

Le  Gérant  :  A.  Cbrteux. 


Imprimerie  DALOUX,  Baugé  (Maine-et-Loire). 
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Le  sixième  Annuaire  de  la  Société  «levait  être  publié  au  commencement 
de  eette  année,  Noire  intention  était  d'v  mettre  non  seulement  la  lifte  des 
Sociétaires,  maie  encore  beaucoup  de  renseignements  pratiquas  concernant 
lei  diverses  sociétés,  les  personnes  qui  s'occupent  de  tradilions  populaires* 
ainsi  que  l'indication  de  l'objet  spécial  des  études  de  chacune  délies.  I  ne 
note,  qui  figure  dans  n^dv  numéro  de  décembre  189%,  invitait  tes  Secrè- 
taires-généraux  et  les  directeurs  de  Revues  à  nous  envoyer  tes  notes 
nécessaires  pour  rédiger  cette  partie  de  notre  Annuaire,  uuelques-iius 
n'ayant  pas  répondu  à  notre  appel,  nous  nous  Minores  contentés,  cette 
année,  de  Taire  paraître  un  fascicule  séparé,  Bft&tenanl  amplement  la  lis  le 
deapffie  ni  tires,  des  commissions  et  des  comités  de  la 

Pour  1894,  nous  serons  en  mesure  de  donner  un  Annuaire  qui  contien- 
dra tous  les  renseignements  pratiques  énuinérés  ci-dessus,  des  notes  de 
variétés  00  d'utilité  pratique,  ainsi  qu'un  album  de  plus  de  ithI  - U- 
Ceux-ci.  choisis  parmi  1*8  SW  Unagna  que  la  Revue  a  publiées,  OU  com- 
plètement inédits,  seront  classés  par  ordre  de  matières  et  présenteront  un 
ensemble  très  suggestif. 

Cet  Annuaire  sera  mis  en  rente  dans  les  prend  ers  jours  de  novembre  ; 
il  formera  un  volume  pâtît  in-8\  format  des  Annuaire-  précédants,  com- 
prenant de  150  à  IriO  pages. 

Les  membres  de  la  société  des  Traditions  populaires  le  recevront 
gratuitement.  Pour  les  abonnés  et  pour  les  personnes  qui  auront  BOUSCril 
avant  le  quinze  novembre,  le  prix  sera  par  exception,  de  2  francs,  papier 
ordinaire  ;  4  francs,  papier  de  hollande. 

Lee  souscriptions  sont  reçues  dès  à  présent  chez  M.  A.  Cerleux,   te 
rier  de  [a  Société,  84,  rue  Gay-Losaat,  Pari*. 

Il  nous  reste  quelques  exemplaires  dos  Annuaires  de  1887,  1888,  1889 
it  !sfjo  Voici  les  prix  auxquels  nous  pouvons  les  laisser.  Année  1887. 
\\\.  184  pp.,  avec  6  airs  gr&véa  cl  80  illustrations  (3  fr,  b'0  sur  papier 
ordinaire,  B  \'r.  sur  papier  de  Hollande).  1888,  pp.  XXYllf.  60,  4  airs 
et  12  illustrations  (2  fr.  50,  sur  thlhrul.  *  l'r.).  1889,  pp.  32,  (1  fr., 
Hollande  2  fr.;  1800,  pp.  44.  (t  fr.  5t),  Hollande  S  fr.  50), 

Les  souscripteurs  à  l'Annuaire  de  1894  pourront  avoir  la  collection  des 
années  1 887- 1 811  »  au  prl\  de  6  fr,,  papier  ordinaire. 


Nous  prion*  nos  collègue*  de  vouloir  bien  rujm  envoyer  te  plus  tôt  po&ihle 
neeignentênU  qu'il*  nuiront  utiks  pour  la  rédaction  de  VAnnuair* 
^indication   du  genre    fétudet    ûuscqttel  ih  fatUtcheni  plus  spécialement 
touMeaiion  a  fauté  cfofts  no*  prttidenU  annanive*. 

Prière  d'adresser  les  notes  et  renseignements  à  M.  Paul  SébiHot,  8o, 

Boulevard  S1- Marcel, 
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TRADITIONS  POPULAIRES 


L  éditeur  Ernest  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  \*  faire 
Bibliographie  générale   de$    Traditions  populaires,  publi  ta 

auspices  de  la  Su.  [.>!<>  des  Traditions  populaires,  el  dit 
comité  élu  pour  cet  objet  en  décembre  IN8H.  Ce  comité  eotn 
M,  Henri  Cordier,  Félix  Frank,  J.    Deniker,  Ctirard  de  Rialb 
lti»siï»ivs,    Paul   SêbilloL    Julien    Tiersol,    s'est 
collaboration  de  plusieurs   spécialistes    parmi    lesquels   MM 
Basset,  V.  Bogisic,  A.  Dido,  Kaarle  Krnhn,    I      Mnnseui 
Petrovicbj  z<  Wte&êndorff. 

Ce  sera  lui  vaste  répertoire  où  l'on  pourra  trouve 
les  plus  utiles  sur  tout  ce  qui   se    rapporte   à    la    Litii 
contes,  chansons,  devinettes,  proverbes,  blason  populaire,  foraw- 
lottes  à  l'Ethnographie  Iradilionnellc  [légeudes,  sup<  ; 

coutumes,  costumes,  art  et  théâtre  populai 

Cette   bibliographie  comprendra    2   vol.    in-8*  à   deux   c 
(formai  du  manuel  Hrunel   :  chacun  de  ces  volumes  aura  de  3  à 
.lent  de  I.»  à  8000  articles. 

Le  premier,  qui  i tiendra  les  Généralités,  la  Bibliographie  d< 

France  ei  des  pays  de  langues  françaises,  *! 
latines,  néo-grecques,  la  Grande-Bretagne  et  i 
dans  le  courant  de  1884. 

Le  prix  de   souscription   est   ii\é  :  pour  les  cent   prei 
eripteura  &  30  fr.  payables   i  la  réception  du   ltr   volun 
sera  ensuite  porté  a    î<>   francs.    Les    membres  de  la 
Traditions  populaires  qui  auronl  souscrit  avant  le  l*r  noveml 
nnmnl  droit  au  pi  i\  exceptionnel  de  25  francs. 

fl  sera  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Holtai  prix 

10  fia n es. 

L'impression  commencera  aussitôt  ((ne  nous  aurons    reçu 
souscriptions. 


Baugê    Miinv-rt  Lnirtj  .  hup.  Dàloux. 
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PARIS 
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8°  Année.  —  Tome  VIII.  —  N°  11  —  Novembre  1893. 


LA  MAITRESSE  VOLAGE  ET  LE  CHIEN  FIDELE 


Romance  et  Conte 


„<t, 


a  romance  qu'on  va  lire  n'appartient  pas  à  la 
littérature  populaire  :  elle  n'est  point  conservée 
dans  le  peuple,  et  n'a  pas  été  faite  aussi  pour  le 
peuple  ;  elle  fut  écrite  par  un  lettré,  elle  se 
chantait  dans  les  salons.  Néanmoins,  par  son 
thème  et  par  telles  questions  générales  qui  s'y 
rattachent,  j'estime  qu'elle  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  les  lecteurs  de  cette  revue. 

Nul  doute  que  ces  dix  couplets  furent  d'abord  imprimés,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle  ou  le  commencement  de  celui-ci.  Mais  ce  n'est 
point  par  cette  voie  que  je  les  ai  connus.  Deux  ou  trois  vers,  fre- 
donnés un  jour  devant  moi  par  mon  ami  M.  Pierre  de  Saint- Victor, 
excitèrent  ma  curiosité  :  M.  de  Saint-Victor  se  souvenait  lui-même 
d'avoir  entendu  chanter  la  romance  à  une  parente  âgée,  il  voulut 
bien  faire  des  recherches,  et  découvrit,  il  y  a  quelques  mois,  le 
texte  complet  dans  un  cahier  écrit  aux  environs  de  1830.  Je  dois  à 
son  obligeance  la  copie  de  ce  manuscrit,  qui  est,  comme  on  verra, 
parfaitement  correct. 


TOMB  VUl.  —  NOVEMBRE  1893. 
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I 

«  Dès  mes  plus  jeunes  ans, 

«  C'est  vous,  vous  seul  que  j'aime  ; 

«  Mon  cœur,  est  je  le  sens, 

«  Plus  à  vous  qu'à  moi-même. 

«  Vous  eûtes  mes  amours, 

Vous  les  aurez  toujours  !  » 

II 

C'est  en  ces  mots  qu'un  soir, 
Dans  la  forêt  de  Chelle, 
À  Roger  de  Beauvoir 
Parlait  Inès  la  belle  ; 
Et  près  d'eux  dans  le  bois 
Courait  un  chien  danois. 

III 

Mais  voici  qu'un  guerrier 
Survint  par  aventure, 
Qui  du  preux  chevalier 
Convoite  la  future  : 
«  Allons,  cède-la  moi, 
Dit-il,  ou  défends-toi  !  » 

IV 

—  «  Ah  !  viens,  lui  dit  le  preux, 
C'est  moi  qui  te  défie  !  » 
Et  tandis  qu'autour  d'eux 
L'herbe  est  déjà  rougie, 
Inès  tranquillement 
Attend  le  dénouement. 


Mais  lorsque  vint  la  nuit  : 
«  Tiens,  dit  son  adversaire, 
»  Crois-moi,  veux-tu  sans  bruit 
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»  Terminer  cette  affaire  ? 
»  Que  la  belle  entre  nous 
Fasse  choix  d'un  époux  !  » 

VI 

—  «  Ah  !  bien,  soit,  j'y  consens, 
Choisis,  ma  colombelle  !  » 

A  ces  tendres  accents, 
Cette  amante  fidèle, 
Pour  suivre  l'étranger 
Abandonne  Roger. 

VII 

Roger,  en  bon  chrétien 
Supportant  cette  offense, 
Bien  triste  avec  son  chien 
S'en  allait  en  silence  ; 
Quand  l'étranger  maudit 
Le  rappelle  et  lui  dit  : 

VIII 

«  Ce  beau  chien  me  plaît  fort, 
Pardon  si  je  l'en  prive.  » 

—  «  Bien  !  dit  Roger,  d'accord, 
»  Mais  pourvu  qu'il  te  suive. 

»  Laissons  à  mon  danois 
La  liberté  du  choix.   » 

IX 

A  ces  mots,  l'indiscret 
Se  retourne  et  l'appelle 
Mais  un  chien  ne  saurait 
Changer  comme  une  belle  : 
Celui-ci  sans  bouger 
Resta  près  de  Roger.. 
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Mesdames,  qui  de  vous 
N'aurait  eu  sa  constance? 
Certes,  nous  savons  tous 
Ce  qu'il  faut  qu'on  en  pense. 
Soyez  donc  sans  remords  : 
J'ai  peint  les  mœurs  d'alors. 

Ces  couplets,  sans  parler  «  d'Inès  »,  et  de  «  Roger  »,  et  du  chien 
«  danois  »,  portent  leur  date  à  chaque  vers  :  c'est  ici  un  parfait 
échantillon  de  ce  style  troubadour,  qui  régnait  en  France  de  l'épo- 
que de  Louis  XVI  à  la  fin  de  la  Restauration  et  s'y  épanouit  en  une 
infinité  de  romances  pour  guitare  et  de  sujets  de  pendule.  Cela  pour- 
rait être  signé  Legouvé  ou  Millevoye  ;  et  peut-être  bien  trouverait-on 
cela,  si  Ton  voulait  perdre  son  temps  à  de  pareilles  recherches, 
dans  quelque  Almanach  des  Muses  ou  quelque  Chansonnier  des 
Grâces. 

Mais  si  la  modernité  des  vers  est  évidente,  on  présume  bien  que 
l'auteur  n'a  pas  inventé  son  sujet  ;  et  la  question  serait  justement  de 
savoir  à  quelle  source  il  a  puisé.  L'histoire  de  la  Maîtresse  volage  et 
du  Chien  fidèle  ne  se  lit,  que  je  sache,  dans  aucun  conteur  des 
XVII*  ou  XVIII*  siècles,  pas  davantage  dans  les  nouvellistes  qui 
abondèrent  aux  environs  de  la  Renaissance  ;  il  faut  faire,  pour  la 
rencontrer,  un  saut  de  cinq  siècles  et  tomber  en  plein  moyen  âge,  aux 
romans  de  la  Table  Ronde.  Là,  comme  on  voit  par  l'étude  détaillée 
que  M.  G.  Paris  a  consacrée  à  ce  cycle  [Hist.  littéraire  de  la  France, 
XXX),  notre  conte  misogyne,  et  qui  tranche  d'ailleurs  par  son  ton 
goguenard  et  passablement  brutal  sur  l'idéalisme  courtois  qui  fait  le 
fond  de  toute  cette  littérature,  a  joui  d'une  véritable  vogue  ;  on  le 
trouve  inséré  à  la  fois  dans  trois  romans  :  la  Vengeance  de  Raguidel, 
le  Chevalier  à  l'épée  (deux  poèmes  du  XIIIe  siècle),  et  aussi  le  Tristan 
en  prose  contenu  dans  le  ms.  fr.  750  de  la  Bibl.  nat.  Ces  trois 
rédactions,  divergentes  qu'elles  sont  et  toutes  plus  ou  moins  altérées, 
présupposent  un  ancien  lai,  apparemment  d'origine  celtique  —  une 
telle  conception  du  caractère  féminin  n'ayant  rien  que  de  conforme 
au  génie  breton  ;  —  lai  aujourd'hui  perdu,  mais  dont  il  est  aisé  de 
restituer  le  sens  par  la  comparaison  des  formes  dérivées.  La  romance 
précédente,  qui  donne  au  lecteur  une  idée  suffisamment  exacte  du 
conte  original,  me  dispense  de  ce  soin  ;  je  noterai  seulement  que 
dans  les  trois  versions  susdites,  et  partant  chez  leur  auteur  commun, 
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il  ne  s'agit  pas  d'un  chien  unique,  mais  d'un  couple  de  lévriers  (')  : 
ce  qui  fait,  à  vrai  dire,  avec  la  femme  une  antithèse  moins  juste,  et 
donne  à  la  fidélité  de  l'animal  quelque  chose  de  plus  banal  et  de 
moins  touchant  ;  en  second  lieu,  que  les  chevaliers  rivaux  s'en 
remettent  d'emblée,  et  sans  coup  férir,  à  la  décision  de  leur  belle. 

Maintenant,  ce  vieux  conte  breton,  comment  notre  versificateur 
l'a-t-il  pu  connaître?  Le  plus  simplement  du  monde.  En  1779, 
paraissait  la  première  édition  des  Fabliaux  traduits  ou  extraits  par 
Legrand  d'Aussy,  un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à 
répandre  dans  le  public  français  le  goût  des  choses  du  moyen  âge  : 
or  le  tome  Ier  de  ce  recueil  contient  un  résumé  en  prose  du  Chevalier 
à  Vépée.  C'est  de  là  que  le  faiseur  de  romances  a  tiré  son  conte  (*) . 
Il  a  du  reste  modifié,  d'une  façon  qui  fait  honneur  à  son  goût,  plu- 
sieurs trait  du  modèle  :  ouvrant  l'action  par  un  combat  singulier* 
que  le  choix  de  la  dame  termine  au  lieu  de  le  prévenir  ;  réduisant 
les  deux  chiens  à  un  seul;  enfin,  chose  notable,  rétablissant  de 
lui-même,  tel  qu'il  devait  être  dans  le  lai  primitif,  un  trait  faussé 
par  l'auteur  du  Chevalier  à  Cépée,  d'après  qui  les  chiens  appartien- 
nent, non  pas,  comme  il  est  naturel,  à  l'amant,  mais,  ce  qui  est 
tout  à  fait  gauche,  à  la  dame. 

Et  c'est  ainsi  que  la  même  historiette,  qui  peut-être  amusa  d'abord 
les  filles  galloises,  que  lisaient  ensuite  les  châtelaines  de  France  au 
temps  des  premiers  Valois,  nos  grand'mères  finalement  l'ont  chantée 
en  s'accompagnant  sur  la  guitare. 

Fort  différente  des  romances  populaires  pour  le  ton  et  le  style,  la 
romance  de  la  Maîtresse  volage  et  du  Chien  fidèle  s'en  rapproche 
assez  par  le  rythme  (8),  les  proportions,  la  juste  combinaison  du  récit 
et  du  dialogue,  pour  qu'on  puisse  étendre  même  à  celles-là  certaines 
conclusions  qui  me  paraissent  s'en  dégager.  C'est  une  erreur  assez 
commune  de  confondre,  dans  la  critique  de  la  poésie  traditionnelle,  le 
thème  avec  la  chanson,  la  matière  avec  la  forme,  et  de  conclure  de 
l'antiquité  de  l'un  à  l'antiquité  de  l'autre,  comme  si  un  thème  n'était 
pas  le  plus  souvent,  au  moment  que  le  chansonnier  s'en  empare, 
très  éloigné  de  la  source.  Notre  romance  et  le  texte  d'où  elle  pro- 


1.  M.  G.  Paris  estime  au  contraire  que  l'ancien  lai  ne  parlait  que  d'un  seul 
chien  ;  mais  c'est  ce  que  l'accord  des  trois  rédactions  existantes  ne  nous  laisse 
pas  le  droit  de  présumer. 

2.  Le  même  conte  fut  encore  versifié,  d'après  Legrand  d'Aussy,  par  un  médio- 
cre rimeur  du  nom  dimbert,  dans  ses  Fabliaux  choisis  mis  en  versy  1788. 

3.  La  strophe  est  du  même  type  que  dans  la  célèbre  complainte  du  Juif- 
Errant. 
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cède  en  droite  ligne  sont  séparés,  bien  authentiquement,  par  un 
intervalle  de  cinq  siècles.  Or  la  même  chose  doit  arriver  pour  les  poé- 
sies lyrico-épiques  reçues  dans  la  tradition  orale,  soit  que  la  donnée 
en  soit  purement  romanesque,  ou  qu'elles  se  rapportent  à  un  événe- 
ment historique,  plus  ou  moins  déformé  par  l'imagination  populaire. 
Sans  doute  il  existe  des  chansons,  comme  on  dit,  d'actualité,  contem- 
poraines du  fait  qui  les  inspira,  et  il  n'est  pas  difficile  de  les  recon- 
naître :  telles,  ces  complaintes  du  XVIe  siècle  sur  la  Captivité  de 
François  Ftr,  le  Siège  de  Marseille,  la  Mort  du  duc  de  Guise  (f),  le 
Testament  du  marquis  de  Saluées,  le  Supplice  de  Biron...  ;  mais  il 
arrive  aussi  bien  qu'une  légende  traverse  obscurément  des  siècles, 
déposée  dans  une  chronique,  commémorée  par  un  monument, 
attachée  à  une  circonstance  locale,  jusqu'à  ce  qu'un  hasard  la  mette 
f  au  jour.  El  l'on  voit  par  là  ce  qu'il  faut  penser  de  la  haute  antiquité, 
par  exemple,  de  la  Donna  Lombarda  ou  des  Ecoliers.de  Pontoise  (*). 
Supposé,  comme  je  le  crois  volontiers,  que  ces  deux  célèbres  chan- 
sons reposent  en  dernière  analyse  sur  un  événement  réel,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'elles  ne  furent  composées  ni  en  573, 
date  de  la  mort  tragique  de  la  princesse  lombarde  Rosmonde,  ni  en 
1259,  date  de  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pontoise  à  la  suite  de  la 
pendaison  de  trois  écoliers  par  Enguerrand  de  Coucy  ;  et  qu'elles  sont 
sorties,  à  une  époque  indéterminée,  mais  relativement  récente,  Tune 
d'un  texte  de  Paul  Diacre,  l'autre  de  quelque  récit  traditionnel  enten- 
du probablement  par  le  chansonnier  à  l'hospice  même  de  Pontoise. 

En  somme,  un  thème  de  conte  ou  de  chanson  ressemble  assez  bien 
à  ces  animalcules  réviviscents,  qui,  desséchés  et  inertes  pendant  un 
laps  de  temps  indéfini,  sont  ranimés  soudain  par  une  goutte  d'eau 
et  rendus  à  l'activité  organique.  Ainsi  une  vieille  histoire  gît  oubliée  ; 
des  années  passent;  un  manuscrit  divulgué,  une  image  curieuse- 
ment examinée,  l'homélie  d'un  moine,  voilà  la  goutte  d'eau:  et 
l'histoire,  recueillie  par  quelque  poète  populaire,  ressuscite  et 
recommence  de  voler  sur  les  lèvres  des  hommes. 

George  Doncieux. 

4.  Plus  tard  travesti  en  Malborough. 

2.  C'est  bien  les  Ecoliers  de  Pontoise  qu'il  faut  dire,  et  non  les  Ecoliers  de 
Toulouse,  ainsi  que  M.  G.  Paris  l'a  péremptoirement  démontré.  Voyez  d'ailleurs, 
sur  l'origine  et  la  date  de  cette  chanson,  sa  magistrale  dissertation  au  sujet  des 
Chants  populaires  du  Piémont  (Journal  des  Savants,  1889). 
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LE   JOLI  BOIS 


I 


Version  de  la  Haute-Bretagne. 
Randonnée 
Moderato 


Au  jar.din  de  mon     pèr'  L'y  a  t'un  petit       bois 


Dans  ce  bois       là,  D'vinez  ce  qu'il  y  a? 


'y   a     t'une      ar  .  be,  La  plus  belle  arbeQuija.mais  tut 


f-rr:  i  J'if     i  n  i  '    i  '  M 


ar  .  be,  L'ar-be  des     bois.        Ah!    le       jo    .   li    bois.  Mes. 


da  .   mes, Ah!    le        jo    .    b     pe.tit 


Dans  cet  arb'e-là 
Devinez  ce  qu'il  y  a  ? 
L'y  a  t'une  branche, 
La  p'us  belle  branche 
Qui  jamais  fut  branche, 
La  branche  de  l'arb'e, 
L'arb'e  du  bois. 
Ah  !  le  joli  bois,  etc. 


bon 


Sur  cette  branche-là 
Devinez  ce  qu'il  y  a  ? 
L'y  a  t'un  nid, 
Le  p'us  beau  nid, 
Qui  jamais  fut  nid, 
Nid  de  la  branche,  etc. 


Dans  ce  nid-là, 
Devinez  ce  qu'il  y  a  ? 
L'y  a  t'un  œuf, 
Le  p'us  bel  œuf 
Qui  jamais  fut  œuf, 
Œuf  du  nid,  etc. 
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Dans  cet  œuf- là, 
Devinez  ce  qu'il  y  a  ? 
Il  y  a  t'un  oiseau, 
Le  p'us  bel  oiseau 
Qui  jamais  fut  oiseau. 
Oiseau  du  nid,  etc. 


De  cet  oiseau- là, 
Devinez  ce  que  l'on  fera, 
On  fera  une  couette, 
La  plus  belle  couette 
Qui  jamais  fut  couette. 
Couette  de  l'oiseau,  etc. 


Sur  cette  couette-là, 
Devinez  qui  couchera, 
Couchera  une  dame, 
La  plus  belle  dame 
Qui  jamais  fut  dame. 
Couette  de  l'oiseau,  etc. 


Oiseau  du  nid. 

Nid  de  la  branche, 

Branche  de  l'arb'e 

Arb'e  du  bois. 

Ah  !  le  joli  bois,  Mesdames, 

Ah  !  le  jolPpetit  bois. 


^^^^^^^AAA^^AAAA» 


II 


Version  de"  la  Bresse. 


Paul  Sébïllot. 


Modéré 


Deudansce  J)ois>  Sa  .vez- vous  ce  qu'il  y     a,  Dedans  ce 


bois,  Sa.vez-vous  ce  qu'il  y         a? 


D   y  a    un 


arbreJLe  plus  beau  des  ar.bresX'arbreestdansle    bois 


Oht  Oh!  Oh!   le     bois,  Le  plus  jo.li  détona  le& 


bois,Oh!Oh!   le     bois,  Lephisjo-li    de  tous  les     bo». 
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Dedans  ce  bois  )  bis 

Savez-vous  ce  qu'il  ya?     ) 

Il  y  a  un  arbre, 

Le  plus  beau  des  arbres, 

L'arbre  est  dans  le  bois. 

Oh!  Oh!  Oh!  le  bois,  l 

Le  plus  joli  de  tous  les  bois.     J    w 

Dessus  cet  arbre,  )  big  Sur  cette  branche. 

Savez-vous  ce  qu'il  y  a  ?  )  Savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

Il  y  a  une  branche,  H  y  a  un  nid, 

La  plus  beir  des  branches,  Le  plus  joli  des  nids, 

La  branche  sur  l'arbre,  Le  nid  dessus  la  branche, 

L'arbre  dans  le  bois.  La  branche,  etc. 

Oh  !  Oh  !  Oh  !  le  bois,  etc. 

Dedans  ce  nid 
Savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 
Il  y  a  un  œuf, 
Le  plus  beau  des  œufs,  etc. 

Dedans  cet  œuf  Sur  cet  oiseau, 

Savez-vous  ce  qu'il  y  a  ?  Savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

11  y  a  un  oiseau,  U  y  a  un'  plume, 

Le  plus  bel  oiseau,  etc.  La  plus  bell'  des  plumes,  etc. 

Sur  cette  plume, 
Savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 
Il  y  a  un'  fille, 

La  plus  bell'  des  filles, 
La  fill'  sur  la  plume, 

La  plum'  sur  l'oiseau, 

L'oiseau  dedans  l'œuf, 

L'œuf  dans  le  nid, 

Le  nid  dessus  la  branche, 

La  branche  sur  l'arbre, 

L'arbre  dans  le  bois. 
Refr.  —  Oh  I  Oh  !  Oh  !  le  bois,  J 

Le  plus  joli  de  tous  les  bois,      j    ls 

On  trouve  une  énuméfation  analogue  dans  le  recueil  de  Bujeaud  ; 
(t.  II,  p.  285)  mais  il  y  a  un  couplet  de  plus  : 

D'vinez  c'qu'ol  y  a  sus  tchielle  feille  ? 
L'y  a  fin  moine,  le  plus  bè  moine... 

Comparez  aussi  de  Coussemaker,  Chants  populaires  des  Flamands 
de  France,  p.  336. 

J'ai  entendu  cette  randonnée  dès  mes  plus  jeunes  années,  à 
Bourg-en-Bresse. 

Julien  Tiêrsot. 
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P 


III 

Version  de  la  Franche-Comté 
{Ronde) 


Allègre 


a? 


Il    ya  t'un  pnit    bois    Un  p'tit  bois   d'amour  mes. 


.  da  .  mes,     Il  ya  Vw  pHit  bois,  Un  p'tit  bois  d'amour  il     ya. 


bis 


Tout  là-haut  là-bas,  ) 

Savez- vous  ce  qu'il  y  a  î    ) 

11  y  a  t'un  p'tit  bois, 

Un  p'tit  bois  d'amour,  mesdames, 

11  y  a  t'un  p'tit  bois, 

Un  p'tit  bois  d'amour  il  ya. 


bis 


Dedaus  ce  p'tit  bois 

Savez- vous  ce  qu'il  y  a  ? 

Il  y  a  t'un  ptit  arbre, 

Un  p'tit  arb'  d'amour,  mesdames, 

Il  y  a  t'un  p'tit  arbre, 

Un  p'tit  arb'  d'amour  il  ya. 


bis 


Et  sur  ce  p'tit  arbre 

Savez- vous  ce  qu'il  y  a  î 

Il  y  a  t'une  branche, 

Une  branch'  d'amour,  mesdames, 

Il  y  a  t'une  branche, 

Une  branch'  d'amour  il  ya. 


bis 


Et  sur  cette  branche 

Savez- vous  ce  qu'il  y  a  ? 

Il  y  a  t'un  p'tit  nid, 

Un  p'tit  nid  d'amour,  mesdames, 

11  y  a  t'un  p'tit  nid, 

Un  petit  nid  d'amour  il  y  a. 


Et  dans  ce  p'tit  nid 

Savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

11  y  a  t'un  billet, 

Un  billet  d'amour,  mesdames, 

Il  y  a  t'un  billet. 

Un  billet  d'amour  il  ya. 


bis 


Et  sur  ce  billet 

Savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

Il  y  a  t'en  écrit  : 

Votre  serviteur,  mesdames, 

Il  y  a  t'en  écrit  : 

Votre  serviteur  je  suis. 

Ch.  Beauquier. 


bis 


Dans  cette  version,  la  chanson  n'est  plus  une  randonnée!  mais 
une  simple  ronde  à  danser. 
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VERSIONS  ANCIENNES  DE  LA  CHANSON 
«  LE  JOLI  BOIS  » 


ette  chanson  était  déjà  populaire  au  XVIe  siècle. 
Nous  la  trouvons  servant  de  thème  à  une  chan- 
son musicale  mise  en  parties  par  Moullu,  et 
figurant  dans  le  Sixiesme  livre  de  chansons 
nouvellement  composées  en  musique  à  trois  et 
4  parties  par  plusieurs  autheurs,  Paris,  Adrian 
Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1559.  Nous  n'en 
connaissons  que  la  partie  de  ténor,  qui  donne  d'ailleurs  tous  les 
principaux  dessins  mélodiques,  et  que  voici,  intégralement  repro- 
duite : 


* 


m 


s=\ 


if  f  i  r  -M 


&E 


i      o 


Au      bois,  au  bois, ma  .  da.  me. 


Au     jo    . 


^  rrg  r  rTr  r  i  i  î  1  -  f  r  i  r  r  r  f 

.  tv       bois  m'en       vois  En     ceJuyboism; 


r  t  r  i  r  î  r  r  i  A-Sj  §  J-i 


da.me,      Sça  .  vès  ?o*  qu'il  y        a? 


En     ce 


$>  •  j  J  cThr-t f  f  f  ir  Hr'iM 


luybois,         ma  .   da.me.  Sa  .    vez  vous       qu'il  y  a?.. 


pi 


^ 


r  r  r  r  irr  r  ^^ 


■    ^ 


Un      nidd'oyseau,ma  -  dajne,Un    nid  d'oyseau  y 


\  r  r  if  fin-,  i-  g  u  ^p 


a  - 


Au      bois, au  bois,  ma. 


i 


>  r  f  r  if  J  ir  r  r-pi^  J  f  r 

•  «fe-me,  Au         jo  .    lv      bois  m'en  vois 


Au 
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bois,  au  bois  ma. .  da.  me, 


Au    jo 


^  fr  I  i  i  i  "  i-  ffif  ë=e=§=3 


bois  m'en       vois 


En      ce  .  luy  nid  ma  - 


>  rr  r  irr  r  ir  g  i-  r  i r  r  ra 


da.me  Sça  .  vès  vo' qu'il    y    a  ? 


Trois    vif  z , trois  vif  z  ma. 


da.me,Trois  vifz  oy.seaux  y      a 


trois  vif  z  oy. 


$mà 


i-  r  g  g  'i  r  eppê=i 


•  seaux  y  a  Au      bois, au  bois,ma  .  da.me, 


vois. 


i 


Au     jo  -  li    bois  -  m'en 

Au  bois,  au  bois,  ma  dame, 

Au  joly  bois  m'en  vois. 
En  celuy  bois,  ma  dame, 
Sçavés  vo'  qu'il  y  a  î 
Un  nid  d'oyseau,  ma  dame, 
Un  uid  d'oyseau  y  a. 

Au  bois,  au  bois,  ma  dame, 
Au  joly  bois  m'en  vois. 

En  celuy  nid,  ma  dame, 
Sçavés  vo'  qu'il  y  a  ? 
Trois  vifz,  trois  vifz,  madame, 
Trois  vifs  oyseaux  y  a. 

Au  bois,  au  bois,  ma  dame 
Au  joly  bois  m'en  vois. 

La  chanson  populaire  était  évidemment  beaucoup  plus  longue  ; 
mais  nous  savons  déjà,  par  une  expérience  souvent  répétée,  que  les 
auteurs  de] chansons  musicales  qui  empruntaient  des  thèmes  popu- 
laires ne  se  servaient  jamais  que  des  premiers  couplets,  parfois  même 
que  des  premières  paroles  des  chansons. 

La  mélodie  de  cette  dernière  commence  par  une  formule  qu'on 
retrouve  identiquement  dans  une  autre  chanson  très  répandue  aux 
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XVe  et  XVIe  siècles  :  Petite  camusette.  (*)  Elle  diffère  de  toutes  celles 
qui  sont  restées  de  nos  jours  adaptées  à  la  randonnée.  Pourtant 
c'était  bien  celle  sur  laquelle  la  chanson  se  chantait  au  XVIe  siècle, 
car  nous  la  retrouvons  dans  un  autre  recueil,  antérieur  d'environ 
vingt-cinq  ans  à  celui  de  Le  Roy  et  Ballard  :  //  primo  libro  de  le 
Canzoni  francese...  apud  Octavianum  Scotum,  MDXXXV.  Le  seul 
exemplaire  connu  de  cet  ouvrage  (à  la  Bib.  de  Munich)  n'a  conser- 
vé que  les  parties  accompagnantes,  altos  et  basses  :  nous  n'en  re- 
connaissons pas  moins,  dans  les  fragments  que  nous  donnons,  les 
mêmes  thèmes  et  les  mêmes  mouvements  mélodiques. 


Au  boi^auboisma.dame,Au  joJi  bois  m'en  vois 


vingts,  six  vingts  oi  .  seaux 


Un  troisième  livre  d'anciennes  chansons  nous  donne  un  fragment 
qui  peut  se  rapporter  encore  à  notre  sujet.  Dans  le  Tiers  livre  du 
Barangon  des  chansons,  Lyon,  Jacques  Moderne,  1538,  il  y  a  une 
sorte  de  fantaisie  chorale  qui,  sous  le  nom  de  la  Fricassée,  par 
H.  Fresneau,  n'est  qu'un  pot-pourri  composé  de  fragments  de  chau- 
sons  cousus  bout  à  bout  à  la  suite  les  uns  des  autres.  L'un  de  ces 
fragments  est  celui-ci  : 


le    bois 


Assurément  ce  fragment  est  trop  court  pour  que  nous  en  puissions 
tirer  une  conclusion  certaine.  Il  méritait  cependant  d'être  cité  dans 
cette  étude  et  rapproché  du  refrain  de  la  chanson  recueillie  de  nus 
jours  en  Bresse  :  Oh  !  oh!  oh!  le  bois... 

Julien  Tiersot. 

1.  Voy.  Julien  Tiersot,  Histoire  de  la  chanson  populaire,  p.  81,  et  468. 
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LA  LÉGENDE  DE  IA  MORT  EN  BASSE-BRETAGNE  (') 


e  livre  se  divise  en  oeuf  chapitres,  sous  les 
titres  de  :  I.  Les  intersignes  (*).  —  IL  L'Ancou, 
ou  la  Mort  personnifiée.  —  III.  Veillées  funè- 
bres. Le  départ  de  l'âme.  —  L'Agrippa  et 
Voffern-Dvantaly  ou  la  messe  de  trentaine.  — 
IV.  Cimetières  et  charniers.  —  Les  pèlerinages 
pour  les  défunts.  —  V.  Morts  violentes  et 
morts  volontaires.  Noyés  et  Pendus.  —  Les 
villes  englouties.  Moyens  d'appeler  la  mort 
sur  quelqu'un.  —  VI.  Vanaon  (les  âmes  des  défunts).  —  VII.  Les 
bons  revenants.  —  VIII.  Les  morts  malfaisants.  —  Conjurations  et 
conjurés.  —  IX.  L'enfer  et  le  paradis.  —  En  tout,  80  morceaux. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  lisent  pas  les  préfaces  et  les  introductions^et 
ils  ont  tort.  Il  faut  d'abord  lire  attentivement  la  remarquable  intro- 
duction que  M.  Léon  Marillier,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes,  qui  détermine  et  caractérise  si  bien  la  nature  et  l'es- 
prit des  traditions  dont  se  compose  le  livre  de  M.  Le  Braz,  qu'il 
nous  reste  peu  de  chose  k  dire  sur  le  même  sujet  ;  nous  sommes, 
en  effet,  presque  toujours  d'accord  avec  lui,  et  quand  nous  ne  le 
sommes  pas  d'une  manière  absolue,  il  n'y  a  entre  nous  que  des 
nuances  légères  et  des  points  de  détail  qui  ne  méritent  pas  d'être 
relevés,  si  bien  que  nous  pourrions  nous  borner  à  recommander  la 
lecture  de  cet  excellent  morceau  et  à  en  reproduire  les  passages  les 
plus  saillants. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  présenter  à  côté  quelques  cour- 
tes réflexions  sur  une  matière  que  des  études  personnelles  nous  ont 
rendue  assez  familière. 

Et  d'abord,  commençons  par  dire,  d'une  façon  générale,  que  le 
recueil  de  M.  Le  Braz  est  une  importante  et  précieuse  contribution 
au  folk-lore  breton,  et  que  tout  me  paraît  à  louer  dans  son  œuvre, 
et  la  méthode,  et  l'exactitude  scrupuleuse,  et  le  fond  et  la  forme,  et 
aussi  le  point  de  vue  nouveau  sous  lequel  il  a  considéré  son  sujet,  en 

1.  Croyances,  traditions  et  usages  des  Bretons-Armoricains,  par  A.  Le  Braz, 
avec  une  introduction  par  Léon  Marillier,  Maître  de  conférences  à  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes,  LXXI-495  p.  in-12.  Paris,  H.  Champion,  9  quai  Voltaire,  1893, 
Paris. 

2.  L'insersigne  est  une  vision,  un  bruit,  un  signe  mystérieux  quelconque 
annonçant  une  mort  prochaine.  —  Les  événements  en  marche  projettent  leur 
ombre  en  avant. 
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s'attachant  presque  exclusivement  à  la  reproduction  d'un  genre  de 
traditions  légendaires  qu'on  n'avait  guère  fait  qu'effleurer,  jusqu'au- 
jourd'hui (!).  Et  en  effet,  Fauteur,  fidèle  à  son  titre,  —  Légende  de  la 
Mort,  —  s'est  cantonné  dans  le  cycle  des  traditions  relatives  à  la 
mort  et  aux  croyances  des  Bretons  sur  le  séjour  et  la  destinée  des 
âmes,  après  le  trépas,  toutes  les  manifestations  d'outre-tombe,  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  les  histoires  de  revenants  ;  et  la  matière 
est  d'une  richesse  exceptionnelle,  dans  nos  campagnes  bretonnes. 

«  M.  Le  Braz,  dit  M.  Marillier  a  volontairement  restreint  ses  re- 
«  cherches  à  un  type  particulier  de  légendes  ;  les  légendes  qui  se 
«  rapportent  à  la  destinée  des  âmes,  après  la  mort  et  k  leurs  rela- 
ie tions  avec  les  vivants.  Il  a  recueilli  et  publié,  en  même  temps,  les 
«  croyances,  les  usages  et  les  rites  qui  se  rapportent  aux  morts. 
«  Ces  croyances  et  ces  rites  ont  une  frappante  uniformité,  d'un  bout 
«  à  l'autre  de  la  Basse-Bretagne,  et  presque  partout,  les  croyances 
•  sont  encore  vivantes,  et  les  rites  encore  pratiqués.  Ilenestbeau- 
«  coup  que  M.  Le  Braz,  qui  a  vécu  dès  l'enfance  en  pays  breton,  a 
«  pu  voir  encore  accomplir  sous  ses  yeux. 

«  Toutes  les  légendes  que  contient  ce  volume  sont,  autant  qu'il 
«  semble,  de  formation  récente,  ou  du  moins  ce  sont  des  formes 
«  rajeunies  de  récits  plus  anciens  :  Tune  d'entre  elles  [La  coiffe  de  la 
«  morte,  p.  153)  a  pour  origine  un  événement  qui  s'est  passé  vers 
«  1860;  une  autre  [V Histoire  d'un  fossoyeur,  p.  159)  se  rattache  à 
«  des  faits  qui  ont  eu  lieu  en  1886.  La  transformation  légendaire  des 
«  événements  réels  est  cependant  déjà  complète.  C'est  qu'en  Bre- 
«  tagne,  aucun  mur  ne  sépare  le  monde  merveilleux  du  monde  réel  ; 
t  les  croyances  qui  ont  donné  naissance  à  ces  récits,  où  les  acteurs 
<r  principaux  sont  les  âmes  des  morts,  sont  des  croyances  encore 
«  actives  et  fécondes,  et  les  Bretons  n'ont  pas  besoin  de  transporter 
t  en  des  temps  reculés  ou  en  un  pays  lointain  un  événement  surna- 
«  turel,  pour  pouvoir  aisément  y  ajouter  foi.  Ils  en  sont  encore  à  cet 
«  état  d'esprit  où  l'explication  d'un  phénomène  naturel,  maladie, 
«  mort  ou  tempête,  qui  vient  tout  de  suite  à  l'esprit,  est  explication 
«  d'ordre  surnaturel  ;  c'est  VAncou  qui  frappe  de  sa  faux  les  vivants 
«  et  les  emporte  sur  son  char  à  l'essieu  grinçant  ;  c'est  le  fiancé  mort 
c  qui  est  venu,  la  nuit,  chercher,  dans  la  maison   de  son  père,   sa 

1.  Dans  un  petit  volume  publié  à  Morlaix,  sous  le  titre  de  Veillées  Bretonnes, 
en  1879,  et  aussi  dans  les  Légendes  chrétiennes  de  la  Basse-Bretagne,  j'avais 
déjà  donné  quelques  récits  du  même  genre.  Dans  le  premier  de  ces  recueils, 
j'ai  fait  intervenir  les  réflexions  des  auditeurs  qui  écoutent  le  conteur. 

Les  Contes  populaires  de  la  Haute- Bretagne  de  M.  Paul  Sébillot  et  les  Traditions 
et  superstitions  du  même  auteur  (t.  I,  p.  221-272)  contiennent  une  trentaine  de 
récits  sur  le  même  sujet,  dont  la  plupart  ont  leurs  parallèles  en  Basse-Bretagne. 
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«  fiancée,  qu'on  a  trouvée  mortç  au  cimetière.  On  raconte  avec  la 
«  même  bonne  foi  et  la  même  sincérité  qu'un  homme  a  été  tué  par 
«  un  arbre  qui  s'est  abattu  sur  lui,  ou  qu'il  est  mort  parce  qu'on 
«  Tavait  voué  à  Saint  Yves  de  la  Vérité.  » 

Ainsi  ces  légendes  n'ont  pas  d'histoire.  Elles  sont  ordinairement 
de  date  récente  et  souvent  contemporaine  du  conteur,  qui,  parfois, 
en  est  lui-même  le  héros,  ou  qui  les  tient  d'un  membre  de  sa  famille, 
sa  grand'mère  ou  son  père,  ou  d'une  autre  personne  de  lui  connue  et 
qu'il  nomme.  Nul  ne  doute  de  la  sincérité  du  conteur.  Et  en  effet,  elle 
est  entière,  et  presque  tous,  dans  l'auditoire,  ont  eu  quelque  vision 
semblable,  qui  leur  est  personnelle,  et  ceux  qui  n'ont  rien  vu  ou  enten- 
du, —  car  tous  ne  sont  pas  dans  les  conditions  voulues  pour  avoir  des 
manifestations  du  monde  surnaturel,  —  y  croient,  cependant,  avec 
religion,  et  aiment  ces  sortes  de  récits,  qu'ils  écoutent  avec  un 
recueillement  mystérieux.  Le  lieu  d'origine  aussi  est  souvent  celui  du 
conteur,  ou  quelque  commune  voisine.  Ce  sont  là  de  véritables 
produits  du  terroir,  et,  à  ce  titre,  ils  sont  marqués  à  l'empreinte 
du  caractère  breton  le  plus  intime,  et  font  connaître,  avec  une 
fidélité  frappante,  ses  croyances,  ses  mœurs,  sa  manière  d'envi- 
sager la  vie  de  ce  monde  et  celle  d'outre-tombe,  sa  philosophie, 
toute  son  Àme,  en  un  mot.  Les  contes  mythiques  et  merveilleux 
sont,  au  contraire,  le  plus  souvent  d'origine  étrangère,  et  nons 
viennent  ordinairement  de  si  loin,  qu'on  n'y  reconnaît  plus  le  génie 
breton  qu'aux  interpolations  et  aux  modifications  de  détail,  qui  sont 
l'œuvre  des  conteurs.  Ce  sont  de  vieilles  médailles,  qui  ont  couru  le 
monde,  et  dont  l'usure  ne  permet  plus,  aujourd'hui,  de  reconnaître, 
d'une  manière  certaine,  l'empreinte  première.  On  peut  donc  dire 
que  ces  contes  ne  sont  bretons  que  parce  qu'on  les  a  recueillis 
en  Bretagne. 

M.  Le  Braz  accorde  une  large  place,  dans  son  livre,  à  la  personna- 
lité de  ses  conteurs,  en  reproduisant,  au  cours  du  récit,  les  commen- 
taires et  les  réflexions  dont  ils  le  coupent  et  l'éclairent  souvent  : 
et  nous  croyons  qu'il  a  raison,  car  ces  réflexions  naïves  et  sponta- 
nées nous  font  pénétrer  jusqu'au  fond  de  leur  pensée  et  nous 
découvrent  parfois  des  horizons  inattendus  sur  la  philosophie  et  la 
résignation  touchantes  avec  laquelle  ces  gens  simples  et  profondé- 
ment sincères  acceptent  les  cruelles  inégalités  de  cette  vie  et  ont 
confiance  dans  le  règne  de  la  justice,  dans  un  monde  meilleur. 

Plus  d'une  fois,  nous  avons  vu  M.  Le  Braz  à  l'œuvre,  dans  ses  re- 
cherches, sa  manière  de  consulter  nos  paysans  et  de  recueillir  leurs 
contes,  leurs  légendes  et  leurs  chansons.  Nous  lui  avons  demandé 
de  nous  fournir  des  détails  sur  certains  types  de  conteurs  et  de  con- 
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teuses  surtout,  —  (car  comme  le  dit  Cicéron  :  faciliùs  enim  mulieres 
incorruptam  antiquitatem  conservant),  — ^  auxquels  il  a  eu  recours 
et  que  nous  n'avons  pas  connus,  et  voici  sa  réponse,  où  nous  nous 
sommes  appliqué  à  reproduire  ses  paroles  mêmes  : 

On  aura  pu  remarquer,  au  cours  de  mon  volume,  que  la  région 
bretonne  qui  m'a  fourni,  en  fait  de  légendes,  la  contribution  la  plus 
abondante,  et  peut-être  la  plus  remarquable,  est  celle  du  Trécor, 
et  plus  particulièrement  le  pays  de  Penv'enan.  C'est  dans  cette  com- 
mune qu'est  situé  le  Port-Blanc.  J'y  vins  m'installe^  durant  les 
vacances  de  1891,  dans  une  chaumière  de  pécheur,  qui  confinait  à  la 
grève,  au  lieu  dit  Roc'h-an-Nic.  Toutes  les  hauteurs  avoisinantes, 
les  crechs  (hauteurs)  dénudés  et  pierreux,  portaient  des  groupes  de 
petites  maisons  dont  les  habitants,  pour  la  plupart,  m'avaient 
connu  tout  enfant  ;  ils  me  témoignèrent  tout  de  suite  leur  joie  de 
me  revoir  au  milieu  d'eux.  Je  me  trouvais  par  là  dans  d'excellentes 
conditions  pour  tirer  d'eux  tous  les  renseignements  possibles.  Ils  s'y 
prêtèrent,  non -seulement  avec  bonne  grâce,  mais  même  avec  une 
spontanéité  pleine  d'empressement.  On  prit  l'habitude  de  se  réunir, 
tous  les  soirs,  soit  dans  une  maison,  soit  dans  une  autre,  mais  le  plus 
souvent,  chez  moi,  où  la  tasse  de  café  était  toujours  prête  pour  les 
femmes  et  le  petit-verre  d'eau-de-vie  pour  les  hommes.  On  s'as- 
seyait un  peu  partout,  sur  la  pierre  du  foyer,  sur  la  traverse  du  seuil  ; 
les  premiers  arrivés  occupaient  les  bancs,  autour  de  la  table.  Géné- 
ralement c'était  moi  qui  racontais  la  première  légende,  pour  mettre 
en  train  mon  auditoire,  réveiller  ses  souvenirs.  J'avais  à  peine  ter- 
miné, que  c'était  à  qui  raconterait  la  sienne.  J'étais  souvent  obligé 
de  calmer  les  plus  impatients. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  ces  réunions,  les  femmes  jouaient  le  rôle 
le  plus  actif.  Trois  d'entre  elles  surtout  avaient  des  physionomies 
originales.  L'une,  Jeanne-Marie  Bénard,  était  la  veuve  d'un  doua- 
nier, pauvre  femme  chargée  d'enfants,  vaillante  quand  même  et 
prompte  à  la  gaîté.  La  seconde  était  Marie-Cinthe  (Hyacinthe) 
Toulouzan,  filandière,  bonne  vieille  sentencieuse,  qui  vivait  tellement 
ses  récits,  qu'aux  passages  lugubres,  elle  ne  parlait  plus  qu'à  voix 
basse,  et  parfois  même  s'arrêtait,  suffoquée  par  l'épouvante.  Elle 
faisait  passer  des  frissons  parmi  ceux  qui  l'écoutaient  :  beaucoup  se 
signaient,  joignaient  les  mains,  murmuraient  des  oraisons,  à  mi-voix. 
Moi-même,  je  ne  laissais  pas,  tout  en  écrivant  sous  sa  dictée,  d'éprou- 
ver certaine  sensation  spéciale,  le  petit  froid  mystérieux  de  la  peur. 
Marie-Cinthe  possédait  le  don  du  romancier-feuilletoniste  :  elle  sa- 
vait suspendre  son  histoire,  aiguiser  la  curiosité,  ménager  la  terreur  ; 
elle  avait  des  silences  éloquents.  Parfois  aussi,  s'interrompant  tout- 
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à-coup,  elle  disait  en  levant  un  doigt  à  l'oreille  tendue  :  «  Ecoutez  le 
vent  !  ...  Ecoutez  la  mer  î  »  C'était  d'une  impression  sinistre. 

Mais  la  conteuse  par  excellence  du  Port-Blanc  c'était  assurément 
Lise  Bellec,  une  petite  femme  roudelette,  entre  deux  âges,  la  coiffe 
ramenée  sur  le  front,  ce  qui  lui  donnait  un  air  de  bonne-sœur,  la 
figure  fine,  les  lèvres  minces  et  sérieuses.  Je  n  ai  jamais  rencontré, 
chez  une  femme  du  peuple,  un  tel  art  de  diction,  une  parole  aussi 
aisée,  à  la  fois  élégante  et  simple.  Lise  Bellec  est  couturière  :  le  tra- 
vail sédentaire  et  silencieux  a  développé  chez  elle  la  réflexion,  le 
goût  de  la  vie  intérieure.  Elle  arrivait  ponctuellement  aux  réunions, 
prenait  place  dans  un  coin  et  attendait,  les  mains  croisées,  dans 
l'attitude  d'une  religieuse  qui  médite,  qu'on  la  priât  de  dire  ce  qu'elle 
savait.  Alors,  d'une  voix  claire,  bien  timbrée,  elle  commençait.  Et 
c'était  plaisir  de  l'entendre.  Jamais  une  hésitation,  jamais  une  re- 
dite. Le  récit  se  déroulait  posément,  d'une  allure  paisible,  régulière, 
avec  une  admirable  sûreté.  Et  tout  en  contant,  Lise  fixait  des  yeux 
ma  plume,  et  dès  qu'elle  me  voyait  un  peu  en  retard,  elle  faisait 
d'elle  même  une  pause.  A  la  lettre,  elle  s'exprimait  comme  un  livre, 
j'entends  comme  un  livre  bien  composé  et  bien  écrit.  Je  n'ai  jamais 
rencontré  sa  pareille:  je  la  reconnais  volontiers  la  reine  desconteuses. 

Tout  ce  qui  précède  n'a  trait  qu'à  mon  séjour  au  Port-Blanc,  le 
plus  fructueux  d'ailleurs  et  le  plus  cher  à  mon  souvenir.  Je  dois 
aussi  cependant  une  mention  à  Fantic  Omnès,  de  Bégard.  Je  ne  l'ai 
eue  à  ma  disposition  qu'une  soirée  ou  plutôt  une  nuit,  car  il  était 
bien  près  de  l'aube,  quand  nous  nous  séparâmes.  Elle  a  laissé  dans 
mon  esprit  l'image  d'une  douce  vieille  Mammgoz  (grand'  mère),  un 
peu  ridée,  un  peu  voûtée,  mais  avec  je  ne  sais  quoi  de  jeune  quand 
même  et  presque  d'enfantin,  dans  les  traits  et  dans  la  voix.  Elle 
chantait  surtout  à  ravir,  avec  un  léger  nasillement,  qui  était,  chez 
elle,  un  charme.  Mais  elle  contait  aussi,  non  sans  verve.  Je  la  vois 
encore,  dans  sa  chaumière  basse,  sur  le  bord  de  la  route,  cardant 
de  i'étoupe  dont  elle  ferait  ensuite  des  mèches  pour  chandelles  de 
résine,  le  luminaire  du  pauvre,  et  vidant  pour  moi  le  trésor  de  sa 
vénérable  mémoire. 

Qu'elle  en  soit  louée,  l'excellente  femme  !  J'espère  la  retrouver 
encore  en  vie,  à  mon  prochain  voyage  dans  le  pays  trécorois..  Je 
sais  qu'elle  a  d'abondantes  réserves.  Gomme  elle  me  le  disait,'  en  sa 
jolie  langue  :  «  L'eau  se  renouvelle,  même  au  fond  des  vieux  puits.  » 

Nous  avons  longuement  donné  la  parole  à  M.  Le  Braz  ;  mais  ces 
renseignements  sur  les  conteurs  bretons  et  la  manière  dont  ils  débi- 
tent leurs  récits  sont  si  caractéristiques  et  si  vrais  (nous  le  savons 
par  expérience  personnelle),  que  nul  ne  sera  tenté  de  s'en  plaindre. 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DES  TRADITIONS  POPULAIRES  531 

Le  recueil  de  M.  Le  Braz  contient  un  chapitre,  le  VIIIe,  consacré 
aux  morts  malfaisants.  Mais,  leur  méchanceté  et  leurs  malices  ne 
sont  guère  que  des  espiègleries  inoffensives,  si  on  les  compare- 
aux  revenants  des  contes  russes  et  slaves,  d'après  le  recueil  de 
contes  russes  de  M.  Ralston.  Les  revenants  russes  sont  géné- 
ralement d'une  cruauté  et  d'une  férocité  révoltantes.  Ils  se  jettent, 
furieux,  sur  les  vivants,  les  mettent  en  pièces,  les  éventrent  et 
leur  arrachent  les  entrailles.  Les  revenants  bretons  n'apparaissent 
ordinairement  que  pour  demander  un  complément  de  prières  et 
de  messes  qui  leur  manquent  pour  quitter  le  purgatoire,  ou 
l'accomplissement  d'un  pèlerinage  qu'ils  avaient  promis  de  faire, 
dans  une  maladie  grave,  et  qu'ils  avaient  oublié  ou  négligé, 
une  fois  guéris.  Toute  leur  malice  consiste,  le  plus  souvent,  à  trou- 
bler le  sommeil  des  vivants  par  des  bruits  nocturnes,  des  coups 
violents  sur  les  portes  et  le  bois  des  lits  où  ils  dorment,  ou  des  vi- 
sions plus  ou  moins  terribles,  qui  leur  servent  d'avertissements. 

Le  livre  des  Légendes  de  la  mort  est  d'une  lecture  facile  et  at- 
trayante ;  le  style  en  est  aisé,  naturel  et  élégant  à  la  fois,  si  bien 
que  l'on  serait  tenté  d'y  voir  parfois  un  peu  de  recherche  et  trop  de 
souci  littéraire.  Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  M.  Le  Braz  n'a  fait  que 
traduire  fidèlement  la  langue  de  ses  conteurs,  qui  est  souvent  ima- 
gée et  d'un  tour  poétique. 

M.  Le  Braz  nous  promet,  mieux  que  cela,  il  est  déjà  un  de  nos 
meilleurs  traditionnistes  bretons. 

F.-M.  Luzel. 


L'Ankou  (la  Mort  personnifiée)  sur  sa  charrette  ;  d'après  un  dessin  de  M.  A.  Beau. 
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LA  FRATERNISATION  PAR  LE  SANG  (■) 


LI 

Moluques 

omara  rapporte  que  Saiavedra,  envoyé 
par  Cortez  pour  découvrir  les  Moluques 
par  «  la  mer  du  Midi  »  (l'Océan  pacifique) 
racheta  deux  Espagnols  qui  avaient 
fait  partie  de  l'équipage  de  Magellan 
et  qui  étaient  esclaves  dans  Hle  de 
Candiga.  Il  donna  soixante-dix  castillans 
d'or,  et  fit  amitié  avec  le  chef  de  Tile 
en  buvant  de  son  sang  et  en  lui  donnant 
du  sien  à  boire.  Gomara  rapproche 
cet  usage  de  celui  des  Scythes  (a). 

LU 

À  Galennado 

(Australasie) 

Après  l'assassinat  de  Magellan,  ses  compagnons,  continuant  leur 
route  par  les  Moluques  arrivèrent  à  l'île  de  Galennado,  où  ils  firent 
alliance  avec  Caianar,  roi  de  cette  île  <  lequel  la  confirma  de  cette 
façon  :  il  tira  du  sang  de  sa  main  gauche  et  s'en  toucha  la  face  et  la 
langue.  Ils  ont  ceste  façon  en  toutes  ces  isles  et  pays.  »  (3) 

LUI 

Chez  les  Scandinaves 

Les  anciens  poèmes  qui  font  partie  de  YEdda  nous  ont  conservé 
le  souvenir  de  la  fraternisation  par  le  sang  telle  qu'elle  était  prati- 
quée chez  les  Scandinaves  païens.  Dans  le  Lokisenna  (Sarcasmes  de 
Loki),  appelé  aussi  Lokaklepsa  (Morsure  de  Loki)  et  Orgisdrëkka 
(Banquet  d'Orgir),  Loki,  s'adressant  à  Odin,  lui  dit  : 

T'en  souviens-tu,  Odin,  lorsque  nous  deux  autrefois, 
Nous  mêlâmes  notre  sang  ensemble  ? 

1.  Suite,  voir  t.  VII,  p.  601. 

2.  Gomara,  Histoire  générale  des  Indes  Occidentales,  trad.   par  Martin  Fumée. 
Paris,  1606,  pet.  in-4.  Livre  II,  ch.  LXXU,  f*  151. 

3.  Gomara,  Histoire  générale  des  Indes  occidentales,  L.  III,  oh.  \r  f«  280. 
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Jamais,  disais-tu,  jamais  tu  ne  goûterais  de  Taie 

A  moins  qu'elle  ne  fut  offerte  à  nous  deux  ensemble.  (1) 

L'Orm  Slorolfssonsaga  rédigé  au  XIVe  siècle,  dit  (ch.  VI)  que 
c'était  déjà  un  vieil  usage  (2). 

D'après  le  Brynhildargvida  //,  18,  la  cérémonie  avait  lieu  de  la 
manière  suivante  :  «  Les  deux  héros  qui  voulaient  se  lier  d'une 
amitié  indissoluble  faisaient  couler  un  peu  de  leur  sang  à  terre  dans 
l'empreinte  de  leurs  pieds  et  juraient  que  dorénavant,  l'un  suivrait 
toujours  les  traces  de  l'autre  et  le  défendrait  au  prix  de  son  sang  ; 
cela  s'appelait  svarast  î  brœdralag  vidamm  »  (3). 

René  Basset. 


LES  ŒUFS  DE  PAQUES 


II 

Nous  avons  reproduit,  t.  VII  p.  465,  un  certain  nombre  de  dessins 
d'œufs  de  Pâques  provenant  de  la  Pologne,   de  l'Ukraine  et  de  la 

Moravie.  La  revue  Cesky  Lid  en  a  der- 
nièrement donné  une  série  importante, 
mais  jusqu'à  présent,  on  n'en  avait  pas 
constaté  l'usage  en  France.  Au  cours 
d'une  excursion  dans  l'est,  j'en  ai  rencon- 
tré plusieurs,  à  l'époque  de  Pâques,  à 
Châloos-sur-Marne  et  à  Reims.  Les  des- 
sins des  deux  que  nous  avons  reproduits  n'ont  rien  de  symbolique 
comme  ceux  des  pays  étrangers  ;  leur  ornementation,  assez  gros- 
sière, est  empruntée  uniquement  au  règne  végétal  :  les  couleurs 
employées  sont  le  vert  pour  les  feuilles,  avec  des  points  noirs,  le 
violet  et  le  jaune  pour  les  fleurs. 

T.  Volkov. 

1.  Bergmann,  Poèmes  islandais  tirés  de  VEdda  de  Ssemund.  Paris,  1838.  in-8,  I* 
R.  p.  325  ;  E.  du  Méril,  Histoire  de  la  poésie  Scandinave.  Paris,  1839,  in-8,  p.  126* 
note  1. 

2.  E.  du  Méril.  Histoire  de  la  poésie  Scandinave,  toc.  laud. 

3.  Bergmann.  Poèmes  islandais,  p.  359  ;  E.  du  Méril.  Histoire!  de  la  poésie 
Scandinave,  loc.  laud.  ;  E.  de  Laveleye.  La  Saga  des  Niebelungen  dans  les  Ëddas, 
Paris,  1866,  in-18  Jésus,  p.  259. 
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JEUX  ET  FÊTES  POPULAIRES  EN  RAPPORT  AVEC  LES 
SAISONS  ET  LE  CALENDRIER  (') 


III 

Le  Grundonnerstag  ou  le  jeudi  vert  en  Alsace-Lorraine  et  en 

Allemagne 

ette  année  (1893)  me  trouvant,  quelques  jours 
après  Pâques,  chez  l'ancien  et  érudit  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Metz,  M.  Victor 
Jacob,  j'appris  par  lui  un  usage  du  pays  de 
Sarrebourg  (*),  dont  je  n'avais  pas  encore  en- 
^j  tendu  parler.  Sa  cuisinière,  originaire  des 
vzn£L  environs  de  cette  ville,  fut  mandée,  et  nous 
expliqua  que,  dans  son  pays,  le  jour  du  Jeudi  saint  (le  jeudi  de  la 
semaine  d'avant  Pâques, —  en  allemand  Grttndonnerstag  ou  Jeudi 
vert),  on  ne  manquait  pas  de  préparer,  pour  le  repas  de  la  famille, 
une  soupe  maigre  dans  la  composition  de  laquelle  doivent  entrer 
neuf  espèces  d'herbes  nouvelles  (p.  ex.  persil,  cerfeuil,  appétits, 
poireaux,  choux,  chicorée,  mâche,  oseille,  épinards,  ou  toute  autre 
herbe  nouvellement  poussée  de  Tannée)  et  que,  si  on  ne  pouvait 
réunir  à  cause  du  froid  tardif  ou  de  la  date  avancée  de  Pâques, 
neuf  espèces  d'herbes  comestibles,  il  était  permis  de  remplacer 
l'une  d'elles  par  de  jeunes  pousses  d'orties. 

Alléché  par  cette  recette  mystérieuse,  je  me  promis  d'en  conserver 
le  souvenir  pour  en  faire  l'essai  Tannée  prochaine  et,  en  attendant,  de 
rechercher  si  cette  singulière  coutume  était  une  affaire  de  localité, 
ou  si  elle  était  pratiquée  ailleurs  encore.  L'enquête,  à  laquelle  je 
me  livrais,  m'apprit  bientôt  que,  dans  toute  la  Lorraine,  le  long  de  la 
ligne  qui  de  Thionville  â  Sarrebourg  en  passant  par  Bouzonville 
(Bousendorf),  Boulay,  (Bolchen)  et  S'-Avold,  sépare  les  territoires  de 
t langue  allemande  de  ceux  où  Ton  parle  le  français,  la  coutume  de 
manger,  le  Jeudi  saint,  un  plat  d'herbes  nouvelles  existait  partout 


i.  V.  le  t.  VIII,  p.  485. 

2   Sarrebourg  (Saarburg)  petite  ville  sur  la  Sarre,  autrefois  dép*  de  la  Meurthe 
(France)  avant  1871,  aujourd'hui  Lorraine  (Allemagne). 
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où  Von  parje  allemand  et  était  complètement  ignorée  dans  les  villa- 
ges de  langue  française,  même  les  plus  voisins.  J'appris  aussi  que, 
presque  partout,  cette  coutume  se  pratique  moins  rigoureusement 
que  dans  le  pays  de  Sarrebourg  et  que,  neuf  espèces  d'herbes  ne  sont 
pas  exigées,  qu'elle  se  montre  très  vivace  encore  en  Alsace,  où  catho- 
liques et  protestants  font  figurer  sur  leur  table,  le  jour  du  Jeudi 
saint,  un  plat  d'oseille  ou  d'épinards,  ou  même  une  espèce  de  galette, 
fort  appréciée  des  enfants,  et  sur  laquelle  on  répand  à  profusion 
des  jeunes  tiges  d'oignons,  finement  découpées  de  façon  à  en  rendre 
la  surface  toute  verdoyante. 

Cette  coutume  existe  dans  toute  l'Allemagne  et  voici  des  extraits, 
passim,  de  ce  que  dit,  à  propos  du  nom  consacré  de  Grtindonnerstag, 
l'excellent  dictionnaire  (!)  des  frères  Grimm.  «  Le  Jeudi  vert  (der 
Grtindonnerstag)  est  le  Jeudi  d'avant  Pâques  qui  fut  institué  jour 
férié  (festtag)  par  le  pape  Léon  II  en  682  (*).  Il  s'appelle  aussi  le  bon 
(der  gùte),  le  haut  (der  hohe),  le  grand  (der  grosse),  le  blanc  (der  weise) 
Jeudi.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  Mendeltag  (proprement  jour  de 
joie),  de  l'ancien  haut-allemand  mendilon,  être  gai. 

C'était  un  jour  de  joie  parceque  ce  jour-là,  au  milieu  de  la  semaine 
sainte  (Charwoche,  de  l'ancien  allemand  chara,  deuil,  tristesse),  le 
jeûne. était  interrompu.  On  explique  la  qualification  de  gi*un  (vert), 
comme  aussi  la  dénomination  latine  dies  viridium  (jour  des  herbes 
vertes)  par  la  coutume  assez  répandue  encore  aujourd'hui  de 
manger  en  ce  jour  des  Zugemûse  (gemtlse  veut  dire  légumes),  Zuge- 
mttse,  légumes  accessoires  de  la  viande,  qu'on  mange  avec  la  viande 
verts  et  frais  ou  proprement  un  grQnen  Donnerstag  kohl  (un  chou 
du  Jeudi  vert,  Kohl  devenant  ici  un  terme  générique  pour  plat 
d'herbages)  dans  la  composition  duquel  entrent  les  herbes  qui  vien- 
nent de  pousser  à  ce  moment  de  l'année,  herbes  parmi  lesquelles  il 
est  d'obligation  d'admettre  la  grande  ortie  (urtica  dioïca).  Ce  plat 
doit  avoir  pour  vertu  de  préserver  des  maladies  à  venir.  Dans  cer- 
tains pays  le  Mecklembourg,  le  Tyrol,  on  ne  tenait  pas  pour  bons 
chrétiens  ceux  qui,  le  jeudi  saint,  n'auraient  pas  mangé  des  orties. 

Cependant  la  véritable  signification  du  terme  Grtindonnerstag  n'est 
pas  «  jour  des  herbes  vertes  »,  elle  est  plus  haute,  mystique,  spiri- 
tuelle ;  grùn  ou  vert  a  ici  le  sens  de  salutaire,  de  vivifiant,  «  dies  viri- 
dium »  est  le  jour  des  verts,  des  verdoyants  c.-a.-d.  des  êtres  délivrés 

1.  Deutscbes  Wôrterbuch  von  Jacob  Grimm  und  Wilhelm  Grimm,  Leipzig. 

2.  Le  Dictionnaire  des  frères  Grimm  dit  692,  c'est  une  faute  d'impression  repro- 
duite ailleurs,  suivant  l'usage  des  dictionnaires  qui  se  copient  trop  souvent  l'un 
l'autre  sans  se  contrôler.  Le  Dictionnaire  de  Grimm  n'étant  pas  historique  mais 
seulement  philologique,  il  ne  faut  par  trop  lui  en  vouloir. 
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du  péché,  purifiés  ;  car  en  ce  jour,  après  la  pénitence  et  la  mortifica- 
tion du  carême  :  intervenait  l'absolution'des  péchés  et  l'admission  à 
la  Table-Sainte.  Cette  explication  est  confirmée  par  cette  glose  du 
vocabularium  praedicantium  d'Eychmann,  1483. 

Viridis  :  ein  grtinender,  der  da  on    (pour  ohne)    sûnde  ist  (grûn). 
Viridis  :  un  verdoyant,  celui  qui  est  sans  péché  (vert). 

Un  passage  de  ce  qui  précède  nous  fait  remarquer  une  déviation 
importante  dans  la  croyance  à  l'emploi  de  l'ortie  au  jour  du  Grûn- 
donnerstag.  En  certaines  contrées,  elle  est  de  rigueur  dans  l'accom- 
plissement du  rite  (Mecklembourg,  Tyrol),  ailleurs  (Sarrebourg, 
Lorraine),  elle  est  seulement  tolérée  en  l'absence  d'herbes  plus  civi- 
lisées. 

Quant  au  nombre  neuf  d'herbes  à  employer,  peut-on  l'expliquer? 
D'abord  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  traditions,  qu'une  règle  est 
donnée,  il  faut  un  nombre  —  cela  fait  bien  —  comme  dans  les 
recettes  de  cuisine.  La  confiance  mystique  en  certains  nombres  ne 
fait  de  mal  à  personne  et  ici,  le  nombre  9  a  pour  lui  d'être  égal  à 
3X3,  et  le  nombre  3  que  Ton  peut  mettre  à  toutes  les  sauces,  le 
haut,  le  moyen,  le  bas,  le  triangle,  etc.,  n'est  pas  le  premier  venu.  On 
n'a  pas  attendu  Pierre  Leroux  pour  saluer  les  mérites  de  la  Triade. 

Quoiqu'il  en  soit  et  d'où  qu'il  vienne  —  non  pas,  je  pense,  d'une 
allusion  aux  9  hiérarchies  célestes  (*),  aux  9  lépreux  purifiés,  aux  9 
tintements  de  l'Angelus  ou  aux  neuvaines  faites  aux  Saints,  encore 
bien  moins  d'un  ressouvenir  des  9  électoratsde  l'ancienne  Allema- 
gne (*),  ou  des  9  preux  du  maréchal  de  Brissac  (3),  des  9  Muses  (*), 
des  9  Piérides  ou  des  9  Nymphes  des  flots  (5),  filles  d'Ager  dans  la 
mythologie  Scandinave  ou  des  9  arsenaux  d'artillerie  de  l'ancienne 
France  (6),  pas  plus  que  d'une  invocation  aux  9  quilles  du  jeu  de 
quilles,  aux  9  ouvertures  du  corps  de  l'homme,  ni  aux  9  divisions 
appréciables  en  lesquelles  les  hommes  ont  divisé  le  temps  (7),  ni 
même  aux  9  0  antiennes  chantées  avant  Noël. 


1.  Anges,  Archanges,  Séraphins,  Chérubins,  Trônes,  Dominations,  Vertus,  Puis- 
sances, Principautés. 

2.  Cologne,  Mayence,  Trêves,  Brandebourg,  Bohème,  Palatinat,  Saxe,  Bavière, 
Hanovre. 

3.  Alexandre,  Cé9ar,  Annibal,  Jo9ué,  David,  Charlemagne,  Artus,  Godefroy  de 
Bouillon,  Rolland. 

4.  Calliope,  Clio,  Erato,  Eutrope,    Melpomène,  Polymnie,  Thalie,  Terpsychore, 
Uranie. 

5.  Blodughadder,  Haminglaffa,  Dusa,  Hesringier,  Hudor,  Raun,Bytgied,  Drobna, 
Kolga. 

6.  Paris,  Strasbourg,  Douai,  Besançon,  Metz,  Toulouse,  LaFère,  Rennes, Grenoble. 
T.  Le  siècle,  Fan,  le  mois,  la  semaine,  le  jour,  l'heure,  la  minute,  la  seconde, 

la  tierce. 
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Je  le  répète,  quoi  qu'il  en  soit  et  d'où  qu'il  vienne,  ce  nombre  9  se 
trouve  mentionné  au  J6me  siècle  dans  la  plus  ancienne  note  écrite 
que  Ton  possède  sur  la  purée  du  Grundcmnerstag.  Les  frères  Grimm 
la  rapportent,  dans  la  citation  suivante  du  Froschmeuseler  de 
Rollenhagen  (*)  en  vieil  allemand. 

Am  Grundonnerstag  ira  mei, 
Kocht  eioe  bewrin  ihren  brei 
Von  neunerlbi  Kohlkreuterlein, 
Sollt  widder  aile  Krankheit  sein, 
Und  roan  dazù  aus  unverstand 
Was  sie  schôn  grtln  in  garten  fand, 
Weil  sie  in  dem  glauben  stund 
Des  tags  war  kein  kraut  ungesund. 

Traduction 

Au  vert  jeudi,  au  printemps, 

Une  paysanne  cuit  sa  purée 

De  neuf  sortes  d'herbages  ; 

Cela  devait  chasser  toutes  les  maladies, 

Et  pour  cela  elle  prit,  par  simplicité  d'esprit, 

Tout  ce  qu'elle  trouva  bellement  vert  au  jardin, 

Car  elle  était  dans  cette  croyance 

Que  ce  jour- là  nulle  herbe  n'était  malsaine. 

D'où  vient  cet  usage  de  servir  des  herbes  vertes  au  repas  du  Jeudi 
saint?  et  d'où  vient  ce  surnom  de  Jeudi  vert  donné  à  ce  jour?  Un 
dictionnaire  allemand  de  conversation,  le  Brockhaùs  Konversations 
lexikon  (*)  ne  se  hasarde  que  très  discrètement  à  formuler  trois  sup- 
positions sur  la  seconde  de  ces  questions.  Cette  désignation  de  Jeudi 
vert,  peut  venir,  dit-il,  de  la  coutume  où  l'on  est  de  manger  des  herbes 
nouvelles  ce  jour-là;  peut-être  aussi  est-elle  une  conséquence  de  la 
récitation  du  Ps.  de  David  XXII  selon  la  vulgate,  XXIII  selon  la  leçon 
hébraïque,  qui  se. dit  à  l'Office  de  ce  jour  et  dont  les  versets  1-2  (Der 
Berr  ist  mein  Hirte  und  weidet  michauf  einen  Grùnen  Aue}  semblent 
l'affirmation  symbolique  et  matérialisée  de  l'usage  ;  peut-être  encore 
provient-elle  de  ce  que  les  pécheurs  réconciliés  en  ce  jour  sont  dits 
verdoyants  (renouvelés),  avec  le  sens  mystique  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Nous  voilà  bien  avancés  ! 

Le   Mayers  Konversations  lexikon  (3)  n'en  dit  pas    davantage. 
Evidemment,  pour  moi,  l'usage  a  précédé  l'appellation.  On  ne  baptise 

1.  Rollenhagen  (Georges)  est  un  poète  Brandebourgeois  du  16mo  siècle,  1542- 
1609,  et  son  Froschmeuseler  est  une  sorte  de  batraachomyomachie  en  10,000  vers. 

2.  Brockhaùs  Konversations  Lexikon,  Leipzig. 

3.  Meyers  Konversations  Lexikon,  Leipzig,  verlag  des  bibliographisches  Instituts. 
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guère  quelqu'un  qui  n'est  pas  pas  encore  au  monde.  Mais  le  verset 
1-2  de  ce  Ps.  XXIII  pourra  nous  aider  plus  tard  à  reconnaître  ou 
du  moins  à  soupçonner  pourquoi  le  surnom  de  Jeudi  vert  est  resté 
particulier  aux  pays  de  langue  allemande.  Examinons  les  différents 
textes  des  deux  versets. 
Ps.XXIH.  sec.  Hébrœos:  1.  Jéhovah  (Adonoï)  (l)  rohi... 

2.  Bineos  deché  jarbizeni 
Trad.  littérale  :  1.  L'Eternel  est  mon  pasteur... 

2.  Il  me  fait  reposer  sur  de  vertes  prairies 
Vulgate  :  1.  Dominus  régit  me.... 

2.  In  loco  pascuae  ibi  me  collocavit 
S*  Jérôme  :  1.  Dominus  pascit  me.... 

2.  In  pascuis  herbarum  accubuit  me.... 
Traduct.  latine  de  la  version  arabe  : 

1.  Dominus  pascit,  me....  [fecit... 

2.  Et  super  pratum  fertile  requiescere  me 
Sacy  :                                1.  C'est  le  seigneur  qui  me  conduit 

2.  Il  m'a  établi  dans  un  lieu  abondant  en 
Bibl.  protest.  d'Utrecht  :  [pâturages. 

1.  L'Eternel  est  mon  berger  [beux. 

2.  Il  me  fait  reposer  dans  des  parcs  her- 
Telles  sont  les  versions  presque  identiques  de  l'hébreu,  inspirées  à 

différentes  époques  et  à  différents  traducteurs. 

Mais  les  Bibles  allemandes  —  en  allemand  —  sont  autrement  expli- 
cites. 

1.  Der  flerr  ist  mein  Hirte 

2.  ErweidetmichaufeinengrûnenÀùe. 

1.  Le  Seigneur  est  mon  berger  (disent- 

2.  Il  me  mène  paître  sur  une  verte  [elles) 

[prairie. 
Ici  le  texte  sacré  parle  aux  yeux,  et  on  voit  la  brebis  chrétienne 
manger  l'herbe  verte  sous  l'œil  vigilant  du  Seigneur  armé  de  la  hou- 
lette ;  plus  de  symbolisme,  mais  pour  le  bon  peuple,  une  idée  concrète 
comme  il  lui  en  faut,  une  de  ces  idées  formant  tableau  et  sous  l'influ- 
ence desquelles  se  sont  créés  bien  des  rites  dans  les  différentes  reli- 
gions. Je  ne  crois  pas,  pourtant,  qu'elle  ait  été  assez  puissante, 
quoique  inscrite  et  récitée  aux  offices  de  ce  jour,  pour  s'imposer  à 
priori  et  donner  naissance  à  l'usage  ;  mais  elle  a  pu  contribuer  à  l'af- 
fermir et  à  le  prolonger.  En  effet  dans  l'ancien  bréviaire  messin, 

2.  Jehovah,  nom  incommunicable  que  le  grand-prêtre  peut    seul   prononcer. 
Les  Juifs  dans  la  lecture  de  la  Bible  le  remplacent  par   Adonoï  (Dominus  meus). 
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remplacé  par  le  bréviaire  romain  en  1859,  ce  psaume  était  placé  au 
1er  Nocturne  du  Jeudi  saint.  Je  crois  qu'il  en  çst  encore  ainsi  en 
Allemagne  et  dans  tous  les  diocèses  où  Ton  n'a  pas  adopté  la  liturgie 
romaine  (*)  et  que  l'office  du  Jeudi  saint  chez  les  protestants  le 
renferme  aussi  Cela  n'a  pu  que  confirmer  la  croyance  à  l'usage  là 
il  existait,  surtout  où  dans  les  pays  de  langue  allemande. 

Je  me  suis  demandé  si  l'emploi  d'herbes  vertes  aux  repas  du 
Grûndonnerstag  ne  provenait  pas  d'un  ressouvenir  de  la  Cène. 

La  Cène  fut  la  Pâques  célébrée  par  le  Christ,  la  veille  de  sa  mort, 
c'est-à-dire  le  jour  correspondant  à  notre  jeudi  saint,  avec  ses  disci- 
ples et  suivant  le  rite  ordonné  par  Moïse  (Exode,  chap.  XII.  v.  8). 

V'ochlou  es  habosor  balaïloh  hacé 

Zli  eich  oumazos  al  merorim  jochlouhou  (*). 

Et  ils  mangeront  la  chair  (l'agneau  pascal)  dans  cette  nuit-là  et 
avec  du  pain  sans  levain  et  avec  des  herbes  amères,  ils  la  mange- 
ront (trad.  littérale). 

Merorim,  le  mot  intéressant  pour  notre  recherche,  est  le  pluriel  de 
maror  (amertume)  et  d'après  le  commentaire  de  Rabbi  Raschi 
(vivant  à  Troyes,  IIe  siècle)  toute  espèce  d'herbes  amères  est  appelée 
maror.  La  Vulgate  a  traduit  «  Cum  lactucis  agreslibus  »,  la  plupart 
des  Bibles  françaises  par  «  avec  des  laitues  amères  »,  la  bible  alle- 
mande dit  «  Und  sollt  also  Fleisch  essen  in  derselben  Nacht,  am 
Feuer  gebraten  und  angesaûertes  Brod,  und  sollt  es  mit  bittern 
Salzen  essen.  » 

Or  Salie  veut  dire  saumure,  sauce  salée  ou  aigre,  ce  qui  s'accorde 
assez  avec  la  réflexion  naïveet  probablement  très  juste  du  bon dom 
Calmet  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible,  t  L'hébreu,  dit-il,  porte 
«  super  amaritudines  »,  c'est-à-dire  des  choses  capables  de  relever  le 
goût,  comme  la  moutarde  !  !  » 

La  Vulgate  porte  cum  lactucis  agrestibus  ;  la  plupart  des  traductions 
françaises  «  ils  mangèrent  l'agneau  paschal  avec  des  laitues  amères.  » 

Quelles  qu'aient  été  ces  herbes  (Zugemttse),  dont  les  Hébreux 
avaient  probablement  pour  habitude  dans  la  vie  ordinaire  d'accom- 
pagner leurs  viandes  rôties,  il  est  constant  que  les  Israélites  en  ont 
conservé  le  religieux  emploi  jusqu'à  nos  jours.  En  effet,  pour  la  célé- 
bration des  deux  premières  soirées  de  la  fête  de  Pâques,  Seder,  ils 

1.  Dans  la  liturgie  romaine  ce  Ps.  XXII  S.  Vulgate  est  assigné  au  jeudi  de  chaque 
semaine  à  l'office  de  Primes  quand  on  fait  la  féerie  hors  du  temps  pascal. 

2.  Prononciation  allemande,  Tune  des  deux  prononciations  de  l'hébreu,  est  usitée 
en  Lorraine,  l'autre,  prononciation  portugaise,  est  celle  des  Juifs  du  midi  et  gé- 
néralement celle  des  grammairiens. 
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ont  soin  d'avoir  sur  leur  table  et  dans  des  assiettes  séparées,  du 
cerfeuil  (carpass),  de  la  laitue  (maror)  et  du  raifort  (corech)  en  petite 
quantité,  et  ces  herbes  auxquelles  chacun  ne  fait  que  goûter  sont 
ici  symboliques  et  destinées  à  rappeler  par  leur  amertume,  aux 
assistants,  les  souffrances  et  les  douleurs  que  leurs  ancêtres  ont 
supportées  en  Egypte  et  dans  leur  exode  de  ce  pays. 

Les  chrétiens  allemands  mangent  des  herbes  vertes  le  jour  du  Jeudi 
saint.  Chez  les  Juifs  c'est  le  respect  toujours  vivace  pour  les  ordresde 
Moïse  qui  leur  fait  placer  religieusement  sur  la  table  du  Seder  les 
pains  sans  levain,  un  petit  morceau  de  viande  rôtie  et  les  herbes 
amères. 

On  pourrait  se  demander  s'il  y  a  entre  ces  deux  usages  quelque 
connexion  ? 

Je  ne  crains  pas  de  répondre  négativement  (quoi  qu'un  examen  su- 
perficiel puisse  en  donner  l'apparence).  D'après  l'interprétation  des 
Evangiles  S*  Mathieu  C.  XXVI  v.  19  —  S*  Marc  C.  XIV  v.  46  —  S*  Luc 
C.  XXII  v.  id  —  S*  Jean  C.  XIII  v.  29,  la  Pâques  célébrée  par  le 
Christ  et  ses  apôtres  la  veille  de  sa  mort  fut  célébrée  suivant  le  rite 
ancien,  par  conséquent  il  y  figurait  des  herbes  amères.  Mais  les  pa- 
roles du  Christ,  en  en  changeant  complètement  la  signification  par 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie,  en  faisait  la  base  de  là  nouvelle 
croyance,  la  victime  n'était  plus  un  agneau  mais  Jésus  Christ  lui-mê- 
me et  il  n'y  avait  plus  lieu  de  songer  aux  herbes,  accompagnement 
de  la  victime  (l'agneau  du  sacrifice).  D'ailleurs,  pour  qui  connaît 
l'horreur  que  les  chrétiens  du  moyen-âge  professaient  pour  les  Juifs, 
il  ne  serait  pas  facile  d'imaginer  que  jamais  ils  aient  songé  à  em- 
prunter un  rite  religieux  à  cette  nation  abhorrée. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse  de  ce  souvenir. 

Le  Jeudi  saint  est  institué  jour  de  fête,  mais  il  reste  en  même 
temps  jour  de  carême  et  l'on  sait  quelle  en  était  la  rigueur  à  cette 
époque.  Pour  célébrer  la  fête  nouvelle,  on  ne  jeûnait  probablement 
pas  ce  jour,  mais  on  ne  mangeait  pas  de  viande  :  on  se  contentait  de 
la  préparation  des  meilleures  herbes  du  moment,  c'est  à  dire  d'her- 
bes fraîches  et  vertes  que  l'abstinence  de  43  jours  rendait  savoureuses 
et  dont  l'estomac  fatigué  de  pois  secs  et  de  fèves  sèches  et  des 
choux  séchés  au  four  se  faisait  un  régal.  D'accord  avec  son  appétit, 
l'hygiène  et  la  sainteté  du  jour,  le  peuple  dut  assigner  à  ces  herbes 
vivifiantes  des  vertus  préservatrices  de  maladies  ('). 


4.  Confer  avec  le  jus  d'herbes  nouvelles  fort  en  usage  dans  la  médecine  de  nos 
pères  et  pris  au  printemps  comme  dépuratif  et  non  sans  raison.  Cette  année 
encore,  passant  a  Nancy  au  mois  d'Avril,  je  lus  sur  une  officine  de  pharmacie 
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Les  versets  1-2,  du  Ps.  XXII,  si  figuratifs  dans  la  traduction  alle- 
mande, aidant,  l'usage  s'établit  et  le  Grtindonnerstag  prit  son  nom. 

APPENDICE 

On  connaît  les  cérémonies  liturgiques  du  Jeudi  saint,  inspirées  par 
le  souvenir  de  la  Cène,  le  pape,  les  évéques,  des  chefs  de  commu- 
nautés, des  princes  souverains  servant  des  pauvres  après  leur  avoir 
lavé  les  pieds. 

En  notre  pays  de  Lorraine,  en  ce  saint  jour,  quelques  personnes 
pieuses  guettent  encore  un  pauvre  au  passage,  le  prient  d'entrer  dans 
leur  maison,  l'accueillent  civilement  et,  après  avoir  fait  le  simulacre 
de  lui  laver  les  pieds,  le  font  asseoir  à  table  et  partager  leur  repas, 
usage  touchant  et  symbolique  que  la  démocratie,  avec  son  dédain 
des  souvenirs,  aura  bientôt  fait  disparaître. 

A  Gmiind  (Wurtemberg)  existe  une  coutume  locale  que  voici  (*).  On 
appelle  les  apôtres  (die  Apostel)  les  douze  hommes  les  plus  pauvres 
qui,  le  Jeudi  saint,  vêtus  de  gris,  ont  le  droit  d'aller  mendiera  toutes 
les  maisons.  L'un,  qui  est  Judas,  marche  en  tête  avec  une  bourse. 
Une  très  ancienne  maison  de  Gmiind  a  la  servitude  suivante  ;  quand 
les  apôtres  s'y  présentent,  le  possesseur  de  la  maison  en  ce  moment 
doit  leur  servir  une  soupe  aux  pois,  de  la  choucroute  et  de  la  morue, 
le  tout  gratuitement. 

Cette  soupe  aux  pois  me  rappelle  que  Tes  pois  sont  le  mets  du 
jeudi  de  chaque  semaine  dans  beaucoup  de  pays  d'Allemagne. 

E.    AURICOSTE  DE  LAZARQUE. 

l'annonce  que  trois  fois^)ar  semaine  pendant  tout  le  printemps   on  y  trouvait 
du  jus  d'herbes  nouvelles  fraîchement  préparé. 

1  Volksthûmliches  aus  Schwaben,  herausgezogen  von  D*  Anton  Birlinger. 
Freiburgin  Breisgau,  herdersche  Vcrlagshandlung,  1861. 


La  vignette  ci-dessus,  me  fait  penser  que  dans  notre  pays  de  Lorraine,  dans 
les  villages  voisins  des  forêts,  il  existe  ordinairement,  —  au  dire  des  chasseurs, 
—  un  maréchal-ferrant  attitré,  chez  qui  les  sangliers  du  canton  viennent  se  faire 
ferrer  à  l'approche  des  chasses  d'hiver. 
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TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  DE  LA 
LOIRE-INFÉRIEURE 


I 

Pré  failles  et  environs 

Le  Berceau.  —  Dans  la  commune  de  Frossay  (Loire-Inférieure)  on 
ne  prépare  pas  le  berceau  d'un  nouveau-né,  cela  lui  porterait 
malheur. 

Les  nouveaux-nés.  —  On  n'embrasse  un  enfant  que  lorsqu'il  a  été 
baptisé  parcequ'il  appartient  au  diable  avant  son  baptême. 

Ordalie  de  mariage.  —  La  jeune  fille  qui  désire  connaître  le  jeune 
homme  qu'elle  épousera  doit,  dans  la  nuit  de  la  Chandeleur,  c'est-à- 
dire  du  lor  au  2  février,  descendre  de  son  lit,  au  coup  de  minuit,  le 
pied  droit  le  premier,  et  aller  regarder  dans  une  glace  devant 
laquelle  sont  placées  deux  bougies  qu'elle  aura  eu  soin  d'allumer 
avant  de  se  coucher.  Elle  y  verra  l'image  de  son  futur. 

Invitation  au  mariage.  —  Dans  l'arrondissement  de  Paimbeuf  on 
fait  ainsi  l'invitation  verbale  :  «  Je  viens  au  nom  de  mon  père  et  de 
ma  mère  vous  inviter  au  mariage  de  mon  frère  —  (ou  de  ma  soeur)  ; 
—  en  y  venant  vous  nous  ferez  honneur  et  plaisir  »  —  (cela  scandé 
sans  sourire,  à  chaque  mot  par  un  baiser  donné  sur  les  joues  de 
celui  ou  de  celle  à  qui  le  discours  s'adresse).  C'est  le  frère  et  la 
sœur  des  futurs  époux  qui  font  cette  invitation  et  on  leur  offre  le 
café,  dans  chaque  maison.  Vingt  maisons,  vingt 'cafés. 

La  sortie  des  futurs.  —  Dans  la  commune  de  Frossay,  c'est  un 
étranger  à  la  ferme  qui  fait  sortir  de  la  maison  le  marié  ou  la  mariée, 
autrement  si  c'était  le  propriétaire  il  aurait  l'air  de  le  mettre  à  la 
porte.  On  conduit  le  marié,  c'est-à-dire  que  la  dame  ou  la  demoiselle 
qui  l'accompagne  lui  offre  le  bras,  au  lieu  que  ce  soit  lui,  pour  bien 
marquer  qu'on  le  conduit. 

Les  épingles  de  la  couronne.  —  Les  jeunes  ûlles,  amies  de  la 
mariée,  viennent  le  matin  des  noces  piquer  des  épingles  dans  sa 
couronne. 

Le  verre  des  mariés.  —  Le  garçon  d'honneur,  ainsi  que  la  jeune 
fille  d'honneur,  viennent  à  la  rencontre  des  nouveaux  époux,  avec 
un  plat  contenant  un  peu  de  pain  et  de  viande  et  un  seul  verre.  Le 
plat  est  présenté  aux  mariés  qui  doivent  manger  un  peu,  sans 
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résistance;  quand  il  s  agi*  de  boire  au  même  verre  la  femme  fait 
quelque  difficulté,  mais  finit  par  vider  le  verre.  Alors  les  assistants 
qui  sont  arrivés  chantent  «  Buvez  la  belle,  buvez  ». 

(Recueilli  par  M}19  Thérèse  Mer  son). 

Les  Conscrits.  —  Près  de  Sl-Père  en  Retz  (Loire-Inférieure)  se 
trouve  un  ruisseau  dans  lequel  les  jeunes  gens  qui  doivent  tirer  au 
sort  vont  se  laver  les  mains  afin  d'avoir  un  bon  numéro. 

Vaches  ensorcelées.  —  Sur  la  route  de  Sl-Père  en  Retz,  près  de 
Frossay,  se  trouve  la  ferme  de  Clamoran.  Un  jour  on  avait  jeté  un 
sort  aux  vaches  ;  elles  n'avaient  plus  de  lait.  C'était  le  diable  qui 
était  la  cause  de  cela.  Alors  les  bonnes  gens  de  l'endroit  se  réunis- 
sent et  décident  qu'on  allait  faire  bouillir  dans  un  pot  un  cœur  de 
mouton,  percé  de  cinq  clous.  Aussitôt  que  le  pot  fut  devant  le  feu, 
le  cœur  s'agita,  par  l'ébullition  de  l'eau,  et  l'on  vit  des  ruisseaux  de 
feu  parcourir  la  ferme.  Aussitôt  les  vaches  eurent  du  lait. 

Les  Poules  aux  carrefours.  —  A  une  rencontre  de  quatre  chemins, 
le  soir,  à  minuit,  il  y  a  une  ronde  de  poules  noires. 

Rencontres  de  route.  —  Si  un  homme  rencontre  une  femme  avec 
ses  cheveux  sur  le  dos  il  lui  arrivera  malheur  dans  la  journée. 

L'eau  de  Guérande.  —  A  Guérande  (Loire-Inférieure)  l'eau  est 
mauvaise:  les  habitants  sont  persuadés  qu'elle •&  mauvais  goûta 
cause  de  la  quantité  de  cadavres  qui  ont  été  enterrés  pendant  les 
guerres  dont  la  région  a  été  autrefois  le  théâtre. 

A.  Certeux. 
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LE  TABAC  (*) 


I 

Le  Tabac  en  général 
2.  —  Noms 

A  Troyes,  les  typographes  appellent  le  tabac  à  fumer  du  perlot. 

Louis  Morin. 

En  Belgique,  on  donne  le  nom  de  tabac  d'amoureux  à  celui  qui 
brûle  difficilement. 

3.  —  Devinettes  et  Proverbes 

D.  —  On  le  cuit,  on  le  mâche,  mais  on  ne  l'avale  pas  ;  cependant 
il  goûte  à  beaucoup  de  monde  (il  est  du  goût  de  beaucoup  de  monde)  ? 
R.  —  Le  tabac. 

(«  Nieuw  Raadselboek  »,  «  nouveau  recueil,  livre  de  devinettes  »,  Anvers, 
imprimerie  'de  Louis  Janssens  et  fils,  rue  Carnot.) 

4.  —  Culture 

A  Godarville  (Hainaut)  :  On  doit  semer  le  tabac  le  jour  de  la 
fête  de  S'-Joseph  (19  mars).  Afin  de  lui  donner  plus  de  douceur,  on 
l'arrose  de  temps  à  autre  avec  du  petit  lait. 

—  Longues  nuits  font  bon  tabac.   En  application  de  ce  dicton,  le 

tabac  qui  a  subi  le  vent  de  septembre  est  de  qualité  supérieure  (à 

cause  de  la  longueur  des  nuits).  On  repique  les  plants  de  tabac  de 

façon  à  ce  qu'ils  aient  repris  à  la  Sl-Jean. 

(Obourg,  Hainaut.) 

On  cultive  à  Angre  (Hainaut)  une  sorte  de  tabac  nommé  palantin. 

(Annales  du  Ceixle  Archéol.  de  Mon*.  XII,  469. 

Le  plant  de  tabac  est  suspendu  dans  le  grenier  des  paysans  pour 
être  séché.  Lorsqu'il  est  sec,  on  sépare  les  feuilles  des  tiges  ;  plusieurs 
feuilles  réunies  entre  elles  et  liées  au  moyen  d'une  autre  feuille  de 
tabac  se  nomment  une  marotte. 

\.  V.  le  t.  VIII,  p.  250,  312. 
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II 

Les  Pipes 

—  Fumer  comme  un  grenadier  de  la  vieille  garde. 

Noms^et  Expressions 

Les  mineurs  appellent  leurs  pipes  une  boraine. 

Quelques  pipes  de  terre  portant  sur  le  fourpçftji  m*P  SPFft  de 

dessin  en  depts  de  scie  se  noqapaeRt  graqfa-pères, 

(Houden^,  Hainaut). 

Les  longues  se  nomment  pipes  de  Nimy  (Hgin^ut)  et  pipe3  de 
Hollande  ;  on  les  appelle  aussi  pipes  de  longueur^  pour  le$  disti»gyer 
de  celles  plus  petites,  d'un  prix  moins  élevé. 

Le  brûle-gueule  est  nommé  burton. 

La  pipe  s'appelle  aussi  quelquefois  une  sucette,  une  pipette. 

Pour  fumer,  on  dit  :  piper,  en  brûler  une,  en  griller  une,  en 
tirer  une. 

—  Faire  une  belle  pipée,  c'est  bourrer  sa  pipe  de  façon  à  ce  qu'elle 
déborde. 

A  Anvers,  le  jour  du  Nouvel  An,  les  cabaretiers  offrent  à  leur 
habitués  des  pipes  dont  les  tuyaux  sont  ornés  de  fleurs  en  papier. 
Quelquefois  le  nom  de  l'habitué  se  trouve  en  outre  gravé  sur  le 
tuyau  de  sa  pipe. 

Fumer  le  tabac  en  torquette,  c'est  introduire  dans  le  fourneau  de 
la  pipe  de  longs  fragments  de  feuilles  non  découpées.  Ce  sont 
de  grands  fragments  qui  ont  été  arrachés  des  feuilles  et  qui  ont 
été  plies.  Ils  ne  peuvent  entrer  en  entier  dans  la  pipe.  C'est  ainsi 
que  les  amateurs  dégustent  le  tabac  à  Obourg,  lieu  de  production 
du  tabac  de  ce  nom.  Alfred  Harou. 

Facéties 

Voici  une  parodie  de  l'Evangile,  usitée  à  Troyes  et  ailleurs  : 

—  En  ce  temps  là,  Jésus  dit  à  ses  disciples  : 
Cçlui  qui  n'a  pas  dç  tabac  n'a  pas  besoin  de  pipe. 
Pour  se  débarrasser  d'un  importun,  on  lui  dit  : 

—  Va  Rasseoir  sur  ma  veste  et  ne  casse. pas  ma  pipe  ! 

Louis  MoaiN. 

L'usage  est  assez  répandu  parmi  les  ouvriers  wallons  de  se  reposer 
pendant  le  travail  ;  cela  s'appelle  faire  tabac  (on  allume  alors  6a  pipe). 

TOMI     VI  II.  —  NOVEMBRE     1893.  35 
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On  dit  aux  enfants  qui  fument  qu'ils  saliront  leur  pantalon,  qu'on 
leur  fera  les  gaufres,  qu'ils  ne  grandiront  plus,  qu'ils  brûleront  leur 
germe. 

D'une  personne  qui  fume  beaucoup,  on  dit  qu'elle  mourra  la  pipe 
en  bouche. 

—  Il  aime  plus  sa  pipe  que  sa  femme  (expression  très  employée). 

—  La  pipe,  c'est  sa  \ie. 

Casser  sa  pipe  est  un  signe  de  malheur. 

La  pipe  dissipe  le  chagrin. 

Dans  beaucoup  de  cabarets  de  la  campagne,  on  voit  derrière  les 
râteliers  de  pipes  des  joncs  très  minces,  ou  des  fétus  de  foin  ou  de 
toute  autre  plante  fourragère  d'une  grande  ténuité,  destinés  à. 
désobstruer  les  pipes  bouchées.  A  Anvers  on  nomme  ces  débourre- 
pipes  :  Kwaai-wjongens  ou  Kwâjongens  (littéralement  méchants 
garçons). 

Art  de  culotter  les  pipes 

Placer  la  pipe  dans  un  pain  et  faire  cuire  celui-ci  au  four. 

Entourer  la  pipe  de  feuilles  de  poireaux. 

Recuire  la  pipe  à  une  flambée  de  seigle. 

Imbiber  la  pipe  d'huile  de  lin,  fumer  deux  jours  après  cette 
opération  ;  elle  deviendra  bientôt  brune. 

Mettre  la  pipe,  entourée  au  préalable  d'un  linge,  dans  du  sable  que 
l'on  fait  chauffer  doucemjent  dans  une  forme  à  pain  placée  sur  le 
tuyau  du  poêle. 

Pour  faire  noircir  une  pipe,  la  recuire  à  une  flambée  d'avoine  ; 
pour  qu'elle  soit  bon  teint,  l'enduire  d'huile  de  lin  quelques  jours 
avant. 

La  blague  à  tabac  se  nomme  saclot.  Certains  fumeurs  y  conservent 
les  dents  qu'ils  ont  perdues,  et  croient  par  ce  moyen  se  préserver 
des  maux  de  dents. 

Le  briquet  était  appelé  tape-feu. 

On  dit  en  proverbe  : 

—  Sec  comme  de  l'amadou. 

—  Sec  comme  une  allumette. 

Dans  les  cabarets  Wallons,  avant  l'introduction  des  allumettes 
phosphoriques,  il  existait  des  allumettes  de  la  longueur  d'un  double- 
décimètre  environ,  et  souffrées  à  l'extrémité.  Pour  les  allumer  on 
mettait  en  contact  le  bout  souffre  avec  le  couvercle  du  poêle  allumé, 
ou  avec  la  flamme  de  la  lampe.  La  pipe  allumée  on  plaçait  l'allu- 
mette dans  un  vase  rempli  de  sable  afin  de  l'éteindre.  Elle  servait 
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ainsi  à  plusieurs  clients.  Le  premier  allumait  plus  facilement  sa 
pipe  que  les  autres,  parce  que  le  bout  souffre  favorisait  l'inflamma- 
tion ;  les  autres  devaient  souvent  soulever  le  couvercle  du  poêle 
pour  mettre  leur  allumette  en  contact  avec  le  feu  du  foyer.  Quel- 
quefois un  simple  morceau  de  bois  découpé  en  tranches  fines,  sui 
vant  l'axe,  suffisait  à  alimenter  un  cabaret  d'allumettes  pendant  de 
longs  mois.  Il  y  avait  aussi  les  allumettes  de  papier,  représentant 
un  double-décimètre  en  longueur.  Elles  servaient  à  plusieurs  clients. 

III 
Le  Cigare 

Des  fumeurs  font  sortir  la  fumée  du  cigare  par  le  nez  ;  ils  préten- 
dent mieux  apprécier  de  cette  façon  l'arôme  du  tabac. 

Des  fumeurs  s'amusent  à  conserver  la  cendre  du  cigare  le  plus 
longtemps  possible  sur  le  cigare.  Si  cette  cendre  atteint  une  grande 
dimension,  ils  disent  que  le  cigare  est  de  bonne  qualité  ;  de  même  si 
elle  est  blanche. 

On  se  nettoie  les  dents  avec  la  cendre  des  cigares;  c'est  une  poudre 
dentifrice  réputée  excellente. 

Un  jeune  homme  demande  à  son  ami  un  cigare  ;  celui-ci  ouvre  son 
étui  et  constate  qu'il  n'en  possède  plus  qu'un  seul.  L'autre  de  dire  : 
«  Donne-le  moi  néanmoins,  je  fumerai  et  tu  cracheras.  » 

On  trouve  souvent  dans  les  cigares  de  mauvaise  qualité  des  fila- 
ments qu'on  pourrait  à  la  rigueur  confondre  avec  des  poils.  Ces  poils 
proviennent,  disent  certains  farceurs,  de  la  façon  dont  sont  faits  les 
cigares.  Les  négresses  qui  sont  chargées  de  cette  fabrication  roulent 
le  cigare  sur  leurs  cuisses  nues,  afin  de  l'arrondir.  Pendant  l'opéra- 
tion il  arrive  parfois  que  quelques  poils  se  mêlent  au  tabac. 

Les  gens  du  peuple  croient  que  les  cigares  entourés  d'une  feuille 
de  plomb  ou  d'une  certaine  écorce  sont  des  cigares  de  haut  prix  ;  ce 
sont  des  cigares  de  riches,  disent-ils.  Les  industriels  profitent  de  cette 
croyance  pour  entourer  les  mauvais  cigares  dans  ces  matières  ;  ils 
sont  alors  d'un  débit  plus  facile. 

IV 

La  Chique 

Devinette  : 

D.  Que  mâche-t-on  sans  jamais  le  manger? 

R.  Le  tabac.  (Devinette  n°  188.  Nieuw  Roadselbœk) 
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Des  soldats,  avant  de  se  présenter  à  la  visite  journalière  du  méde- 
cin, avalent  leur  chique,  afin  de  se  trouver  indisposés  et  d'être 
exemptés  ainsi  de  service.  D'autres  se  frottent  les  yeux  avec  du 
jus  de  tabac  (jus  de  leur  chique),  afin  de  simuler  l'ophtalmie. 

Pour  faire  taire  quelqu'un  ; 

—  Pose  ta  chique  et  fais  le  mort. 


La  Prise 

Pour  les  détourner  de  cette  mauvaise  habitude,  on  dit  aux  enfants 
qui  veulent  priser  qu'ils  auront  un  nez  comme  une  pelote  (pomme  de 
terre). 

On  connaît  en  Belgique  l'art  de  priser  en  1 2  temps. 

Alfred  Harou. 

Dans  les  quartiers  ouvriers  de  Paris,  on  voit  plusieurs  marchands 
de  vin  dont  l'enseigne  est  :  «  A  la  Grande  Tabatière  »  ;  sur  le  comp- 
toir est  placée  en  effet  une  grosse  tabatière  de  bois,  dans  laquelle 
chaque  consommateur  peut  prendre  autant  de  prises  qu'il  veut. 

P.  S. 


BLASON  POPULAIRE  DE  L1LLE-ET- VILAINE  (') 


Cancale.  —  Oh  l  les  d  de  Cancale  !  Vous  savez  : 
L'âs-tu  vue  là  Cancâlâse 
Le  long  de  lâFâlâse? 

DoL  —  Les  gens  de  Dol  sont  des  «  villotains.  »  Ils  appellent 
marauds  les  habitants  du  marais  qui  cependant  les  valent  bien. 

La  Fresnaie.  —  Les  gars  de  La  Fresnàs  sont  des  pattes  vaseuses. 
Ce  surnom  leur  vient  de  ce  qu'ils  sont  en  plein  marais. 

Epiniac.  —  Un  habitant  d'Epiniac  s'appelle  un  Pignochai. 

Plerguer.  —  Quelles  goules  pincées  que  celles  de  Plerguer  !  Ils 
disent  comme  ça:  «  J'm'en  vé  à  Dol  pour  mangé,  pour  fricassé, 
pour  acheté  et  pour  faire  des  é,  des  é  et  des  é  ». 

SWouan-des-Guérets.  —  Les  bonnes  femmes  de  Sl-Jouan  sont 
très  amusantes.  Elles  disent  quelles  ont  vu  :  t  une  année  oùs  qu  e 
le  feu  gelit.  » 

François  Dgynes. 

1.  Cf.  te  Blason  populaire  de  VUle-et- Vilaine,  par  Paul  Sébillot. 
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CONTES  ARIÉGEOIS 


1 

Lbs  deux  bossus  et  l'enchanteresse  de  l'antre  de  Bourrut 
commune  de  Loubières  (AriêgeJ 

n  dit  que  les  bossus  ont  eu  toujours  beaucoup 
d'esprit,  ce  qui  ne  leur  profite  pas  quelquefois  à 
tous,  parce  que  plus  l'aiguille  est  effilée,  plus  tôt 
elle  s'épointe. 

Une  fois,  deux  individus  d'Àygues-Juntes,  deux 
chasseurs  bossus  tous  deux,  —  pendant  que,  le 
soir,  après  souper,  les  enfants  s'amusaient  à  cache- 
cache,  —  s'imaginèrent  de  s'en  venir  faire  le  lendemain  une  partie  de 
chasse  du  côté  de  Loubières,  et  depuis  là,  d'aller  donner  un  coup  de 
nez  à  la  foire  de  Yarilhes.  —  Eh  !  dis-donc,  qu'en  penses-tu,  Margue- 
rite ?  dit  l'un  d'eux  à  sa  femme.  —  Eh  !  tout  de  même,  mais  vous  serez 
bien  fatigués.  —  Bah  !  —  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Ils  emportent  une 
pleine  gibecière  de  provisions,  sans  oublier  la  gourde  remplie  de 
piquette,  et  ils  partent  dès  la  veille  en  chassant.  Quand  ils  furent  près 
de  S'-Nicoulau,  le  plus  leste  voulut  se  diriger  à  travers  bois  du  côté 
de  Bourrut,  et  l'autre  voulut  suivre  le  chemin.  —  Et  maintenant,  où 
nous  trouverons-nous?  se  demandèrent-ils.  —  Ecoute,  dit  celui  qui 
passait  par  dessus,  moi  j'ai  bien  envie  de  tout  fureter.  Mon  cher,  je 
veux  en  profiter.  La  nuit  est  capable  de  me  surprendre  dans  les 
bois.  Si  nous  ne  nous  revoyons  pas  aujourd'hui,  nous  nous  rever- 
rons demain,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  la  foire  de  VariJhes.  —  C'est  enten- 
du. Celui  qui  était  passé  par  Bourrut  s'égara.  Il  était  tard,  les 
bergers  avaient  rentré  leurs  troupeaux,  personne  au  monde  pour  lui 
enseigner  son  chemin.  A  force  de  chercher,  il  découvrit  la  grotte. 
II  y  entra.  —  «  Oh  !  que  c'est  beau  !  oh  !  que  c'est  beau  !  »  s'écria-t-il 
en  entrant  et  en  joignant  les  mains,  en  signe  d'admiration.  Il  paraît 
qu'en  effet  la  chambre  était  illuminée.  La  mousse  s'était  changée  en 
or  et  ce  tapis  brillait  tellement  que  les  yeux,  en  le  regardant  en 
étaient  éblouis.  Les  lustres  d'argent  se  touchaient  comme  des 
grappes  de  raisin  à.  une  treille.  Une  musique  céleste  répandait 
des  flots  d'harmonie  de  toute  part.  Mais  ce  qui  pour  le  chasseur, 
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exténué,  était  préférable  à  tout  cela,  c'était  la  table  mise  comme  une 
table  royale.  Les  assiettes,  remplies  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  meilleur,  étaient  entourées  de  bouteilles  d'un  vin  délicieux. 
Dessert,  tabac,  café,  liqueurs,  n'en  parlons  pas.  Tout  était  à  sa  dis- 
position. 11  s'assit  et  se  mit  en  devoir  de  faire  honneur  à  tous  ces 
plats.  Il  mangea  et  il  but.  Or,  voilà  que,  tout  en  mangeant,  il  s'aper- 
çut qu'une  quille  d'or  descendait  de  la  cheminée.  —  Ah  !  par  exemple, 
dit-il,  ceci  va  bien.  Qu'il  en  descende  encore  davantage,  et  tu  pour- 
ras jouer  aux  quilles  !  »  A  peine  avait-il  achevé  de  parler  qu'il  en  des- 
cend une  seconde,  puis  bientôt  après  une  troisième,  puis  une  qua- 
trième et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  boule.  Et  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
les  voyait  descendre,  il  sautait  de  joie,  faisait  claquer  les  mains  et 
s'écriait  :  *  Bravo!  Ça  va!  très  bien  !  »  Lorsque  tout  fut  desceudu  : 
«  Maintenant,  il  ne  te  manquerait  plus  qu'un  camarade!  »  Il  se  re- 
tourne, et  il  voit  que  tout  cela  s'ajustait  ensemble.  Ce  qu'il  avait  pris 
pour  des  quilles  d'or,  c'étaient  les  jambes,  les  bras,  le  corps  et  la 
tète  d'une  enchanteresse.  Cette  enchanteresse  se  mit  à  danser  et  à 
chanter  comme  un  orgue  :  Lundis  mardi,  lundi,  mardi.  Et,  sans  que 
le  chasseur  s'en  aperçoive,  et  sans  qu'il  ressente  quoi  que  ce  soit, 
d'un  coup  de  main  mystérieux,  elle  lui  arrache  la  bosse  et  la  pose 
sur  le  chambranle  de  la  cheminée.  La  soirée  se  passa  comme  je 
viens  de  le  dire,  et,  le  lendemain  matin,  à  son  lever,  jugez  de 
l'étonnement  du  voyageur  de  se  voir  sans  bosse  dans  toutes  les 
.  glaces  de  la  chambre!  C'est  alors  qu'il  se  tourna  et  se  retourna!... 
Il  avait  beau  se  mirer,  il  n'y  avait  pas  plus  de  bosse  sur  le  dos  que 
sur  la  main.  Il  voulait,  avant  de  partir,  remercier  l'enchanteresse, 
mais  Passelégère  s'était  cachée  au  fond  de  l'antre  et  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  la  faire  sortir. 

Il  s'en  va  à  la  foire  de  Varilhes.  La  première  personne  qu'il  ren- 
contra fut  son  camarade.  —  Mais,  mon  cher,  je  ne  te  reconaissais 
pas,  lui  dit  ce  dernier,  il  me  semblait  que  tu  avais  comme  moi  une 
bosse,  et  je  ne  te  la  vois  plus!  Mais,...  tu  n'es  plus  le  même  !  Ton 
dos  est  plat  comme  un  fer  à  lisser  !  Eh  !  comment  as-tu  fait  pour 
t'en  défaire?  —  Ah!  mon  pauvre  ami,  si  tu  avais  été  avec  moi,  hier 
soir,  tu  aurais  tenu  plaisir  !  Allons  boire  chopine  chez  Ville,  et  je  te 
le  raconterai.  »  Ils  y  vont;  et  il  lui  raconte  tout  ce  qu'il  lui  était 
arrivé  —  Mon  cher,  il  te  faut  y  aller,  toi  aussi,  qu'est-ce  que  tu 
risques?  et  tu  verras  qu'il  t'arrivera  la  môme  chose.  —  Tu  le 
crois?  —  Oui.  —  Eh  bien,  j'irai.  »  Il  tardait  au  bossu  de  s'en 
retourner  de  la  foire  pour  y  aller.  Ils  repartent  au  plus  tôt,  et,  par 
le  chemin,  le  bossu  ne  savait  plus  parler  qae  de  cela. 

Arrivés  à  Maillac,  le  bossu  monta  par  le  pàtis  dit  le  Repas t}  et 
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l'autre  suivit  le  chemin  du  couchant.  —  Monte  toujours  droit  à  ce 
chêne,  là-bas,  lui  dit-il,  et  si  tu  t'égares,  moi,  dans  le  fond,  ici,  je  te 
l'indiquerai.  »  Le  bossu  pressait  tellement  le  pas  qu'il  ne  regardait 
plus  le  sentier  qu'il  parcourait  et  qu'il  trébuchait  à  chaque  instant 
au  point  de  se  casser  le  nez  ;  aussi  fut-il  assez  heureux  pour  aller 
tomber  juste  devant  la  grotte.  Il  y  entra.  Il  lui  arriva  absolument  la 
même  chose  qu'à  son  compagnon  de  chasse.  Seulement,  lorsque 
l'enchanteresse  Passelégère  dansait  et  disait  :  Lundi,  mardi,  lui  se 
faisait  cette  réflexion  intime:  «  Maintenant,  ça  va,  à  coup  sûr,  tu  t'en 
retourneras,  ce  soir,  sans  bosse.  »  Il  était  si  content  qu'il  dit  : 
Lundi,  mardi,  mercredi.  —  Malheur!  Passelégère  ne  dit  pas  :  mer- 
credi;  et  au  moment  où  lui  le  disait,  pour  le  punir  de  sa  témérité 
et  de  sa  présomption,  elle  prend  la  bosse  qui  se  trouvait  sur  la  che- 
minée et  la  lui  applique  fortement  sur  l'estomac,  et  alors,  au  lieu 
d'une,  il  en  eut  deux,  une  devant  et  l'autre  derrière!...  —  Satro- 
bleure,  pensa-t-il,  tu  as  bien  gagné  à  venir  par  ici  !...  Il  eut  beau 
s'excuser,  Passelégère  fut  inexorable.  Celui  qui  était  au  fond  du 
Roulis  regardait  toujours  s'il  le  voyait  sortir.  Ne  le  voyant  pas  venir 
et  la  nuit  approchant,  il  alla  se  réfugier  chez  Granil,  au  Col-del-Fach. 
—  Dites-moi,  lui  dit-il  en  entrant,  voulez-vous  me  donner  l'hospi- 
talité pour  ce  soir? —  Mais,  oui;  seulement,  nous  n'avons  pas  de 
pain  à  vous  donner,  nous  n'avons  que  quelques  fèves,  encore  nous 
les  vole-t-on. —  Ça  n'y  fait  rien;  quand  on  a  bien  faim,  tout  est 
bon.  »  Ils  se  mirent  à  table  et  ils  n'eurent,  en  effet,  pour  tout  régal 
que  quelques  fèves,  encore  étaient-elles  mal  cuites.  Après  souper  : 
«  11  faut  aller  voir  les  fèves,  puisqu'on  nous  les  vole  pendant  la  nuit, 
dit  le  métayer.  —  Donnez-moi  un  fusil,  j'y  vais  moi  aussi,  dit  le 
chasseur  qui  avait  laissé  la  bosse  à  Bourrut.  —  Oh!  s'ils  entendent 
des  coups  de  fusils,  les  voleurs  s'en  iront,  dit  Granil.  »  Aussitôt 
arrivés,  le  chasseur  s'empara  de  Bellot  l'enchanteur,  le  conduisit 
au  Col-del-Fach,  et  là  on  le  retint  toute  la  nuit.  Pendant  qu'ils 
faisaient  la  causette,  au  coin  du  feu,  les  pieds  sur  les  chenets,  le 
bossu  survient  à  Timproviste  et  se  met  à  raconter  l'aventure  de  la 
seconde  bosse.  On  ne  lui  en  fit  pas  compliment.  Il  était  tellement 
laid,  qu'il  aurait  fait  peur  aux  pies,  au  diable  même,  on  aurait 
dit  une  barrique.  Enfin,  le  lendemain  de  très  bonne  heure,  on 
fit  cuire  un  peu  de  lait  pour  faire  déjeûner  le  chasseur  qui 
voulait  partir.  La  femme  de  Bellot,  qui  était  sorcière,  alla  devant 
la  porte  du  Col-del-Fach  et  dit  à  l'oreille  de  l'enchanteur  :  «  Bellot, 
quoi  qu'on  te  dise,  quoi  qu'on  te  fasse,  ne  dis  jamais  à  quoi  te 
sert  la  graine  de  l'aune.  —  «  Sois  tranquille,  je  ne  le  dirai  pas.  » 
Sur  ces  entrefaites,  le  lait  bouillant  s'échappait.  «  La  manne  de  Dieu 
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qui  s'eû  va,  *  S'écriait  Bellot.  Tout  le  monde  àccoufrut  pour 
empêcher  le  lait  de  s'en  aller.  Du  temps,  Bellot  enfile  l'escalier,  et 
se  sauve  h  toutes  jambes,  et  court  encore.  Le  chasseur  et  le  bossu  se 
retirèrent.  Chacun  J)rit  son  chemin,  et  moi  je  mis  des  souliers  de 
boiiire  pour  venir  vous  le  raconter.  (*) 

II 

LE  MARIAGE  DU  FRELON  ET  DE  LA  GUÊPE  (') 

Àti  beau  temps  où  les  bêtes  parlaient,  le  frelon  et  la  guêpe  se 
marièrent,  ils  n'étaient  pas  riches  ;  mais  ils  ne  se  crurent  pas  dis- 
pensée dé  faife  la  noce.  Comment  y  parvenir?  Ils  n'avaient  absolu- 
ment rien.  Voilà  pour  eux  la  grande  difficulté.  Tandis  qu'ils  se 
préoccupaient  ainsi  de  leur  situation  plus  que  précaire,  le  roitelet 
se  présente  avec  Un  gros  pain  de  deux  onces  sous  l'aile.  —  Ah  ! 
maintenant  nous  avons  du  pain  !  se  dirent-ils  tout  joyeux  ;  qui  nous 
donnera  du  vin  *?  »  Maître  loriot  vint  à  passer  portant  une  outre  sur 
le  cou.  —  Ahl  maintenant,  nous  avons  du  vin;  il  nous  manque  de  la 
viande.  »  Aussitôt  aMlve  le  corbeau  avec  un  gigot  sous  le  bras.  — 
Àh  !  maintenant  nôùé  avons  de  la  viaYtde  ;  il  nous  faut  la  faire  rôtir  ; 
d'où  tireréhs-ùoUs  le  feùî  s  Voici  le  grillon,  vieux  charbonnier,  chargé 
d*un  peu  de  braise.  —  Àh!  maintenant  nous  avons  du  feu;  d'où 
sortirons-nous  leô  dânfceufs  ?  »  La  puce  s'élance  et  fait  quatre  ou 
cinq  sauts  pat*  terre  ;  le  pou  s'échappe  du  tamis,  prend  la  puce  par 
le  bras,  et  le  bal  commence.  —  Le  complément  naturel  de  la  dansé 
est  la  musique,  se  dirent  nos  deux  époux,  où  trouverons-nous  des 
musiciens  ?  »  Le  fètt  vient  au  plus  vile  avec  un  tambour  sous  le 
bras.  MâlheUi-èUéèment  il  fait  trop  de  tapage  ;  le  chat  Tehténd,  le 
guette,  l'attrapé  et  le  mange.  La  noce  commeûcée  par  le  comique 

finit  par  le  tragique. 

Martial  Séré. 

1.  Ce  thème  des  Deux  Bossus  a  été  l'objet   d'une  intéressante  étude  dans    le 
Bulletin  du  folk-lore  wallon,  t.  tï,  p.  73-80. 
2  Cf.  des  ehansons  sur  un  thème  similaire,  t.  I,  p.  3,  t.  II,  p.  110,  152. 
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LES  ESPRITS  FORTS  A  LA  CAMPAGNE 


IV 

CôfÉs-DtJ-Nôftb. 

A  Saint-Mayeux,  on  chante  sur  l'air  :   Dixit  Dominus,   la  facétie 
suivante,  qui  s'adresse  aux  prêtres  : 

Apportez  de  chea  vous  ôhèfc  nous,        * 
Mais  n'emportez  pas  de  chez  nous  chez  vous, 
Tout  l'argent  à  la  sacristie. 

Lionel  Bonnemère. 

V 

Pays  de  Î)ol  (Ille-et- Vilaine) 

Psaume  des  Malouins 

Y  a  aussi  loin  de  Saint-Malo  à  Guipry,  mei, 
Que  de  Guipry,  à  Saint-Malo,  meo. 

Magnificat  des  petits  bergers. 

Y  a  un  nid  de  pies  dans  no'  ormiau 

On  n'peut  pas  le  dénicher  tant  qu'il  est  biau. 

Hymne  de  Pâques. 

Alléluia, 

Atteinte  dut  quatre  bâtons, 

Le»  meuniers  sôht  des  fripons, 

Les    avocats 

Sont  des  lèche-plats, 

Alléluia. 

Ce  que  dit  le  j/lms> 

I.  A  la  campagne  : 

Aneu  (aujourd'hui)  pour  m* 
Demain  pour  ta. 
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IL  En  ville  : 

Bibi-banban, 
Corps  mort,  va-t-en, 
Depuis  longtemps 
La  terre  t'appelle, 
Bibi-banban 

De  profundis  des  Noi*mands. 

Plutôt  ventre  creverai-je 
Que  bouillie  laisserai-je  ! 

Chant  de  trois  moines  qui  font  la  procession  sous  leur  cloître. 

4êr  moine  —  Nous  sommes  trois  moines 

Qui  faisons  pénitence. 
2m*  moine  —  Pour  avoir  mangé  des  fèves 

Le  mercredi  des  cendres. 
3m*  moine  —  Hélas  !  Elles  étaient  cuites  avec  du  lafd 

Mes  gars  ! 

François  Duynes. 
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SIGNES  GRAVÉS  SUR  LES  PIERRES 


II 

A  PROPOS  DE  LA  COMMUNf CATION  DE   M.  J.  CARLO 
{Numéro  de  Février  dernier  de  la  Revue) 

es  signes  en  relief  que  notre  confrère  a  découverts 
sur  le  socle  rond  d'un  ancien  calvaire  en  granit, 
près  de  la  Chapelle  de  Notre-Dame-du-Haut,  ne 
pourraient-ils  pas  être  un  reste  de  la  tradition  de 
YAscittj  ce  signe  que  les  premiers  chrétiens  sculp- 
taient sur  leurs  tombeaux  pour  les  protéger,  et 
sous  lequel  ils  se  plaisaient  à  dissimuler  le  symbole 
de  la  Croix  ? 

Les  signes  relevés  par  notre  confrère  affectent  deux  des  trois 
manières  dont  la  croix  était  représentée  dans  les  premiers  siècles  : 

La  croix  en  tau,  T. 
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Et  la  croix  comme  on  la  représente  aujourd'hui,  +• 

C'est  la  croix  de  Saint-André,  X»  qui  ne  figure  pas  dans  les 
reliefs  signalés  par  M.  Carlo. 

Par  contre,  un  troisième  y  figure  :  c'est  la  croix  en  tau  à  laquelle 
il  manque  un  bras,  T.  Représenterait-il  en  effet  un  outil  des  ou- 
vriers qui  ont  travaillé  au  monument? 

L'Ascia,  qu'alors  on  sculptait  le  moins  possible  verticalement,  était 
bien  une  croix,  mais  une  croix  que  Ton  défigurait  en  y  ajoutant  un 
appendice.  Et  cet  appendice  donnait  presque  toujours  à  la  croix 
dissimulée  l'apparence  d'un  outil,  \.  Il  y  avait  des  variantes  dans 
la  partie  ajoutée  ;  mais  la  croix  y  était  invariablement. 

Comme  toute  population  inquiétée  dans  ses  croyances,  les  pre- 
miers chrétiens  ne  pouvaient  être  trop  prudents.  N'avaient-ils  pas 
eu  déjà  au  temps  des  persécutions,  le  symbole  du  poisson  (IX0YE)  ? 
Ce  mot  grec  leur  donnait  les  initiales  des  cinq  mots  qui  voulaient 
dire  :  Jésus-Christ  fils  de  Dieu  Sauveur. 

La  croix,  il  est  vrai,  serait,  sur  le  socle  du  calvaire  et  les  tombeaux 
des  maçons,  débarrassée  de  l'appendice  employé  jadis  pour  la  dissi- 
muler. Serait-ce  une  raison  suffisante  pour  empêcher  d'y  voir  une 
continuation,  même  inconsciente,  de  ces  sculptures  mystérieuses 
des  premiers  âges  du  christianisme  ? 

Je  suis  loin  de  vouloir  entamer  une  dissertation  sur  ce  sujet.  Je 
n'ai  fait  que  reproduire  l'opinion  de  quelques  savants,  et  les  savants 
ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  le  but  du  symbole.  En  tout  cas,  gravé 
sur  les  tombeaux,  ce  symbole  parait  avoir  été  un  porte-respect  pour 
la  cendre  des  morts,  qu'on  laissait  en  repos  devant  ce  signe  consta- 
tant que  le  mort  avait  été  inhumé,  et  non  incinéré. 

Cette  note  n'est  qu'une  question,  tout  simplement  posée  pour 
donner  l'idée  de  chercher  à  la  résoudre. 

F.  Fertiault. 
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LES  CHARITÉS  («) 


IV 

La  société  de  Saint-Martin 

t  existe  dans  beaucoup  de  villes  du  Midi  des 
sociétés  d'enterrement  semblables  à  celle  dont 
M.  Fertiault  a  décrit  les  habitudes  dans  le  numéro 
de  mars  de  la  Revue. 

Il  m'a  été  donné  d'en  voir  fonctionner  une  à 
Lodève,  où  j'étais  en  garnison  en  1882.  Cette 
société,  dite  de  Saint-Martin,  se  compose  exclusi- 
vement de  membres  ayant  appartenu  à  l'armée.  La  société  se 
rassemble  à  la  mort  de  chacun  de  ses  membres  et  se  charge  des 
funérailles. 

Les  membres  se  rassemblent  à  la  batterie  de  «  la  Générale  •  dont 
l'autorité  militaire  leur  permet  l'usage,  à  condition  d'avertir  préala- 
blement les  troupes  de  la  garnison  pour  éviter  la  prise  d'armes 
inopinée  qui  aurait  lieu  sans  cetle  précaution. 

La  société  se  rassemble  en  tenue  militaire  au  domicile  du  défunt. 
Les  plus  vieux,  sans  armes,  font  la  haie  autour  de  la  bière  ;  les 
autres,  armés  de  fusils  de  chasse,  ou  de  fusils  hors  de  service, 
précèdent  et  suivent,  marchant  par  sections  correctement  alignées 
et  commandées  chacune  par  un  sous-offlcier.  —  Rien  de  plus  curieux 
que  les  uniformes  portés  par  les  vétérans. 

Je  me  rappelle  avoir  admiré  à  Lodève  un  lancier  du  Ier  Empire, 
médaillé  de  Sainte-Hélène,  âgé  de  91  ans,  à  peine  courbé  et  portant 
fièrement  son  uniforme  scrupuleusement  brossé  et  astiqué. 

La  bière,  contenue  dans  une  caisse  en  sapin  ou  se  lisait  l'inscrip- 
tion «  Société  de  S*-Martin  »  était  portée  par  six  membres. 

Le  cortège,  tambours  et  clairons  en  tête,  traversait  la  ville  à  une 
allure  rapide. 

Au  cimetière  les  assistants  faisaient  quelques  décharges  à  blanc 
sur  la  tombe,  suivant  en  cela  l'ancien  règlement,  puis  tous  se 
dispersaient  pour  ne  se  réunir  qu'à  la  prochaine  cérémonie  funèbre. 

René  Stiébel. 


1.  Cf.  le  t.  VI,  p.  413,  et  le  t.  VIII,  p.  48,  211. 
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LES  POURQUOI (l) 


LXXXVIII 

Pourquoi  le  saumon  est  mince  vers  la  queue 

'après  la  mythologie  Scandinave,  Loki  vou- 
lant échapper  au  châtiment  que  lui  prépa- 
raient les  Ases,  se  transforma  en  saumon 
et  parvint  deux  fois,  près  de  la  cataracte 
Franàngur,  à  éviter  le  filet  dans  lequel  les 
Dieux  cherchaient  à  le  prendre.  Mais  la 
troisième  fois,  Thor  descendit  dans  le  lit  de 
la  rivière  et  saisit  .Loki  au  moment  où 
^j  m  celui-ci  sautait  au-dessus  de  l'extenseur  du 

filet.  Le  poisson  s'amincit  dans  sa  main  qui  n'eut  prise  que  vers    la 
queue  :  de  là  vient  que  le  saumon  est  mince  en  cet  endroit  (*). 

LXXXIX 

Pourquoi  la  mer  est  salée 

Une  légende  Scandinave  rapporte  que  Frodi,  roi  des  Danes,  avait 
deux  pierres  meulières  magiques,  tournées  par  des  géantes  nommées 
Menia  et  Fenia.  Chaque  fois  que  les  meules  étaient  mises  en  mou- 
vement, il  en  résultait  de  l'or,  de  la  puissance,  de  la  paix  pour  Frodi. 
Celui-ci  exténuait  les  géantes  de  travail,  si  bien  qu'elles  se  mirent  à 
moudre  des  malédictions. 

Le  royaume  de  Frodi  fut  attaqué  et  ravagé  par  une  flotte  com- 
mandée par  Mysinger  qui  s'empara  de  Menia  et  de  Fenia  et  les 
contraignit  à  tourner  les  meules  pour  obtenir  du  sel  dont  manquaient 
ses  soldats.  Comme  il  se  montrait  aussi  dur  que  Frodi,  les  deux 
géantes  produisirent  tant  de  sel  que  les  vaisseaux  coulèrent  à  fond, 
et  que  la  mer  en  fut  imprégnée  (8). 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  VIII  p.  497. 

2.  Cf.  Bergmann,  La  fascination  de  Gulfi,  Strasbourg,  1865  in-8  p.  131-132,  334. 

3.  Wagner  et  Macdowal,  Asnard  and  the  Gods,  Londres  1887  in-8  p.  191-1%, 
d'après  -Goddard.  Wonderful  Stories  frem  Norttiern  bond.  Londres,  1871.  Geyer, 
Histoire  de  Suéde  (Paris,  1839,  in-8  p.  10)  donne  une  version  un  peu  différente 
de  la  fin  de  cette  légende.  Cf.  dans  Sébillot.  Légendes  et  superstitions  de  la  mer, 
t.  I,  p.  75, 83,  le  résumé  des  croyances  relatives  À  la  salaisoa  de  la  «ter. 
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RITES  ET  USAGES  FUNÉRAIRES  (') 


XIV 

COTES-DU-NORD 

LAND  on  prend  à  bras  une  bière  apportée  sur  une 
charrette  on  a  soin  de  heurter  avec  la  bière  d'a- 
bord le  côté  gauche  de  la  porte  de  l'église,  puis 
le  côté  droit.  Ensuite  on  entre.  C'est  ce  qu'on 
appelle  faire  saluer  l'église  par  un  mort.  A  Saint- 
Mayeux,  à  Flussulvien  on  ne  manque  jamais  de  se 

conformer  à  cet  usage. 

Lionel  Bonnemère. 

XV 

Traditions  mortuaires  en  Tyrol 


Les  œuvres  de  Rossegger,  poète  autrichien,  sont  empreintes  d'un 
charme  poétique  qui  les  met  au  premier  rang  des  œuvres  contempo- 
raines. L'auteur  se  plait  à  dépeindre  la  vie  modeste  du  pauvre 
laboureur,  bûcheron  ou  mendiant,  et  il  doit  avoir  vécu  avec  eux 
dans  une  intimité  assez  grande  pour  connaître  exactement  leurs 
usages.  Quelques-uns  appartiennent  évidemment  à  nos  Traditions 
Populaires,  et  il  y  aurait  moyen,  sans  doute,  d'y  faire  une  ample 
moisson.  Nous  nous  contenterons  pour  le  moment,  d'indiquer 
quelques  traits  qui  nous  ont  particulièrement  frappé  à  la  lecture  de 
sa  jolie  bluette,  intitulée  «  Jour  d'honneur  du  mendiant  »  et  tirée  de 
ses  «  Nouvelles  histoires  de  la  forêt  »  parues  chez  Hartleben  à  Vienne. 
«  Jour  d'honneur  du  mendiant  »  c'est  le  récit  touchant  d'un 
pauvre  homme  qui  n'avait  de  sa  vie  ni  famille,  ni  foyer  et  qui  est 
venu  frapper  à  la  porte  où  il  passait  pour  demander  un  moment  de 
repos.  On  l'a  fait  asseoir  sur  le  banc  près  du  poêle,  et  c'est  là  qu'il 
s'est  affaissé  bientôt  après.  Alors  on  a  porté  le  moribond  dans  un  lit 
bien  chaud,  où  il  a  pu  jouir  du  repos  paisible  qu'il  n'a  jamais  connu 
de  sa  vie.  On  a  allumé  un  cierge  à  son  chevet  et  les  voisins  viennent 
le  veiller  tour  à  tour,  causant  et  mangeant  pour  ne  pas  s'endormir  ; 
car  tant  qu'il  y  a  un  mort  sur  terre,  personne  ne  doit  dormir.  Comme 
il  est  bon  d'avoir  au  ciel  quelqu'ami  qui  parlera  pour  vous,  chacun 

1.  V.  Le  tome  111  p.  45,  81,  188,  365,  599.  Le  tome  IV  p.  421,  508,  566.  Le  tome 
Vt  p.  48,  628.  Le  tome  VIII  p.  225,  420. 
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tient  à  gagner  les  bonnes  grâces  du  trépassé.  Quand  le  bon  Dieu  lui 
demandera  :  «  Mendiant,  d'où  as-tu  ce  bel  habit  ?»  Il  sera  à  même 
de  répondre  :  «  Du  fermier  où  je  suis  mort  et  qui  m'avait  couché 
dans  son  lit  !  —  Mendiant  d'où  as-tu  ce  pantalon  chaud  ?  —  C'est 
le  valet  du  fermier  qui  me  Ta  donné  !  —  Et  ce  beau  bonnet  à 
gland  rouge  ?  —  Du  berger  qui  s'en  est  dépouillé  pour  me  parer  !  » 

Vient  ensuite  le  jour  de  l'enterrement,  et  pour  avoir  une  prière 
près  du  bon  Dieu,  trop  souvent  offensé,  hélas  !  tous  les  gens  des 
alentours  viennent  accompagner  le  pauvre  inconnu  à  sa  dernière 
demeure.  Le  sacristain  sonne  le  glas  funèbre,  et  le  curé  lui  dit  la 
messe  bien  qu'ils  savent  que  personne  ne  les  payera,  puis  on 
descend  le  corps  dans  la  fosse  et  chacun  s'empresse  d'y  jeter  sa 
pelletée  de  terre. 

Perché  dans  une  lucarne  du  clocher,  un  gamin  regarde  attentive- 
ment les  hommes  descendre  la  bière  sous  terre.  Il  a  trouvé  un 
morceau  de  bois  que  le  fossoyeur  a  déterré  en  creusant  la  tombe,  et 
à  travers  le  trou  qu'à  formé  un  nœud  du  bois  pourri  il  veut  voir  les 
anges  et  les  démons  se  disputer  le  cadavre  ;  si  c'est  les  anges  qui 
remportent  la  victoire,  le  mendiant  ira  droit  au  ciel,  si  c'est  les 
diables,  il  faudra  griller  en  enfer  I  —  Mais  le  bois  a  sans  doute  déjà 
servi,  car  il  ne  peut  rien  distinguer,  rien  que  les  moucherons  et  les 
papillons  qui  folâtrent  au  milieu  des  fleurs  du  cimetière. 

Hedwige  Heinecke. 
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W;  RETOUR  PU  SOLDAT 


u 


Version  de  la  Franche-Cohté 


En     ar.  ri    .    vant    dans  mon  pa  .y»,-         &a-ln. 


ant       «a   ten.dr?       nie  .   re 


En  arrivant  dans  mon^pays, 

Saluant  ma  tendre  mère  : 

Je  suis  un  vieux  conscrit, 

Ayez  pitié  de  lui. 

EU'  me  répondit  aussitôt  : 

«  Mon  brave  militaire 

»  Nous  sommes  logés  étroit'inent 

»  Dans  cet  appartement. 

>»  Nous  n'avons  que  cette  chaumière, 

»  Je  ne  puis  vous  satisfaire. 

»  Allez  donc  ailleurs,  cher  ami, 

»  Pour  avoir  un  logis.  » 

—  Madam'  si  vous  aviez  un  fils 

Qui  soit  dans  l'indigence, 

N'auriez- vous  pas  un  cœur  pour  lui 

Prêt  A  le  secourir  î 


—  J'avais  un  fils,  un  fils  chéri, 

Qui  est  mort  en  Algérie, 

Et  c*est  ce  qui  caus'  ma  douleur 

(Et  fait  couler  mes  pleurs. 

Lorsque  je  vois  votre  figure, 

Votre  blonde  chevelure, 

Vraiment  j'croirais  en  vous  voyant 

Revoir  mon  cher  enfant, 

—  Dans  quel  régiment  votre  enfant 

Etait-il  donc  madame  ? 

Je  puis  vous  dire  en  cet  instant 

Qu'il  est  très  bien  portant. 

Je  suis  votre  fils  tant  chéri 

JBt  je  reviens  d'Algérie. 

Dieu  m'a  préservé  du  trépas, 

H  re  viens  dans  vos  bras. 

Ch.  Beauquter. 


Cette  chanson  n'a  d'autre  intérêt  que  d'être  un  rajeunissement, 
sans  doute  assez  récent,  de  la  chanson  bien  connue  du  Retour  du 
soldat.  Cf.  Julien  Tiersot,  Histoire  de  la  chanson  populaire^  p.  18, 
et  Revue  des  traditions  populaires^  t.  V,  p.  68. 
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LES    ORDALIES  (4) 


I 

Par  le  fer  rouge 

h)  Chez  les  Somalis. 

(  our  prouver  son  innocence  par  l'ordalie  par  le  fer 
rouge,  chez  les  Somalis,  l'accusé  doit  aller  et  venir 
deux  fois  le  long  d'une  corde  de  quatre  mètres  environ, 
tenant  dans  sa  main  un  morceau  de  fer  incandescent. 
Ses  brûlures  constateront  sa  culpabilité.  On  peut  tran- 
siger au  moyen  d'une  amende  et  M.  Révoil  cite  un  cas 
où  un  tiers  parvint,  de  cette  façon,  à  faire  exempter 
de  l'épreuve  un  vieillard  accusé  d'avoir  gardé  pour  lui  au  lieu  de  les 
remettre  au  sultan  de  petits  saumons  d'or  provenant  du  naufrage 
d'un  navire  (*). 

II 

Par  l'eau  bouillante 
a)  Chez  les  Scandinaves. 

Du  temps  du  paganisme,  comme  longtemps  encore  après  le  triom- 
phe du  christianisme,  l'ordalie  par  l'eau  bouillante  exista  chez  les 
Scandinaves.  «  L'accusé,  pour  se  justifier,  devait  saisir  avec  sa  main 
nue  et  sans  se  brûler  un  objet  consacré  placé  au  fond  du  chaudron 
rempli  d'eau  bouillante  »;  c'est  ce  qu'on  appelait  la  prise  dans  le 
chaudron  (norrain  Ketilfang)  (3). 

Un  des  morceaux  qui  font  partie  de  l'Edda  de  Sœmund,  le  Troisiè- 
me chant  de  Gudrun  (Gudrunarqvida  III)  est  consacré  à  la  justifica- 
tion de  Gudrun,  femme  d'Atli,  parce  moyen.  Accusée  par  sa  servante 
Herkia,  elle  demande  à  son  mari  de  lui  faire  subir  cette  épreuve  : 
«  Fais  venir  ici  le  chef  des  Saxons  qui  habitent  vers  le  sud  ;  il  sait 
consacrer,  lui,  la  chaudière  bouillante.  —  Sept  cents  guerriers  se 
réunirent  dans  la  salle  avant  que  la  reine  plongeât  sa  main  dans  la 
chaudière.  —  Elle  plongea  sa  blanche  main  dans  la  chaudière  et  en 

i.  Suite,  voir  t.  VIII.  p.  431. 

2.  Cf.  Revoil,  La  vallée  du  Darroi\  Paris,  1882,  grand  in-8,  ch.  II,  p.  43-45. 

3.  Bergmann,  Les  chants  de  Sol  (Sôlar  Liôd.  Strasbourg,  1858,  g  122,  p.  183. 

TOME  VIII,  — ■  HOVEMBRB  1893.  36 
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retira  les  pierres  semblables  à  la  prunelle  de  l'œil  :  Voyez  guerriers, 
mon  innocence  est  prouvée  par  des  signes  sacrés  et  certains.  —  Le 
cœur  d'Atli  bondit  de  joie  dans  sa  poitrine,  quand  il  vit  les  mains  de 
Gudrun  intactes  et  sans  brûlures.  Maintenant,  Herkia  subira  l'épreu- 
ve, elle  a  voulu  perdre  ma  femme  innocente.  —  Rien  d'aussi  lamen- 
table que  de  voir  les  mains  de  Herkia  se  brûler  dans  l'eau  bouillan- 
te. On  conduisit  la  jeune  femme  vers  le  marais  bourbeux  pour  l'y 
enterrer  vive  ».  (*) 

On  voit  que  l'accusateur  était  soumis  à  l'épreuve  quand  l'accusé 
en  était  sorti  vainqueur. 

René  Basset. 


NAVIRES  ET  MARINS 


Faire  caudière  (ou  chaudière). 

Cette  expression  est  encore  en  usage  parmi  les  marins  de  Dieppe. 
Vous  voyez  sur  le  port  des  cabarets  dont  renseigne  porte  ces  mots  : 
Ici  on  fait  chaudière.  Cela  veut  dire  :  «  Ici  on  fournit  une  chaudière 
et  du  feu  à  qui  voudra  venir  y  faire  cuire  son  poisson.  »  Les  mate- 
lots, au  retour  de  la  pêche,  étant  payés  en  nature,  c'est-à-dire  en 
poisson,  entrent  dans  un  cabaret,  font  cuire  en  commun  le  produit 
de  leur  pêche,  et  mangent  à  la  gamelle  (L.  Vitet,  histoire  de  Dieppe, 
1844).  Le  même  auteur,  p.  237,  cite  un  document  qui  montre  l'an- 
cienneté de  cette  coutume  : 

«  ...  Le  11e  (de  mai  1529),  au  matin,  furent  faits  chevaliers 
environ  cinquante  de  nos  gens,  et  eurent  chacun  Taccollée  en 
passant  sous  Téquateur,  et  fut  chantée  la  messe  de  Salve  Sancta 
Parens,  à  noter,  pour  la  solennité  du  jour,  et  prinsmes  un  grand 
poisson  nommé  albatore,  et  des  bonites.  Tout  fut  fait  caudière  pour 
le  souper,  en  solemnisant  la  feste  de  chevalerie.  » 

Emile  Maison. 


1.  E.  de  Laveleye,  l/i  Saga  des  Niebelungen  dans  les  Eddas.  Paris,  1866,  in -18 
es.  p.  263-265.  Il  est  encore  question  des  Ordalies  chez  les  Scandinaves  dans 
'Egùêsaga  et  dans  Finn  Johannhaeus,  Historia  eccles.  Islandiœ,  t.  I,  p.  25. 
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IX 

La  Graisse  Humaine 

n  lit  dans  la  Correspondance  de   Mme  la 

duchessse   d'Orléans,    t.    Il,    p.    131,    éd. 

Quantin  :  «  Jamais  je  ne  souffrirai  qu'on 

|ine  frotte  avec  de  la  graisse  humaine  ;  cela 

|me  dégoûte  trop.  » 

Il  n'est  pas  très  certain  que  cette  médi- 
cation soit  tout  à  fait  tombée  en  désuétude. 
Un  de  mes  confrères,  qui  était  «  carabin  » 
à  Rennes  vers  1855,  m'a  raconté  que  son 
garçon  d'amphithéâtre  débitait  à  haut  prix  ledit  produit,  surtout  aux 
gens  de  la  campagne,  sous  le  nom  de  graisse  de  momie. 

Jusqu'au  commencement  du  siècle,  les  cadavres  des  cimetières 
étaient  à  Paris,  journellement  livrés  clandestinement  aux  élèves  de 
médecine  pour  être  disséqués  —  voir  FEloge  de  Magendie.  11  ne  serait 
donc  pas  impossible  que  ledit  commerce  de  graisse  de  momie  se  fût 
fait  à  Paris  jusqu'à  une  époque  assez  voisine  de  nous.  Cela  n'est,  il 
est  vrai,  qu'une  supposition  que  rien  ne  prouvé. 

Léo  Desaivre 


JEUX  DES  ENFANTS  SUR  LÉ  RIVAGE  (';" 


II 

En  Ecosse 

hurso  est  un  port  de  mer  sur  la  côte  nord  de 
TEcosse,Jqui  possède  une  belle  plage  de  sable  où 
vont  s'ébattre  les  enfants.  Voici  les  jeux  que  j'y  ai 
vu  pratiquer  par  eux  au  mois  de  mai  dernier. 

Us  placent  un  rang  de  galets  unis  sur  le  sable  à 
partir  de  l'endroit  que  la  mer  baigne.  Les  enfants, 
l'un  après  l'autre,  en  ordre,  vont  d'abord  à  la  mer, 
puis  reviennent  en  posant  le  pied  sur  les  pierres.  Le  jeu  consiste  à 

l.  Cf.  le  1. 1,  p.  5. 
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traverser  toute  la  ligne  sans  glisser,  ce  qui  n'est  pas  facile,  les  pieds 
et  les  galets  étant  mouillés.  Ce  jeu  s'appelle  «  Step  »  les  pas. 

Le  château  est  formé  par  un  monticule  de  sable  plus  ou  moins 
grand,  suivant  le  caprice  des  constructeurs  ;  on  place  en  haut  une 
hampe  surmontée  d'un  petit  drapeau  ;  quatre  sentiers  partent  du 
monticule.  Les  constructeurs  de  l'un  de  ces  châteaux  l'avaient 
couvert  en  entier  de  petites  équilles  (Sand  eels,  ammodytes  Tobia- 
nus),  afin,  me  dirent-ils,  de  le  rendre  brillant. 

La  construction  d'un  port  est  un  amusement  fréquent,  qui  consis- 
te à  construire  des  digues  de  sable  de  diverses  manières,  de  façon  à 
former  de  petits  bassins  ;  les  enfants  y  mélangent  parfois  du  goémon 
pour  les  rendre  plus  solides. 

Ils  construisent  aussi  des  bateaux  dont  les  bordages  sont  faits  en 
sable,  de  façon  à  imiter  le  plus  possible  les  bateaux  véritables  :  ils  y 
mélangent  des  galets  ou  de  vieux  morceaux  de  fer,  qui  forment  des 
séparations  dans  les  bateaux. 

Je  leur  ai  vu  aussi  dessiner  sur  le  sable  des  oiseaux  de  mer, 
auprès  d'un  carré  ressemblant  à  un  drapeau,  et  d'autres  dessins 
géométriques  dans  le  genre  de  ceux-ci. 


O 


Walter  Gregor. 
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LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES  (*) 


XL 

Là  PIERRE  DE  CflARLEMAGNE 

(Vosges). 

quelque  distance  de  Gérardmer,  près  de  la  chute  de 
la  Vologne,  connue  sous  le  nom  de  Saut  des  Cuves, 
on  montre  à  l'entrée  de  la  forêt  un  bloc  granitique  à 
surface  plane,  sur  lequel  on  prétend  reconnaître, 
dans  une  excavation,  la  trace  du  pied  en  cheval  de 
Charlemagne  (*). 

XLI 

Le  SAUT  de  Selke 

(Hartz). 

Dans  la  vallée  de  Selke,  à  l'endroit  appelé  le  saut  de  la  jeune  fille 
on  voit  l'empreinte  d'un  pied  :  c'est  celui  de  Selke,  une  suivante  de 
Man  (la  lune]  qui,   poursuivie  par  un  géant,   aurait  fait  un  bond 
prodigieux  (8). 

XLII 

Le  saut  du  prince  Charles 

(A  Isace- Lorraine) 

Une  tradition  rapportée  par  dom  Calmet,  prétend  qu'un  prince 
lorrain,  ou  suivant  d'autres,  Charles  le  Téméraire,  serré  de  près  par 
les  ennemis  et  acculé  à  un  précipice  qui  donnait  dans  la  vallée  de 
Schlittenbach,  près  de  Saverne,  s'y  élança  à  cheval  et  s'en  tira  sain 
et  sauf  :  le  rocher  a  encore  gardé  comme  preuve  l'empreinte  des 
sabots  du  cheval  (4). 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  VIII  p.  498. 

2.  Gley.  Une  excursion  dans  les  Vosges.  Epinal,  1872,  in-8  p.  23. 

3.  Wagner  et  Macdowall.  Asgard  and  the  Gods.  Londres,  1881,  in-8,  ch.  v. 
p.  66-67. 

4.  Fischer.  Le  Rocher  du  Saut  du  Prince  Charles  et  la  côte  de  Saverne.  Saver- 
ne, 1878,  in-8  ;  Jeanne,  Les  Vosges.  Paris,  1892,  h>12,  p.  485. 
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LES  CHASSES  FANTASTIQUES  (■) 


II 

La  Chasse-Galerie  au  Canada 

es  Canadiens  français  ont  conservé  une  foule  de 
croyances  légendaires  de  l'ancien  monde  qu'ils 
ont  adaptées  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 
C'est  ainsi  que  parmi  les  voyageurs  qui  s'en 
vont  dans  le  Nord-Ouest  ou  dans  les  grands  bois 
de  la  vallée  de  la  rivière  des  Ou  Haouais  (Otta- 
wa), plus  d'un  assure  avoir  vu  la  nuit  passer  la 
Chasse  -  galerie.  Voici  en  quoi  consiste  cette 
superstition  :  Quand  les  ouvriers  du  Bas-Canada 
se  trouvent  retenus  l'hiver  dans  les  forêts  qu'ils 
exploitent  ou  dans  les  plaines  du  Manitoba  et 
qu'ils  souhaitent  d'aller  passer  quelques  heures  chez  eux,  si  quelqu'un 
d'entre  eux  sait  les  paroles  irçagiques  nécessaires,  il  peut,  en  invo- 
quant le  diable,  se  faire  transporter,  avec  les  compagnons  qui  y 
consentent,  dans  un  canot  d'écorce  qui,  au  lieu  de  naviguer  sur  les 
grands  fleuves,  alors  gelés,  fend  l'air  avec  une  rapidité  vertigineuse; 
ceux  qui  montent  ce  canot  doivent  ramer  et  se  diriger  comme  s'ils 
étaient  sur  l'eau  ;  mais  comme  le  diable  ne  donne  rien  pour  rien,  il 
est  convenu  avec  lui  qu'il  aura  les  âmes  de  ceux  qui  au  cours  de  ce 
voyage  fantastique  auront  prononcé  le  nom  de  Dieu  ;  tout  l'équipage 
du  canot  sera  aussi  damné  et  livré  sur  l'heure  au  démon,  si  en  volant 
dans  l'air  on  heurte  une  croix.  Il  serait  intéressant  de  connaître  de 
quelle  province  de  l'ouest  de  la  France,  d'où  est  issue  la  population 
du  Canada,  a  pu  venir  cette  croyance. 

Girard  de  Rialle. 
1.  Cf.  le  t.  VII,  p.  175-328. 
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SÉANCE  DU  31  OCTOBRE  1893 
Compte-rendu  sommaire 


Présidence  de  M.  Charles  Ploix,  président. 

M.  Paul  Sébillot  présente,  de  la  part  des  auteurst  les  ouvrages 
suivants  :  A.  Pires.  Cancionero  popular  politico,  Calendarto  rural,  2  v. 
in-18.  Elvas.  G.  Haurigot.  Contes  nègres.  Paris,  Charavay,  in-8,  illus- 
tré. 

MM.  Foster,  A.  Gorovei,  Auricoste  de  Lazarque,  récemment  élus, 
remercient  la  Société  de  les  avoir  admis. 

Le  secrétaire  général  annonce  la  mort  de  deux  de  nos  collègues, 
Auguste  Flameng,  peintre  de  marine,  dont  plusieurs  tableaux  figu- 
rent au  Musée  du  Luxembourg,  décédé  à  Paris  à  la  fin  de  septem- 
bre et  Henri  Hercouët,  frère  de  Paul  Hercouët,  que  nous  avons  aussi 
perdu,  et  auquel  nous  devons  une  partie  des  lettres  ornées  et  des 
culs-de-lampe  de  la  revue,  et  de  M.  Charles  Hercouët,  qui  nous  a 
aussi  fourni  d'intéressantes  communications  sur  les  traditions  de  nos 
diverses  colonies.  Henri  Hercouët  a  donné  une  grande  partie  des  faits 
rangés  sous  la  rubrique  Saint  Malo,  dans  les  additions  aux  coutumes 
de  la  Haute-Bretagne  parus  dans  la  revue  ;  il  fut  un  des  premiers 
adhérents  de  notre  société.  Nous  avons  perdu  depuis  le  1er  Janvier 
six  de  nos  collègues  par  décès  ;  nous  avons  à  enregistrer  d'autre 
part  dans  la  même  période  quinze  nouvelles  adhésions  :  nous  en 
aurons  sans  doute  d'autres  d'ici  la  fin  de  l'année. 

M.  Sébillot  présente  en  l'accompagnant  d'observations  une  carte 
qu'il  a  dressée  de  l'étal  de  l'exploration  traditionniste  en  France,  qui 
paraîtra  dans  le  prochain  numéro  ;  elle  montre  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  à  faire. 

M.  A.  Dido  lit  un  mémoire  sur  le  Kalévipoeg,  très  documenté,  qui 
occupe  toute  la  fin  de  la  séance.  Le  Président  le  remercie  en 
regrettant  que  l'heure  avancée  ne  permette  pas  de  faire  des  rappro- 
chements entre  le  héros  estonien  et  certains  autres  héros. 

La  prochaine  séance  aura  lieu  le  30  Novembre. 
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Joseph  Bédier.  Les  fabliaux.  Etude  de  littérature  populaire  et 
d'histoire  littéraire  du  moyen-âge.  .  —  1  vol.  in-8°,  485  p. 
E.  Bouillon,  édit. 

M.  Joseph  Bédier,  maître  des  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen, 
yient  de  publier  un  très  gros  et  très  intéressant  volume  sur  les  fabliaux  du 
moyen-âge.  Cet  ouvrage  forme  le  98e  fascicule  de  la  bibliothèque  de  l'école  des 
Hautes-Etudes.  Nous  ne  saurions  trop  rendre  hommage  à  là  savante  érudition 
de  l'auteur  et  du  soin  avec  lequel  il  a  approfondi  les  questions  relatives  à  son 
sujet. 

Son  étude  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes.  Dans  le  seconde,  il  s'est 
donné  pour  tâche  de  rechercher  quel  est  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  création  des 
fabliaux.  11  nous  dit  tout  ce  qu'il  sait  de  leurs  auteurs,  c'est-à-dire  des  trouvè- 
res, et  de  la  place  qu'ils  occupaient  dans  la  société  de  leur  temps.  —  Il  étudie 
leur  style  et  leurs  procédés  de  composition.  A  son  avis,  l'esprit  iuhérent  aux 
fabliaux  est  né  et  s'est  développé  au  cours  du  XII*  siècle,  en  même  temps  que 
la  Bourgeoisie.  Ces  poésies  légères  représentent  une  des  faces  de  la  littérature  du 
moyen-âge,  formant  un  contraste  frappant  avec  l'esprit  chevaleresque  de  l'épo- 
que ;  mais  le  goût  des  fabliaux  ne  s'en  répandit  pas  moins  dans  les  plus  hautes 
classes  et  servirent  à  leur  amusement.  —  Toutefois  il  ne  dura  qu'un  temps  et 
ce  genre  de  production  cessa  vers  la  fin  du  XIV0  siècle.  —  M.  Bédier  expose 
quelles  sont  les  causes  de  la  naissance  et  de  la  un  de  cette  évolution. 

Ce  sont  là  des  que  étions  littéraires  ou  sociologiques  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  dans  cette  revue.  Mais  la  première  partie  (d'une  étendue  à  peu 
près  égale. à  celle  de  la  seconde)  est  consacrée  à  la  recherche  de  l'origine  des 
fabliaux  et  nous  nous  trouvons  ici  sur  le  terrain  ordinaire  de  nos  études.  Sur  ce 
nouveau  sujet,  M.  Bédier  a  cru  devoir  élargir  le  cadre  de  son  travail  et  s'occu- 
per à  la  fois  de  l'origine  de  tous  nos  contes  populaires»  Deux  solutions  ont  été 
proposées  à  ce  problème  ;  tous  les  folkloristes  connaissent  la  théorie  anthropo- 
logique et  la  théorie  naturaliste.  L'auteur  écarte  d'abord  ces  deux  explications, 
puis  il  s'attaque  à  ce  qu'il  appelle  une  troisième  théorie,  la  théorie  orientaliste 
qui  suppose  que  les  peuples  Européens  ont  emprunté  tous  leurs  contes  à  l'Inde. 
Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  cette  dernière  opinion  ne  saurait  être  mise 
en  parallèle  avec  les  deux  autres.  Si  elle  est  vraie,  elle  nous  apprend  à  quelle 
source  nous  avons  puisé  nos  traditions  :  elle  ne  nous  renseigne  pas  (ce  que  pré- 
tendent faire  les  mythologues  anthropologistes  ou  naturalistes)  sur  le  mode  suivi 
par  l'esprit  humain  dans  leur  création  :  vinssent-elles  de  l'Inde,  il  nous  reste- 
rait à  chercher  comment  les  Orientaux  les  ont  imaginées. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  nous  voulons  nous  borner  à  savoirsi  nos  contes  provien- 
nent d'une  source  indienne  (et  c'est  là  une  simple  question  de  fait),  M.  Bédier 
nous  dira  qu'aucune  preuve  sérieuse  n'a  jamais  été  apportée  de  cette  assertion, 
bien  quelle  ait  été  produite  par  des  savants  éminents.  En  ce  qui  concerne  les  fa- 
bliaux, sa  démonstration  nous  parait  sans  réplique.  11  a  étudié  tous  les  documents 
avec  le  soin  le  plus  minutieux  ;   il  a  discuté  dans  les  plus  petits  détails  tous    les 
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récits  dont  on  a  prétendu  retrouver  le  modèle  dans  l'Inde  on  chez  les  Orien- 
taux :  les  observations  qu'il  développe  son  fort  judicieuses  et  nous  semblent 
concluantes. 

Mais,  ayant  pris  pris  pour  sujet  de  son  travail  les  fabliaux,  M.  Bédier  a  pres- 
que exclusivement  discuté  les  narrations  dont  le  texte  se  rapproche  de  nos 
fabliaux.  Or  ceux-ci,  comme  U  le  remarqua  d'ailleurs  justement,  ne  constituent 
qu'une  partie  de  nos  contes  populaires.  Le  fabliau  est  un  conte  à  rire,  mis  en 
vers  ;  il  s'agit  donc  uniquement  des  contes  facétieux.  De  ce  que  ceux-ci  ne 
viennent  pas  de  l'Iode,  pouvons  nous  en  Conclure  que  les  autres  sont  dans  le 
même  cas?  La  conclusion  n'est  peut-être  pas  évidente  par  elle-même,  et  cepen- 
dant, nous  sommes  disposés  à  partager  l'opinion  de  l'auteur. 

En  terminant,  nous  dirons  que  l'origine  indienne  de  nos  contes,  réelle  ou  non, 
n'aurait  qu'une  importance  secondaire.  Leur  histoire  fait  partie  de  l'histoire  de 
l'intelligence  humaine.  Ce  qui  nous  intéresse  surtout,  c'est  de  déterminer  com- 
ment et  à  quel  moment  de  la  civilisation  ces  récits  ont  été  enfantés  par  notre 
cerveau.  Si  nous  ne  nous  trompons,  M.  Bédier  regarde  cette  question  comme  à 
peu  près  insoluble.  Quelles  que  soient  les  difficultés,  nous  ne  saurions  être  de 
cet  avis,  surtout  s'il  s'agit  des  contes  où  le  surnaturel  joue  un  rôle. 

C.  P. 

M.-J.  Eisen.  Rahbwa  raamat.  Uus  kogu  wanu  jutte  (Le  livre  du 
peuple.  Nouveau  recueil  de  contes)  Dorpat,  Schnakeoburg,  1893. 
in-24,  I  et  II  livr.  (*)  de  pp.  112  et  144. 

La  littérature  orale  estonienne  s'est  enrichie  d'un  recueil  de  contes  très  inté- 
ressant. Son  auteur  M.  Eisen,  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  ce  genre  de  litté- 
rature ;  ses  recueils  sont  nombreux  et  les  premiers  remontent  à  une  dizaine 
d'années.  Nous  en  signalerons  avec  plaisir  quelques-uns  dans  le  prochain 
numéro  de  la  Revue  et  donnerons  quelques  détails  sur  le  travail  de  M.  Eisen 
qui,  en  peu  d'années,  a  recueilli  plus  de  20,000  numéros  des  traditions 
populaires. 

Quant  à  son  dernier  recueil,  le  livre  du  peuple,  il  a  même  une  certaine  supé- 
riorité sur  le  grand  recueU  de  Kreutzwald  dont  nous  avons  analysé  les  contes 
dans  les  numéros  précédents  de  cette  revue. 

Les  contes  publiés  par  M.  Eisen  sont  courts  sans  manquer  de  charme  et  de 
détails  et  entièrement  estoniens,  tandis  que  ceux  de  Kreutzwald  sont  trop  longs 
et  plusieurs  d'entre  eux  sont  simplement  estonisés. 

Par  son  bon  marché  (50  cent,  la  livr.)  il  aura  un  succès  certain  et  contribuera 
à  encourager  la  récolte  de  cette  littérature. 

La  I"  livraison  contient  12  contes  mythologiques  recueillis  par  M.  Eisen  direc- 
tement de  la  bouche  du  peuple.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  l'analyse  de  tous 
les  contes  nous  croyons  pour  le  mieux  de  donner  leurs  titres  qui  caractérisent 
suffisamment  le  contenu. 

1.  Une  jeune  fille  qui  veut  devenir  la  femme  du  roi  et  qui  devient  celle 
du  diable. 

2.  La  mère  de  l'enfer  (qui  se  transforme  en  une  nymphe  pour  se  marier  avec 
un  prince). 

3.  Comment  le  diable  fut  poursuivi  par  Rœu  (Tonnerre). 

1.  La  troisième  livraison,  est  soi»  presse.  ; 
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4.  L'oiseaa  le  plus  effrayant. 

5.  Hans  qui  voyait  ce  que  les  autres  ne  voyaient  pas. 

6.  Le  courageux  gardien  du  séchoir  de  blé  qui  effraie  le  diable. 

7.  Le  chasseur  et  Metshaldijas  (l'Esprit  de  la  forêt). 

8.  Quels  hommes  vivent  dans  la  forêt. 

9.  Les  filles  de  la  mère  du  gazon  qui  se  baignent 

10.  Les  filles  de  la  mère  du  gazon  qui  dansent. 

11.  Le  sac  de  la  chaleur  et  le  sac  du  froid. 

12.  La  propre  fille  et  la  belle-fille. 

La  IIe  livraison  contient  46  contes  de  divers  genres  envoyés  à  M.  Eisen  par 
ses  collaborateurs  dont  les  noms  et  les  adresses  sont  indiqués.  Nous  aurions 
aimé  qu'il  en  fut  ainsi  pour  ceux  qui  les  ont  racontés  en  y  ajoutant  leur  pro- 
fession, âge  et  sexe  et  la  date  à  laquelle  ils  ont  été  recueillis. 

Les  contes  se  partagent  ainsi  :  dix  sont  d'un  caractère  mythologique  et  ma- 
gique, quatre  raillent  les  pasteurs,  dix  autres  traitent  de  divers  sujets  sociaux 
suivis  d'une  douzaine  de  contes  sur  les  animaux  et  de  six  légendes  sur  Jésus,  etc. 

Tous  ces  contes  sont  très  courts,  mais  ne  sont  pas  moins  intéressants  que 
s'ils  étaient  plus  longs. 

A.  Dido. 

M.-J.  Eisen.   Wanapagana  jutud  (Contes  sur  le  diable).  I  livr. 
(*).  Reval,  K.  Busch,  1893,  in-8°,  de  pp.  95. 

Les  croyances  et  les  contes  estoniens  sur  le  diable  se  divisent  en  deux  caté- 
gories bien  marquées.  Les  uns  appartiennent  à  l'époque  payenne  où  le  roi  sou- 
terrain Mana  (2)  dominait  seul  sur  les  âmes  des  morts,  bonnes  ou  mauvaises  ; 
les  autres  à  l'époque  chrétienne  où  Mana  devait  céder  sa  place  au  diable  plus 
ou  moins  chrétien  (3).  C'est  à  la  dernière  période  qu'appartiennent  les  contes 
recueillis  et  publiés  par  M.  Eisen. 

La  caractéristique  des  contes  estoniens  sur  le  diable  c'est  le  très  grand  nom- 
bre de  transformations  et  d'attributions  que  le  roi  souterrain  montre  à  chaque 
instant.  Cette  multitude  de  qualités  se  traduit  aussi  par  un  nombre  de  noms  que 
probablement  aucun  autre  peuple  ne  lui  a  donnés  :  on  en  compte  plus  de  trente. 
Son  nom  ordinaire  est  Kurat,  provenant  de  ki/n,  mauvais,  méchant,  mais  le 
peuple  n'emploie  pas  volontiers  ce  nom  qui  évoque  l'idée  du  terrible  diable 
chrétien  et  qui  fait  frissonner  les  dévotes  :  il  l'appelle  plus  couramment  des 
noms  adoucis  :  Wanapagan,  vieux  païen  ou  Wana  pois,  vieux  garçon,  etc. 

Dans  les  36  contes  du  recueil,  le  diable  n'apparaît  presque  jamais  comme  le 
terrible  vengeur  des  péchés.  Quoique  souvent  en  quête  des  âmes  humaines,  il 
ne  les  maltraite  pas  trop  dans  son  royaume  qui  du  reste  ne  se  distingue  près- 
qu'en  rien  d'une  propriété  rurale.  La  seule  distinction  est  la  richesse  et  le  silence 
qui  y  régnent  plus  que  sur  la  terre.  11  y  fait  travailler  ses  sujets  assez  durement, 
mais  à  chaque  occasion  il  leur  donne  de  grandes  fêtes. 

Sur  la  terre,  continuellement  poursuivi  par  le  tonnerre  et  le  loup,  il  cherche 
souvent  un  abri  auprès  des  hommes  et  se  montre  toujours  reconnaissant  pour 
le  moindre  secours.  Parfois  il  fait  du  bien  aux  pauvres  sans  demander  de  récom- 


i .  La  11°  livraison  est  sous  presse. 

2  Nous  parlerons  de  la  croyance  de  Mana  dans  un  des  prochains  numéros. 
3.  Le  christianisme  fut  introduit  chez  les  Estoniens    au  XIIIe  s.,    mais  ils  ne 
commencèrent  à  le  comprendre  qu'au  XVIIe  et  au  XVIIIe  s. 
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pense.  Moins  intelligent  que  l'homme,  il  se  laisse  souvent  rouler  par  celui-ci,  et 
notamment  par  Hans  le  Rusé.  Cependant  on  le  craint  et  on  évite  volontiers 
son  contact,  si  Ton  ne  te  cherche  par  exprès  pour  conclure  avec  lui  un  pacte 
afin  d'obtenir  des  richesses.  Il  y  apparaît  aussi  comme  créateur  de  quelques  ani- 
maux nuisibles  et  désagréable  :  du  rat,  de  la  punaise,  etc.  et  même  de  son  enne- 
mi mortel,  le  loup... 

Une  chose  est  encore  à  remarquer  :  presque  tous  ces  contes  sont  plutôt  les 
produits  d'hallucinations  (visuelles,  auditives,  etc.)  que  la  création  de  l'imagination 
poétique.  Cependant  dans  d'autres  sujets,  la  poésie  orale  estonienne  ne  manque 
pas  d'imagination  créatice. 

A.  D. 

Egidio  Bellorini.  Canti  popolari  amorosi  raccolte  à  Nuoro  (Sar- 
daigne).  Bergamo,  Cattaneo,  m-8  de  pp.  336. 

Ainsi  que  le  constate  M.  E.  B.  dans  sa  brochure  El  Folk-lore  satdonole  biblio- 
pophile,  Cagliari,  1893,  l'exploration  traditionniste  est  poursuivie  en  Sardaigne 
avec  une  activité  que  nous  désirerions  voir  aussi  employée  dans  notre  Corse, 
à  peine  entamée  à  ce  point  de  vue.  Le  présent  volume  se  compose  uniquement 
de  chants  amoureux  qui  sont  classés  sous  les  rubriques  suivantes  :  Déclarations 
d'amour,  Louanges,  Promesses,  Désirs,  Peines  et  Lamentations,  Congés  et  refus, 
Couplets  satiriques,  etc.  qui  ne  comprennent  pas  moins  de  739  numéros  ;  pour 
la  plupart,  ils  ne  dépassent  guère  une  douzaine  de  vers.  Le  dialecte  sarde,  très- 
intéressant  au  point  de  vue  de  la  linguistique,  est  souvent  assez  difficile  à  com- 
prendre pour  les  Italiens  eux-mêmes,  aussi  M.  E.  B.  a-t-il  donné  à  la  (in  de  son 
ouvrage  une  traduction  italienne  littérale.  Le  volume  est  accompagné  non- 
seulement  de  la  table  alphabétique  des  chants,  mais  d'un  index  d'un  certain 
nombre  de  vocables  particuliers  ou  d'usages  :  ceux-ci  sont  expliqués  en  outre 
dans  les  notes  placées  au  bas  des  pages  en  dessous  du  texte.  Le  livre  est  impri- 
mé avec  une  élégance  qu'on  ne  trouve  qu'assez  rarement  dans  les  impressions 
italiennes  de  folk-lore  ;  il  est  précédé  d'une  préface  très  substantielle  de  l'au- 
teur, dans  laquelle  il  donne  des  détails  sur  les  différents  chants  qu'il  a  recueillis, 
sur  leur  modernité,  etc. 

P.  S. 

Alfred  Harou.  Mélanges  de  traditionisme  de  la  Belgique.  E.  Le 
Chevalier,  p.  in-18  de  pt/  VIIM50.  3  fr.  50  (Coll.  de  la  Tradition). 

Ainsi  que  l'indique  le  titre,  il  y  a  un  peu  de  tout  dans  ce  petit  volume,  dont  les 
meilleures  parties  sont  celles  qui  proviennent  des  enquêtes  personnelles  de  M.  H., 
tel  est  le  premier  chapitre  p.  1-14,  contribution  intéressante  à  la  météorologie  ; 
les  deux  suivants  peuvent  aussi  être  consultés  par  ceux  qui  s'occupent  des 
superstitions  médicales.  D'autres  sont  moins  bien  venus,  et  leur  place  dans  l'ou- 
vrage ne  semble  pas  justifié  par  l'analogie  des  sujets.  A  1  intérieur  même  des  sec- 
tions, l'ordre  logique  n'est  pas  toujours  bien  observé.  A  l'article  Blason  populaire, 
M.  A.  H.  oublie  de  citer  pour  celui  de  la  Belgique,  les  170  blasons  s'a t tachant  à  128 
localités  qu'il  a  publiés  dans  la  Revue  des  traditions  populaires  t.  11  p.  224,  273, 
qui  sont  bien  classés  et  accompagnés  de  notes  souvent  curieuses.  Supérieur 
aux  Contributions  Folk-lore  de  la  Belgique,  ce  nouvel  ouvrage  est  loin  de  va- 
loir le  Folk-lore  de  Godarville  du  même  auteur.  P.  S. 
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P.  Fagot.  Folk-lore  du  Lauraguais,  cinquième  partie.  Enigmes, 
Proverbes,  dictons,  comparaisons.  Albi,  Nouguès,  in-18. 

Cette  cinquième  partie,  qui  n'a  pas  de  pagination  spéciale,  va  de  la  p.  259  à 
la  page  290.  11  y  a  73  devinettes,  en  y  comprenant  les  demandes  facétieuses.  Les 
proverbes  sont  plus  nombreux  ;  ils  ne  comprennent  pas  à  beaucoup  prés  toute 
la  récolte  de  l'auteur,  qui  a  avec  raison  cboisi,  ne  pouvant  les  donner  tous,  ceux 
qui  sont  les  plus  caractéristiques  et  qui  ne  figurent  pas  dans  les  autres  recueils 
de  la  région.  Us  sont  divisés  en  moraux  (28),  Hygiène  (18),  cuisine  (à  noter  d'assez 
nombreux  dictons  sur  le  maïs  et  le  fromage,  et  les  diverses  tisanes)  et  l'bygiène 
médicale  (15),  agriculture  (29),  météorologie  (50).  Tous  ces  matériaux,  fort 
intéressants,  sont  en  patois  du  Lauraguais  ;  il  est  à  souhaiter  que  l'auteur,  lors 
de  l'édition  qu'il  prépare,  donne  une  traduction  française  à  côté  de  son  texte. 

P.  S. 

A.  Thomaz  Pires.  Calendario  rural,  dictados  relativos  aos 
meses,  Comparados  com  os  dictados  similares  de  varios  paises  ro- 
manicos.  Elvas  p.  in-18  de  pp.  89.  (200  reis). 

Ce  petit  volume  se  compose  des  dictons  rimes  sur  les  mois,  comme  ceux  que 
nous  avons  publiés  dans  les  t.  I"  et  III  de  la  Revue  des  Traditions  populaires. 
Plusieurs  de  ces  dictons  sont  empruntés  directement  à  la  source  orale  ;  d'autres 
ont  été  pris  dans  divers  recueils  portugais.  Il  en  est  un  assez  grand  nombre  qui 
présentent  des  ressemblances  non-seulement  avec  les  dictons  de  l'Espagne,  mais 
avec  ceux  de  France.  L'auteur  a  eu  soin  d'ailleurs  de  les  noter  d'après  ceux  que 
nous  avons  publiés  ici.  C'est  une  utile  et  intéressante  contribution  a  la  parèmio- 
logie  populaire. 

P.  S. 

A.  Thomaz  Pires.  Cancioneropopularpolitico.Trovas  recolhidas 
da  tradiçao  oral  portugueza.  Elvas  p.  in-lo  de  pp.  69  (200  reis). 

Ce  petit  volume  commence  par  deux  chansons  qui  remontent  à  1807  ;  c'est  à- 
dire  à  l'invasion  française,  Junot  y  est  appelé 

Ladrao  e  grande  usurario 
E  muilo  adversario 
Da  sanlissima  Cruz 


De  slmilhante  diabo 
Livre-nos  Deus. 


D'autres  couplets,  en  plus  grand  nombre,  correspondent  au  mouvement  libéral 
de  1820  à  1834  ;  don  Miguel  et  ses  partisans  sont  exaltés  par  les  absolutistes 
alors  que  les  libéraux  les  dépeignent  comme  des  voleurs  et  des  mauvaises  gens. 
Les  autres  événements  de  l'histoire  intérieure  du  Portugal  sont  aussi  l'objet  de 
quelques  couplets,  dont  les  derniers  se  rapportent  À  la  «  Régénération  »  de  1851. 

P.  S. 
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LIVRES  REÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 


Gaston  Paris.  La  légende  de  Saladin,  in-4  de  p.  48. 
(Extrait  du  Journal  des  Savants). 

P.-N.  Panken.  Noordbrabantsche  Sagen,  (Legenden,  sagen  en 
Volksverhalen),  Te  Brecht  (Belgique).  Braechmans,  in-8  de  pp.  50. 
Tirage  à  part  de  Ons  Volksleven,  contenant  85  récits. 

G.  Amalfl.  XVI  Conti  in  dialetto  di  Avellino,  oct.  1893,  in-4  de 
pp.  117  (Edition  tirée  à  400  ex.  et  non  mise  dans  le  commerce). 

TiberioaCaprisecondolatraditionepopolare.  Trani,  in-18  de  pp. 
20  (non  mis  dans  le  commerce). 

La  liegina  Giovanna  nella  tradizione.  Napoli,  in-4  de  pp.  34. 

La  culla,  il  talamo  et  la  tomba  sul  Napolitano.  Pompei,  in-8  de  pp. 
VIII  88. 

County  folk-lore.  Printed Extraits,  Suffolk ;  collected  andedited 
by  the  lady  Eveline  Camilla  Gurdon,  with  introduction  by  Ed*r. 
Clodd.  D.  Nutt,  in-8  de  pp.  XIV  202. 

Publication  de  Folk-lore  Society. 

Comtesse  Martinengo-Cesaresco.  La  poésie  populaire. 
E.  Lechevalier,  p.  in-18  de  p.  VIII-81  (3  fr.  50.) 
Coll.  dé  la  Tradition. 


PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX 


Archivio  per  lo  studio  délie  tradizioni  popolari.  XII.  3.  —  De  giuochi 
popolari  e  fanciulleschi  io  Bologna.  Continuazione.  G.  Ungarelli.  —  Il  Fuoco. 
G.  Ferraro.  —  La  Befana  in  Italia.  In  Sicilia.  —  In  Sardegna.  —  In  Benevento. 
—  In  Roma.  —  In  Toscana.  —  In  Arezzo.  —  In  Firenze.  —  Nel  Modenese.  — 
Nel  Polesine.  —  In  Venezia.  —  [X  Pieve.  —  Nelle  Marche.  —  Negli  Abruzzi.  — 
In  Italia  ed  alFEstero  :  Spigolature.  G.  Pitre,  —  Due  Leggende  intorno  a  Béatrice 
Cenci  ed  a  Casa  Borghe9e.  Carlo  Merkel.  —  Leggende  siciliane  sul  Diavolo. 
Cunti  di  lu  Virsèriu,  M.  Di  Martino.  —  «  Duru  duru,  »  Canli  bambineschi  sardi 
Antonio  Mocci.  —  La  «  Fattura  «  in  un  procedimento  pénale  in  Palermo.  —  Le 
Dodici  Parole  délia  Verità  in  una  leggenda  sarda  di  Nuoro.  Filippo  Valla.  — 
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Coûtes  populaires  tonkinois  :  Une  Cendrillon  annamite.  G.  ûumoutier.  —  Canti 
popolari  moiisani  di  Montechiaro.  Luigi  d'Amato.  —  Saggio  di  Canti  popolari 
romagnoli,  raccoUi  nelVAgro  Cervese.  Giuseppe  Bellucci.  —  Del  Contrasto  popo- 
lare  siciliano  «  Li  Multi  vuci  »  in  xtna  stampa  napoletana  del  sec.  XVII.  G.  Pitre. 

—  Le  Dodici  Parole  délia  Verità  :  Novellina-cantilena  pop.  considerata  nelle 
varie  rèdazioni  italiane  e  straniere.  Saggio  critico.  SI.  Prato.  —  Miscellanea  : 
(Pugni.  Giacomo  Lumbroso.  —  //  giuoco  delVoca  in  Piemonte.  Carlo  Merkel.  —  La 
ripi*esa  di  una  canzone  di  Ronsard.  Albei'io  Lumbroso.  —  Usi  e  Coslumi  dei 
Siamesi). 

Folk-lore.  IV.  3.  —  Cinderella  in  Britain.  Joseph  Jacobs.  —  Balochi  Taies, 
III.  M.  Longworth  Dames.  —  The  Cow  Mas*.  Edward  Peacock.  —  First-footing 
in  Edinburgh.  G.  Hostie.  —  First-footing  in  Aberdeenshire.  James  E.  Crombie. 

—  The  Glass  Mountain.  A  Note  on  Folk-lore  Gleanings  frora  County  Leitrim. 
Mabel  Peacock.  —  Székely  Taies,  I.  —  Translaled  by  Miss.  P.  Gage.  —  The 
Chicago  Folk-lore  Congress  of  1893.  John  Abercromby.  —  A  Batch  of  trish  Folk- 
lore. A.  C.  Haddon.  —  Celtic  Mytb  and  Saga.  Report  of  Research  during  the 
years  1892  and  1893.  Alfred  Nuit. 

Ons  Volksleven.  V.  10.  —  Volkswijsheid  in  beeld  en  schrift  {vervolg).  J.  B. 
Vervliet.  —  Hoogstraten  geèxecuteerd  bij  de  muitelingeu  van  Diest  in  1601. 
E.  Adriaensen.  —  De  muitelingen  op  het  kastccl  te  Hoogjtr.itcn.  —  Beleg  van 
het  kasteel.  E.  Adriaensen.  —  Twee  sagen  over  het  kasteel  «  Horst  »,  te  Sint- 
Pieters-Rhode.  J.-Th.  de  Raadt.  —  Spotnamen  op  steden  en  dorpen  {vervolg)  : 
Jozef  Cornelissen.  —  Haan  en  hen.  Alfried  Iîarou.  —  Kempische  sagen  :  Het 
fluiterke.  —  0.  L.  Vrouw  van  Pulderbosch.  Jozef  Cornelissen. 

Wallonia.  I.  9.  —  Astronomie  populaire.  I.  Ce  qu'on  voit  dans  la  Lune. 
0.  Colson.  —  Chansons  plaisantes.  1.  La  chèvre  effrayée  (air  noté).  Louis  Loiseau. 
II.  L'écot  à  payer  (air  noté).  0.  Colson.  —  Les  Pourquoi.  IV.  La  femme  et  le 
diable  (Nivelles).  Emm.  Despret.  —  Notes  et  enquêtes.  Le  folklore  et  la  littérature 
wallonne.  0.  C.  —  Bibliographie. 

Zeitsohrift  des  Vereins  fur  Volksknnde.  III.  3.  —  Das  Saterland.  Theodor 
Siebs.  —  Allerlei  Ins-'hriften  aus  den  Alpenlœndern.  Franz  Hwof.  —  Bilder  aus 
dem  faerôischen  Volksleben.  V.  U.  Hammershaimb,  ûbertragen  von  Jiriczek 
(Schluss).  —  Volksrœtsel  aus  dem  Bergischen.  O.  Schell.  —  Das  Leben  Jesu  von 
P.  Martinus  von  Cochem  als  Quelle  geistlicher  Volksschauspiele.  J.  J.  Ammann 
(Schluss).  —  Villotte  friulane  (Friaulische  Dorflieder.  Dr.  E.  Schatzmayr.  — 
Kleine  Mitteilungen  :  Bitten  um  Regen  in  Japan.  S.  334.  —  Asar  und  Gémir. 
S.  336.  —  Zu  dem  Beitrag  von  K.  Voretzsch  (Zeitschr.  III,  176  ff.).  S.  337. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


/.  Dîner  de  ma  Mère  VOye.  —  Le  87*  dîner  a  eu 
lieu  le  31  octobre  au  restaurant  des  sociétés  savantes, 
sous  la  présidence  de  M.  Charles  Ploix,  président  de 
la  société.  Les  autres  convives  étaient  MM.  0.  Bau- 
regard,  V>T  Bérillon,  Henri  Cordier,  J.  Deniker,  A. 
Dido,  G.  Doncieux,  Jules  Dreyfus,  Alfred  Michau, 
Moulignier,  Eugène  Milntz,  Napoléon  Ney,  Charles 
Normand,  N.  Quellien,  Félix  Régamey,  Raoul  Rosiè- 
re, PaulSébillot,  Julien  Tiersot,  T.  Volkov,  Frederick 
A.  White.  Au  dessert,  M.  Charles  Ploix  a  porté  un 
toast  aux  convives  de  nationalités  étrangères  qui 
assistaient  au  dîner  ;  M.  Sébillot  en  présentant  les 
portraits  de  MM.  F.-M.  Luzel,  L.  Morin,  L.  Fontaine, 
A.  de  (rubernalis,  Nyrop,  Auguste  Hock,  Eugène 
Monseur,  dont  l'album  de  la  société  s'est  enrichi  récemment,  constate  qu'il 
manque  encore  beaucoup  de  photographies  â  la  collection,  et  invite  ceux  de  nos 
collègues  qui  n'ont  pas  envoyé  les  leurs  à  vouloir  bien  les  lui  adresser. 
M .  Julien  Tiersot  a  ensuite  chanté  la  «  chanson  de  Mai  »  et  «  En  passant  par  la 
Lorraiue  »,  M.  N.  Quellien,  la  «  complainte  d'is  »  et  la  «  chanson  trilingue  du 
Kloarek  breton  »,  M.  Sébillot,  la  très  gauloise  «  Bonne  femme  es  preunes  », 
M.  Napoléon  Ney  «  Le  roi  a  fait  battre  tambour  »,  M.  Régamey  «  le  roi  d'Angle- 
terre »,  etc.  Et  l'on  s'est  séparé  fort  tard  en  constatant  que  le  dîner  de  rentrée 
avait  été  très  gai. 

/.  A  propos  de  bottines.  —  A  Anvers,  rêver  de  bottines,  c'est  signe  qu'on  va 
entreprendre  un  voyage.  Placer  ses  bottines  sur  la  table,  dispute  dans  le  ménage. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou.) 

/#  Formulelte  de  la  pie.  —  (Sl-Brieuc). 
Marie  la  pie, 
Qui  fait  son  nid, 
Dans  la  cour  à  Pipi, 
Si  Pipi  l'attrape, 
Il  lui  coupera  la  patte, 
En  quatre. 

(Comm.  de  M.  Pàul-Yvks  Sébillot). 

/,  Le  coq  rouge.  —  Sous  le  règne  de  Charles  Quint,  Martin  Rossem,  maréchal 
de  Gueldre,  fit  de  fréquentes  incursions  dans  la  Campine  et  mit  la  contrée  à  feu 
et  à  sang.  Les  chroniqueurs  pour  parler  des  incendies  qu'il  allumait^disent  qu'il 
fit  chanter  le  coq  rouge.  Cette  expression  est-elle  encore  employée  ;  quels  en 
sont  les  similaires  ? 

(Comm.  de  M.  Harou). 
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/.  Faire  sa  poire?  —  Dire  de  quelqu'un  qu'il  fait  sa  poire,  équivaut  à  dire 
qu'il  pose,  qu'il  est  très  affecté,  très  fier,  très  pédant.  D'où  vient  cette 
expression  ? 

(Corn m.  de  M.  Alfred  Haroc). 

,\  La  paille  et  les  croix.  —  Passant  en  chemin  de  fer  au  mois  d'août  aux  envi- 
rons du  Mans,  j'ai  vu  une  croix  des  bras  de  laquelle  pendait  de  la  paille  tressée 
de  façon  à  former  un  rond  gros  comme  un  bras  d'homme.  Est-ce  un  usage 
courant  et  quelle  en  est  la  signification  ? 

/,  Les  noms  des  dartres.  —  A  Anvers,  les  dartres  se  nomment  roues  de  S1*- 
Calherine.  —  On  les  guérit  en  les  touchant  avec  la  bague  d'or  d'une  personne 
mariée.  La  bague  d'or  peut  être  remplacée  au  besoin  par  une  cens  (pièce  de 
0,02  cmes).  Connatt-on  des  noms  analogues  à  celui  cité  ci-dessus  ? 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou.) 

.*.  Vépouvantail  des  oiseaur.  —  En  Haute- Bretagne,  les  bonshommes  de  paille 
que  l'on  habille  de  vieux  vêtements  pour  faire  peur  aux  oiseaux  s'appellent  des 
Félipoux  (fais-lui  peur),  et  l'on  dit  de  quelqu'un  qui  est  mal  habillé  :  «  Il  a  l'air 
d'un  félipoux  ».  Pourait-on  nous  citer  des  termes  analogues  usités  en  d'autres 
pays? 

/,  Quitter  sa  place.  —  En  Wallonnie,  lorsqu'on  quitte  sa  place  et  qu'on  trouve 
à  son  retour  son  siège  occupé  par  une  autre  personne,  on  a  coutume  de  dire  : 
Qui  va  à  la  chasse  perd  sa  place.  Quels  sont  les  similaires  en  d'autres  pays  ? 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou.) 

/,  Le  vinaigre  des  quatre  voleurs.  —  Pourrait-on  nous  dire  d'où  vient  ce  nom  î 

/,  Superstitions  en  relations  avec  les  courses.  —  A-t-on  relevé  quelque  part  les 
superstitions  des  entraîneurs,  jockeys,  parieurs  aux  courses  ?  Si  ce  travail  n'exis- 
te pas,  il  pourait  être  intéressant  de  noter  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde  par- 
ticulier. 

.*.  Les  semailles  et  les  années  bissextiles.  —  A  Yang  tcheou  (Chine),  il  y  a  un 
proverbe  cité  par  M.  E.  II.  Parker,  dans  la  China  Review,  Numéro  2,  p.  127  : 
«  Ne  semez  pas  le  blé  en  novembre  quand  l'année  est  bissextile.  » 

(Comm.  de  H.  Cordier). 

RÉPONSES 

/.  Les  Bélemnites  (question  du  t.  VIII  p.  304).  Je  ne  connais  rien  relativement 
à  ce  fossile  ;  en  Champagne  on  rencontre  les  térédines,  autre  coquillage  fossile 
qui  ressemble  à  un  phallus  ;  on  le  trouve  à  Luis,  canton  d'Avize,  arrondissement 
d'Epernay,  Marne.  Ses  habitants  s'imaginent  que  ce  sont  des  ex-voto  déposés 
dans  un  temps  très  ancien  près  d'une  source  qui  avait  la  réputation  de  guérir  les 
maladies  ou  difformités  des  parties  génitales. 

(Comm.  de  M.  H.  Lebrun.) 


Le  Gérant  :    A.  CERTEUX. 


Imprimerie  DALOUX,  Baugé  (Maine-et-Loire). 
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ANMAIRE  POUR  1894 


i  e  sixJAine  Annuaire  de  la  Société  devait  être  publié  au  eotumenceineiil 

rie  cette  année.  Notre  intention  était  d\  mettre  non  seul»  trient  là  liste  des 

t aires,  mais  encore  beaucoup  dé  renseignements  pratiques  concernant 

les  diverses  sociétés,  Les  personnes  qui  s'occupent  de  traditions  populaires, 

aînsï  que  l'indication  de  l'objet  spécial  des  études  de  chacune  d'elles.  I  ne 
iM'h  qui  fit-'ure  dans  Hotte  numéro  dé  décembre  181*2,  imitai!  |i 
laires-généraux  et  tes  directeurs  de  Revota  à  nous  envoyer  les  noies 
nécessaires  pour  rédiger  Celte  partie  de  notre  Annuaire.  Quelques-uns 
n'ayant  pas  répondu  à  notre  appel,  nous  nous  sommes  content 
année,  de  Taire  paraître  un  fascicule  séparé,  contenant  simplement  la  lisli 
des  membres,  des  commissions  «l  dei  r^niilés  de  la  S.m  iété. 

Pour  IS94,  nous  serons  en  mesure  de  donner  un  Annuaire  qui  ronlien- 
dra  tons  les  renseignements  pratiques  âfiHIBérés  ci-dessus,  des  noirs  de 
variétés  on  d'utilité  pratiqua  ainsi  qu'un  album  de  près  de  cent  dessins. 
Ceux-ci,  choisis  parmi  les  50O  images  que  la  Revue  a  publiées,  ou  com- 
plètement Inédit,  seront  classés  par  ordre  de  matières  el  présenteront  un 
ensemble  très  suggestif. 

Cet  Annuaire  sera  mis  en  vente  dans  les    premiers  jours  île  décembre  . 
il  formera  un  volume  petit  în-8°.  formai  des   Annuaires  précéder]  K  com 
prenant  de  120  à  150  pif 

Les  membres  de  Ja  société  des  Traditions  populaires  le  recevront 
gratuitement.  Pour  les  abonnés  et  pour  les  personnes  qui  auront  souscrit 
avant  le  quinze  décembre,  le  prix  sera  par  exception,  de  2  Francs»  papier 
ordinaire  ;  4  francs,  papier  de  hollande. 

Les  souscriptions  sent  reçues  dès  à  présent  chez  M.  A.  Certeu\,  tréso- 
rier de  la  Société,  24,  rue  Gay-Lussac,  Paris. 

11  nous  reste  quelques  exemplaires  des  Annuaires  de  1887,  1888,  1889 
a!  1800.  Voici  les  prix  auxquels  nous  pouvons  fe*  laisser.  Année  1887, 
XXX,  184  pp.,  avec  6  airs  gravés  et  20  illustrations  ÇA  fr,  50  sur  papier 
ordinaire,  S  (h  sur  papier  de  Hollande),  1888,  pp.  XXYilL  60r  4  airs 
et  12  illustrations  (2  fr.  30t  sur  Hollande*  ff,j.  1889,  pp,  32,  (1  fr\, 
Hollande  2  U\)  1890,  pp.  44,  {1  fr.  5n\  Hollande  2  fr.  50), 

Les  souscripteurs  à  l'Annuaire  de  1894  pourront  avoir  la  collection  des 
années  1887-1801*  au  prix  de  G  fr.,  papier  ordinaire. 
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BIBLIOGRAPHIE  GÉNÉRALE 


DES 


TRADITIONS  POPULAIRES 


L'éditeur  Ernest  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  va  faire  paraître  la 
bibliographie  l    Traditions  populaires,  pubh 

auspices  3c  la  Société  dea  Traditions  populaires,  «4  dirigée  pai 
comité  élu  pour  cet  objet  en  décembre  1888.  Ce  comité  composé  de 
M.  Henri  Gordier,  Félix  Frank,  J.   Deniker,  Girard  de  Ilialle,  Raoul 
Rosières,   Paul  Sébillot,   Julien   Tiersot,   s'est  eu  outre   as 
collaboration  de  plusieurs   spécialistes   parmi   lesquels    MM     R 
Basset,  V.  Bogisic,  A   Dido,  Kaarle  Krohn,  E.  Monseur,   N.  Po 
l'etrovicli.  Z.  Wïssendorff. 

Ce  sera  un  vasle  répertoire  ou  Fou  pourra  trouver  Les  indi 
les  plus  utiles  sur  tout  ce  qui  se   rapporte  à  ta   Littérature   orale, 
(contes,  chansons,  devinettes,  proverbes,  blason  populaire,  forrnu- 
tettes,  etc.),  U  l'Ethnographie  traditionnelle  (légendes,  superstiti 
coutumes,  costumes,  art  et  théâtre  popuiair 

Cette   bibliographie  comprendra    2   vol.    in-8°  à   deux   colon 
(format  du  manuel  BrunetJ  ;  chacun  de  ces  volume-  auj  iOÛ 

pages,  soient  dm  <"•  à  8<mhï  articles. 

Le  premier,  qui  contiendra  la  Bibliographie  de    la    France 
de  langues  françaises,  des  pays   de    langues    uen-latiri 
grecques,  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Pays-Bas,  paraîtra   dai 
courant  de  1  Ht*  i . 

Le  prix  de  souscription  est  fixé:  pour  les  cent  premiei 
crïpteurs  à  30  IV.  payables  à  la  réception  du  itr  volume.   Le   prix 
sera  ensuite  porté  à   40  francs.    Les   membres  de  la   société 
Traditions  populaires  qui  auroul  souscrit  avant  le  (*'  janvier  1893, 
auront  droit  au  prix  exceptionnel  de  L2*\  francs, 

Il  sera  Lire  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  au  p 
de  60  francs. 

L'impression  commencera  aussitôt  que  nous  aurons   reçu   c 
souscriptions. 


Baugé  {Maiuc-et~Loire).  fuip.  Paloux. 
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SOMMAI  RE 


Sur  letat  présent  de  l'exploration  Lraditionoiste  eu 
France  (communication  laite  à  [a  séance  du  31 

l'J     .    twr  uiH PaCL  SrniLLOT. 

J'ai  plumé  le  bec  de  mon  alouette,  chansou  à  répé- 

tïtlOO.    M Julien  Tjfrsot.  M 

Les  empreint  ^  mervei lieuses.  —  XLI1I.   L«  «lieval 

de  dire  n  ce  (Anjou), . Prospes  Bot  x.  188 

Poésies  sur  des  Lhrtne.s  popul  •  WVIll Pau.  Veulauts*  SH3 

L'obstination  de«  femmes,      V. Atrium  Haï 

Traditions,   légendes   el   superstitions  du   pays  de 

DoL  —Il Frj 

Miettes  de  folklore  parisien.      wvu.  FortnuleUei    Qnum>  os  Rulli. 

Légendes  dôf  oisetux  en  Roumanie  . àjumuh  Gorovil  594 
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Les  petitâ  pains  de  Grenoble A.  Crrtkux,  60* 

—  1\  .  La  pète..,  ,,... +  <    Ai.iiiKi-llu 

Jeux,  superstitions  et  coutumes  de  11  Nouvelle  / 

lande., . ..    ,      II™  Mmihav  Ayn^lkv 

La  mort  du  mari.  —  L  Version  en  paloifl  de  Fran- 
che-Comté    OR,    Ch  ACQUIS*.  691 

—  —  IL  V "rf>i n    de  la  flaute-Urcla- 

gne , Paul  S  k  billot. 

P  i  ot.  009 

Le    peuple    et   les    monuments,    —    III,    Les    fées 

bâtisst -uses G.  Fouu.  610 

Coutumes,  croyances  cl  traditions  «le  NofrL—  XL  En 

Allemagne. . . , Qtnwioi  Heiskckb.         61 1 

La  pluie  et  le  beau  teinpi L  613 

Souhaits  de  nonne  année,  —  XL  Nainaui -. kLnm>  HÂnotr,  Cl* 

Nécrologie  :  Nicolaldés.  —  E.  Bonnemèrê P.  S.  €1* 

Séance  ihi  30  novembre  18'ja * . , . 

Bibliographie,  ('/>  Beiïri  Neigt.  Le  Juif-Errant  à  la  Satpetrière.  P.  S.  —  Dtjardài. 

Dictionnaire  des  spoti  ou  Proverbes.  P  n,  Country  folk 

I*.   S.  —  G.  Amaifi,    La  Regiua  liiovannu    netla   tradkioue  ;  Tiberio    a' 
■nndo  la  traditioue  popolare.   P.  S.   —    i  Du   folk-lorc  su- 

en  Finlande,  P.  S.  —  fc,  Marinov.    Jiva   Bta  Ltchesko    Côlk4orao 

spisanié.  Th.   Volki 
Livres  reçue  sua  bureaux  de  la  Revue,  —  Périodiques  et  journaux.  —  Hù[ 

Enquête».  —  H  eu  uns  es* 
Table  du  tome  VIII, 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  à  M.  Paul  v  80, 

boulevard  Saint-Marcel. 

La  cotisation  des  sociétaires ,  donnant  droit  à  C  envoi  gratuii  d 
Revue  est  fixée  à  15  francs  par  an  (France  et  Union  postale).  Le  \ 
de  f abonnement,  pour  les  non-sociétaires,  est  de    15  francs  po 
pour  (a  France,  et  de  î  7  francs  pour  f union  postale.  —  S% adressé 
M.  ,4.  CetieuXy  te  de  la  Société,  24,  rue  Gay-Lussac. 


AVIS  AUX  SOCIÉTAIRES  ET  AUX  ABONNÉS 

Le  meilleur  moyen  pour  acquitter  les  cottsationsou  les  abonm 
est  d'adresser  au  trésorier  M.  A,  Certeix,    24,  rue  Gay-Lussac  ^  un 

mandat  sur  la  poste,  dont  le  talon  servira  de  reçu. 
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8°  Année.  —  Tome  Vin.  —  N°  12  —  Décembre  1893. 

SUR  L'ÉTAT  PRÉSENT  DE  L'EXPLORATION 
TRADITIONNISTE  EN  FRANCE 

Communication  faite  à  la  séance  du  31  Octobre  1 893* 


v  moment  où  la  Société  des  Traditions  populaires  va 
achever  sa[huitième  année,  il  m'a  semblé  qu'il  serait 
utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  l'exploration 
de  la  littérature  orale  et  de  l'Ethnographie  tradition- 
nelle dans  les  divers  pays  de  France.  Cette  sorte 
d'inventaire  a  été  dressé  en  compulsant  la  partie  de 
^  ^  ~"  la  Bibliographie  générale  qui  concerne  notre  pays  ; 
la  carte  qui  l'accompagne  est  le  double,  avec  quelques  modifications 
dans  la  forme,  de  celle  que  j'avais  envoyée  avec  un  mémoire  — 
différent  de  cette  communication  —  au  Congrès  de  Chicago.  Le 
mémoire  a  été  lu,  mais  la  carte  a  été  égarée,  probablement  perdue  ; 
de  même  que  celle-ci,  elle  constatait  d'une  manière  très  claire,  de 
quelle  façon  l'enquête,  au  point  de  vue  des  Contes,  se  répartissait  sur 
le  territoire  français.  Si  j'ai  pris  ceux-ci  comme  étalon,  c'est  qu'ils 
ont  une  individualité  plus  caractérisée  que  les  autres  parties  de  la 
littérature  orale,  qu'ils  forment  un  morceau  de  plus  longue  haleine, 
et  que  leur  récolte  présente  plus  de  difficulté  que  celle  des 
chansons,  par  exemple.  On  verra  d'ailleurs  plus  loin  que,  sauf  un 
nombre  de  cas  assez  limité,  les  pays  explorés  sérieusement  au  point 
de  vue  des  contes,  l'ont  aussi  été  à  celui  des  chansons  populaires. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  cette  carte,  il  est  facile  de  voir  que 
les  départements  traversés  par  des  lignes  verticales  (21)  ou  pointillés 
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(25)  forment  un  peu  plus  de  la  moitié  du  total  des  départements 
français.  Les  lignes  verticales  désignent  ceux  dans  lesquels  on 
n'a  recueilli  aucun  coûte,  le  pointillé  ceux  où  Ton  a  recueilli  de 
i  à  5  contes.  Ils  se  composent  de  trois  groupes  principaux,  dont  l'un, 
celui  du  N.  0.  comprend  en  totalité  l'Ile-de-France,  la  Touraine, 
l'Anjou,  la  Saintonge,  deux  départements  de  l'Orléanais,  trois  de  la 
Normandie,  un  du  Berry,  un  de  la  Bretagne  ;  un  autre  groupe  au 
centre  et  au  Sud-Est  englobe  la  Marche,  le  Bourbonnais,  le  Lyon- 
nais, la  Savoie,  le  Dauphiné,  en  totalité,  et  partie  de  la  Provence, 
et  de  la  Bourgogne  et  de  l'Auvergne.  Au  Sud-Ouest,  le  Roussillon, 
le  Comté  de  Foix,  en  totalité,  cinq  départements  du  Languedoc,  six 
de  la  Gascogne,  forment  une  autre  tache  foncée. 

En  tête  des  pays  où  les  recherches  ont  été  poussées  avec  succès  se 
place  la  Bretagne  avec  un  peu  plus  de  1000  contes  sur  2500  recueil- 
lis en  France  ;  pourtant  un  de  ses  départements,  la  Loire-Inférieure, 
est  presque  vierge.  La  grande  province  de  Normandie  n'a  été  un  peu 
effleurée  qu'au  nord  de  la  Manche  et  dans  le  sud  du  Calvados.  En 
Picardie  on  a  recueilli  une  centaine  de  contes  ;  mais  l'Artois  et  le 
Boulonnais  en  ont  moins  de  dix;  la  Flandre  française  n'atteint  .le 
chiffre  d'une  trentaine  qu'en  y  comprenant  les  Contes  de  Deulin, 
qui  ne  sont  pas  à  proprement  parler  populaires  ;  la  Flandre  flamin- 
gente  n'a  été  l'objet  d'aucune  enquête.  En  Champagne  nous  trouvons 
l'intéressante  récolte  de  M.  Meyrac,  dans  les  Ardennes,  celle  de 
M.  Morin  dans  l'Aube  ;  mais  il  y  a  encore  beaucoup  à  glaner,  ainsi 
qu'en  Lorraine,  malgré  la  collection  de  M.  Cosquin  ;  toute  la 
partie  montagneuse  a  été  presque  laissée  de  côté.  L'Alsace,  bien  que 
mieux  partagée,  n'a  pas  été  cependant  étudiée  à  fond,  la  Franche- 
Comté  et  la  Bourgogne  ont  été  simplement  effleurées  ;  il  en  est  de 
même  de  l'Auvergne,  du  Limousin  et  du  Berry.  Le  sud  du  Poitou  a 
été  l'objet  d'une  fructueuse  enquête  de  notre  collègue  M.  Pineau  ; 
mais  le  nord  de  cette  ancienne  province  ne  présente  qu'un  très  petit 
nombre  de  contes.  Au  Sud-Est,  nous  trouvons  deux  groupes  :  celui 
du  Gers  et  du  Lot-et-Garonne  (exploration  Bladé)  et  celui  du  pays 
basque  ;  ce  dernier  peut  presque  rivaliser  avec  la  Bretagne,  tant  au 
point  de  vue  du  nombre  des  explorateurs  qu'à  celui  des  récits 
recueillis.  Au  Sud,  l'exploration  n'est  représentée  que  par  les 
contes,  souvent  semi-littéraires,  de  VArmana  prouvençau,  par  ceux  de 
MM.  Bérenger-Féraud,  Montel  et  Lambert  ;  le  pays  de  Nice  a  été  dans 
sa  partie  littorale  assez  bien  fouillé.  Les  seuls  contes  corses  publiés 
jusqu'ici  appartiennent  tous  à  l'extrême  sud  de  l'île. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  que  deux  pays  où 
l'exploration  ait  été  menée  d'une  manière  assez  complète,  sans  que  la 
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matière  y  soit  épuisée  (pays  Basque  et  Bretagne)  ;  presque  partout 
ailleurs,  elle  fait  défaut  ou  n'a  pas  été  suffisamment  poursuivie. 

Si  je  n'avais  craint  de  surcharger  cette  carte,  j'aurais  pu  montrer 
que  les  autres  matières  du  ressort  des  traditions  populaires  avaient, 
en  général,  suivi  dans  les  diverses  provinces  une  sorte  de  marche 
parallèle  aux  contes  :  où  ceux-ci  ont  été  négligés,  elles  ne  sont 
représentées  que  par  des  récoltes  assez  maigres. 

C'est  ainsi  que  pour  les  chansons,  les  deux  Bretagnes,  la  Gascogne, 
le  pays  Basque,  le  Poitou,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Champagne,  la 
Provence  et  la  Corse  se  trouvent  aussi  en  tête  de  la  liste  ;  la 
Normandie  et  la  Picardie  y  occupent  un  rang  inférieur  à  celui  qu'el- 
les ont  pour  les  contes  ;  par  contre,  la  Bourgogne  et  en  particulier 
la  Bresse,  la  Flandre  et  la  Franche-Comté  sont  en  meilleure  posture 
à  ce  point  de  vue. 

Lès  recueils  de  proverbes  ou  de  devinettes  suivent  à  peu  près 
le  même  ordre.  Cependant,  le  Languedoc,  le  Limousin,  et  l'ancien 
Comté  de  Nice  y  ont  une  place  plus  élevée  qu'en  matière  de  contes 
ou  de  chansons. 

Si  nous  quittons  la  littérature  orale  pour  l'Ethnographie  tradition- 
nelle, les  résultats  sont  encore  moins  satisfaisants  ;  en  Bretagne 
même,  si  la  partie  française  peut  passer  pour  la  mieux  fouillée  de 
France  au  point  de  vue  des  coutumes  et  des  superstitions,  la  Breta- 
gne de  langue  celtique  n'a  été  l'objet  que  d'études,  intéressantes  sans 
doute,  mais  qui  ont  à  peine  entamé  le  sujet;  dans  ces  derniers 
temps  seulement  on  s'est  un  peu  occupé  de  la  Gascogne  ;  quelques 
parties  de  la  Lorraine  ont  été  mieux,  quoique  incomplètement 
traitées,  ainsi  que  les  Ardennes,  et  la  Franche-Comté;  d'autres  pays, 
qui  en  matière  de  littérature  orale  occupent  un  rang  honorable,  ne 
nous  fournissent  qu'un  petit  nombre  de  matériaux,  et  encore  ne 
sont-ils  pas  toujours  de  qualité  supérieure. 

Par  exception,  le  Berry  et  la  Saintonge,  où  la  littérature  orale  est 
si  pauvrement  représentée,  ont  chacun  un  livre  de  quelque  valeur 
sur  les  traditions  et  les  coutumes. 

Pendant  ces  dernières  années  si  l'on  ne  constate  pas,  sauf  en  ce 
qui  concerne  deux  ou  trois  provinces,  des  enquêtes  entreprises  avec 
l'idée  d'embrasser  l'ensemble  du  folk-lore,  on  peut  cependant  voir 
que  des  sondages  ont  été  faits  à  peu  près  partout,  et  en  général  par 
des  membres  de  notre  société  ;  la  plupart  du  temps  leurs,  auteurs 
ont  manqué  de  persévérance,  et  se  sont  contentés  de  découvrir  le 
commencement  d'un  filon,  sans  le  creuser  autant  qu'il  aurait  été 
désirable.  Quelques-uns,  MM.  Daymard,  Léon  Pineau,  Albert  Meyrac, 
A.  Le  Braz,  ont  pris  plus  à  cœur  leur  sujet,  et  il  leur  a  été  aisé 
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de  voir  que  c'était  t  le  fond  qui  manquait  le  moins  ».  Avec  des  vues 
plus  modestes,  nous  avons  pu  voir  quelques  tentatives  en  Anjou, 
dans  le  Maine,  en  Gascogne,  en  Auvergne,  dans  le  Limousin,  que 
leurs  auteurs  tiendront  sans  doute  à  honneur  de  poursuivre  et  de 
développer. 

Plusieurs  des  lacunes  que  montre  la  carte  correspondent,  non  à 
des  pays  depuis  longtemps  sillonnés  de  routes,  comme  l'Ile-de- 
France  et  rOrléanais,  ou  placés  comme  la  Lorraine  et  la  Champagne 
sur  le  chemin  des  invasions,  mais  à  des  régions  où  la  population 
s'est  peu  mélangée,  et  a  dû  conserver  plus  intactes  les  traditions  et 
les  coutumes,  isolées  qu'elles  étaient  par  des  montagnes  qui  leur 
faisaient  une  sorte  de  muraille,  percée  çà  et  là  d'un  petit  nombre 
de  routes.  Leur  pauvreté  relative  contribuait  encore  à  les  maintenir 
en  dehors  des  grands  courants  de  circulation. 

Parmi  elles  figurent  les  Cévennes,  l'Auvergne,  la  Savoie,  le 
Dauphiné,  la  partie  de  la  Provence  qui  touche  à  la  grande 
chaîne  des  Alpes,  et  les  départements  qui  sont  bordés  par  les 
Pyrénées.  Une  exploration  sérieusement  menée  montrerait  sans 
doute  qu'ils  ne  le  cèdent  en  rien  en  richesses  légendaires  ou  en 
curiosités  ethnographiques,  à  la  Bretagne,  et  que  si  l'on  y  rencontre 
beaucoup  de  traits  déjà  connus,  il  en  est  un  certain  nombre  qui 
n'ont  pas  été  relevés,  en  France  du  moins.  C'est  ainsi  que  chez 
nous  on  a  constaté  jusqu'ici  très  peu  de  ces  superstitions  fores- 
tières qui  jouent  un  rôle  si  considérable  dans  le  folk-lore  des 
peuples  du  nord.  11  n'y  a  presque  rien  sur  nos  montagnes,  alors 
que  les  bulletins  des  alpinistes  italiens  sont  pleins  de  renseigne- 
ments légendaires,  et  que  depuis  longtemps  les  Allemands  ont 
relevé  les  traditions  de  leurs  massifs  montagneux,  des  lacs  qui 
s'y  trouvent  et  des  fleuves  qui  y  prennent  leur  source. 

Sur  les  2640  kilomètres  du  littoral  français,  il  a  été  recueilli  un 
peu  moins  de  200  contes,  dont  160  l'ont  été  par  moi  dans  l'espace 
compris  entre  Saint-Malo  et  le  cap  Fréhel,  soit  environ  40  kilomètres  ; 
les  autres  sont,  ou  sans  indication  de  pays,  ou  ont  été  récoltés,  soit 
dans  le  pays  basque,  soit  à  la  frontière  franco-italienne.  Il  y  a  là 
aussi  une  enquête  qui  devrait  tenter  les  traditionnistes.  Il  est  juste 
d'ajouter  qu'au  point  de  vue  des  Contes  de  marins,  des  pays 
maritimes  par  excellence,  comme  l'Angleterre  et  les  contrées  Scan- 
dinaves, sont  encore  plus  pauvres  que  la  France. 
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Si  nous  comparons  l'ensemble  de  la  production  de  la  France  à 
celle  de  pays  voisins,  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que  les 
enquêtes  ont  été  menées  ailleurs  avec  plus  de  persévérance.  En 
Allemagne,  il  n'est  guère  de  coin  qui  n'ait  été  exploré  ;  il  en  est  de 
même  en  Italie,  non  seulement  pour  la  Sicile,  —  qui  est  comme  la 
Bretagne  de  l'Italie  —  mais  pour  chacune  des  provinces  de  ce 
royaume,  aussi  bien  au  nord  qu'au  sud.  Je  ne  parle  pas  des  pays 
slaves,  et  des  petites  nationalités  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  qui 
considèrent  la  récolte  de  la  littérature  orale  comme  une  œuvre 
nationale  au  premier  chef  ;  l'exploration  y  a  acquis  une  intensité  si 
grande  que  dans  les  territoires  à  peine  étendus  comme  trois  ou 
quatre  de  nos  départements,  les  matériaux  recueillis  se  chiffrent 
par  dizaines  de  mille. 

Nous  avons  vu  déjà  que  chez  nous,  il  est  de  grandes  provinces, 
qui  ont  un  passé  historique,  auxquelles  leur  situation  géographique, 
parfois  le  dialecte  qui  y  est  parlé,  donne  une  sorte  d'existence  à 
part,  très  persistante  sous  les  divisions  administratives,  qui  ont  été 
à  peine  effleurées. 

Nous  pensons,  contrairement  à  l'opinion  de  certains  théoriciens, 
dont  l'abondance  et  la  variété  des  matériaux  dérange  parfois  les 
systèmes  généralisaleurs,  qu'il  ne  faut  considérer  l'état  actuel  de 
l'exploration  de  la  France  que  comme  un  commencement,  et  qu'on 
est  loin  d'avoir  recueilli,  même  dans  les  pays  les  mieux  fouillés, 
tout  ce  qui  est  intéressant. 

Nous  convions  à  cette  œuvre  ceux  de  nos  collègues  qui  habitent 
la  province  ;  la  besogne  est  maintenant  plus  facile  qu'elle  ne  l'était 
autrefois,  parceque  Ton  peut  se  servir  utilemeut  pour  interroger, 
non  seulement  des  Questionnaires  qui  n'existaient  pas  alors,  mais 
des  livres  ou  articles  dans  lesquels  ces  diverses  matières  ont  été 
traitées:  rien  n'attire  mieux  les  réponses  qui  constituent  des 
variantes,  parfois  des  révélations,  qu'un  exemple  pris  dans  un  pays 
voisin,  et  exposé  à  celui  de  qui  on  veut  obtenir  quelque  chose.  Tout 
dernièrement,  un  des  meilleurs  traditionnistes  de  France  me  disait 
de  quelle  utilité  lui  avait  été  dans  une  enquête  récente  les  Additions 
aux  superstitions  de  la  Haute-Bretagne  que  j'ai  publiées  dans  la 
Revue. 

Les  Sociétés  provinciales  qui  s'occupent  avec  tant  de  zèle  de 
l'archéologie  locale,  pourraient  inscrire  à  leur  programme  les 
traditions  populaires,  comprises  dans  leur  sens  le  plus  large  ;  les 
excellents  travailleurs  qui  composent  certaines  d'elles  y  trouveraient 
un  élément  nouveau  offert  à  leur  activité,  et  ils  feraient  certes  œuvre 
intéressante  et  utile,  soit  en  relevant  ce  qui  existe  encore  dans  la 
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tradition  orale,  soit*  en  compulsant  les  archives  écrites,  peintes  ou 
sculptées  du  passé. 

Beaucoup  d'anciens  écrits  fournissent  sur  l'état  des  traditions  et 
des  coutumes  aux  époques  antérieures  à  notre  siècle,  des  documents, 
très  dispersés,  il  est  vrai,  mais  très  précieux,  et  dont  la  sincérité  est 
d'au  Lan  t  plus  grande  qu'ils  nous  ont  été  transmis  par  des  tradition- 
nistes  sans  le  savoir.  Aji  point  de  vue  iconographique,  les  sculptures, 
les  vitraux  anciens,  les  miniatures,  la  céramique,  l'imagerie  popu- 
laire même  pourraient  fournir  des  renseignements  sur  certains 
points  mal  connus  des  traditions  populaires. 

Il  est  quelques  compagnies,  parmi  lesquelles  ont  peut  citer  la 
Société  archéologique  du  Finistère,  qui  depuis  longtemps  s'occupent 
de  ces  questions  ;  il  serait  à  désirer  que  ce  mouvement  devînt 
général.  La  Société  des  Traditions  populaires  ne  demande  pas  mieux 
que  d'y  aider,  soit  en  donnant  des  instructions  aux  personnes 
désireuses  de  se  livrer  à  ces  recherches,  soit  en  ouvrant  les  colonnes 
de  sa  Revue  aux  communications  qui  pourraient  lui  être  faites. 


Si  après  avoir  examiné  l'état  de  l'enquête  en  France,  nous  passons 
aux  Frances  d'oulre-mer,  c'est-à-dire  aux  colonies,  ou  aux  pays 
extra-européens  où  notre  langue  est  parlée,  nous  arrivons  aussi 
à  des  constatations  qui  ne  sont  pas  pour  satisfaire  l'amour-propre 
national  d'un  pays  qui  occupe,  en  matière  coloniale,  le  second  rang, 
le  seul  avec  l'Angleterre  dont  le  drapeau  flotte  sur  les  cinq  parties 
du  monde. 

Si  l'on  consulte,  au  point  de  vue  traditionnel  la  Bibliographie  de 
nos  possessions  (!),  on  voit  que  l'Algérie,  sans  avoir  été  explorée  à 
fond,  l'a  été  tout  au  moins  d'une  façon  très  honorable,  et  que  le  mou- 
vement est  assez  accentué  pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  craindre  d'inter- 
ruption ;  à  côté,  la  Tunisie  n'a  guère  donné  que  les  quelques  contes 
publiés  par  la  Revue  ;  le  Sénégal  et  ses  dépendances  ont  aussi  été 
médiocrement  enquêtes  ;  il  n'y  a  presque  rien  sur  nos  possessions 
de  la  Côte  d'Ivoire  et  de  la  Côte  des  Esclaves,  très  peu  sur  le  Congo 
français.  Pour  la  grande  fie  de  Madagascar,  qui  fait  partie  de  nos 
pays  de  protectorat,  nous  nous  sommes  laissés  devancer  par  les 
Anglais,  qui  y  ont  une  publication  spéciale  pour  le  folk-lore  et 
l'ethnographie  ;  nous  n'avons  presque  rien  sur  Obock  et  Tandjourah. 

En  Asie,  la  situation  est  un  peu  meilleure,  grâce  à  nos  collègues 

t .  Voir  la  Bibliographie  des  Frances  d 'outremer  par  H.  Gaidoz  et  Paul  Sébillot, 
Maisonoeuve,  1886,  in-8  de  pp.  94  et  le  supplément,  1884,  in-8  de  pp.  40. 
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À.  Landes  et  6.  Dumontier,  à  M.  Àymonier,  et  à  quelques  autres; 
et  aussi  à  la  publication,  si  intéressante,  aujourd'hui  suspendue, 
qui  porte  le  titre  d'Excursions  et  reconnaissances  ;  dans  cette  même 
Indo-Chine  les  Anglais  ont  plusieurs  périodiques  dans  lesquels  la 
littérature  orale  et  l'ethnographie  traditionnelle  occupent  une  assez 
large  place. 

En  Amérique,  il  y  a  quelques  travaux  sur  nos  Antilles,  et  sur  la 
Guyane,  mais  qui  n'ont  pas  été  poussés  aussi  à  fond  qu'il  aurait  été 
désirable. 

En  Canada,  où  notre  langue  est  parlée  par  près  de  deux  millions 
d'individus,  il  n'y  a  guère  à  enregistrer  que  le  recueil  de  chansons 
de  Gagnon  ;  il  se  produit  toutefois  en  ce  moment  vers  Montréal  un 
mouvement  vers  les  traditions  populaires,  tandis  qu'au  sud  des 
Etats-Unis  d'excellents  travailleurs  s'occupent  de  la  littérature 
orale  des  Créoles  français. 

Nos  possessions  océaniennes  ne  présentent  elles  aussi  qu'un 
assez  petit  nombre  d'écrits,  qui  ne  sont  pas  tous  du  meilleur  aloi. 

En  résumé,  le  folk-lore  des  Frances  extérieures  a  été  assez 
négligé  ;  l'Algérie  exceptée,  nous  sommes  au-dessous,  tant  au  point 
de  vue  du  nombre  que  de  la  qualité,  de  ce  que,  dans  des  régions 
voisines,  ont  réalisé  nos  rivaux  en  colonisation.  Lorsqu'un  Ministère 
des  Colonies  aura  été  enûn  institué,  il  semble  qu'il  devra  faire 
entrer  dans  son  programme  une  sérieuse  exploration  de  l'Ethno- 
graphie traditionnelle  de3  pays  si  divers  que  ces  fonctionnaires 
seront  appelés  à  administrer.  Si,  avant  de  quitter  la  métropole,  ils 
étaient  au  courant  des  croyances  et  même  des  préjugés .  des  popu- 
lations au  milieu  desquelles  ils  vont  vivre,  et  qu'ils  doivent 
diriger,  ils  éviteraient  de  froisser  certaines  superstitions,  qui  sont 
plus  dangereuses  à  contrecarrer  que  les  intérêts  eux-mêmes,  et  ils 
n'auraient  pas  à  craindre  des  mauvaises  volontés,  parfois  des 
révoltes,  qui  à  l'origine  n'ont  eu  pour  point  de  départ  que  le  mépris 
d'un  sentiment  national  ou  religieux,  préjugé  aux  yeux  des  Euro- 
péens qui  jugent  tout  au  point  de  vue  de  leur  civilisation,  matière 
grave  pour  les  peuples  dont  ils  constituent  une  partie   de  la    vie 

religieuse,  nationale  ou  sociale.  ^ 

Paul  Sébillot. 

Sur  la  carte  qui  suit,  l'Angoumois,  département  actuel  de  la  Charente,  occupe 
le  cinquième  rang  ;  si  les  contes  balzatois  rentrent  assez  souvent  dans  la  caté- 
gorie des  contes  semi-littéraires,  il  en  est  plusieurs  que  l'auteur  a  recueillis  aux 
environs  d'Angoulême. 

Le  Nivernais  qui  n'est  qu'au  milieu  de  la  liste  qui  accompagne  la  carte,  a  été 
bien  enquêté  par  notre  collègue  M.  Achille  M  illien  à  tous  les  points  de  vue,  et 
Ton  verra  prochainement  dans  la  Revue  d'autres  enquêtes,  comme  celle  de 
M.  Andrews  sur  l'Ethnographie  mentonnaise  qui  modifieraient  ce  tableau  ;  mais 
ici,  je  n'ai  pu  tenir  compte  que  des  documents  publiés. 
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1'  I'  Il  II  I 

ô  I  I  I  1 


Bretagne  (Haute).  550  C, 

Bretagne  (Basse).  480  G. 

Gascogne 221  G.      P. 

Basque  (pays) 206  C.      P. 

Angoumois    .....  117  —      — 

Poitou   114  C.      — 

Normandie 111  C.      — 

Lorraine   110  C. 

Provence    94  C. 

Picardie 93  C. 

Alsace  *60  C. 


P.      D. 
P.      D. 

D. 

D. 


P. 
P. 


C. 
C. 


—     P. 
C.      P. 


D. 
D. 


7 
3 
3 
3 
2 


E. 


£ 
E 


P.      - 


Champagne    58  C.  —  —  E. 

Corse   55  C.  P.  —  — 

Languedoc 50  C.  P.  D.  E. 

Nice  47  —  P.  —  — 

Comtat    40  C.  —  —  — 

Bourgogne 32  C.  —  —  — 

Franche -Comté.,  32  C.  P.  —  E. 


—      —      E 


C.      -      D.      - 


—      P.      —      - 


Flandre  . 30 

Nivernais 25 

Auvergne 15 

Berry   14 

Limousin 14 

Béarn    13 

Orléanais 12 

Maine  11 

Lyonnais  et  Forez      7 

Artois 

Anjou  

Bourbonnais  .... 

Dauphiné 

Ile-de-France  .... 

Marche  2 

Saintonge 2 

Savoie 2 

Foix  2 

Roussillon  .. 
Tou raine   ... 

Les  anciens  groupes  provinciaux  sont 
rangés  d'après  le  nombre  de  contes 
recueillis  et  publiés. 


—      P.      D.      — 


Les  lignes  verticales  désignent  les 
départements  dans  lesquels  aucun  conte 
n'a  été  recueilli  : 

Le  pointillé  ceux  où  il  a  été  recueilli  de 
l^à  5  contes. 
~*  dix  contes. 

•  un  conte. 

Les  limites  continues  sont  celles  des 
anciennes  provinces. 

Le  signe  —  dans  les  colonnes  veut  dire 
qu'il  n'a  été  publié  aucun  recueil  important. 


oogle 


586  REVCB   DES  TRÂDltlONS  K>PULAlfcES 

J'AI  PLUMÉ  LE  BEC  DE  MON  ALOUETTE 

Chanson  à  répétitions 


Modère 

J'aj  phimé 

le 

bec 

démon 

a 

- 

lou 

.et  .  te, 

"t2 

Hh 

Jai  plumé  le    bec 

démon  a 

.   lou  . 

et. 

te. 

J'ai  plumé  le 
^    h    h     K  m 

bec   de  mon  a  .  lou.ett',  de  mon  a.  lou  -  et?;  de  mon  a.  lou  . 


et  .  te.         Nous  la  plume  .  rons.l'a.lou  .  et.te,  Ta  .lou. 


•et .  te#       Nous  la  phune.  rons  l'a. lou .  et.te  tout  du     long. 


J'ai  plumé  lô  bec  de  mon  alouette  {bis). 
J'ai  plumé  le  bec  de  mon  alouette 
De  mon  alouette  (ter). 

Refrain 

.   - .  .Nous  la  plumerons, 
L'alouette,  l'alouette, 
Nous,  la  plumerons 
L'alouette  tout  du  long. 


J'ai  plumé  la  têt'  de  mon  alouçtte  (bis). 
J'ai  plumé  la  tôt'  le  bec 

De  mon  alouette  (ter). 

Réf.  —  Nous  la  plumerons,  etc. 

J'ai  plumé  le  cou  de  mon  alouette  (bis). 
J'ai  plumé  le  cou,  la  têt',  le  bec 
De  mon  alouette  (ter), 

Réf.  —  Nous  la  plumerons,  etc. 


J'ai  plumé  le  dos  de  mon  alouette  (bis), 

J'ai  plumé  le  dos,  le  cou,  la  tè  t\  le  bec 

De  mon  alouette  (ter). 

Réf.  —  Nous  la  plumerons,  etc. 

J'ai  pluméleventr'demon  alouette  (bis). 
J'ai  plumé  le  ventr\  le  dos,  le  cou,  la  -tè  t\ 

[le  bec 
De  mon  alouette  (ter). 

Réf.  —  Nous  la  plumerons,  etc. 
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J'ai  plumé  une  ail1  de  mon  alouette  (bis), 
J'ai  plumé  une  air,  le  ventr',  le  dos,  le  cou,  la  tête,  le  bec 
De  mon  alouette  (ter). 

Réf.  —  Nous  la  plumerons,  etc. 

J'ai  plumé  l'autre  ail'  de  mon  alouette  (bis) 

J'ai  plumé  une  ail',  deux  ail',  le  ventr',  le  do*,  le  cou,  la  têt',  le  bec 
De  mon  alouette  (ter). 

Réf.  —  Nous  la  plumerons,  etc. 

J'ai  plumé  uu'  cuiss'  de  mon  alouette  (6w), 

J'ai  plumé  un'  cuisse,  une  ail',  deux  ail',  le  ventr1, 

Le  dos,  le  cou,  la  têt',  le  bec, 

De  mon  alouette  (ter). 

Réf.  —  Nous- la  plumerons,  etc. 

J'ai  plumé  l'autr'  cuiss'  de  mon  alouette  (bis), 

J'ai  plumé  un'  cuiss',  deux  cuiss',  une  ail',  deux  ail', 

Le  ventr',  le  dos,  le  cou,  la  têt',  le  bec, 

De  mon  alouette  (ter). 

Réf.  —  Nous  la  plumerons,  etc. 

J'ai  plumé  le  cul  de  mon  alouette  (bis).  .     / 

J'ai  plumé  le  cul,  un'  cuiss',  deux  cuiss',  une  ail', 
Deux  ail',  le  ventr',  le  dos,  le  cou,  la  têt',  le  bec, 
De  mon  alouette  {ter). 

Refrain 

Nous  la  plumerons 
L'alouette,  l'alouette, 
Nous  la  plumerons 
L'alouette  tout   du  long. 

J'ai  recueilli  cette  randonnée  à  Paris  sur  un  bateau  de  la  Seine, 
où  elle  était  chantée  par  des  ouvriers  revenant  de  leur  travail  à  la 
fin  de  la  journée  :  l'un  deux  entonnait  le  couplet,  et  tous  reprenaient 
le  refrain  en  chœur.  L'on  voit  par  cet  exemple  que  les  anciennes 
traditions  populaires  ne  sont  pas  aussi  oubliées  qu'on  le  croit  parmi 
nos  modernes  ouvriers. 

La  mélodie,  bien  que  vulgaire  et  très  connue,  méritait  cependant 
d'être  notée,  car  elle  appartient  à  un  type  de  mélodie  populaire 
moderne  très  répandu  aujourd'hui.  Ce  type  semble  dériver  de  celui 
des  chansons  de  soldats  du  premier  empire  (comparez  par  exemple 
la  chanson  bien  connue  :  Je  suis  un  pauvre  conscrit  de  l'année  mil 
huit  cent  huit). 

Julien  Tibrsot. 
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Cette  chanson  est  aussi  populaire  en  Haute-Bretagne  ;  avec  un  air 
différent  ;  voici  le  dernier  couplet,  qui  montre  que  rénumération  est 
à  peu  près  identique. 

Nous  plumerons  la  queue  (bis)  de  l'alouette, 
La  queue,  l'aut'  cuisse,  le  dos,  l'autre  aile, 
Une  aile,  Je  cou,  la  tête,  et  le  bec  de  l'alouette, 
Nous  la  plumerons,  l'alouette  tout  du  long. 

P.  S. 


LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES  (*) 


XLIII 


rais.    Il 

granit* 


Le  Cheval  de  Clarence 
(Anjou) 

ur  le  bord  de  la  route  de  Baugé  (Maine-et-Loire)  au 
Vieii-Baugé,  à  droite,  existent  deux  pierres  commé- 
moratives  de  la  défaite  des  Anglais  le  î±  Mars  i  '•  in. 
Sur  ces  pierres  il  a  été  gravé  des  inscriptions  et  deux 
fers  de  cheval.  Au-dessous  est  une  grosse  pierre  :  la 
pierre  de  la  légende.  Les  habitants  veulent  y  trouver 
la  trace  des  fers  du  cheval  du  duc  de  Clarence,  qui 
les  aurait  imprimées  en  s'enfuyant  devant  les  Fran- 
y  a  en   effet  quatre  empreintes   ovales  marquées  sur  le 


Phosper  Boux, 


1.  Suite.  V.le  t.VW,  p.  498,  565. 
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POÉSIES  SUR  DES  THÈMES  POPULAIRES 


XXVIII 

(Sur  un  dicton  ardennais). 

«  Dans  les  Avents  t,  comme  Ton  dit 
Chez  mes  pays,  qui  sont  rustiques 
Et  qui  patoisent  un  petit, 
Entre  autres  usages  antiques, 

«  Dans  les  Avents  les  côs  chantont  », 
Toute  la  nuit,  grâce  à  la  lune 
«  Clartive  »  alors,  et  dont  le  front 
S'argente  et  cuivre  dès  la  brune. 

Jusqu'à  l'aube  en  peu  d'ombre,  et  ces 
Chante-clair,  clair  comme  un  beau  rêve, 
Proclament  jusques  à  l'excès 
Le  soleil. . .  qui  plus  tard  se  lève. 

Trop  tard  pour  ceux  qui  sont  reclus 
Au  poulailler  —  tout  comme  une  âme 
Ne  tendant  que  vers  les  élus, 
Dans  le  péché,  prison  infâme,  — 

Et  comme  une  âme  les  bons  coqs, 
Vigilants,  tels  aux  temps  de  Pierre, 
Souffrent,  mais,  en  dépit  des  chocs 
D'ombre,  chantent,  et  l'âme  espère,  (*) 

Paul  Verlaine. 


L'OBSTINATION  DES  FEMMES  (f) 


Ce  conte  existe  en  Belgique:  nous  l'avons  entendu  différentes  fois 
en  Wallonnie,  (Hainaut)  ;  il  ne  diffère  en  aucun  point  de  celui  cité 
par  M.  Morel-Retz  ;  seulement  Pouilloux,  mot  patois  bourguignon, 
est  remplacé  par  Pouïeux,  mot  du  patois  Hennuyer  (du  Hainaut). 

Alfred  Harou. 

i.  Liturgies  intimes.  Paris,  1892,  in-16,  avec  portr, 
2.  V.  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  VIII,  page  378. 
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TRADITIONS,    LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS 
DU  PAYS  DE  DOL  (ILLE-ET- VILAINE)  (!) 


II 

Superstitions 
(mile) 

La  jaunissure.  —  Lorsqu'un  homme  a  une  tache  jaune  sur  un 
doigt,  c'est  un  signe  de  malheur.  Cependant,  si  le  pouce  peut  couvrir 
cette  «  jaunissure  »,  tout  danger  disparait. 

Images  graissées  (*).  —  Les  paysans,  au  commencement  du  siècle 
dernier,  demandaient  des  Messes  «  en  certains  lieux  et  en  l'honneur 
de  certains  saints  »,  pour  faire  vêler  heureusement  les  vaches  et 
autres  bestiaux.  Ils  graissaient  et  barbouillaient  «  les  Images  en 
relief  de  certains  saints»,  dans  l'espérance  d'obtenir  de  l'embonpoint. 
L'Evêque  et  comte  de  Dol  interdit  ces  pratiques,  Tan  1741. 

La  Toussaint.  —  La  nuit  de  la  Toussaint  on  ne  laisse  rien  dehors  :  les 
chevaux  sont  à  l'écurie  et  les  bestiaux  dans  l'étable.  A  partir  de 
minuit  surtout,  personne  n'oserait  sortir.  C'est  l'heure  sainte  où  les 
âmes  des  trépassés  pérégrinent  sur  la  terre. 

Lk  Pissenlit  {Taraxacum  officinale).  —  Si  un  enfant  peut  souffler 
d'un  seul  coup  toutes  les  aigrettes  du  pissenlit  en  graine,  c'est  une 
marque  assurée  qu'il  sait  parfaitement  toutes  les  prières. 

III 

Anciens  usages 

Dol  avait  jadis  des  coutumes  curieuses  qui  ont  disparu  avec  l'an- 
cien régime.  Nous  allons  en  citer  quelques-unes. 

Saint  Samson  étant  allé  à  Paris,  décida,  d'accord  avec  saint 
Germain,  que  le  monastère  de  cette  ville  offrirait  à  celui  de  Dol  la 
dixième  partie  du  vin  de  ses  vignes  ;  en  retour,  le  monastère  de  Dol 
devait  procurer  à  celui  dç  Paris  la  cire  nécessaire  pour  la  luminaire 
de  l'Eglise  (8). 

4.  V.  le  t.  Vlll,  p.  369. 

2.  Voir  :  Statuts  et  ordonnances  de  Mgr  l'Illustrissime  et  Révérendissime  Messire 
Jean-Louis  De  Bouschet  De  Sourches....  se  vend  chez  Julien  Mesnier,  libraire  à 
Dol.  MDCCXL1. 

3.  Lire  la  «  Vie  de  Sl-Samson  »,  dans  le  Àlbert-Ie-Grand. 
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L'an  1184,  le  cardinal  Roland,  archevêque  de  Dol,  céda  Lillemer 
aux  moines  du  mont  S'-Michel  «  avec  les  terres  et  les  eaux,  les  pêche- 
ries et  les  bois  qui  en  dépendaient  ».  Les  religieux,  en  reconnaissance 
de  ce  bienfait,  s'engagèrent  à  donner  chaque  année  à  la  métropole 
bretonne  trois  livres  d'encens  au  jour  de  la  fête  de  saint  Samson  et,  à 
la  Purification  de  la  Vierge,  trois  cierges  pesant  en  tout  une  livre 
doloise.  Un  moine  de  l'Ile  de  Sl-Michel  au  péril  de  la  mer  était  chargé 
d'apporter  ces  présents.  (f) 

D'après  une  tradition  confuse,  mais  fort  intéressante,  «  suivant  un 
des  statuts  du  chapitre  de  Dol,  si  un  évêque  mourait  le  vendredi  saint, 
à  l'autel,  son  successeur  devait  être  le  plus  ancien  des  enfants  de 
chœur,  dits  encore  vulgairement  choristes  ou  cœurels  »  (2). 

Parmi  les  redevances  auxquelles  l'évéque  avait  droit  l'on  trouve  : 
douze  livres  d'amandes  sans  coque,  une  livre  de  poivre,  une  cou* 
ronne  de  fleurs  au  jour  du  S'-Sacrement...  et  reliqua  (3). 

Lorsque  l'Evéque  tenait  synode,  les  prêtres  devaient  y  venir  à  jeun, 
revêtus  d'un  surplis  et  d'une  étole.  Ceux  dont  la  tonsure  était  mal 
faite  et  la  barbe  mal  rasée  payaient  une  amende  de  vingt  sous. 

Au  xve  siècle,  l'on  célébrait  encore  à  Dol  cette  fête  des  Innocents 
si  populaire  au  moyen-âge.  Un  inventaire  de  l'époque  mentionne  la 
chape  et  la  mitre  qui  servaient  au  petit  évêque  des  Innocents.  «  Mal- 
heureusement nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  cette  intéressante 
et  naïve  solennité.  »  (4) 

Tous  les  ans,  les  bouchers  de  la  ville  étaient  obligés  de  fournir  au 
sire  de  Combour  «  une  pelisse  blanche  en  peau,  assez  grande  pour 
entourer  un  fût  de  pipe  et  dont  les  manches  devaient  être  assez  larges 
pour  qu'un  homme  armé  pût  y  passer  facilement  le  bras.  »  (5) 

Les  perruquiers,  peu  nombreux  dans  notre  petite  cité  qui,  au 
xvme  siècle,  ne  comptait  guère  que  3000  habitants,  formaient  cepen- 
dant une  corporation  en  règle.  Leur  sceau,  mi-parti  d'hermines  et 
de  lis,  nous  a  été  conservé.  (6) 

Jadis  la  foire  saint  Samson  était  très  célèbre.  Elle  durailquinzejours* 
La  veille,  elle  était  ouverte  par  les  officiers  de  justice  du  seigneur 
évêque  ;  elle  était  gardée  parle  seigneur  de  Malétroit,  juvénieur  de 
Dol,  accompagné  d'hommes    et    vassaux  armées  ;  enfin   elle  était 

1.  Gallia  Christiana,  t.  XIV.  Instrumenta  ecclcs.  Dol.  col.  248. 

2.  Cathédrale  de  Dol,  monographie  par  Toussaint  Gautier,  p.  48. 

3.  Fouillé  historique  de  Parchidiocèse  de  Rennes,  par  le  chanoine  Guillotin  de 
Corsou,  t.  I,  p.  440,  455. 

4.  Statuts  synodaux  du  diocèse  de  Dol.  1500.  —  Le  précieux  exemplaire  que 
j'ai  consulté  appartient  à  la  Bibliothèque  de  Rennes. 

5.  Guillotin  de  Corson,  loc.  cit.,  p.  529  et  passim. 

6.  La  Bretagne  aux  grands  siècles  moyen-âge,  résumé  du  cours  d'histoire  pro- 
fessé à  la  faculté  de  Rennes,  par  A.  De  la  Borderie.  —  P.  88» 
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fermée  par  le  seigneur  du  Gage-Cleux,  grand-voyer  delà  ville.  Cette 
coutume  venait  des  irruptions  «  que  les  Normands,  furieux  etpillards, 
faisaient  au  pays  dolois  lorsqu'il  y  avait  assemblée  de  mar- 
chands. »  (l) 

Jusqu'en  1830,  pendant  la  semaine  sainte,  les  enfants  portaient 
aux  offices  de  Ténèbres  plusieurs  grandes  croix  de  bois.  Après  la 
récitation  du  Miserere,  ils  les  agitaient  les  unes  contre  les  autres 
pour  symboliser  le  trouble  de  la  nature  à  la  mort  du  Sauveur. 

Parmi  les  amusements  populaires  qui  ont  subsisté,  notons  celui 
de  c  Tirer  la  chèvre  i.Àla  saint  Jean  et  à  la  saint  Pierre,  Ton 
suspend  une  couronne  dans  une  rue.  Puis,  au-dessous,  Ton  place  un 
grand  bassin  de  cuivre.  On  y  met  un  peu  d'eau,  de  façon  à  tremper 
les  brins  de  jonc  sur  lesquels  on  tire  vigoureusement.  Ils  se  produit 
alors  un  bruit  de  ferrailles  qui  réjouit  tout  le  monde.  Comme  toujours, 
le  cidre  et  la  danse  font  partie  de  la  fête. 

Nos  paysans  observent  encore  une  certaine  étiquette  matrimoniale 
qui  tombe  chaque  jour  en  désuétude.  Le  jour  des  noces,  les  deux 
époux  s'assoient  l'un  à  côté  de  l'autre  sur  le  lit  nuptial.  Ils  prennent 
un  goûter  en  présence  de  tous  leurs  amis.  Et,  en  pareille  occasion, 
ceux-ci  ne  manquent  point. 

François  Duynes. 
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Formulettes 

ans  mon  enfance,  et  cela  remonte  aujour- 
d'hui à  plus  de  cinquante  ans,  mes  grand- 
mères  et  ma  mère  m'amusaient  avec  les 
randonnées  suivantes  ;  nous  habitions  Paris, 
où  je  suis  né,  mais,  je  ne  suis  pas  sûr  que 
celles-ci  ne  fussent  d'origine  provinciale  et 
diverse. 


I 


—  Cocorico  ! 
J'ai  mal  au  dos 


i.  J'ai  pu  voir  ce  sceau  chez  M.  l'abbé  Charles  Robert,  mon  savant  compatriote. 
2.  D'après  le  M.  S.  de  Juhel  de  la  Plesse,  U7i.    —    Ce  cahier   est  connu   des 
archéologues  du  département.  L'original  est  conservé  au  presbytère  de  Dol. 
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—  Qui  est-ce  qui  te  l'a  fait  ? 

—  C'est  le  p'tit  Minet. 

—  Otf  èst-if  ? 

—  Il  est  dans  le  puits. 

—  Qu'est-ce  quTil  y  fait  ? 

—  Il  boit  du  lait. 

—  Qui  est-ce  qui  le  lui  donne  ? 

—  C'est  la  p'tite  bonne. 

—  Qui  est-ce  qui  le  lui  vend  ? 

—  C'est  le  p'tit  marchand. 
Cocorico  ! 

II 

Préchi-Précha, 

Ma  chemise  entre  mes  bras 

Mon  chapeau  sur  ma  tête 

Je  vous  dis  :  Salut,  Messieurs. 

Je  suis  entré  dans  un  petit  cabinet 

J'ai  vu  là  Mort  qui  rôtissait. 

Je  lui  ai  demandé  un  petit  lardon 

Elle  m'a  donné  cerit  cotïpfc'dd  bâton  ! 

Est-ce  vrai,  mon  malt'  ? 

—  Oui  !  grosse  bÔt*  I 

III 
Celle-ci  se  récitait  en  touchant  les  différentes  parties  du  visage  : 

Menton  de  buis, 
Bouche  d'argent, 
Nez  cancan, 
Joue  brûlée, 
Joue  rôtie, 
Grand  œillet, 
Petit  œillet, 
Toc,  toc,  maillet  ! 

Et  l'on  terminait  en  frappant  doucement  dtt  doigt  sur  le  front. 

Girard  de  Rialle. 


TOMB  VUI.   —  DÉCEMBRE  1893.  3g 
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LÉGENDES  DES  OISEAUX  (*) 

(Roumanie) 


La  Grive. 


endant  que  Dieu  et  saint  Pierre  se  promenaient  sur 
la  terre,  en  passant  un  jour  du  mois  de  mars  près 
d'une  grande  forêt,  ils  virent  une  grive  perchée  sur 
un  arbre  ;  elle  chantait  et  se  vantait  en  disant  que 
c'était  elle  qui  faisait  l'été  ;  saint  Pierre  lui  dit  : 

—  Bonjour,  la  grive  ! 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  remercier,  répondit- 
elle. 

—  Mais  pourquoi  ?  si  vous  me  permettez  de  vous 
demander  cela. 

—  Parceque  c'est  moi  qui  fais  l'été,  répondit-elle  en  continuanlson 
chant. 

Aujourd'hui  c'est  moi  qui  me  marie, 
Et  demain  mon  frère  se  mariera. 

Dieu  et  saint  Pierre  s'en  allèrent. 

Ce  même  jour,  à  midi,  une  pluie  froide  se  déchargea  sur  la  terre, 
puis  la  neige  commença  à  tomber  ;  il  fit  froid  et  la  pauvre  grive  se 
réfugia  au  pied  de  l'arbre  et  tremblait  à  en  mourir. 

Maintenant  elle  ne  pensait  plus  à  son  mariage  ;  le  lendemain  matin 
Dieu  et  saint  Pierre  la  rencontrèrent  de  nouveau  et  saint  Pierre  lui 
dit: 

—  Bonjour,  la  grive  ! 

—  Merci,  répondit-elle  tout  court. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  ici  ?  Pourquoi  êtes  vous  si  attristée  ? 

—  Ah  !  aujourd'hui  c'est  moi  qui  meurs, 
Et  demain  mon  frère  mourra. 

Depuis  lors,  la  grive  ne  se  vante  plus  et  ne  ditjamais  qu'elle  fait  l'été 
elle  n'a  plus  envie  de  se  marier,  et  elle  a  grand  souci  d'être  bien 
vêtue  pendant  le  mois  de  mars. 

1.  V.  le  t.  VIII.  p.  40. 
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Le  Roitelet 

I 

Tous  les  oiseaux  voulant  se  choisir  un  empereur,  se  sont  réunis 
pour  décider  lequel  mérite  cet  honneur.  Ils  ont  décidé  que  celui  des 
oiseaux  qui  montera  le  plus  haut  dans  l'air,  sera  leur  empereur. 

Toute  la  gens  ailée  prit  l'essor  vers  les  nuages.  Un  à  un  tous  les 
oiseaux  tombèrent  exténués  :  l'aigle  seul  planait  au  dessus  de  la 
terre,  plein  de  fierté.  Il  se  croyait  déjà  empereur.  Mais  lorsqu'il 
regardait  du  haut  de  sa  grandeur  ses  semblables  si  petits  et  que, 
fatigué,  il  commençait  à  descendre,  le  Roitelet  se  prit  à  chanter  au 
dessus  de  lui. 

C'est  ainsi  que  le  roitelet,  (l)  a  été  proclamé  l'empereur  des  oiseaux. 

Il 

D'après  une  autre  variante  de  cette  légende,  le  roitelet  s'était  ca- 
ché parmi  les  plumes  de  l'aigle,  et  lorsque  celui-ci  fatigué,  commen- 
ça à  descendre,  le  roitelet  sortit  de  sa  cachette  et  vola  au  dessus 
de  lui.  Ainsi  le  roitelet  fut  proclamé  empereur  (*).  Les  oiseaux  appre- 
nant par  quel  moyen  le  roitelet  avait  été  élu  empereur,  se  déci- 
dèrent aie  tuer.  Le  roitelet  se  cacha  dans  le  trou  d'un  arbre.  Les 
oiseaux  prirent  la  décision  de  le  forcer  par  la  faim  à  sortir  de  sa 
cachette.  À  tour  de  rôle  chaque  oiseau  surveilla  le  trou.  Lorsque 
vint  le  tour  du  hibou,  il  s'endormit  et  le  roitelet  s'échappa.  On  le 
chercha  partout,  mais  sans  succès  ;  le  roitelet  est  toujours  bien  ca- 
ché sous  les  haies  et  sous  les  grandes  herbes. 

Le  Hochequeue 

I 

Au  commencement,  le  hochequeue  n'avait  point  de  queue,  et 
celle  qu'il  porte  maintenant  appartenait  au  roitelet. 

Le  hochequeue  étant  invité  aux  noces  de  l'alouette,  pria  le  roi- 
telet de  lui  prêter  sa  queue  pour  quelques  jours  Le  roitelet,  qui 
alors  comme  aujourd'hui  avait  un  très  petit  corps,  mais  une  très 
longue  queue,  la  prêta  à  son  ami.  Mais  le  hochequeue  faisait  la 
sourde  oreille  toutes  les  fois  que  le  roitelet  lui  demandait  la  queue. 

Depuis  les  noces  de  l'alouette  le  roitelet  n'a  plus  de  queue,  et  le 
hochequeue  remue  toujours  la  sienne  pour  s'assurer  qu'il  ne  l'a  pas 
perdue. 

1.  Le  roitelet  s'appelle  en  roumain  «  l'œil  du  bœuf  »  et  «  le  petit  empereur  ». 

2.  Une  autre  légende  veut  que  le  rossignol  soit  l'oiseau  qui  se  cacha  sous 
l'aile  de  l'aigle. 
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Après  avoir  créé  le  monde,  Dieu  assigna  leur  nourriture  à  tous 
les  êtres.  Tous  les  hommes  et  tous  les  oiseaux  étaient  contents, 
excepté  les  tziganes  (bohémiens)  et  les  hochequeues  qui  ne  se  rassa- 
siaient jamais,  ce  que  voyant  Dieu,  dit  au  hochequeue. 

—  Quand  les  tziganes  seront  rassasiés  et  ne  diront  plus  qu'ils  ont 
faim,  alors  tu  approcheras  des  villages. 

Et  il  dit  aux  tziganes  : 

—  Quand  les  hochequeues  approcheront  des  villages,  alors  vous 
serez  rassasiés. 

Mais  comme  les  tziganes  ont  toujours  faim,  c'est  pour  cela  que  les 
hochequeues  n'approchent  jamais  des  villages. 

L'alouette 

I 

Une  fois  une  femme  perdit  son  mari,  qu'elle  chercha  partout  sans 
le  trouver.  Elle  s'en  alla  chez  la  Sainte-Jeudi,  qui  régnait  sur  la 
moitié  des  oiseaux  du  monde. 

Arrivée  là,  elle  demanda  à  la  Sainte-Jeudi  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
trouver  son  mari?  La  Sainte-Jeudi  fit  appeler  tous  les  oiseaux  qui 
étaient  sous  sa  puissance,  et  leur  demanda  s'ils  n'avaient  pas  vu  le 
mari  de  cette  femme.  Mais  aucun  oiseau  ne  l'avait  vu. 

La  femme  s'en  alla  chez  la  Sainte-Samedi,  qui  régnait  sur  l'autre 
moitié  des  oiseaux  du  monde.  La  Sainte-Samedi  fit  appeler  tous  ses 
oiseaux,  mais  elle  n'obtint  aucun  résultat. 

Alors  la  femme  s'achemina  vers  la  Sainte-Dimanche,  qui  régnait 
sur  tous  les  oiseaux  du  monde.  Elle  appela  tous  les  oiseaux,  les 
interrogea  et  ce  ne  fut  que  l'alouette  qui  connaissait  la  cachette  du 
mari  de  cette  femme. 

La  Sainte-Dimanche  ordonne  à  l'alouette  d'y  porter  la  femme. 

L'alouette  fit  monter  la  femme  sur  son  dos,  et  partit. 

Ils  rencontrèrent  une  montagne  de  cristal  et  l'alouette  se  fit  ferrer  ; 
mais  comme  la  femme,  pour  ne  pas  tomber,  s'accrocha  au  plumage 
du  sommet  de  la  tète  de  l'oiseau,  l'alouette  resta  huppée. 

II 

Un  jour  de  printemps,  un  paysan  labourait  son  champ.  L'alouette 
qui  se  voyait  menacée  de  perdre  son  nid,  pria  l'homme  de  ne  pas 
le  toucher,  et  lui  promit  qu'elle  lui  viendrait  en  aide  en  cas  de 
nécessité. 
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—  Je  te  rendrais  volontiers  ce  service,  répondit  le  paysan,  mais 
je  crains  ma  femme  qui  est  très  méchante,  et  qui  va  me  battre  si  je 
laisse  un  coin  de  mon  champs  non  labouré. 

—  Comment  !  Ta  femme  te  bat?  Est-ce  que  tu  n'es  pas  son  mari? 
Tu  ne  sais  pas  que  la  femme  doit  obéir  à  soû  mari,  et  qu'elle  doit 
le  craindre  ? 

—  Je  sais  ;  mais  que  faire  si  cela  est  comme  ça  ? 
Et  l'alouette  lui  dit  : 

—  Quand  ta  femme  voudra  te  battre  parce  que  tu  n'as  pas  labou- 
ré la  partie  du  champ  où  est  mon  nid,  prends  une  longue  perche 
et  allonge-lui  quelques  bons  coups  ;  elle,  n'ayant  pas  de  perche, 
ne  pourra  pas  Rapprocher.  Quand  tu  retourneras  à  la  maison,  ta 
femme  voudra  prendre  sa  revanche  :  mais  elle  ne  pourra  pas  manier 
la  perche  dans  la  chambre  ;  alors  prends  un  bâton  et  frappe-la  saûS 
pitié.  Tu  verras  que  les  choses  changeront. 

Lé  paysan  la  remercia  et  laboura  son  champ  sans  toucher  le  tlid 
de  l'alouette.  La  femme  voyant  une  partie  du  champ  en  friche, 
voulut  battre  son  mari.  Mais  celui-ci  prit  la  perche  et  exécuta  com- 
plètement le  plan  de  l'alouette.  La  femme,  furieuse,  s'en  alla  à  la 
maison  et  attendit  son  mari,  la  perche  à  la  main.  Aussitôt  qu'il 
entra  dans  dans  la  chambre,  elle  voulut  le  frapper  ;  mais  la  perche 
étant  trop  longue,  elle  ne  put  y  réussir,  tandis  que  le  mari,  avec 
son  bâton,  la  frappa  tant  qu'il  voulut.  Dès  ce  jour,  la  femme  ne 
battit  plus  son  mari. 

Sur  son  exemple,  les  autres  maris  commencèrent  à  battre  leurs 
femmes  ;  ce  qu'elles  voyant  se  décidèrent  à  quitter  leur  pays  et  â 
passer  le  Danube.  Elles  exécutaient  leur  projet.  Alors  le  mari  deman- 
da à  l'alouette  ce  qu'il  fallait  faire  pour  faire  leurs  femmes 
revenir. 

—  Vous,  les  hommes,  vous  êtes  des  sots,  lui  dit  l'alouette.  Avez- 
vous  vu  jamais  femme  qui  puisse  quitter  sôâ  mari  ? 

Et  l'oiseau  partit  au  grand  vol  et  rencontrant  lèâ  femmes  juste 
au  moment  où  elles  se  préparaient  à  passer  le  Danube,  coimfiença 
à  chanter  : 

Tzourloui,  tzourloui,  tzotirlouï,  tzourloui. 

Au  delà  du  Danube  il  n'y  à  point  de  tbaris. 

Les  femmes,  averties  du  malheur  qui  les  attendait  si  elles  quit- 
taient leur  pays,  retournèrent  à  leurs  maisons  et  chez  leurs  maris. 
Dès  lors,  elles  ne  battent  plus  leurs  maris,  et  l'homme  qui  est  battu 
par  sa  femme  s'appelle  un  imbécile. 
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La  Mauviette 
1 

Il  était  une  fois  un  empereur  et  une  impératrice  aimés  de  tous 
leurs  sujets.  Une  seule  chose  manquait  à  leur  bonheur  :  ils  n'avaient 
pas  d'enfants. 

Après  plusieurs  années,  quand  ils  avaient  perdu  l'espoir  d'avoir 
des.  enfants,  l'impératrice  mit  au  monde  une  fillette,  qu'on  appela 
•  La  Petite  Lumière  t.  La  Petite  Lumière  devint  une  fille  charmante, 
et  pour  ne  pas  être  fascinée,  elle  ne  se  promenait  jamais. 

Un  jour  sa  mère  lui  demanda  pourquoi  elle  ne  se  promenait  ja- 
mais? Elle  répondit  que  si  cela  lui  faisait  plaisir,  elle  irait  se  prome- 
ner. Et  vraiment,  quand  le  soleil  allait  se  coucher,  elle  descendit 
au  jardin.  Tout  ce  qu'elle  voyait  lui  faisait  plaisir;  pour  elle  tout 
était  nouveau.  Mais  de  toutes  les  choses  qu'elle  avait  admirées,  ce 
fut  le  soleil  qui  attira  le  plus  son  attention,  et  son  image  resta 
gravée  dans  sa  mémoire . 

Tous  les  soirs  La  Petite  Lumière  sortait  pour  regarder  le  Soleil  et 
elle  finit  par  s'en  éprendre.  Prise  par  cette  passion,  la  jeune  fille 
devint  gravement  malade. 

Les  parents,  épouvantés,  lui  demandaient  quelle  était  la  cause  de 
sa  maladie,  mais  elle  ne  leur  donnait  aucune  réponse.  Enfin,  les 
voyant  si  tristes  et  si  inquiets,  elle  leur  exprima  le  désir  de  partir 
t  dans  le  monde  *  pour  trouver  son  bonheur.  Ceux-ci  ne  pouvant 
la  faire  renoncer  à  ce  dangereux  projet,  lui  permirent  de  partir. 

La  Petite  Lumière  partit  «  dans  le  monde  »  afin  de  trouver  le  pa- 
lais si  éblouissant  du  Soleil.  Après  un  long  voyage,  elle  arriva  dans 
un  champ  tout  plein  de  cadavres.  C'était  un  champ  de  bataille,  et 
les  morts  étaient  des  soldats.  Elle  se  revêtit  des  habits  d'un  de  ces 
morts,  pour  éviter  d'être  prise  pour  une  femme. 

Non  loin  de  là,  elle  trouva  un  cheval  qu'elle  monta  et  partit  en 
avant,  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontrât  une  armée.  Lés  chefs  de  celle-ci 
crurent  d'abord  que  ce  soldat  était  un  espion,  et  l'arrêtèrent,  puis 
convaincus  qu'ils  s'étaient  trompés,  ils  le  reçurent  à  leur  service 
et  bientôt  s'engagèrent  dans  une  lutte  avec  les  ennemis. 

Ses  compagnons  vaincus,  La  Petite  Lumière  prit  la  fuite  et  arri- 
va près  d'un  puits  où  une  vieille  femme  filait  du  fil  d'araignée. 
Cette  vieille  femme  s'appelait  r Obscurité,  et  elle  était  très  gaie 
quand  on  l'appelait  par  son  nom. 

A  sa  vue,  La  Petite  Lumière  s'écria  : 

—  Dieu  I  qu'elle  est  noire  comme  l'obscurité  ! 
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La  vieille  femme,  contente  que  la  jeune  fille  connût  son  nom,  lui 
demanda  d'où  elle  venait  et  où  elle  allait.  La  Petite  Lumière  lui  dit 
toute  la  vérité. 

—  Si  tu  m'écoules,  tu  vas  réussir,  lui  dit  l'Obscurité  ;  va  toujours 
vers  Test  jusqu'à  ce  que  tu  arrives  à  une  montagne  de  cristal,  et  si 
tu  peux  la  gravir,  tu  seras  à  ton  but. 

La  Petite  Lumière  partit,  et  après  douze  jours  d'un  voyage  très 
difficile,  elle  arriva  à  la  montagne  de  cristal.  Son  cheval  avait  beau- 
coup faibli,  et  elle  ne  savait  pas  comment  gravir  cette  inaccessible 
montagne.  Tout-à-coup  elle  aperçut  un  maréchai-ferrant  qu'elle  pria 
de  ferrer  son  cheval,  et  après  beaucoup  d'efforts,  elle  gravit  la 
montagne. 

Là,  un  grand  plateau  s'étendait  devant  elle.  Elle  monta  son 
cheval  et  marcha  jusqu'à  ce  quelle  arrivât  à  un  grand  et  beau  palais. 
Dans  ce  palais  étaient  trois  filles,  qui  la  rencontrèrent  et  qui  lui 
dirent  : 

—  Etre  malheureux  que  tu  es,  qui  t'amène  dans  cet  endroit? 
Depuis  que  nous  sommes  ici,  personne  n'a  pu  venir  jusqu'à  nous,  et 
tu  y  es  venu  ! 

Ces  filles  croyaient  que  c'était  un  jeune  homme,  parce  que  La 
Petite  Lumière  était  vôtue  en  soldat,  et  elles  l'accueillirent  volon- 
tiers. Un  jour  elle  lui  dirent: 

—  Nous  voudrions  que  tu  sois  le  mari  d'une  de  nous  ;  mais  comme 
nous  sommes  trois  et  que  celle  que  lu  choisirais  pourrait  rendre  les 
autres  jalouses  de  son  bonheur,  nous  préférons  que  tu  sois  notre  frère. 

—  Pas  frère,  répondit  La  Petite  Lumière,  dites  plutôt  que  je  sois 
votre  sœur,  car  je  suis  une  fille  comme  vous.  Les  vêtements  d'hom- 
me, que  je  porte,  je  les  ai  revêtus  pour  éviter  tous  les  inconvénients 
qu'une  jeune  fille  peut  avoir  dans  un  long  voyage  que  j'ai  fait. 

—  Tant  mieux  si  tu  es  fille  ;  nous  serons  quatre  sœurs. 

Dès  lors,  les  filles  étaient  gaies  et  contentes  ;  La  Petite  Lumière , 
seulement,  devenait  de  plus  en  plus  triste  et  mécontente.  Les  au- 
tres lui  demandaient  la  cause  de  sa  tristesse,  à  quoi  elle  répondit 
que  bientôt  elle  les  quitterait. 

A  son  départ,  ses  sœurs  lui  firent  cadeau  d'une  épée  et  lui  dirent  : 
—  L'épée  que  nous  te  donnons  a  le  pouvoir  de  tuer  la  moitié  d'une 
armée  ennemie  si  on  la  tire  à  moitié  ;  et  si  on  la  tire  en  entier  toute 
l'armée  ennemie  tombe,  sauf  le  commandant. 

La  Petite  Lumière  prit  le  cadeau,  remercia  ses  sœurs,  monta  sur 
son  cheval  et  partit,  toujours  vers  Test.  Près  d'un  puits,  elle  ren- 
contra un  garçon  fort  et  beau.  Interrogé  par  elle,  il  lui  dit  qu'il  était 
le  commandant  d'une  armée  mise  en  déroute  par  les  ennemis,  que 
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son  empereur  était  entouré  par  eux  et  qu'il  ne  pouvait  rien  faire 
PQUf  >ui  venir  en  aide. 

—  Je  vais  vous  aider,  vous  tous,  dit-elle.  Emmène-moi  près  d^ 
top  empereur. 

Le  commandant  et  La  Petite  Lumifre  pénétrèrent  jusqu'à  l'empe- 
reur, et  elle  lui  promit  de  le  sauver,  lui  et  soif  armée,  du  malheur 
qui  les  menaçait.  Puis  elle  demanda  un  cheval  et  des  habits,  monta 
à  cheval,  et  armée  de  son  épée,  elle  avança  vers  les  ennemis  qui 
tombèrent  d'un  seul  coup,  quand  elle  tira  son  épée. 

L'empereur  dps  ennemis  tomba  à  ses  pieds  et  lui  demanda  grâce. 

La  Petite  bymière  lui  pardonna,  après  que  celui-ci  lui  eût  promis 
qu'il  ne  ferait  jamais  la  guerre  à  son  Voisin. 

L'empereur  sauvé  se  maria  avec  sou  sauveur.  Majs  La  Petite  Lu- 
yt\ière,  qui  q 'aimait  pas  son  mari,  s'ingéniait  à  trouver  un  moyen 
pppr  échapper  de  sa  prison.  Un  jour  que  celui-ci  n'était  p&s  à  la 
maison,  elle  s'enfuit  et  marcha  toujours  vers  Test,  jusqu'à  ce  qu'elle 
repcoptr&t  up  vieux,  qui  à  peine  pouvait  prononcer  quelques  mots, 
et  dont  les  cheveux  blancs  touchaient  les  genoux.  La  Petite  Lumière 
le  lava,  lui  coupa  les  cheveux  et  lui  donna  à  manger.  Le  vieux  lui 
4emanda  d'où  elle  venait  et  où  elle  allait.  Elle  lui  raconta  ses  mal- 
heurs, et  ipi  dit  qu'el)e  cherchait  le  Soleil  dont  elle  était  éprise.  Le 
vieux  lui  indiqua  le  chemin  qu'elle  devait  suivre,  en  lui  disant  : 

—  Le  chemin  jusqu'au  Soleil  est  bien  loin,  mais  point  dangereux. 
Tu  rencontreras  un  chien  ;  donne-lui  à  manger  ce  petit  morceau  de 
pain,  mais  pas  un  autre,  et  il  ne  te  fera  pas  de  mal.  Puis  tu  trouveras 
uu  palais  très  beau  et  resplendissant.  Là  demeure  le  Soleil. 

La  Petite  Lumière  partit  avec  le  morceau  de  pain  que  lui  donna 
le  vieux,  et  elle  rencontra  un  chien  avec  trois  têtes,  qui  se  préparait 
à  la  déchirer.  Mais  elle  lui  jeta  le  morceau  de  pain,  et  le  chien  dis- 
parut. Puis  elle  arriva  au  palais,  qu'on  ne  pouvait  regarder,  tant  il 
était  resplendissant.  Près  du  palais  était  un  puits  ;  elle  en  but  de 
l'eau,  et  put  le  regarder.  —  Enfin  elle  entra  dans  le  palais  où  elle 
trouva  son  bien-aimé,  le  Soleil.  Celui-ci  s'éprit  aussi  4e  La  Petite 
Lumière.  Mais  la  mère  du  Soleil,  une  femme  vieille  et  méchante, 
voyant  cette  jolie  fille  et  craignant  qu'elle  ne  séduisit  son  fils,  qui 
«  ne  connaissait  pas  le  péché,  »  la  maudit  ainsi  : 

—  Toi,  la  fille  du  péché,  qui  as  osé  pénétrer  dap?  ce  pglws  pgur 
séduire,  par  ta  beauté  çt  par  ton  langage,  mop  (ils  i#gQçap4tie  le 
maudis,  sois  changée  en  oiseau  et  vole  toujours  pp  b$Mt*  n)eivraat 
mon  fils,  le  beau  et  l'immaculé  Soleil. 

Ces  mots  prononcés,  La  Petite  Lumière  fu\  ch^ng$ft  ea  W  petit 
oige^u,  qpe  les  hommes  ont  appelé  Mauviette  et  qui,  pr^sqpe  chaque 
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jour,  s'élève  haut  dans  l'air,  chantant  et  pleurant  son  bien-aimé  le 
Soleil. 

II 

11  était  une  fois  un  empereur  et  une  impératrice.  L'empereur  s'ap- 
pelait Titus  et  l'impératrice  Gheorghiw.  Une  seule  chose  manquait 
à  leur  bonheur  :  ils  n'avaient  pas  d'enfants.  Une  nuit  J'empereur  vit 
en  rêve  une  vieille  femme  qui  lui  dit  que  l'impératrice  donnerait 
naissance  à  un  enfant,  si  elle  buvait  de  l'eau  du  ruisseau  qui  arrosait 
telle  forêt. 

L'impératrice  fit  cela  et  elle  accoucha  d'une  très  belle  fille  qui 
croissait  pendant  une  journée  comme  les  autres  enfants  pendant 
une  année  ;  celui  qui  la  voyait  aujourd'hui  ne  la  reconnaissait  plus 
demain,  car,  plus  elle  croissait,  plus  elle  devenait  plus  forte  et  plus 
belle. 

Après  qu'elle  fut  devenue  grande  fille,  elle  s'éprit  du  Soleil  et 
communiqua  à  ses  parents  l'intention  d'entreprendre  un  long  voyage 
afin  dç  trouyer  son  bien-rauné.  Ses  parents  s'y  opposèrent,  mais  vu 
l'insistance  de  leur  enfant  chéri,  qui  chaque  jour  devenait  plus  triste, 
ils  cédèrent  et  elle  parfit. 

Elle  arriva  près  d'une  grande  rivière  qu'elle  ne  pouvait  pas  passer. 
Une  fille  trè§  belle,  vêtue  de  blanc,  sprtit  des  ondes  et  lui  dit  : 

—  Tu  arriveras  à  ton  but,  mais  ce  sera  de  courte  durée. 

Ces  mots  prononcés,  la  belle  fille  disparut,  et  un  pont  s'étendit  sur 
la  rivière,  que  la  fille  de  l 'empereur  passa  au  comble  du  bonheur. 

Non  loin  de  là  elle  rencontra  une  vieille  femme  à  laquelle  elle 
confia  son  secret.  Cellç-ci  lui  mit  dans  la  main  droite  une  petite  bran- 
che d'arbre  et  dans  la  gauche  une  très  petite  bague,  et  lui  dit  de 
faire  la  croix  avec  la  petite  branche,  et  qu'elle  verrait  ce  qui  lui 
arriverait. 

Dès  qu'elle  eut  fait  une  croix  avec  la  petite  branche,  elle  s'éleva 
dans  l'air  et  en  quelques  secondes  elle  descendit  près  du  palais  du 
Soleil, 

Une  grande  rivière,  l'entourait,  et  quiconque  voulait  passer  la  ri- 
vière, deyait  payer  une  pièce  d'argent  à  un  vieux,  qui  faisait  le  ser- 
vice de  batelier.  Autrement  il  fallait  errçr  au  monde  toute  une 
année. 

La  fille  d'empereur  donna  au  passeur  la  bague  dont  la  vieille  lui 
avait  fait  cadeau,  et  elle  arriva  à  la  porte  du  palais. 

Là  ua  chien  avec  deux  tête*  voulut  la  déchirer,  quand  une  très 
vieille  fenwne,  h  mère  du  Soleil,  lui  demanda  ce  qu'elle  cherchait. 

La  jeune  fille,  qui  ne  connaissait  pas  la  ruse  et  le  mensonge,  lui 
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dévoila  tout  son  secret,  mais  la  mère  du  Soleil  la  maudit  et  la  chan- 
gea en  oiseau.  C'est  l'origine  de  la  Mauviette. 

Le  Chardonneret 

Après  avoir  créé  tous  les  oiseaux  qui  sont  sur  la  terre,  Dieu  les 
fit  appeler  pour  leur  colorier  les  plumes,  parce  que  au  début  le 
plumage  de  tous  les  oiseaux  était  de  la  même  couleur. 

Dieu  avait  déjà  terminé  sa  besogne,  quand  se  présenta  le  char- 
donneret tout  essoufflé  et  qui  demandait  qu'on  lui  appliquât  une 
couleur.  Dieu  lui  reprocha  son  retard,  mais  le  chardonneret  s'excusa 
et  Dieu  amassa  les  couleurs  de  tous  les  bocaux  et  lui  coloria  les 
plumes  en  gris,  noir,  blanc,  rouge  et  jaune,  et  c'est  pour  cela  que 
le  chardonneret  a  le  plumage  si  bigarré. 

Le  Moineau 

I 

Jadis  poussa  au  milieu  d'une  forêt  un  petit  chêne.  Un  moineau  se 
percha  sur  une  de  ses  branches.  Le  chêne  lui  dit  : 

—  Moineau,  ne  vois-tu  pas  que  je  suis  si  frêle  que  je  ne  peux  pas 
te  supporter  ?  pourquoi  restes-tu  sur  moi  ?  Voilà  beaucoup  d'arbres 
dans  cette  forêt  ;  tu  peux  t'en  choisir  tant  que  tu  veux  pour  t'y  per- 
cher, méchant  oiseau  ! 

Le  moineau  offensé,  répondit  au  chêne  qu'il  viendrait  se  percher 
sur  lui  quand  le  chêne  serait  aux  abois. 

—  Viens  alors,  lui  répondit  le  chêne  en  se  moquant  du  moineau. 

Mais  comme  le  chêne  pousse  pendant  trois  cents  ans,  se  repose  pen- 
dant trois  cents  ans,  et  après  ces  six  cents  ans  passe  encore  trois  cents 
ans  jusqu'à  ce  qu'il  pourrisse,  le  moineau  a  attendu  neuf  cents  ans 
pour  voir  le  chêne  aux  abois.  Alors  il  lui  dit  : 

—  Te  souviens-tu  de  ta  jeunesse,  quand  je  me  suis  perché  sur  toi 
et  que  tu  m'as  chassé  ?  Tu  étais  si  fier,  et  tu  croyais  pouvoir  vivre  tant 
que  sera  le  monde.  Eh  bien  !  te  voici  tombé  de  ta  grandeur  et  réduit 
en  poussière,  tandis  que  je  suis  toujours  le  même. 

Et  c'est  pour  cela  que  les  moineaux  peuvent  vivre  des  centaines 
d'années,  et  de  là  vient  le  proverbe  :  «  Le  moineau  est  toujours  pou- 
let, mais,  le  diable-sait  depuis  quand  il  est.  » 

II 

Au  commencement  les  moineaux  étaient  plus  grands  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui  ;  voici  comment  et  pourquoi  ils  sont  devenus  si 
petits  ; 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  TRADITIONS   POPULAIRES 


603 


Jésus-Christ  était  sur  la  croix  quand  les  moineaux,  l'entourant, 
commencèrent  à  gazouiller  et  à  dire  :  «  Jiviou  !  jiviou  !  (!)  c'est-à-dire 
«  Il  est  vif,  vivant,  il  est  vif  1  » 

Jésus,  que  les  moineaux  ne  laissaient  pas  mourir  tranquillement,  les 
maudit  en  disant  :  Qu'ils  deviennent  tout  petits,  qu'ils  se  nourrissent 
de  miettes  sur  les  chemins,  que  les  enfants  les  attrappent  avec  des 
filets  et  que  les  voyageurs  les  tuent  avec  les  fouets. 

Et  cela  est  arrivé  à  l'instant  même. 

(Extraits  traduits  de  Y  Ornithologie  populaire  roumaine  de  M.  S.  H. 
Marian,  tome  I.  —  Cernauti,  1883.) 

(A  suivre)  Arthur  Gorovei. 
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Lac  de  Moras  (Dauphiné) 

Le  lac  de  Moras  est  un  étang  de  1200  mètres  de  longueur,  situé 
près  d'un  village"  du  même  nom  dans  le  canton  de  Crémieu  (Isère). 
On  lit  à  son  sujet  dans  Y  Itinéraire  du  Dauphiné.  d'Ad.  Joanne  : 

«  Au  sud  du  lac  de  Moras,  on  voit  un  monolithe  nommé  la  pierre- 
femme,  parceque,  selon  la  tradition  locale,  ce  rocher  est  une  femme 
pétrifiée  pour  avoir,  comme  la  femme  de  Loth,  jeté  un  coup  d'oeil  en 
arrière  sur  une  ville  coupable,  que  Dieu  engloutissait  dans  les  eaux 
du  lac  ». 

George  Doncieux. 


'M* 


feV 


V^' 


1.  Jiviou  —  imitation  du  gazouillement  des  moineaux.  E  viu  (é  viou),  signifie 
il  est  vif,  il  vit. 

2.  V.  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  VIII,  page  378. 
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TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS 
DE  LA  BOULANGERIE  (») 


III 

Les  petits  pains  de  Grenoble, 

Grenoble,  et  seulement  dans  l'église  de  Saint-André, 
qui  selon  une  croyance  populaire  aurait  été  bâtie  par 
les  Maures,  on  distribuait  encore  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
le  jour  de  la  fête  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  des 
petits  pains  ronds,  plats,  ayant  ainsi  la  forme  d'une 
demi-boule  et  du  diamètre  d'une  pièce  de  cinq 
centimes. 

Les  fidèles  donnaient  une  offrande  et  plaçaient  chez  eux  dans  les 
armoires  ou  autres  endroits,  ces  petits  pains  doni  la  vertu  principa- 
le était  de  préserver  de  la  foudre  et  de  l'incendie.  Ce  môme  jour,  il 
fallait  manger  les  petits  pains  de  Tannée  précédente  ou  les  brûler. 
Malheur  à  ceux  qui  les  jetaient  ou  les  laissaient  manger  par  des 
animaux.  —  [Conté par  M.  Arnaud,  âgé  de  32  ansy  dont  la  famille 
habitait  près  de  Grenoble  et  que  sa  mère  envoya  plusieurs  fois  chercher 

des  petits  pains).  A.  Certeux. 

IV 

La  pâle. 

Quand  les  femmes  font  le  pain,  il  leur  est  défendu  sous  peine 
d'être  sous  la  domination  des  sorcières  de  couper  leur  pâte  avec  un 
couteau. 

Celte  superstition  m'a  été  communiquée  par  M.  Monseur  :  elle 
existe  aussi  dans  le  Luxembourg. 

(Canton  d'Arlon  et  de  Verton) 

Alfred  Harou. 
1.  Cf.  le  t.  VII  p.  299,  le  t.  VIII  p.  17. 


Pain  en  forme  d'oie  (Paris). 
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JEUX,  SUPERSTITIONS,  LÉGENDES  ET  COUTUMES 
DE.  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE 


Le  jeu  de  dames 

es  joueurs  de  dames  de  Canterbury  (*)  ont  reçu 
dernièrement  la  visite  d'un  Ecossais,  surnom- 
mé «  Herd  Laddie  »,  lequel,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  a  été  «  le  champion  »  ou 
le  vainqueur  de  tous  les  joueurs  de  dames  du 
monde  entier.  —  Cet  homme  a  maintenant  65 
ans  à  peu  près  ;  on  le  croirait  trop  ôgé  pour 
continuer  les  exercices  intellectuels  nécessai- 
res pour  jouer  contre  tout  venant.  Mais  sauf 
qu'il  est  fort  sourd,  il  est  frais  et  robuste  pour  son  âge,  grâce  à  ses 
habitudes  simples,  et  à  ses  longues  promenades  matinales,  qui  lui 
donnent  la  force  de  supporter  de  longues  heures  de  lutte  après 
midi,  et  le  soir.  Dans  sa  jeunesse,  il  ne  pensait  guère  qu'il  aurait  eu 
à  soutenir  cette  sorte  de  combat  contre  les  indigènes  des  Antipodes. 
Il  a  l'intention  d'aller  bientôt  à  File  du  Nord,  où  il  trouvera  de 
grands  enthousiastes  de  ce  jeu  parmi  ces  gens  à  la  peau  olivâtre. 
Les  premiers  colons  assurent  que,  quand  ils  arrivèrent  dans  ce 
pays,  les  Maoris  jouaient  beaucoup  mieux  qu'eux  ;  on  ne  cesse  pas 
de  s'étonner  comment  ils  avaient  appris  ce  jeu.  Un  chef  Maori,  sur 
la  demande  de  «  Herd  Laddie  »  lui  disait  que,  selon  ce  qu'il  avait 
pu  recueillir  de  son  peuple,  on  le  pratiquait  avant  l'arrivée  de  la 
race  blanche,  et  que,  près  de  Cook's  Straits,  il  y  a  une  colline  appe- 
lée Mu,  le  nom  Maori,  du  jeu  de  dames. 

D'après  l'opinion  de  ce  chef,  anciennement  les  meilleurs  joueurs, 
représentants  de  plusieurs  tribus,  s'y  assemblaient  et  combattaient 
pour  l'honneur  de  la  suprématie.  A  Dunedin,  ville  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  un  combat  de  Dames  entre  Européens  a  duré  neuf  jours, 
probablement  chez  les  Maoris,  il  dure  plus  longtemps  encore  ;  de 
là  vient  la  nécessité  de  camper  sur  le  versant  d'une  montagne. 
De  nos  jours  môme,  si  on  entre  dans  un  Pah  Maori  (enceinte  ou  es- 

1.  Tiré  d'un  article  dans  «  The  Weekly  Press  »,   —   publié  à  Christ-Church, 
New  ZeaUnd. 
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pèce  de  village  fortifié),  avec  un  damier  sous  le  bras,  on  trouve 
bientôt  des  partenaires  —  et  si  l'étranger  est  assez  fort  pour  gagner 
leurs  meilleurs  joueurs»  ils  le  fêlent  de  leur  mieux,  et  Ton  envoie  un 
messager  à  quelque  pah  éloigné  pour  appeler  un  combattant  plus 
fort  encore  ;  plus  l'étranger  l'emporte  sur  les  nouveaux  arrivés,  plus 
il  est  estimé. 

Quand  de  telles  joutes  ont  lieu,  une  foule  de  spectateurs  indigè- 
nes remplit  l'endroit,  fumant  du  tabac.  Dans  les  moments  critiques 
du  jeu,  ils  manifestent  très  vivement  l'intérêt  qu'ils  y  prennent. 

II 

LÉGENDE  DE   RANGOTIRA 

Rangotira,  un  des  demi-dieux  des  Maoris,  était  banni  des  cieux. 
Après  plusieurs  années  d'épreuves  sur  la  terre,  l'esprit  de  son  père 
lui  apparut  dans  un  songe,  et  lui  dit,  que  s'il  descendait  dans  le 
ventre  de  la  déesse  de  la  mort,  nulle  au  ire  personne  ne  mourrait,  et 
qu'il  serait  rétabli  par  les  dieux  dans  sa  puissance  primitive.  Alors, 
Rangotira  s'éveillant,  erra  le  long  de  la  côte  et,  arrivé  à  une  grotte,  il 
appela  tous  les  oiseaux,  et  chacun  à  son  tour  les  fit  jurer  de  rester 
muets,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sorti  de  la  bouche  de  la  déesse.  Mais  le 
Piripi  (un  espèce  de  roitelet  appartenant  à  ce  pays)  était  si  petit, 
qu'il  ne  l'aperçut  pas.  Rangotira  alors  entra  dans  la  bouche  de  Ja- 
niwha,  et  lui  descendit  dans  la  gorge,  puis,  retournant  sur  ses  pas, 
il  en  était  sorti  à  moite  quand  le  Piripi  gazouilla,  et  Janiwha  ferma 
la  bouche,  coupant  en  deux  le  pauvre  Rangotira.  Les  dieux  réuni- 
rent les  deux  parties  de  son  corps  et  placèrent  Rangotira  dans  les 
cieux,  tandis  que  le  Piripi  fut  privé  de  son  chant  et  condamné  à 
gazouiller  à  perpétuité.  On  croit  que  les  Maoris  ont  pris  l'idée  de 
Janiwha  —  exterminatrice  —  des  Mororis  (race  aborigène  de  la 
Nouvelle-Zélande  à  présent  éteinte).  On  supposait  que  l'habitation  de 
Janiwha  était  une  grotte  énorme  au  nord  de  Auckland  ;  la  grotle  et 
Janiwha  aussi  étant  invisibles  aux  êtres  humains.  On  ne  sait  trop  de 
quelle  manière  elle  exerçait  son  pouvoir,  car  les  Tohangas  (les  prê- 
tres) ont  diverses  théories  là-dessus  :  la  plus  répandue  est  qu'une 
bande  immense  d'oiseaux  habite  les  arbres  autour  de  sa  grotte,  que 
ceux-ci  par  intervalles  poussent  des  cris  en  chœur,  et  que  quand  Ja- 
niwha les  entend  elle  ferme  la  bouche.  Selon  eux,  quand  des  per- 
sonnes sont  malades  ou  en  danger,  leurs  âmes  sont  contraintes  de 
voler  en  dedans  de  la  bouche  de  Janiwha,  et  si  la  déesse  attrappe 
lame  avec  ses  dents,  le  malade  meurt. 

Harriet  G.  M.  Murray-Aynsley. 
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I 

Version  en  patois  de  la  Franche-Comté  (*) 
Allegretto. 


Mon  hou.mou        .  est     bio    ma     .     la    .  don,       \ 


Mon  houmon       est     bin  ma  .  la  .  don,      Bin  ma.  la. don 


dans    son    lit,  Dz'me     frin  .  gou    dz'me 
.1       h       h      h      ifc 


dzin 


gon, 


Bio  ma.  la.  don   dans  son  lit, Dz'me  frin  .  gou  de     li. 


Mon   houmou  est   bin  maladou  (bis)% 
Bin  maladou  dans  son  lit, 

Dz'me  fringou,  Dz'me  dzingou, 
Bin  maladou  dans  son  lit, 

Dz'me  fringou  de  li. 

M'enveilli  tzatzé  n'a  pouma  (bût)  Dzé  mis  quarante  ans  pou  y  allé  {bis) 

N'a  pouma  du  Pérédis,  Quarante  ans  pou  m'en  r'veni, 

Dz'me  fringou  etc.  Dz'me  fringou  etc. 

Quand  dze  fi  su  la  grand  cota  (bis) 
Dz'entendis  souné  pou   li, 
Dz'me  fringou  etc. 

Quand  dze  fi  su  nota  poutscha  {bis)  Ai  me  fé  bin  m  A  d'ma  téla  {bis) 

On  veniév'  de  l'ensev'li,  De  mon  gremicha  de  fi, 

Dz'me  fringou  etc.  Dz'me  fringou  etc. 

Quand  dz'eu  dit  un  de  profundis  (bis) 
Dz'pris  mes  cesios  dzou  l'décousis, 
Dz'me  fringou  etc. 

Dze  lou  pris  pou  la  tignasse  {bis)  Dze  lou  pendis  à  on  tzénou  (bis) 

Dz'lou  trainis  à  mon  coutchi,  I  semblév'  on  crucifix, 

Dz'me  fringou  etc.  Dz'me  fringou  etc. 

Tout  lou  mondou  que  pessève  {bis) 
Didgève  on  pater  pou  li, 
Dz'me  fringou  etc. 

1.  Ce,  patois  est  de  la  montagne  du  Doubs  et  aussi  du  Jura, 
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Traduction 


Mon  homme  est  bien  malade 
Bien  malade  dans  son  lit. 

Il  ma  envoyé  chercher  une  pomme 
Une  pomme  du  Paradis. 

r&j*  mîji.  fiimmntn  tutu-  iwuu>  aTChb 

mfvmr  uiN   ifim  UUSv   iniir  uuur   Onvr 

Quarante  ans  pour  revenir. 

Quantf  je  fus  sur  la  grande  cote 
J'entendis  sonner  pour  lui. 

Quand  je*  fus  sur  netre  porte 
On  venait  de  l'ensevelir. 


Je  regrettais  bien  ma  toile 
Et  mon  peloton  de  fil. 

Quand  j'eus  dit  un  de  profundis 

Je  pris  mes  ciseaux- et  je  le  décousis. 

Je  le  pris  par  fe-  Ggnaestt 
Je  le  traînai  à  mon  jaHXft. 

Je  rai- pendu  â  titt:  éhène 
Il  ressemblait  à  un  crucifix. 

Ton*  1er  gens  qui  passaient 
Disaient  un  pater  pour  fui. 


n 


Version  de  la  Haute-Bretagne 


bis 


Un  jour  mon  mari  était  malade, 

I  m'demandi'  à  boire, 

Et  je  m'en  fu  aussi*  li  en  cri 

Dans  le  bas  de  mon  jardriu 

Là  où  j 'mettais  mon  chanbe  à  roui'  : 

Je  vous  aime  tant,  mon  mari,  \ 

Je  vous  aime  ben  mieux  mort  qu'en  vie.  \ 

I  m'demandi  z  à  manger  I  m'demandi'  d'ia  viande 

Et  je  m'en  fu  aussi  li  en  cri,  J'm'en  fu  aussi  li  en  cri, 

Dans  le  bas  de  mon  armoire  Un  vieux  morcé  de  chevà  pourri 

Un  vieux  morciau  de  pain  pourri.  Dans  le  bas  de  mon  courti'. 

I  m'demandi  le  prêt'e, 
Et  j'sé  allé  li  l'eri, 
Je  partais  le  lundi 
Et  je  rarrivai  le  samedi. 


Quand  je  fu'  ami  ces  landes 
J'entendis  sonner  pour  li, 
Je  me  suis  mise  à  faire  un  saut  : 
Oh  !  me  via  veuve,  Dieu  merci  ! 


Quand  j'arrivi'  à  la  maison, 
J'Ie  trouvi'  enseveli 
Dans  sept  aunes  de  ma  taile 
Et  une  pièce  de  mon  fi'. 


Je  pris  mes  grands  cisiaux, 
Point  â  point  j'ie  décousis, 
J'Ie  happis  par  sa  grand'  barbe 
J'avais  peur  qui  ne  me  mordit. 


J'Ie  happis  par  sa  grand'  barbe 
Et  dans  le  jardin  je  le  trinis, 
Et  j'appelai  pie  et  cônille 
Pour  veni'  chanter  ici. 


Jusqu'à  ma  grand'  vache  noire 
Qui  chantait  :  Ora  pro  nobis 


(IHe-et-Fttaàse)* 
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Voici  une  autre  variante  de  la  Haute-Bretagne,  aussi  des  environs 
de  Rennes,  dont  je  donne  seulement  quelques  couplets. 

Mon  bonhomme  est  ben  malade, 

En  dangère  d'y  m  ou  ri, 

1  m'a  demandé  à  baire, 

Et  je  sai  allée  l'y  éû  queri* 

Dans  le  bas  de  not'  courti' 

Ous  qu'on  met  not'  chanbe  à  rui\ 

Ah  !  que  je  sais  bonne  à  mon  bonhomme, 

Ah  !  que  je  sais  bonne  à  mon  mari. 

Quand  j'approchis  de  sa  goule  Là  applant  corbeaux  et  cônilles, 

Je  crus  qu'il  allait  m'manger,  A  v'ni'  prier  pour  li, 

Je  Ppris  par  les  oureilles  Jusqu'à  not'  grande  vache  naire 

Et  dans  not'  jardin  je  l'traînis.  Qui  disai'  :  Ora  pré  nobis. 

LE  VEUF 

Voici,  par  contre,  une  sorte  de  récitatif,  dans  lequel  un  veuf  se 
réjouit  de  la  mort  de  sa  femme  : 

J'avais  perdu  ma  femme,  j'men  fus  chez  M.  le  Curé  :  —  M.  le 
curé  !  —  Hau  1  —  Ma  femme  est  morte.  —  Que  veux-tu  que  j'y 
fai-je  ?  —  Ah  I  si  tu  n'viens  la  cri,  j'vas  défoncer  ta  porte. 

De  là  j'men  fus  chez  Tsacristain  :  —  Sacristain  I  —  Hau  !  —  Ma 
femme  est  morte  :  sonne  donc  tes  cloches,  et  si  rondement  que  tout 
le  monde  y  danse. 

De  là  j'men  fus  chez  saint  Pierre  :  —  Saint  Pierre  !  —  Hau  !  — 
Ma  femme  est  morte  :  frome  li  donc  toutes  tes  portes. 

De  là  j'men  fus  chez  Lucifer  :  —  Lucifer  !  —  Hau  !  —  Ma  femme 
est  morte.  —  Ah  !  si  tu  la  vois  passer  présente-li  ton  grand  broc 
(fourche)  1 

En  m'en  allant  de  l'enterrement,  je  chantais  d'une  manière,  je 
dansais  de  l'autre,  je  n'  pouvais  pas  m'imaginer  que  ma  femme 
était  morte. 

Maintenant  que  ma  femme  est  morte,  o'  n 'mettra  plus  d'eau  dans 
mon  vin,  Dieu  merci,  car  la  gueuse  est  morte  ! 

(1  Ile-et-Vilaine)  Paul  Sébillot. 


TOMB  VIII.  —  DÉCBMBRB  1893.  39 
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LE  PEUPLE  ET  LES  MONUMENTS  (') 


III 
Les  fées  batisseuses 


ommune  de  Sours,  près  du  hameau  de  Gneer- 
ville,  (Eure-et-Loir),  existent,  enfouies,  les  ruines 
d'une  villa  romaine.  Un  conduit  souterrain, 
destiné  à  déverser  les  eaux  de  la  villa,  va  jus- 
qu'au fond  de  la  vallée  Un  sentier  qui  le  suit 
est  nommé  la  Sente  des  fées  et  les  petits 
cubes  de  mosaïque  que  la  charrue  amène  de 
temps  à  autre  à  la  surface  des  champs  sont  appelés  Pavés  des  fées 
par  les  paysans  qui  en  ignorent  la.  provenance.  Voici,  d'après  un 
manuscrit  portant  la  date  de  1664,  dépoçé  à  la  bibliothèque  de  la 
ville,  ce  que  dit,  sur  ces  fées,  un  ancien  auteur  chartrain.  (*) 

«  Je  ne  sçay  si  je  doit  mettre,  icy,  en  advant  le  proverbe  et  tra- 
ce dition  ancienne  qui  portent  que,  dans  les  siècles  passés,  il  y  avoit 
«  certaines  Nymphes  ou  plustost  des  Monstres  de  nature,  puisqu'elles 
t  estoient  fort  vieilles:  néantmoings,  elles  ne  surpassoient  point, 
«  en  haulteur,  une  fille  de  quatre  ans;  ces  Nymphes  prophétisoient 
«  sur  toutes  rencontres,  dans  la  ville  de  Chartres  ;  et,  d'autant  qu'el- 
«  les  espouventoient  le  peuple,  le  Prévost  commanda  que  Ton  les 
«  persécutast  jusques  à  la  mort,  dans  leurs  spelonques,  leurs  domi- 
ne ciles,  qui  estoient  entaillés  sous  les  vignes  de  i'Aulnay  où  est  la 
t  chapelle  de  saint  Bruno  ;  à  présent,  Ton  en  voit  encore  des  vestiges, 
«  proche  les  marais  de  la  rivière  d'Eure,  jamais  Ton  n'a  congneu 
t  leur  origine,  ni  leur  génération,  mais  seulement  le  nom,  scavoir  : 
«  de  Phœs,  qui  procède,  comme  je  pense,  d'un  verbe  grec 
«  Eauiouçueôai,  c'est-à-dire  renaistre  de  soy,  sans  opération  mutuelle 
«  des  deux  parties  destinées  à  la  génération.  » 

G.  Fouju. 
i.  Cf.  le  t.  VI,  p.  248,  579. 
2.  Parthenie  ou  Histoire  de  Chartres,  par  Savard. 
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COUTUMES,  CROYANCES  ET  TRADITIONS  DE  NOËL  (4) 


XI 

En  Allemagne 

ne  des  traditions  les  plus  poétiques  est  certainement 
celle  qui  dit  qu'à  «  l'heure  sainte  »  c'est-à-dire  entre  mi- 
nuit et  une  heure,  la  terre  s'arrête  dans  sa  rotation 
pour  laisser  régner  l'éternité.  Pendant  «l'heure  sainte  » 
les  vieux  châteaux,  les  villes  et  les  églises  effondrées 
se  relèvent  et  se  repeuplent  des  gens  qui,  autrefois,  les 
habitaient.  Le  dormeur  qui  se  réveille  au  coup  de 
minuit  peut  les  voir  resplendissantes  de  lumières  et 
peut  entendre  le  bruit  du  chant  et  des  orgues  (2). 

À  «  l'heure  sainte,  »  toute  la  nature  est  en  fête  :  les  prés  sont  émaillés 
de  fleurs,  les  arbres  couverts  de  feuilles.  Une  jeune  servante,  ren- 
trant tard  dans  la  nuit,  cueillit  un  de  ces  rameaux  verts  qui  à  la  mai- 
son, se  changea  en  feuilles  d'or.  Dans  le  Tyrol,  un  garçon  cueillit  une 
branche  fleurie  d'un  cerisier  dont  les  pétales  blanches  se  changèrent 
en  florins  dans  sa  main  (*).  Une  petie  fille,  en  Thuringe,  trouva  des 
groseilles  mures  sous  la  neige,  une  autre  rapporta  des  roses  et  des 
framboises. 

Pendant  «  l'heure  sainte  »  l'eau  des  sources  se  transforme  en  vin 
et  celui  qui  en  boit  conservera  la  santé  pendant  toute  Tannée.  Une 
source  à  Lommatsch  sur  l'Elbe  annonce  une  année  fertile  quand  on 
y  voit  flotter  des  épis  ou  de  la  paille  ;  si  elle  charrie  des  cendres  ou 
du  sang  au  contraire,  on  peut  s'attendre  à  une  année  stérile  et  à  de 
grandes  calamités  ! 

Dans  «  l'heure  sainte  »  les  jeunes  filles  peuvent  apercevoir  leur 
futur  si  elles  regardent  au  fond  d'un   puits  ;   elles  peuvent  deviner 

1.  Cf.  les  tables  de  la  Revue  années  1887, 1888,  1889. 

Bien  que,  contrairement  à  l'usage  adopté  dans  cette  revue,  les  sources  ne  soient 
pas  toutes  indiquées,  —  nous  savons  cependant  qu'une  partie  vient  du.  Journal 
d'Halber8tadt  —  nous  publions  cet'  article,  pensant  qu'il  pourra  servir  à  nos 
collègues  pour  indiquer  des  croyances  similaires  ou  voisines,  existant  en  France. 

2.  En  1  Ile-et-Vilaine,  des  cloches  ensevelies  dans  un  marais  sonnent  toutes 
seules  au  moment  de  la  messe  de  minuit.  (Sébillot.  Coutumes,  p.  217). 

3.  En  Haute-Bretagne,  il  y  a  dans  chaque  buisson  de  coudrier  une  branche 
qui,  cueillie  à  minuit,  se  change  en  rameau  d'or.  (SébUlot.  Trad.  de  la  Haute-Bre- 
tagne, T.  II,  p.  313.) 
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son  état  d'après  le  chant  de  l'eau  qu'elle  font  bouillir  à  minuit.  Si  elles 
laissent  tomber  du  plomb  fondu  dans  de  l'eau  t  froide,  elles  peuvent 
aussi  deviner  son  état  d'après  les  dessins  qu'il  trace  au  fond  de  leur 
cuvette. 

Si,  pendant  «  l'heure  sainte  »  une  jeune  fille  met  le  couvert  pour 
son  bien-aimé,  il  est  forcé  de  venir  demander  sa  main,  qu'il  le  veuille 
ou  non  ! 

On  peut  aussi  deviner  l'avenir  dans  la  gelée  qui  apparaît  sur  les 
fenêtres  pendant  «  l'heure  sainte.  »  Si  elle  est  fine  et  fleurie,  elle 
annonce  le  bonheur  dans  le  ménage,  si  elle  présente  des  épines  ou 
des  orties,  elle  annonce  du  chagrin  et  des  querelles. 

De  même  que  pour  le  bonheur  et  le  mariage,  t  l'heure  sainte  *  ré* 
vêle  aussi  les  secrets  de  la  mort  à  ceux  qui  l'interrogent.  Lorsqu'on 
se  tient  sur  un  carrefour  près  de  l'endroit  que  Ton  habite,  on  peut 
voir  passer  tous  ceux  qui  vont  mourir  dans  l'année  (*)  et  si  l'on  est 
du  nombre,  on  verra  passer  sa  propre  image.  Si  l'on  entend  des 
gémissements  ou  le  cliquetis  des  armes,  c'est  un  présage  de  guerre 
et  de  malheurs  nombreux.  Si,  contre  un  mur  quelqu'un  aperçoit  son 
ombre  sans  distinguer  la  tète,  il  doit  mourir  dans  l'année  ;  s'il  tombe 
le  cercle  d'un  tonneau,  c'est  quelqu'un  de  la  famille  qui  mourra. 

Les  bêtes  aussi  profitent  de  cette  «  heure  sainte  »  pour  recouvrer 
l'intelligence,  voire  même  la  parole.  Dans  le  pays  de  Bade  elles  sont 
prosternées  à  genoux  pour  adorer  le  Christ,  en  Belgique  elles  se 
relèvent  toutes  pour  ne  se  recoucher  qu'après  une  heure.  Sur  les 
bords  de  la  Lahn  (affluent  du  Rhin)  elles  recouvrent  la  parole  et  se 
racontent  les  secrets  de  leurs  maîtres.  Mais  il  est  dangereux  de  les 
écouter  car  on  peut  perdre  la  parole,  la  vue  ou  la  raison  ;  un  paysan 
qui  entendit  ses  bœufs  parler  de  son  enterrement  mourut  dans  le 
courant  de  la  semaine.  (')  Sur  la  Lahn  ils  ne  peuvent  s'entretenir 
que  pendant  «  l'heure  sainte.  »  Dans  le  Tyrol  les  vaches  annoncent 
à  leurs  gardiennes  si  elles  vont  se  marier  dans  l'année. 

i.  Cette  superstition  m'a  été  communiqué  par  une  dame  bavaroise.  —  En 
Haute-Bretagne,  la  nuit  de  Noël,  la  Mort  va  dans  les  églises  marquer  ceux 
qui  doivent  mourir. 

2.  Cette  tradition  des  bêtes  qui  parlent  est  générale  en  France. 

En  Normandie,  les  animaux  parient  pendant  toute  la  nuit  de  Noël.  (Cf.  le  joU 
poème  de  la  Nativité  de  Bouchor). 

Hedwige  Heinecke. 
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LA  PLUIE  ET  LE  BEAU  TEMPS 


I 

Les    FONTAINES 
Dauphiné 

Jules  Olivier,  juge  au  tribunal  de  Grenoble,  cite  dans 
ses  Croyances  et  traditions  du  Dauphiné,  article  in- 
séré dans  la  France  Littéraire,  t.  VIII,  p.  27,  un  exem- 
ple d'un  pouvoir  surnaturel  reconnu  par  la  tradition 
à  une  fontaine  de  la  province  objet  de  ses  études  : 

«  Certains  objets  consacrés,  dit-il,  furent  entre  autres 
investis  d'une  puissance  mystérieuse  dont  l'origine 
se  perd  au  milieu  des  vagues  et  obscures  inspirations  du  sentiment 
religieux  chez  les  peuples  simples  et  sans  culture.  De  cette  source 
dérive  sans  doute  une  antique  cérémonie  religieuse  qui  se  célébrait 
jadis  dans  le  Gapençois,  lorsque  les  excessives  chaleurs  de  Tété 
dévoraient  les  fruits  de  la  terre  et  l'espérance  du  laboureur.  Les 
populations  émues  d'une  confiante  et  naïve  crédulité  accouraient  en 
foule  sur  les  bords  d'une  fontaine  située  dans  la  paroisse  de  FEspine  ; 
là,  les  vieillards  et  les  matrones  choisissaient  une  fille  jeune  et  pu- 
celie,  entre  toutes  la  plus  vertueuse  et  la  plus  pure  :  alors  (la  jeune 
fille  dépouillée  de  ses  vêtements  et  nue  en  sa  chemise  tandis,  que 
le  peuple  entier  était  en  prières,  se  plongeait  au  sein  de  la  fontaine 
et  purifiait  son  bassin  de  toutes  les  matières  immondes,  qui  trou- 
blaient la  limpidité  de  son  cristal.  A  peine  les  eaux  réfléchissaient- 
elles  le  pur  azur  du  ciel,  que  l'orage  grondait  à  l'horizon,  les  nuages, 
s'amoncelaient  et  bientôt  d'abondantes  pluies  venaient  désaltérer 
la  terre  embrasée  »  (Hist.  du  Dauphiné,  par  Chorier.  Grenoble  Char- 
vys,  1661,  in-f°,  t.  1,  p.  38.) 

Léo  Desaivrb. 

Les  offrandes 

Haute  -  Bretagne 

Pour  avoir  du  beau  temps  un  jour  déterminé,  il  sufOtde  promet- 
tre à  sainte  Gobiche,  Egobiche,  ou  Dodiche  un  pain  que  l'on 
donne  aux  pauvres  si  le  temps  a  été  beau. 

D*  Paul  Aubry, 
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SOUHAITS  DE  BONNE  ANNÉE  (■) 


XI. 
Hainaut. 


Dj'vo  souhaite  enne  bonn'  santé, 
L'accomplissement  dé  tous  vos  (Tsirs,  (désirs) 
In  bon  vindage  eié  in  bon  gaingnage.  (*) 

Alfred  Harou. 


w^s»^s/w»^^^^/»/\/>^/w^v 


NECROLOGIE 


Jean  Nicolaïdès 

Jean  Nicolaïdès  vient  de  mourir  à  Chio,  âgé  d'un  peu  plus  de 
trente  ans.  Il  avait  fait  ses  études  en  France  ;  quelque  temps  avant 
son  départ  pour  la  Turquie,  M.  Carnoy,  son  condisciple  à  l'école 
normale  primaire  d'Auteuil,  vint  me  le  présenter,  et  il  me  flt  l'hon- 
neur de  me  demander  quelques  instructions  sur  la  manière  de 
recueillir  les  contes  populaires.  De  retour  en  Asie  Mineure,  il  se  mit 
à  l'œuvre,  et  il  récolta  les  matériaux  du  volume  intitulé  Traditions 
de  l'Asie  Mineure,  publié  dans  la  collection  des  Littératures  populai- 
res (Maisonneuve,  éd.)  en  1889,  dont  il  est  le  principal  auteur,  bien 
que  sur  la  couverture  son  nom  ne  figure  qu'après  celui  de  M.  Carnoy. 
C'était  un  traditionniste  très  consciencieux,  qui  a  donné  à  la 
«  Tradition  »  nombre  d'articles,  qui  sont  parmi  les  meilleurs  de  ce 
recueil.  P.  S. 

Eugène  Bonnemère 

Eugène  Bonnemère,  qui  vient  de  mourirà  Louerre  (Maine-et-Loire', 
avait  été  l'un  des  premiers  adhérents  de  notre  société  ;  il  avait 
d'ailleurs  depuis  longtemps  le  goût  des  choses  populaires,  ainsi  que 
Ton  peut  s'en  convaincre  en  lisant  son  excellente  Histoire  des  pay- 
sans. P.  S. 

1.  Cf.  le  t.  n.  p.  8,  563. 

2.  De  bonnes  ventes  et  un  boa  gain. 
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SÉANCE  DU  30  NOVEMBRE  1893 


Compte-rendu  sommaire. 

Présidence  de  M.  Charles  Ploix,  président. 

M.  Paul  Sébillol  présente  de  la  part  du  Dr  Letourneau,  secrétaire 
général  de  la  Société  d'Anthropologie,  un  Questionnaire  de  Sociologie 
et  d'Ethnographie,  dont  il  dépose  plusieurs  exemplaires  qui  pour- 
ront être  mis  à  la  disposition  de  nos  collègues  qui  en  feront  la 
demande,  et  la  revue  le  Livre  et  l'Image  de  notre  collègue  M.  Grand- 
Carteret,  qui  contient  un  article  sur  l'imagerie  russe  et  les  bibelots 
parisiens  en  rapport  avec  les  fêtes  franco-russes. 

M.  Eugène  MUntz  lit  un  mémoire  très  intéressant  sur  la  légende  de 
la  papesse  Jeanne,  curieux  exemple  de  l'influence  de  l'iconographie 
sur  la  formation  des  légendes.  MM.  Charles  Ploix,  Clément  Rubbens, 
A.  Certeux,  Paul  Sébillot  présentent  à  ce  sujet  diverses  observations. 

M.  Julien  Tiersot  lit  un  travail  sur  les  types  mélodiques  de  la 
chanson  populaire,  et  chante  plusieurs  des  chansons  qui  servent  à 
éclairer  sa  thèse.  M.  Charles  Beauquier  fait  quelques  réserves  sur  les 
conclusions  de  M.  Tiersot;  il  trouve  que  souvent  les  rapprochements 
faits  portent  sur  des  mesures  courtes. 

M.  Clément-Rubbens  exhibe  des  pièces  de  monnaie  de  l'Indo- 
Chine  qui  ont  un  caractère  amulétique,  M.  A.  Certeux  montre  deux 
images  dans  lesquelles  les  Cris  de  Paris  sont  représentés  par  des 
personnages  analogues  aux  ombres  chinoises.  Elles  proviennent  de 
Metz  et  d'Epinal  et  datent  du  règne  de  Louis-Philippe. 

La  prochaine  séance  aura  lieule  31  janvier  1894. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Df  Henri  Meige.  Le  Juif-Errant  à  la  Salpétrière.  Étude  sur 
certains  névropathes  voyageurs.  L.  Bataille,  1893,  in-8  de  pp.  62, 
avec  dessins. 

Le  point  de  départ  de  cette  étude  est  un  incident  d'une  des  leçons  de  Charcot 
à  la  Salpétrière,  où  s'était  présenté  un  israélite .  barbu,  Têtu  d'une  étrange 
défroque  qui  se  mit  à  raconter  toutes  ses  pérégrinations  ;  le  savant  professeur 
ajouta:  «  Son  extérieur  et  son  histoire  évoquent  en  nous  l'image  bien  connue  du 
Juif-Errant.  Ce  n'est  pas  le  premier  dans  l'espèce  qui  ait  attiré  mon 
attention,  il  serait  intéressant  de  recueillir  des  exemples  de  ce  geure  et  de  les 
comparer  entre  eux.  »  M. M. suivit  les  conseils  de  son  maître,  il  observa  d'autres 
sujets,  recueillit  leur  histoire  et  les  observations  qui  s'y  rapportaient.  A  la 
Salpétrière  on  peut  toujours  voir  un  juif  exotique  en  traitement  :  ces  Juifs  sont  des 
neurasthéniques  renforcés,  obsédés  constamment  par  le  besoin  de  voyager, 
d'aller  de  ville  en  ville,  de  clinique  en  clinique,  à  la  recherche  d'un  traitement 
nouveau,  d'un  remède  d'autant  plus  introuvable  que  leur  manie  de  déplacement 
les  reprenant,  ils  ne  veulent  pas  suivre  le  traitement  jusqu'au  bout.  M.  M.  a 
analysé  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  Juif-Errant  et  il  a  reproduit  un  assez  grand 
nombre  des  images  où  il  est  représenté  ;  dans  la  plupart  des  textes,  comme  dans 
l'imagerie,  se  retrouve  la  longue  barbe  et  les  longs  cheveux  (fig.  1  à  6  et  14.  15, 
16),  le  bonnet,  le  manteau  long  ;  ces  attributs  se  rencontrent  aussi  chez 
plusieurs  des  sujets  observés  par  M.  H.  M.  et  très  bien  dessinés  par  lui  (fig.  8, 
10  et  photographie  fig.  9).  Ces  névropathes  voyageurs  semblent  partis  d'un  même 
pays,  situé  sur  les  confins  de  l'Allemagne,  de  la  Pologne  et  de  l'Autriche,  et  tous  sont 
polyglottes  comme  le  Juif-Errant  qui  en  quelque  lieu  qu'il  allât,  parlait  toujours 
la  langue  du  pays.  M.  H.  M.  donne  de  très  intéressantes  observations  qui  mon- 
trent que  les  Juifs  errants  névropathes  présentent  les  caractères  attribués  par 
les  livres  populaires  à  ce  héros  légendaire,  qui  a  été  l'objet  d'un  si  grand  nombre 
de  travaux,  sans  que  l'on  soit,  semble-t-il,  arrivé  à  urr  conclusion  satisfaisante 
quant  à  l'origine  de  la  légende.  11  est  vraisemblable  que  la  présence  en  divers 
endroits  de  l'Europe,  à  des  époques  différentes,  de  personnages  à  longue  barbe, 
à  costumes  étranges,  a  contribué  à  ajouter  quelques  traits  à  la  légende  et  surtout 
à  la  propager  et  à  lui  redonner  de  temps  en  temps  une  sorte  d'actualité. 
M.  M.  n'a  pas  parlé  des  apparitions  à  l'époque  moderne  du  Juif-Errant  ;  d'après 
une  communication  que  j'ai  insérée  dans  le  t.  l"r  p.  365  de  mes  Traditions  et 
Superstitions  de  la  Haute-Bretagne,  on  l'aurait  vu  à  Chàteauneuf  vers  1860* 
racontant  aux  gens  du  pays  comment,  un  millier  d'années  auparavant,  la  forêt  de 
Scissey  avait  été  envahie  par  la  mer.  P.  S. 

Dictionnaire  des  Spots  ou  Proverbes  wallons,  par  Joseph  Dejardin, 
2e  édition  coordonnée  et  considérablement,  augmentée  par  Joseph 
Defrecheux.  Liège,  H.  Vaillant-Carmane,  t.  II,  in-8,  de  pp.  532. 

Nous  avons  rendu  compte,  t.  VU,  p.  252,  de  la  première  partie  de  ce  recueil 
considérable  à  la  fois  par  le  nombre  de  proverbes  (3115)  et  par  la  manière  dont 
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ils  sont  présenté/3  et  commentés.  Le  second  volume  est  terminé  par  deux  tables 
très  commodes,  que  Ton  peut  recommander  à  ceux  qui  à  l'avenir  feront  des 
recueils.  L'une  est  synoptique  et  montre  les  différentes  catégories  de  sujets, 
traités,  ex-religion,  substances  minérales,  etc.,  le  sujet  du  proverbe  y  est 
indiqué  par  un  mot  ;  en  '  se  reportant  à  ce  mot  dans  la  table  alphabétique  on 
trouve  l'indication, du  numéro  où. l'on  trouve  1&  proverbe.  Cette  seconde  table 
avait  déjà  été  employée,  dans  le.  précieux  recueil  de  Reinsberg-Dûringfeld,  mais 
non  la  première  ;  nos  lecteurs  ont  pu  en  trouver  une  semblable  à  la  suite-  des 
Incidents  des  Contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne.  A  l'heure  actuelle  où  les 
matériaux  sont  si  considérables  et  s'augmentent  chaque  jour,  on  ne  saurait  trop 
vivement  conseiller  aux  auteurs  de  donner  par  des  tables  détaillées  une  sorte  de 
fil  conducteur  qui  permette  aux  travailleurs  de  faire  rapidement  les  recherches. 
.  Ce  recueil  est  l'un  des  plus  importants  et  des  meilleurs  qui  aient  été  publiés  en 
aucun  pays  et  il  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur.  P.  S. 

County  folk-lore.  Printed  Extraits,  Suffolk;  collected  and  edited 
by  the  lady  Bveliae  Camilla  Gurdon,  with  introduction  by  Edw. 
Clodd.  D.  Nuit,  in-8  de  pp.  XIV  202. 

Publication  de  Folk-lore  Society. 

Ce  volume,  le  second  de  la  collection  entreprise  par  Folk-lore  Society  pour 
recueilllir  le  Folk-lore  écrit  des  comtés  de  l'Angleterre,  est  extrêmement  inté- 
ressant et  fait  grand  honneur  à  Lady  Camilla  Gurdon,  qui  non-seulement 
a  dépouillé  les  volumes  imprimés  dans  lesquels  se  rencontraient  des  maté- 
riaux en  rapport  avec  nos  études,  mais  y  a  ajouté  un  certain  nombre  d'en- 
quêtes orales.  Les  principaux  sujets  traités  sont  les  suivants  :  l'Agriculture, 
présages  tirés  des  animaux,  coutumes  de  naissance,  charmes  pour  guérir, 
présages  de  mort,  fairies,  contes  (au  nombre  de  deux  en  dialecte  de  Suffolk), 
coutumes  funéraires,  jeux,  usages  de  moissons,  légendes,  charmes  d'amour,  cou- 
tumes diverses,  présages  divers,  rimes  enfantines,  proverbes  et  dictons,  charmes 
pour  le  sommeil,  mystères  du  temps,  sorcellerie.  P.  S. 

G.  Amalfi.  La  Regina  Giovanna  nella  tradizione.  Napoli,  in-4 
de  pp.  34. 

Tiberio  a  Capri  secondo  la  traditione  popolare.  Trani,  in-18  pp.  20. 
(non  mis  dans  le  commerce). 

Deux  reines  du  nom  de  Jeanne  ont  occupé  à  un  demi-siècle  d'intervalle  le 
trône  de  Naples  ;  toutes  deux  ont  eu  plusieurs  maris,  la  seconde  eut  une 
conduite  on  ne  peut  plus  scandaleuse.  C'est  la  première  seule  qui  vit  dans  la 
légende  et  a  conservé  en  Provence,  et  dans  le  sud  de  l'Italie,  une  certaine  popula- 
rité. Dans  les  deux  pays  elle  fait  partie  de  la  série  des  reines  bàtisseuses  qui,  en 
en  France,  va  de  Brunehaut  à  Anne  de  Bretagne,  et  on  lui  attribue  des  construc- 
tions souvent  très  postérieures  à  son  règne.  L'une  d'elles  passe  pour  avoir  été 
une  sorte  de  Tour  de  Nesles  où  la  reine  attirait  des,. jeunes  gens:  quand 
elle  en  était  lassée,  une  trappe  s'ouvrait  sous  leurs  pieds  et  ils  étaient  précipités 
dans  une  caverne  qui  touchait  à  la  mer.  Ce  trait  conviendrait  plutôt  à  la  seconde 
Jeanne  qu'à  la  première,  de  même  que  le  dicton  de  Si  comme  a*  Regina  Giovanna^ 
qui  en  Sicile  désigne  une  femme  impudique,  et  les  chansons  qui  font  allusion 
a  ses  débauches.  Les  quatre  maris  de  Jeanne  ont  frappé  l'imagination  populaire 
plus  peut-être  que  sa  fin  tragique;  d'après  une  tradition  assez  ancienne,  le  roi 
Robert,  son  granjl-père,  .d'après  d'autres- un  astrologue,  avait  prédit  qu'elle  aurait 
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plusieurs  maris,  pour  le  plus  grand  malheur  de  son  peuple.  M.  A.  a  relevé  avec 
preuves  ces  faits  légendaires  dans  sa  curieuse  brochure  à  la  suite  de  laquelle  il 
a  réimprimé  une  prédiction  faite  par  un  mage  ou  devin  à  la  reine  elle-même. 

Apres  dix-neuf  siècles,  le  nom  de  Tibère  est  encore  tellement  lié  à  Hle  de 
Capri,  qu'il  est  presque  impossible  de  les  séparer  ;  son  souvenir  y  a  aussi  été 
conservé  par  le  peuple  de  l'Ile  qui  le  représente  comme  un  type  de  cruauté  et 
de  débauche  ;  on  lui  attribue  toutes  les  constructions  de  111e,  qu'elles  soient  anté- 
rieures ou  postérieures  à  son  séjour,  et  on  les  montre,  en  parlant  de  ce  qui 
s'y  est  passé  comme  si  c'était  arrivé  il  y  a  peu  d'années.  Le  S  alto  de  Tiberio  est 
le  nom  que  porte  un  rocher  escarpé  d'où  il  faisait  précipiter  ses  victimes.  On 
montre  aussi  d'autres  points  aux  visiteurs  parmi  lesquels  la  Camerelle,  où 
Tibère  se  livrait  aux  obcénités  dont  parlent  Tacite  et  Suétone.  Les  ciceroni  doivent 
avoir  ici  contribué  à  entretenir  la  légende,  comme  ils  y  ont  contribué  ailleurs,  au 
château  d'If  par  exemple,  où  ils  montrent  la  cellule  ae  Monte-Christo.        P.  S. 

Ernest  LagUS.  Du  Folk-lore  suédois  en  Finlande.  Helsingf 'ors 
1891,  (publié  aux  frais  de  la  Société  de  littérature  suédoise  de 
Finlande),  in-8  de  pp.  16. 

Il  y  a  en  Finlande  environ  300.  000  Suédois,  qui  habitent  principalement  les 
tles  de  la  Baltique  ;  ils  parlent  un  dialecte  suédois  et  leurs  coutumes  se  distinguent 
peu  de  celles  des  Suédois  du  royaume  ;  les  contes  et  les  chansons  sont  à  peu 
près  les  mêmes  ;  mais  les  légendes  locales  diffèrent  davantage.  M.  L.  pense  que 
la  poésie  populaire  des  Suédois  a  eu  de  l'influence  sur  celle  des  Finnois  ;  ce 
sujet  a  d'ailleurs  été  traité  dans  plusieurs  ouvrages  dont  M.  L.  donne  le  texte. 
De  1850  à  uos  jours  il  a  été  recueilli  un  grand  nombre  de  matériaux,  dont  les 
plus  importants  sont  celui  de  M.  Aberg.  Contes  populaires  ny landais,  1881.  (366 
numéros,  dont  une  partie  en  dialecte)  et  les  chansons  populaires  (250,  avec  300 
mélodies)  par  M.  L.  qui  promet  un  second  volume  de  chansons.  Il  serait  intéres- 
sant de  savoir  quelle  est  dans  le  recueil  de  M.  Aberg,  formé  dans  un  pays  mari- 
time, la  proportion  des  Contes  de  Mer.  P.  S. 

D.  Marinov.  Jiva  Starina  entografitchesko  folklomo  spisanié 
(l'Antiquité  vivante,  recueil  d'Ethnographie  et  de  Folk-lore). 
Koussé  (Roustchouk),  1892-1893.  3  vol.  in-8. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  pouvons  annoncer  l'apparition  d'un 
nouveau  recueil  qui  vient  d'enrichir  la  littérature  du  Folk-lore  si  avancée  déjà  en 
Bulgarie  et  dont  il  ne  faut  pas  confondre  le  titre  avec  celui  de  la  Revue  Folldoriste  de 
Saint-Pétersbourg,  publiée  par  la  Sec.  d'Ethnographie  de  la  Soc.  imp.  Russe  de 
Géographie.  Le  premier  volume  de  cette  nouvelle  publication  bulgare  contient 
les  diverses  croyances,  le  second  est  consacré  à  l'organisation  du  clan  {vlaka)  et 
des  communautés  familiales  [zadrouha)  ainsi  qu'à  la  description  des  costumes  ; 
il  est  orné  de  16  photographies  assez  bien  réussies  des  types  et  des  costumes  et 
d'une  carte  ethnographique  de  la  Bulgarie  occidentale  ;  le  troisième  contient  des 
usages  de  naissance,  les  cérémonies  nuptiales  et  funéraires,  ainsi  que  la  descrip- 
tion de  diverses  réunions  et  des  fêtes  populaires.  Ses  usages  nuptiaux  sont 
décrits  d'une  manière  très  suffisante,  quoique  l'auteur  n'ait  évidemment  pas 
suivi  un  programme  rigoureusement  scientifique  et  quelquefois  passe  sur  des 
détails  qui  pourraient  être  intéressants  au  point  de  vue  de  la  théorie.  L'ouvrage 
do  M.  Marinov  est  aussi  orné  de  plusieurs  gravures  représentant  les  diverses 
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formes  -des  pains  rituels,  ce  qui,  à  notre  savoir,  se  rencontre  pour  la  première 
fois  dans  la  littérature  du  Folk-lore  et  présente  beaucoup  d'intérât  et  d'impor- 
tance. En  somme,  nous  n'avons  qu'à  féliciter  le  ministère  bulgare  qui  contribua 
beaucoup  à  la  publication  de  ce  travail  si  utile  et  si  désirable  à  continuer. 

Th,  Volkov. 


LIVRES  REÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 


Adolphe  Guillon.  Sigles  ou  marques  de  tâcherons  tailleurs  de 
pierre.  Auxerre,  1893,  in-8,  de  pp.  15,  avec  figures.  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  des  Scieurs  de  l'Yonne). 

Parmi  les  faits  consignés  dans  cette  intéressante  monographie  nous  notons  une 
singulière  manière  d'établir  les  comptes  :  un  ouvrier  illettré  marquait  en  sculp- 
tant une  pipe  les  pierres  qu'il  avait  taillées,  il  laissait  sur  chacune  d'elle  une 
petite  saillie,  et  le  jour  de  la  paye,  le  contre-maître  la  faisait  sauter  d'un  coup 
de  marteau  :  c'était  la  quittance. 

Gr.  Grober.  Zur  Volkskunde  aus  Concilbeschlûssen  und  Capitula- 
rân  (Herrn  geh.  Ratli  Prof.  Dr  K.  Weinhold  zum  26  october  1893 
dargebracht),  in-18  de  pp.  26. 

Contient  72  extraits  de  Conciles  ou  de  capitulaires  se  rapportant  aux  vestiges 
de  culte  païen,  aux  augures,  incantations,  aux  diverses  superstitions  et  coutu- 
mes ;  un  index  alphabétique  facilite  les  recherches  à  faire  dans  ce  très  intéressant 
inventaire. 

Louis  Morin.  Histoire  des  imprimeries  de  Troyes  depuis  Î7S9 
et  des  autres  imprimeries  du  département  de  l'Aube.  Troyes, 
Dufour-Bouquet,  in-8  de  pp.  63. 

En  1830,  l'ancien  fonds  des  Garnie r  qui  imprimèrent  tant  de  Livres  populaires 
comptait  environ  1200  vignettes  ou  bois;  en  1840,  M.  Baudot,  propriétaire  de 
l'imprimerie,  fit  tirer  à  une  vingtaine  d'exemplaires  comme  spécimen,  pour  ven- 
dre sa  maison,  un  cahier  in-fol.  oblong  renfermant  plus  «le  "M  reproductions 
d'anciens  bois.  C'est  à  peu  près  le  seul  fait  intéressant  nos  études  qui  se  trouva 
dans  cette  monographie,  très  curieuse  et  très  documentée. 

Le  Messager  boiteux  de  Berne  et  Vevey  pour  ($94.  (187e  année). 
Klausfelder  frères  (successeurs  de  Lœrtscher  et  Fils),  éditeurs* 
Vêvey.  —  Prix  30  centimes. 

A  signaler  dans  ce  vénérable  almanach  quelques  facéties  auxquelles  le  patois 
de  la  Suisse  romande  donne  une  saveur  particulière. 
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Almanach  des  Bergers  pour  F  année  1894.  In-32  de  pp.  32,  impri- 
merie Saillard,  Bar-sur-Seine  (en  réalité,  l'imprimeur  est  M.  Marte- 
let,  de  Troys). 

Encore  plus  ancien  que  le  précédent  ;  est  remarquable  par  l'absence  à  peu 
près  complète  de  texte  ;  destiné  aux  illettrés,  il  consiste  surtout  en  bois  naïfs, 
qui  forment  une  sorte  de  langage  hiéroglyphique  que  les  illettrés  comprennent 
par  tradition.  Il  se  vend  surtout  dans  la  Nièvre,  le  Cantal  et  le  Puy-de  Dôme. 

F.  M.  Luzel.  Les  trois  chiens  :  Brise-tout ,  Passe-Partout  et  Plus 
vite  que  le  vent,  conte  Breton.  Rennes,  in-8  de  pp.  62.  (Extraits  des 
Annales  de  Bretagne). 


PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX 


Bulletin  de  Folk-lore  wallon  I,  II,  (1892).  (Numéro  paru  en  retard  par 
suite  de  circonstances  d'ordre  intérieure).  — •  Beotiana  :  I.  Histoires  de  Copères, 
C.  Boclinmlle.  —  Flore  populaire  wallonne,  /.  Feller.  —  Notes  aryennes  I  :  Le 
dieu  du  ciel  et  l'oie,  E.  Monseur.  —  Contes  II  :  Psyché.  —  B.  Références, 
S.  Prato.  —  Êtres  merveilleux.  I  :  Les  trésors  et  la  chèvre  d'or.  II.  2,  A.  Barou. 

—  Usages  de  culte*  Il  :  Les  saints  maltraités,  E.  Monseur.  —  Contes.  VI.  Les 
«changes:  A.  Variante  nouvelle.  —  B.  Variantes  connues.  —  C.  Notes,  £.  M. 

—  Contes.  V.'  Les  musiciens  de  Brome.  —  B.  Variantes  connues  (suite).  — 
C.  Notes,  E.  Pàlain.  —  Idem.  D.  Références,  S.  Prato.  —  Contes.  VII.  Les  deux 
bossus  et  les  nains;  A.  Variantes  nouvelles.  —  B.  Références,  B.  Wéry,  E.  Po- 
lain,  E.  Etienne^  E.  M.  et  S.  Prato.  —  Contes.  VIII.  Le  riche  et  le  pauvre  : 
A.  Variante  nouvétte,  E.  M.  —  Croyances  et  usages.  II  :  L'enfance.  E.  Polain. 

Cesky  LAd,  III,  1.  —  Livres  de  prières  peints  du  XVUI*  siècle  (avec  2  fig.), 
J.  Matejka.  —  Habit  de  deuil  chez  les  anciens  Tchèques,  1.  Winter.  —  La  mai- 
son paysanne  des  Rhodes  en  Bohême  (suite)  avec  5  fig.,  J.  Bruska.  —  Exercices 
gymnastiques  des  garçons  paysans  en  Moravie,  L.  Bakesova.  —  Traditions 
populaires  sur  les  crupules  des  murs  des  églises  (avec  1  frg.),  A.  Sotta.  —  Pour- 
quoi ?  Quelques  traditions  slovaques,  /.  Cizmar.  —  Traditions  du  district  de 
Zelezny  Brod,  A .  Bradek.  —  Les  devinettes  des  anciens  Tchèques,  C.  Zibrt.  — 
Une  trompette  contre  l'orage  (avec  1  fig.),  Fr.  Racek.  —  La  rose  «  Anastasia 
hierochuntica  L.  »  dans  les  coutumes  de  Noël,  F.  Novacek.  —  Notes  sur  le 
costume  national  dans  les  environs  de  Plzen,  M.  Kozak.  —  Prières  populaires, 
V.  Vanek.  —  La  coutume  de  faire  le  feu  en  Suinava  (Bohème),  /.  F.  Zelizko. 

—  «  Konopicka  ».  Uue  fête  nationale  de  la  récolte,  F.  Stein-Taborsky. 

Echo  de  la  Corrèze  nov.  93.  —  La  veille  et  le  jour  de  la  Saint-Jean,  Joseph 
Roux.  —  La  Richa  arma,  S.  R. 
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Journal  of  American  folk-lore  Society  VI,  22.  —  Blackfoot  Mythology, 
John  Maclean.  —  Onondaga  Taies,  J*.  %T.  Beauchamp.  —  Notes  on  Onondaga- 
Dances,  W.  M.  Beauchamp.  —  Scottish  Myths  from  Ontario,  C.  A.  Fraser.  — 
An  Otoe  and  an  Omaha  Taie,  George  Truman  Kercheval.  —  Exhibit  of  Games  in 
the  Columbian  Exposition,  Stewart  Culin. 

Kievskaïa  starina  [Les  vieux  temps  de  Kiev,).  NN.  9,  10,  11.  Pote)mia  comme 
penseur  et  philologue.  D.  Ovsianiko-Koulikovsky .  —  Les  Kobzars  ukrainiens, 
A.  Malinka.  —  L'anniversaire  de  la  Commission  archéologique  de  Kiev.  —  Le 
Recueil  de  Moussine-Pouchkin  (1814)  comme  une  source  fju  £|it  sur  l'expé- 
dition d'Igoz,  A.  Longuinov.  —  Chansons  populaires  sur  l'emooisonnement  à 
l'aide  de  venin  de  serpents,  N.  Soumtzov.  —  Stabat  Mater  dans  la  poésie  popu- 
laire de  Volynie,  T.  Koudrinsky.  —  Les  corruptions  des  chansons  ukrainienne*, 
T.  Koudrinsky.  —  Dit  sur  l'expédition  d'Igor,  fut-il  écrit  en  prose  pu  en  vers, 
M.  Tikhovsky.  —  Le  Congrès  d'archéologie  à  Viina,  Af.  B.  —  I.  Manjoura 
nécrologie),  N.  Soumtzov. 

Le  Livre  et  limage*  L'Imagerie  Russe,  John  Grand-Cqrùerei.  Très  intéressant 
article,  où  se  trouvent,  outre  quelques-unes  des  images  reproduites  par 
nous,  la  dame  petite  russienne,  l'enfant  abandonné,  Tours  laborieux,  la 
chanson  de  l'hydromel,  etc.,  extrait  de  l'album  Sitine,  et  d'autres  images 
empruntées  à  des  sources  variées.  —  L'Actualité  en  images,  Caricatures,  estam- 
pes, chansons,  bibelots,  articles  de  Paris  et  curiosités  sur  l'alliance  franco 
russe,  John  Grand-Car  teret,  (à  noter  parmi  d'autres  bibelots,  les  fumeurs 
franco-russes)  c'est  une  adaptation  à'  une  actualité  du  jouet,  quelque  peu 
scatologique  connu  sur  le  nom  du  «  Bonhomme  la  Colique  ». 

Sbornik  za  narodni  oumotvorenia  naouka  i  knijnlna  {Recueil  folk-loriste, 
scientifique  et  littéraire)  publié  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  de  Bulga- 
rie. T.  IX,  1893,  736X176X239  pages  avec  plusieurs  phototypies  et  chromos, 
gr.  in-8.  —  Le  règne  végétal  dans  la  poésie,  croyances  et  traditions  populaires 
des  Bulgares,  A.  T.  Itiev.  —  Sur  l'étymologie  populaire  bulgare,  D*  Iv.  Schich- 
manov.  —  La  Bibliographie  bulgare,  A.  Theodorov.  —  Chansons,  Proverbes, 
Contes,  Légendes,  Usages,  Jeux,  etc.  Plusieurs  articles  concernant  l'archéologie 
et  la  philologie. 

Wallonia  I,  11.  —  Vieux  airs  de  danse,  Passe-pîd,  Novèllité,  Maklotte,  six 
airs  notés,  Henri  Simon.  —  Contes  facétieux.  III.  Dihez-V  auV  mint,  Henri  Simon. 
—  Le  Jour  des  Rois.  V.  Chansons  de  quête  à  Esneux  (cinq  airs  notés).  Henri 
Simon.  —  Chansons  avec  les  airs  notés.  I.  Voici  le  joli  mois  d'avril...  II.  Or, 
adieu  donc,  la  belle...  III.  Le  mari  trop  vieux...  IV.  Mon  père  m'a-t-acheté  un 
bois,  Henri  Simon. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


m\  Diner  de  Ma  Mère  VOye.  —  Le  88e  dîner  a  eu  lieu  le 
30  novembre  au  restaurant  des  sociétés  savantes, 
sous  la  présidence  de  M.  Ch.  Ploix,  président  de  la 
Société  ;  Les  autres  convives  étaient  MM.  Charles 
Beauquier,  A.  Certeux,  Henri  Cordier,  E.  Lauiy, 
Alfred  Michau,  Eugène  Mùntz,  Arthur  Rhône,  Paul 
Sébillot. 

Parmi  les  mets  figurait  une  andouille  de  la  Haute- 
Bretagne,  offerte  par  M.  Sébillot,  qui  conteste,  à  ce 
propos  une  assertion  émise  dernièrement  à  la  Société 
d'Anthropologie,  d'après  laquelle  la  charcuterie 
familiale  ferait  en  voie  de  complète  disparition.  En 
Haute-Bretagne  tout  au  moins,  et  sans  doute  ailleurs, 
la  fabrication  des  andouillcs    des  saucisses    et  des 

boudins  est  encore  en  pleine  vigueur  dans   le«   fermes    et    dans    les    maisons 

bourgeoises. 

/,  Nominations  et  distinctions.  —  Notre  collègue  M.  Paul  Sébillot  a  été  élu  mem- 
bre honoraire  de  American  Folk-lore  Society;  M.  Alexandre  Tausserat  a  été 
nommé  sous-chef  du  bureau  historique  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

.%  Coutumes  de  mariages.  —  1.  Y  a-t-il  dans  les  mariages  des  paysans  des 
cérémonies  dans  lesquelles  figurent  un  arbre,  spécialement  ••  l'arbre  du  village  », 
ou  dans  lesquels  on  se  sert  de  branches,  de  feuilles,  etc. 

2.  Dans  les  mariages  de  paysans  y  a-t-il  une  préférence  pour  une  saison  de 
l'année  ?  Y  a-t-il  des  rites  spéciaux  observés  quand  les  mariages  ont  lieu  au  prin- 
temps ?  quels  sont  les  jours  favorables  et  chanceux  pour  le  mariage  ? 

3.  Existe-t-il  la  coutume  de  jouer  une  comédie  ou  une  cérémonie  de  mariage 
dans  laquelle  les  fiancés  jouent  un  rôle  prépondérant. 

4.  Y  a-t-il  des  traces  de  la  prééminence  accordée  à  la  mère  ou  à  l'oncle  mater- 
nel dans  la  cérémonie? 

5.  Existe-t-il  des  vestiges  de  la  coutume  de  faire  plusieurs  mariages  à  la  fois? 
y  a-t-il  des  pays  où  les  mariages  se  font  volontiers  avec  une  localité  spéciale, 
par  exemple  un  village  voisin  ? 

(Comm.  de  Miss  Gektrude  Goddbn.) 

„\  Les  doigts  et  les  oiseaux.  —  En  France,  il  y  a  une  amusette  qui  consiste  à 
replier  le  petit  doigt  sur  le  4«,  le  4e  sur  le  3e,  le  3e  sur  le  2«  aux  deux  mains 
puis  à  déployer  subitement  en  criant  :  Voilà  les  petits  oiseaux  qui  s'envolent  ! 
Pourrait-on  nous  citer  les  amusements  similaires  ainsi  que  les  formulettes  que  Ton 

emploie  ? 

(Comm.  de  M1'*  H.  Hbinecjlb) 

/,  Société  italienne  des  Traditions  populaires.  —  Au  moment  de  donner  le 
bon  à  tirer,  nous  recevons  le  1er  lascicule  de  la  Rivista  délie  tradizisni  popolari 
ilalianey  organe  de  la  Société,  publié  par  M.  de  Gubernatis.  La  séance  d'inaugu- 
ration a  constaté  le  plein  succès  de  cette  société  qui  compte  plus  de  400  mem- 
bres et  à  laquelle  nous  souhaitons  la  bienvenue. 
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.%  Coutumes  de  bienvenue.  —  En  Me-eKVilaine  quand  une  personne  arrive 
pour  la  première  fois  dans  une  commune,  on  lui  offre  un  bouquet,  et  elle  doit 
payer  une  bouteille  de  vin. 

En  Lorraine,  quand  pour  la  première  fois  une  jeune  fille  entre  dans  une 
maison,  on  lui  fait  présent  d'un  œuf  et  d'un  peu  de  sel. 

Pourrait-on  citer  des  coutumes  similaires  ? 

/.  Les  Armes  à  feu  et  Vorage.  —  En  Sardaigne  existe,  d'après  le  Matin,  la 
croyance  que  l'explosion  d'une  arme  à  feu  a  pour  effet  d'éloigner  la  foudre  : 
existe-t-elle  ailleurs  ? 

»%  Formulette  française  d'élimination  recueillie  en  pays  brelonhanL  —  A. 
Ploubazlanec,  près  Paimpol  on  dit  en  tirant  au  jeu  : 

Un  i,  un  o, 
Cazin,  Cazo, 
Pied  de  Bourbon, 
Joseph  Simon, 
Cato,  Griffon. 

(Conim.  de  M.  G.  le  Calvez). 

.\  Formulette  des  environs  de  Rennes. 

Pan,  pan,  pan  ! 
Les   moutons  sont  dans  l'blé  noir. 
Et  l'p'tit  bonhomme  qui  court  après 
Avec  son  grand  bâton  de  genêt, 
Et  la  p'tite  bonne  femme 
Qu'est  au  musset 

Qui  lui  a  coupé  le  jarret  tout  nette 
Tout  nette  ! 
Nette,  Nette,  Nette  ! 

(Comm.  de  M.  Paul  Yves  Sébillot). 

,\  Moyen  de  couper  V  arc-en-ciel .  —  Dans  les  Côtes-du-Nord,  deux  prome- 
neurs sont  ensemble  :  l'un  d'eux  seul  aperçoit  un  arc-en-ciel  ;  l'autre,  avant 
d'avoir  rien  vu,  crache  dans  sa  main  et  fait  la  conjuration  suivante  :  «  Arc>en- 
ciel  que  je  n'ai  pas  vu,  je  te  coupe  par  la  moitié  »  Et  en  môme  temps  avec  son 
autre  main,  il  coupe  le  crachat  en  deux.  Immédiatement  il  se  détourne  et  re- 
garde l'arc-en-ciei  qui  vient  en  effet  d'être  partagé  en  deux. 

(Comm.  de  M.  le  D*  Aobry). 

Blason  d'Andorre.  —  Feindre  la  niaiserie  pour  éviter  ou  tendre  un  piège 
s'appelle  dans  les  vallées  voisines  «  faire  VAndoran  ».  Reclus  (t.  I,  pp.  844). 

(Com.  de  M.  Alfred  Harou). 

/,  lie  flottante.  —  Il  existe  à  l'embouchure  de  la  Gironde  une  île  connue 
sous  le  nom  d'Antros  que  les  habitants  du  pays  croient  être  suspendue  sur  les 
eaux  et  s'élever  avec  elles  en  temps  de  crue. 

Connaît-on  des  similaires  de  cette  Ile  légendaire,  dont  parle  Allard,  Les 
Phares,  p.  39,  d'après  Pomponius  Mêla  ? 

,*.  Le  patron  des  paresseux.  —  A  Douai,  on  considérait  Saint-Loza  comme  le 
patron  des  paresseux  :  un  vieillard  qui  habitait  cotte  ville,  en  1830,  nous  dit 
qu'on  rendait  bommage  à  ce  saint  par  ded  réjouissances  publiques,  le  lendemain  de 
la  Trinité  mais  que  depuis  bien  des  années  on  ne  célèbre  plus  cette  fête.  Est-ce 
qu'il  n'en  reste  aucune  pratique  ? 

(Comm.  de  M.  A.  Certeux) 
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RÉPONSES 

/,  Les  Belemniles  (t.  VIII,  p.  304,  616).  —  Dans  le  comté  de  Suffolk,  elles 
sont  appelées  Thunder-pipe,  Thunder-bolt,  Thunder-pic,  Thunder-stone,  termes 
qui  sont  en  relation  avec  le  tonnerre.  (Lady  E.  C.  Gurdon  County  folk-fort 
Su/folk,  p.  5).  D'autres  fossiles,  probablement  des  encrines  ou  des  oursins,  sont 
nommées  Pharisee's  loaves,  pains  de  fées,  p.  33. 

.%  Noms  populaires  du  gigot  (t.  VIII,  p.  464).  —  A  Paris  on  nomme  Souris 
le  faisceau  nerveux  du  manche  du  gigot,  là,  où  se  place  généralement  le  mor- 
ceau d'ail.  Le  G  lob  le  illustré,  page  948,  année  1893,  d'après  un  article:  «  Le 
dernier  gigot  >.  (scène  de  la  guerre  de  1870-71)  d'un  auteur  français,  M.  Gustave 

Toudouze. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

,%  V  épouvantait  des  oiseaux  (t.  VIII,  p.  576).  —  Dans  l'Ariège,  cet  appareil  se 

nomme  Espaurugail. 

(Comm.  de  M.  Martial  Séré). 

En  Allemagne  on  appelle  «  Vogelschemhe  »  ces  mannequins  déguenillés  qu'on 
met  dans  les  champs  ou  les  arbres  pour  empêcher  les  oiseaux  de  manger  les 
nouvelles  pousses.  L'expression  se  dit  couramment  d'un  homme  mal  soigné, 
plus  rarement  d'une  femme  :  «  Er  sicht  aus  wie  rine  Vogelscheuche  ».  Les 
Anglais  disent  «  He  looks  like  a  fright  ». 

(Comm.  de  M1»»  H.  Heineche). 

.%  Faire  sa  poire  (t.  VIII  p.  576).  —  Cette  expression  ne  daterait-elle  pas  du 
règne  de  Louis-Philippe,  dont  la  tête  rappelait  un  peu  la  forme  de  la  poire,  et 
fut  souvent  caricaturée  sous  cet  aspect  ? 

(Comm.  de  M.  René  Basset). 

On  ne  trouve  cette  expression  ni  dans  le  Dictionnaire  comique  de  Leroux,  ni 
dans  Tuet,  ni  dans  La  Mésengère,  ni  dans  Leroux  de  Lincy.  Le  Dictionnaire 
d'argot  de  Larchey  la  traduit  par  jouer  le  dédain,  allusion  à  la  moue  qui  allonge 
les  lèvres  en  gonflant  les  joues.  (P.  S.) 

.%  Folk-lore  électoral  (R.  T.  P.  t.  VIII  p.  5H).  —  Dans  les  Deux-Sèvres,  on  a 
aussi  promené  sur  une  charrette  un  simulacre  de  cercueil,  avec  des  lettres  de 
faire  part  au  nom  d'un  candidat  battu  ;  à  la  fin  de  la  cérémonie,  le  cercueil  a 
été  jeté  à  l'eau.  Il  y  avait  aux  coins  de  la  charrette  des  assiettes,  dont  on  cassait 
de  temps  en  temps  quelques-unes,  en  souvenir  d'un  épisode  de  la  vie  du  candi- 
dat dont  on  célébrait  la  défaite. 

(Comm.  de  M.  G.  B.). 

.%  Le  Vinaigre  des  Quatre  Voleurs  (t.  VIII  p.  576).  —  Je  me  rappelle  avoir  lu 
qu'il  fut  inventé  pendant  la  peste  de  Marseille,  au  commencement  du  XVII»  siè- 
cle, par  quatre  malfaiteurs  qui  obtinrent  leur  grâce  en  échange  de  leur  secret. 

(Comm.  de  M.  René  Basset). 

/.  Charcuterie  familiale  (t.  VIII  p.  620).  —  Cette  coutume  existe  également 
dans  l'arrondissement  de  Baugé,  où  tous  les  ans  les  paysans  procèdent  à  la 
confection  du  cAornter. 

(Comm.  de  M.  H.  D.). 

Le  Gérant  :    A.  CERTEUX. 


Imprimerie  DALOUX,  Baugé  (Maine-et-Loire). 
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H.  G.  M.  Murray  Aynsley.  The  svastika  ;  the  Tau.  P.  S.  126 

A.  de  Morlillet.  Rapport  sur  les  monuments 

mégalithiques  de  la  Corse  ...........  J\  -S.    ■  395 

Gaston  Paris.  Origines  de  la  posésie  lyrique  .  .  JuUen  Tiersot.  235 

A.  Thomas  Pires.  Calendario  rural.  Cancionero  - 

politico P.  S.  512 

C.  Pitre.  Il  Caraevale  in  Sicilia P.  S.  236 

Paul  Sébillot.  Incidents  des  contes  de  la  Haute- 
Bretagne  E.  S.  Bartland.  348 
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la  belle  et  le  loup  gris  ;  Anika  le  guerrier;  Ye- 
rouslane  Lazarevitch  ;  Images  populaires  russes  66-68-10-71 

Le  petit  homme  rouge  de  Napoléon,  caricature 
de  la  Restauration 378 

Bibelots  populaires  de  Haute-Bretagne:  PI.  I. 
Armes  de  jet,  fronde,  affiloire,  arbalète.  ...  149 

PI.  II.  Tablier  en  jonc,  chandelier,  chaise  à 
coucou  en  jonc ,  ^  153 
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PI.  V.  Cheval  en  terre,  sculptures  de  Haute- 
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PI.  VI.  Animaux  en  bois:  taureau,  mouton, 
cheval,  vache,  chien,  cochon 161 

PI.  VII.  Personnages  en  bois  :  l'enfant,  le  mari, 
la  femme,  le  curé,  le  seigneur,  la  bonne  sœur.    Paul  Sébillot, 

Objets  en  coquillages.  Loire-Inférieure Paul  Sébillot.  256 

Oie  en  pain Paul  Sébillot.  302 

Pipes  et  boîtes  à  brùlain Paul  Sébillot.      .   .  270 

Le  marchand  de  sable,  le  rémouleur,  anciennes 
images  anglaises  tirées  des  Cris  de  Londres.  .  238 

Intérieur  de  bureau  de  tabac.  .  .  , 318 

Œufs  de  Pâques 533 

Compositions,  culs-de-lampes,  cartes. 

Charges  de  MM.  Beauquier,  Certeux  et  Sébillot.  Félix  Régainey.                     301 

Caricature  égyptienne 308-310 

Fleuron  pour  les  tirages  à  part 351-397 

Les    lapins     et     le    chasseur,    caricature     du 

moyen-âge 566 
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Abou-Leith  :  empreinte  merveilleuse. 
499. 

Abou-Mirdâs  :  empreinte  merveilleu- 
se, 498. 

Abou-Othman  :  empreinte  merveilleu- 
se, 498. 

Abysse  (source  de  V)  :  légende  populai- 
re, 239. 

Abyssinie  :  traditions  et  croyances,  292, 
293, 456,  479  ;  ordalies  par  le  feu,  330. 

Affiloire,  150. 

Afrique  centrale  :  traditions  populaires 
375,  376. 

Agostini  (Jules),  50. 

Aguilaneuf,  395. 

Aigle  :  légende  roumaine,  42. 

Algérie  :  traditions  populaires,  235. 

Allemagne:  noms  populaires  des  doigts, 
223  ;  légendes  de  lacs,  474  à  479,  em- 
preintes merveilleuses,  500,  565. 
Tête  du  Grundonnerstag  ou  Jeudi  vert, 
534  ;  traditions  de  Noël,  611  ;  épou- 
vantails  des  oiseaux,  624. 

Allumettes  :  noms  populaires,  273. 

Almanach  des  Bergers,  620. 

Alouette  :  croyance  angevine,  94  ;    lé- 

fendes  roumaines,  596;  J'ai  plumé  le 
ec  de  mon  alouette,  chanson  à  ré- 
pétitions, 586. 

Alsace- Lorraine  ;  marché  aux  domes- 
tiques, 219  ;  noms  populaires  des 
doigta,  223  ;  empreintes  merveilleu- 
ses, 499,  565  ;  fête  du  Grundonnerstag 
ou  Jeudi  vert,  534. 

Amadou  :  noms  populaires,  273. 

Amalpi  (G.),  La  regina  Giovanna  nelle 
Iradizione,  617  ;  fiberio  a  Capri  secon- 
do  la  tradiiione  popolare,  617. 

Ames  des  maîtres  :  croyance  maritime, 
163  ;  âmes  en  peine  :  croyance  des  ma- 
rins du  Bosphore,  31 1  ;  pont  des  4mes  : 
croyance  de  Formose,  423  ;  l'Ame  du 
mort  :  chanson  populaire  russe,  249. 


Amérique  :  superstitions  populaires,  423, 
511,  566;  coutume  mexicaine,  240  ; 
calumet,  267. 

Ainmi-Tahar  :  empreintes  merveilleuses, 

499. 
Amulettes,  222,  292,  400. 
Ancêtres  (culte  des),  chez  les  Kanaqt 

53. 

Andorre  ^blason  populaire,  623. 

Ane  d'Apulée  et  ses'"  analogues,  507  ; 
ànesse  dAmmi-Tahar  ;  empreintes 
merveilleuses,  499  ;  ânon  du  Christ  : 
empreintes  merveilleuses,  175  ;  l'Ane 
au  moulin,  chanson  populaire  russe, 
32. 

Angleterre  :  coutumes  de  Pâques,  20  i  ; 
noms  populaires  des  doigts,  224;  du 
gigot,  464  ;  expression  populaire,  263  ; 
symbolisme  du  soleil  et  du  feu,  48U  ; 
croyance  populaire,624  ;  épouvantai! 
des  oiseaux,  624. 

Anika  le  guerrier,  héros  des  légendes 
russes,  69. 

Animaux:  sculptures  populaires,  158; 

f>ains   en  forme    d'animaux,  302  ;  le 
angage  des  animaux,  conte  populai- 
re, 320. 
Anjou  :  traditions  populaires,  93,  285, 
Ankou  (I'),  personnification  de  la  Mort 

en  Basse- Bretagne,  526. 
Annam  (folk-lore  de  0,  401. 
Anne  (sainte)  :  légende  populaire,  179  ; 
patronne  des  menuisiers,  368,  497. 

Année  (renouvellement  de  1')  :  chansons 
du  pays  de  Montbéliard,  18  ;  souhaits 
de  nouvel  an  dans  le  Hainaut,  614; 
dernier  jour  de  l'an  :  superstition  es- 
pagnole, 64  \  années  bissextiles:  pro- 
verbe chinois,  576. 

Aniananarivo  Annual  and  Madagascar 
Magazine,  508. 

Antoine  (saint)  :  la  tentation,  463. 

Anvers  :  locutions  populaires,  399,  512  ; 
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superstitions  et  croyance*,  511,  575  ; 
nom  populaire  des  dartres,  576. 

Apôtres  :  empreintes  merveilleuses,  175. 

Appellations  populaires  du  képi,  400. 
—  Voir  Noms  populaires. 

Apsethos  :  conte  libyen,  306. 

Apulée  :  l'Ane  et  ses  similaires,  507. 

Arabie  :  contes  populaires,  29, 202, 279  ; 
traditions  concernant  les  oogles,376. 

Arc-en-ciel  :  superstition  bretonne, 
623. 

Ardennes  :  dicton  populaire,  589. 

Argot  (miettes  d*),  239  ;  termes  d'égli- 
se dans  l'argot,  199. 

Ariège  :  contes  populaires,  549. 

Armes  de  jet,  de  fabrication  populai- 
re, 148  ;  armes  à  feu  :  croyance  de 
Sardaigne,  623. 

Armée  engloutie,  474. 

Armoriai  d'Angleterre  :  symbolisme  du 
soleil  et  du  feu,  480. 

Artus  (le  roi)  :  légende  de  la  Chalosse, 
466. 

Ascension  :  fôte  des  couvreurs,  maçons 
et  tailleurs  de  pierres,  368. 

Aspérule,  303. 

Aubade  de  la  Saint-Laurent,  en  Cham- 
pagne, 470. 

Aube  :  présage  de  naissance,  238  ;  cou- 
tumes populaires,  239,  470  ;  instru- 
ments populaire*,  464  ;  impressions 
populaires,  619,  620. 

Aubry  (D'  Paul),  613. 

Auoier,  225. 

Augiranouda  (la  belle),  chanson  de 
Lesbos,  326. 

Auricoste  di  Lazarqub  (E.),  461,  534. 

Aurillac  :  superstition  populaire,  122. 

Australasie  :  fraternisation  par  le 
sang,  532. 

Autriche  :  superstition  populaire,  304. 

Auvergne  :  superstition  populaire,  122. 

Avare  puni  (Y)  :  légende  allemande,  476. 

Avent  :  dicton  populaire,  589. 

Avoine  :  jouets  populaires,  154. 

Avril  (poisson  d'),  à  Lesbos,  327. 

Bac  hua  un  (J.),    Aethiopische  Lèses  lilcke, 

293. 
Bague  d'or  :  remède  populaire,  576. 
Baies    d'églantier  :  jouets    populaires, 

154. 
Baleine  (jeu  de  la),  en  Chalosse,  467. 
Balle  d'arme  à  feu  :  remède  populaire, 

51t. 


Banc  (épreuves  parle),  432. 

Baptême  :  traditions  angevines,  96,  97  ; 
baptême  des  navires  :  croyance  ma- 
ritime, 163. 

Bardt  (H.),  462. 

Bartschsee  ;  lac  légendaire,  475. 

Basse-Bretagne  :  conte  populaire,  226  ; 
rareté  des  épingles,  au  xvm«  siècle, 
240  ;  légendes  de    la  mort,  526. 

Basset  (René),  20,  49,  75,  144,  175,  194, 
202,  209,  232,  250,  292  à  294,  305,  329, 
375,  409,  422,  432,  444,  445,  454,  456, 
458,  474,  498,  503,  507,  508,  532,  557, 
561,  565,  624;  Textes  berbères,  296. 

Basoutos  :  traditions  populaires,  376. 

Bayon  (Raoul),  220. 

Béarn  (folk-lore  du),  460. 

Brau  (Mme  M.-A.),  18. 

BBAUQCiER(Ch.),  418,  429,  450,  484,  522, 
560. 

Bbaurboard  (Olivier),  308. 

Bêdier  (Joseph),  Les  fabliaux,  568. 

Bélemnites  :  appellations  populaires, 
304,  624  ;  croyances  et  superstitions, 
576,  624. 

Belette  :  croyance  angevine,  93. 

Belgique  :  prières  populaires,  23  ;  pro- 
verbes, 264,  265  ;  rites  et  sacrifices, 
394;  synonymes  du  soufflet,  511  :  ex- 

f)ress»ions  populaires,  512,  575  ;  folkl- 
ore du  tabac,  544  à  548  ;  croyances 
populaires,  575,  612;  nom  populaire 
des  dartres,  576  ;  conte  populaire, 
589  ;  souhaits  de  bonne  année,  614. 

Belle  au  bois  dormant  (la),  88  ;  la  Belle 
au  jardin  d'amour,  chanson  franc- 
comtoise,  484. 

Bbllet  (Daniel),  128. 

Bbllorini  (Egidio),  Canti  popolari,  571. 

Bénédiction  du  ménage  (la),  prière  po- 
pulaire flamande,  2§. 

Berbères  :  contes  populaires,  296. 

Berceuse  de  Lesbos,  325. 

Berger  devenu  riche  (le),  conte  macé- 
donien, 283. 

Besaciers  :  sobriquet  des  Senlisiens,  234. 

Bestiaux  :  superstitions  bretonnes,  590  ; 
croyance  de  Noël,  612. 

Béthune  :  charités  ou  sociétés  d'enter- 
rement, 48. 

Betterave  :  jouets  populaires,  154. 

Beurre  :  superstitions  angevines,  94. 

Bibelots  populaires,  148,  255. 

Bibliographie,  60,  125,  232,292,  345,  395, 
458,  503,  568,  616  ;  bibliographie  es- 
thonienne,  353  ;  bibliographie  des 
traditions  populaires,  400. 
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Bideren  (le  curé  de),  sermon  populaire, 
179. 

Bienvenue  :  coutumes  bretonnes  et  lor- 
raines, 623. 

Bladb  (J.-Fr.),  472. 

Blagues  à  tabac,  272. 

Blasons  populaires  :  234,  463,  548,  623; 
blason  populaire  dans  Scarrou,  106  ; 
symbolisme  du  soleil  et  du  feu  en 
Angleterre,  4^0. 

Blé  :  jouets  populaires,  154  ;  devinette 
russe,  218. 

Bœufs  :  coutume  mexicaine,  240. 

Booisic  (V.),  218. 

Bohème  (folklore  de),  461. 

Bois  cassé  :  coutume  kanaque,  56. 

Bolsena  :  empreinte  merveilleuse,  498. 

Bon-Dieu  (La  Vache,  la  Femme  et  le): 
conte  de  la  Guyane  française,  6  ; 
quille  du  Bon-Dieu,  448. 

Bonne  femme  sotte  (la),  conte  Juif,  28. 

Bonnembrb  (Eugène),  614. 

Bo.nnemèrb  (Lionel),  60,  553,  558. 

Boroerib  (A.  de  la),  Mosaïque  bretonne, 
395. 

Borgdorf  :  château  englouti,  478. 

Bosphore  :  croyance  populaire,  311. 

Bossus  (les  deux)  et  l'enchanteresse, 
conte  ariègeois,  549. 

Bottines  :  croyances  populaires,  575. 

Bouilloire  :  superstition  populaire,  239. 

Boulangerie  :  traditions  et  supersti- 
tions, 17,  604. 

Boulonnais  (Vocabulaire  du),  304,  512. 

Bouquet  de  la  paix  :  coutume  kanaque, 

57. 
Bourchenin  (Daniel),  176,  214,  496. 

Bourgogne  :  chansons  populaires,  32, 
144  ;  conte,  378  ;  sigles  de  tâcherons, 
.     619. 

Bouriates  :  ordalies  par  la  pierre,  332. 

Bourrut  (l'antre  de),  conte  ariègeois, 
549. 

Boux  (Prosper),  588. 

Bouxwiller  :  marché  aux  domestiques, 
219. 

Bracelets  bénits,  222. 

Bréhat  (ile  de)  :  folliked  ou  lutins, 
443. 

Bresse  :  randonnée  populaire,  520. 

Bretagne  :  traditions  et  superstitions, 
17,  400,  542,  590,  611  à  613,  623  ;  lé- 

§ende   de   la  cathédrale  de  Dol,  35, 
u  diable,  216,  de  la  mort,  526  ;  cou- 


tumes de  mariage,  64,  542,  funérai- 
res, 558,  de  bienvenue,  623  ;  inscrip- 
tions sur  les  livres  scolaires,  74  ;  bi- 
belots, jouets  et  ustensiles  populaires, 
148,  255,  511  ;  contes,  197,  226,  620  ; 
croix  légendaires,  croix  hantées, 207: 
pè  lerinage  de  la  Clarté,  222  ;  rareté 
de  s  épingles  au  XV1JI*  siècle,  240  ; 
noms  populaires  des  doigts,  377  ;  fo- 
Ik-Iore  du  pays  de  Dol,  369  ;  lutins 
de  Brébat,  443  ;  expressions  populai- 
res, 464,  576  ;  cas  dendogamie,  512  ; 
chansons,  519*  608  ;  blason  populaire, 
548  ;  facéties  sur  le  clergé,  553  ;  for- 
mulettes,  575,  623  ;  récitatif  populaire, 
609  ;  charcuterie  familiale,  622. 

Bricou  (la  chanson  de)  :  randonnée  po- 
pulaire et  ses  similaires,  19,  429. 

Briquet  :  noms  populaires,  273. 

Bruxelles  :  coutume  populaire,  398  ;  ex- 
pression populaire,  512. 

Bûcheron  (le  bon)  :  conte  esthonien,  485. 

Bugey  :  légende  préhistorique,  76. 

Bulles  de  savon,  352. 

Busum  :  ville  légendaire,  476. 

Byzantins  (folk-lore  des),  458. 

Byzantinische  Zeitschrift.  458. 

Cadavre  de  la  Sorcière  :  superstition 
hongroise,  238  ;  cadavres  ensevelis 
sous  les  fondations,  454. 

Cadeaux  à  la  mariée,  390. 

Caille  :  croyance  angevine,  94. 

Cailloux  des  fontaines  :  superstition 
bretonne,  400. 

Caix  de  saint-aymour  (Vle  Am.  de), 
Causeries  du  besacier,  234. 

Calendrier  des  jeux  et  fêtes  populaires, 
485,  534. 

Calumet  des  Indiens,  267. 

Campine  :  expression  populaire,  575. 

Canada  :  chasse  fantastique,  566. 

Cancale  :  blason  populaire,  548. 

Cannibalisme,  chez  les  Kanaques,  54. 

Canon  :  saluts  en  mer,  superstition  po- 
pulaire, 64. 

Canuts  (complaintes  des),  206. 

Caricature  égyptienne,  308. 

Carlo  (J.),  128,  179,  207. 

Carnaval  genevois,  60,  dunkerquois, 
77,  sicilien,  236,  des  pêcheurs  de 
Terre-Neuve,  258. 

Carrefours  :  superstition  bretonne,  543, 

Cartes  à  jouer,  464  ;  carte  du  tradition - 

nisme  en  France,  584. 
Carthage  :  contes  populaires,  305. 
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casati  (G.),  Dix  années  en  Equatoria, 

Cathédrale  de  Dol  (légende  de  la),  35. 
Catherine  (roues  de  sainte)  :  nom  popu- 
laire des  dartres,  à  Anvers,  576. 

Caudière  (faire),  expression  populaire, 
562. 

Certbux  (Alphonse),  38,  112,  128,  162, 
199,  240,  255,  303,  328,  368,  399,  400, 
449,  542,  604,  623  ;  les  anciens  cris 
de  Londres,  233. 

Chactas  :  croyance  populaire,  423. 

Chalosse  :  jeux  et  fêtes  populaires,  465. 

Chamelle  d'Ammi-Tahar  :  empreintes 
merveilleuses,  499. 

Champ  englouti,  477. 

Champagne  :  formules  finales  de  contes 
populaires,  193  ;  présage  de  naissan- 
ce, 238  ;  croyances  superstitieuses, 
239j  576  ;  chanson  populaire,  399  ;  or- 
dalies par  immersion,  432  ;  instru- 
ments populaires,  464  ;  coutumes  de 
la  Saint-Laurent,  470  ;  œufs  de  Pâ- 
ques, 533;  folk-lore  du  tabac,  544, 
545  ;  dicton  populaire,  589  ;  impres- 
sions de  Troyes,  619,  620. 

Chance  :  superstition  espagnole,  64  ;  la 
Chance  perdue  du  chasseur,  conte 
esthonien,  187. 

Chandeliers  en  terre  cuite,  348. 

Chansons  populaires  de  la  Bourgogne, 
32,  144;  de  la  Rresse,  520;  de  la 
Haute-Bretagne,  519,  608  ;  de  la 
Champagne,  399  ;  de  la  Franche-Com- 
té, 18,  418,  450,  484,  560,  607  ;  de  la 
Gascogne,  472  ;  du  Nivernais,406  ;  du 
Périgord,  452  ;  du  Luxembourg,  215  ; 
du  Portugal,  572  ;  de  la  Russie,  248  ; 
de  la  Sardaigne,  571  ;  de  Lesbos,  325  ; 
chansons  de  conscrits,  72  ;  de  vigne- 
rons, 144;  du  renouvellement  de 
Tannée,  18  ;  chanson  à  répétitions, 
586  ;  chanson  de  Bricou  et  ses  simi- 
laires, 19,  429  ;  chansons  populaires 
dans  Scarron,  182;  fragments  de 
chansons  populaires  dans  les  Mille- 
et-une-Nuits,  445  ;  pastiches  de  chan- 
sons populaires,  123,  496  ;  la  chanson 
des  semailles,  37. 

Charcuterie  familiale,  en  Bretagne,  622  ; 
dans  le  Maine,  624. 

Chardonneret  :  légende  roumaine,  602. 

Chabencby  (C*«  de),  241. 

Charités  ou  sociétés  d'enterrements,  48, 
211,  556. 

Charlemagne   (pierre    de)  :  empreintes 
merveilleuses,  565. 

Charles-Quint  (prière  de)  :  oraison  po- 
pulaire flamande,  25. 


Charles-le-Téméraire  (cheval  de)  :  em- 
preintes merveilleuses,  565. 

Charnier  :  expression  populaire,  624. 

Chasses  fantastiques,  565;  chasse-galle- 
rie,  au  Canada,  566. 

Chats  (le  sabbat  des)  :  conte  du  pays 
de  Dol,  372. 

Châtaignes  grillées  :  coutume  et  cro- 
yance populaire,  469. 

Châteaux  engloutis,  474  à  478  ;  château 
de  Guired  Snowdon  :  légende  de  sa 
construction,  194. 

Chauve-souris  :  croyance  macédonienne. 
284. 

Chemins  de  fer  (folk-lore  des),  31. 

Chbrvin  (Dr  A.),  510. 

Cheval  à  la  crinière  d'or  (le)  :  légende 
russe,  67  ;  empreintes  merveilleuses  : 
cheval  de  Ntiremberg,  174,  de  Char- 
lemagne, de  Charles-le-Téméraire, 
565,  du  duc  de  Clarence,  588. 

Chèvre  :  jouet  populaire,  en  Bretagne, 

151  ;  chèvres  de  Nanna-Tala  ;  em- 
preintes merveilleuses,  498. 

Chicago  :  congrès  de  folk-lore,  457. 

Chien  :  jouet  populaire,   en  Bretagne, 

152  ;  origine  des  chiens  :  légende 
macédonienne,  411  ;  chien  d'Ammi- 
Tahar  :  empreintes  merveilleuses, 
499  ;  la  Maltresse  volage  et  le  chien 
fidèle  :  romance  et  conte  populaire, 
5  lu. 

Chiffonniers,  112. 

Chine  :  superstitions  relatives  aux 
chemins  de  fer,  31  ;  traditions  con- 
cernant les  ongles,  376  ;  proverbe 
populaire,  576. 

Chique  de  tabac  (folk-lore  de  la),  316, 
547. 

Choléra  :  croyances   du  peuple  russe. 

64,  180. 
Chossat  (Jules),  463. 

Chouette  (origine  de  laj  :  légende  ma- 
cédonienne, 414. 

Chrétien  (le  Juif  et  le)  :  conte  populaire 
de  Lesbos,  323. 

Christine  (sainte)  :  empreintes  merveil- 
leuses, 498. 

Cierges  :  croyance  populaire,  304  ;  épin- 

?fles  plantées  dans  les  cierges  :  cou- 
ume  anversoise,  352. 

Cigare  (folk-lore  du),  274,  547. 
Cigognes,  240,  389. 
Circoncision  :  coutume  kanaque,  52. 
Citron  :  jouet  populaire,  239. 
Citrouille  :  jouet  populaire,  154. 
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Clarence  (cheval  du  duc  de)  :  emprein- 
tes merveilleuses,  588. 

Clergé  :  facéties  bretonnes,  553. 

Cloches  :  traditions  populaires,  220  ; 
cloches  englouties,  220,  415,  477  ; 
cloches  sonnant  toutes  seules,  220, 
61t. 

Clous  de  tonnerre  :  nom  normand  des 
bélein  nites,  304. 

Cochon  :  coutumes  bretonnes,  622;  du 
Maine,  624  ;  bruxelloises,  398  ;  kana- 
ques,  50. 

Colleville  (V*e  de),  389  ;  Proverbes  da- 
nois, 348. 

Colliers  bénits,  222. 

Colson  (O.),  390. 

Çomal  :  légende  populaire,  456. 

Comme  quoi  il  faut  savoir  écrire  :  conte 
arabe,  29. 

Complaintes  populaires,  206. 
Conciles  et  les   traditions   populaires 

(les),  619. 
Congrès  de  folk-lore  de  Londres,  345  ; 

de  Chicago,  457. 

Conjuration  bretonne  contre  Tare-en- 
ciel,  623  ;  conjuration  du  mauvais 
œil  à  Lesbos,  326.  , 

Conscrits  (chanson  de),  72  ;  croyance 
bretonne,  543. 

Constantinople  ;  coutumes  scolaires, 
75  ;  empreintes  merveilleuses,  175  ; 
croyance  populaire,  311. 

Construction  (rites  de  la),  49,  194,  394, 
454. 

Contes  populaires,  513  ;  ariégeois,  549  ; 
bourguignon,  378  ;  bretons,  196,  369, 
620  ;  nivernais,  196  ;  allemand,  281  ; 
belges,  589  ;  danois,  387  ;  estboniens, 
360,  424,  485,  569,  570:  africains, 
232;  arabes  et  orientaux,  29,  202, 
279  ;  berbères,  296  ;  tunisiens,  28,  80, 
276  ;  grec,  30  ;  juifs,  28,  281  ;  de 
Lesbos,  320;  de  la  Macédoine,  282; 
de  La  Guyane  française,  1, 116  ;  for- 
mules initiales,  intercalaires  et  fina- 
les des  contes  populaires,  193  ;  l'Ane 
d'Apulée  et  ses  similaires,  507. 

Copenhague  :  légende  de  la  tour  de 
Notre-Dame,  385. 

Coq  :  jouet  populaire  en  Bretagne,  151  ; 
chant  du  coq  :  dicton  ardennais, 
589  ;  faire  chanter  le  coq  rouge  :  ex- 
pression populaire,  575. 

Coquelicots  :  jouet  populaire,  511. 

Coquillages  (objets  en),  255. 

Cobdibr  (Henri),  576. 

Cornbussbn  (Jozef),  23,  31. 


Corporations  anciennes  de  la  ville  de 
Dol,  591. 

Corps  des  apôtres  ;  empreintes  mer- 
veilleuses, 175. 

Côtes-du-Nord  :  formulette  populaire, 
377  ;  facéties  sur  le  clergé,  553  ;  rites 
funéraires,  558  ;  croyances  popu- 
laires, 623. 

Coucou  :  légendes  roumaines,  40  ; 
croyance  angevine,  94  ;  coutume  de 
Lesbos,  326. 

Couques  :  gâteau  populaire  des  Flan- 
.  dres,  78.  * 

Cousin   et   cousine  :    conte    tunisien, 

276. 
Couronne  de  la  mariée  :  coutume  bre- 
tonne, 542. 
Courses  (superstitions  concernant  les), 

576. 
Coutumes  anciennes  du  pays  de  Dol, 
590  ;  coutumes  angevines,  95  ;  de  la 
Chalosse,  465  ;  champenoises,  470  ; 
bretonnes,  613  ;  dauphinoise,  613  ; 
de  Lesbos,  326  ;  des  Nouvelles-Hébri- 
des, 50  ;  de  la  Nouvelle-Zélande,  605  ; 
coutumes  des  mariniers,  421  ;  des 
pécheurs  de  la  Manche,  213  ;  des 
pêcheurs  de  Terre-Neuve,  258  ;  cou- 
tumes de  Noël,  611  ;  de  Pâques,  201  ; 
coutumes  agricoles  du  Mexique,  240  ; 
de  bienvenue,  en  Bretagne  et  en 
Lorraine,  623  ;  funéraires,  en  Anjou, 
288  ;  en  Bretagne,  558  ;  dans  les 
Landes,  225;  dans  le  Tyrol,  558; 
judiciaire,  dans  le  Valais,  128  ;  cou- 
tumes de  mariage,  622  ;  en  Bretagne, 
64,  592  ;  dans  FIle-de-France,  229  ; 
dans  le  Centre,  390  ;  dans  les  Pyré- 
nées, 240  ;  en  Crimée,  390  ;  en  An- 
nara,  401  ;  coutumes  de  pèlerinage, 
352  ;  scolaires,  74  ;  concernant  le 
tabac,  259  ;  la  pipe,  271  ;  coutumes 
populaires  dans  bcarron,  109. 

Couturières  :  croyances  bretonnes  et 
parisiennes,  27  ;  champenoise,  239. 

Couvreurs  (fête  des),  368. 

Crawley  (A.-E.),  223. 

Crayon  (enterrement  du),  à  la  Bourse, 

398. 
Cris  de  Paris  :  images  populaires,  615  ; 

cris   de  Londres,   au  XVIIIe  siècle, 

233. 
Croatie  :  devinettes  populaires,  218. 

Croix  (marques  gravées  sur  les),  128  ; 
croix  légendaires,  croix  hantées, 
207  ;  superstitions  des  croix  des 
chemins,  dans  le  Maine,  576. 

Croyances  populaires  de  l'Aniou,  93  ; 
de  la  Bretagne,  400  ;  de  la  Champa- 
gne, 2*8,  239  ;  de  la  Macédoine,  282 
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410  :  de  la  Turquie.  311  ;  des  Nouvel- 
les-Hébrides, 50.  Croyances  de  Noël 
en  Allemagne  et  en  France,  611. 

Cryptographie  des  Calvinistes,  214. 

Cuchulainn  :  empreintes  merveilleuses, 
499. 

Cucugnan  (Le  curé  de)  :  sermon  po- 
pulaire, 176. 

Cuis  :  superstition  préhistorique,  576. 

Culte  des  ancêtres,  chez  les  Kanaques, 
53. 

Culture  du  tabac  :  coutumes  et  tradi- 
tions, 544. 

Curés  et  sermons  populaires,  176  ; 
le  curé  de  Boëslunde,  légende  danoise, 
384. 

Dadja:  empreintes  merveilleuses,  498. 

Dahomey  :  sacrifices,  455. 

Daînas  :  chants  populaires  lettons, 
436,  439,  440. 

Dalbau  (François),  Chandeliers  et  mor- 
tiers en  terre  cuite,  348. 

Damas  :  empreintes  merveilleuses,  175. 

Dame  blanche  :  croyances  populaires, 
240,  386  ;  jeu  de  dames,  en  Nouvelle- 
Zélande,  605. 

Danemark  :  proverbes,  348  ;  légende 
populaire,  381  ;  contes  grotesques, 
387. 

Danzig  :  empreintes  merveilleuses,  500. 

Dartres  :  nom  populaire,  à  Auvers, 
576. 

Daskow:  château  légendaire,  477. 

Da-trach  :  légende  du  lac,  474. 

Dauphiné  :  lac  légendaire,  603  ;  tradi- 
tions et  coutumes,  604,  613. 

Débits  de  tabac  (iolk-lore  des),  317. 

Déformation  des  têtes  :  coutume  ka- 
naque,  51. 

Deprécubux  (Joseph)  et  Joseph  Dejar- 
din,  Dictionnaire  des  Spots  ou  Pro- 
verbes wallons \  t.  Il,  616. 

Delboullb,  Les  fables  de  La  Fontaine, 
294. 

Délimitation  par  la  monture,  409. 

Delphin  (G.),  296. 

Demoiselle  (souliers  de  la),  coutume 
populaire,  230. 

Dents  cassées  :  coutume  kanaque,  52. 

Desaivrb  (Léo),  345,  563,  613. 

Desrousseauz  (A.),  77. 

Deuil  des  Kanaques,  58. 

Deux  clochers  (les),  légende  danoise, 
384  ;  les  Deux  bossus  et  l'enchante- 
resse :  conte  ariégeois,  549, 


Deux-Sèvres  :  folk-lore  électoral,  624. 

Devinettes    populaires,   119,   218t    267, 
544. 

Diable  (palet  du),  448  ;  pierre  du  dia- 
ble :  empreintes  merveilleuses,  502  ; 
Sonts  du  diable,  422  ;  légendes  du 
iable  en  Bretagne,  en  Corse,  393  ; 
l'Enfant  vendu  au  diable  :  légende 
du  pays  de  Vannes,  217  ;  le  Voleur 
et  le  diable  :  légende  du  pays"  de 
Vannes,  216  ;  le  Diable  dupé  :  coûte 
breton,  226  ;  la  loterie  et  le  diable, 
304  ;  le  Filleul  du  diable  :  conte  uu 
pays  de  Dol,  372  ;  le  Diable  et  les 
fumeurs  :  légende  russe,  312  ;  le 
Loup  créature  du  diable  :  conte 
macédonien,  283  ;  contes  esthonieus 
sur  le  diable,  570  ;  croyances  indien- 
nes, 254  :  superstitions  kanaques, 
58  ;  le  Diable  dans  Scarron,  105. 

Dictons  angevins,  93  ;  ardennais,  589  ; 

rimes  portugaises  sur  les  mois,  572. 
Dido  (A.),  353,  424,  485,  569,  570. 
Didon  (légende  de)  et  ses  analogues, 

381,  409. 


Dimanche  (sainte) 
596. 


légende  roumaine, 
empreintes  merveil- 


Djebel-Nefousa 
leuses,  498,  499. 

Djemschid,  roi  fabuleux  de  l'Inde,  241. 

Docus-doculseme  :  coutume  de  mariage 
en  Crimée,  390. 

Dodiche  (sainte)  :  croyance  bretonne, 
613. 

Doigts  (noms  populaires  des),  en  Bre- 
tagne, 377  ;  dans  le  Maine,  224  ;  en 
Allemagne,  223  ;  en  Angleterre,  à 
Genève,  224  ;  des  doigts  de  pied  en 
Transylvanie,  225  ;  doigts  dans  le 
nez,  352,  512  ;  doigts  de  géant  :  em- 
preintes merveilleuses,  500,  501  ; 
jeux  populaires,  622. 

Dol  :  légende  de  la  cathédrale,  35  ; 
folk-lore  du  pays  de  Dol,  369,  590  ; 
facéties  sur  le  clergé,  553  ;  blason 
populaire,  548. 

Doncibux  (Georges),  513,  603. 

Douai  :  ancienne  coutume,  623. 

Douma  (Lazare),  282,  410. 

Douzain  :  coutume  de  mariage,  390. 

Droit  de  péage  chez  les  Kanaques,  57  ; 
le  droit  du  Seigneur  :  conte  du  pays 
de  Dol,  371. 

Drôine  :  chanson  populaire,  72. 
Dubus  (Edouard),  366. 
Duhourcau,  Quelques  pages  de  Vhistoire 
médicale  de  Cauterets,  298. 

Dumoutibr  (G.),  401. 
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Dunkerque  :  carnaval  populaire,  77. 

Duynrs  (François),  359,   497,   548,   553, 

590. 
Dynes  (l'abbé),  35. 

Eau  (épreuves  par  P),  22  ;  par  Peau 
bouillante,  561  ;  eau  de  Guérande  : 
superstition  bretonne,  543. 

Ecksee  :  lac  légendaire,  477. 

Eclairs:  croyance  macédonienne,  284. 

Ecoles  :  coutumes  populaires,  74. 

Ecorce  de  pin  :  jouets  et  bibelots,  154. 

Ecosse  :  jeux  d'enfants,  563. 

Ecoufle  :  légende  roumaine,  43. 

Ecrivains  français  (traditions  populai- 
res chez  les),  99,  182,  452. 

Eglantier  (baies  d1)  :  jouets  populaires, 

154. 
Eglise   (termes   d*)   dans    l'argot,    les 

patois  et  le  langage  populaire,  199. 

Egobicbe  (Sainte)  :  croyance  bretonne, 
613. 

Egoupillon  :  arc  populaire,  en  Breta- 
gne, 150. 

Egypte  :  caricature  populaire,  308. 

Eisbn  (M.-J.),  Rahbwaraamai  (Contes 
esthoniens),  569  ;  Wanapagana  julud 
(Contes  sur  le  diable),  570. 

Elimination  (formulette  d*),  623. 

Empoisonnements  :  croyances  kana- 
ques,  59. 

Empreintes  merveilleuses,  174,  498, 
565,  588. 

Enchanteresse  (les  Deux  bossus  et  P)  : 
conte  ariégeois,  549. 

Encbantié  (explication  du  mot),  221. 

Encrines  :  appellation  populaire,  624. 

Endogamie,  en  Bretagne,  512. 

Enfance  (chansons  de  H,  19  ;  jouets  po- 
pulaires, 148  ;  jeux,  563  ;  formulette, 
575. 

Enfant  vendu  au  diable  (Y)  :  légende 
du  pays  de  Vannes,  216  ;  l'Enfant 
oublié  :  légende  latavienne,  212. 

Enfer  des  Lataviens,  442. 

Enigme,  375. 

Enterrements  ou  Charités  (sociétés  à\ 
48,  211,  556  ;  enterrement  du  crayon, 
à  la  Bourse,  398. 

Epingles,  en  Basse -Bretagne,  240; 
épingles  de  la  mariée  :  coutume 
bretonne  x  542  ;  épingles  plantées 
dans  les  cierges  :  coutume  anversoise, 
352. 

Epiniac  :  blason  populaire,  548. 


Epouvantails  des  oiseaux  :  576,  624. 

Epreuves  par  le  fer  rouge,  20, 431,  561  ; 
par  Pbuile  bouillante,  20  ;  par  la 
viande,  21  :  par  le  feu,  21,  329  ;  par 
Peau,  22  ;  par  le  tambour,  331  ;  par 
la  pierre,  332  ;   par  immersion,  432  ; 

f>ar  le  banc,  432  ;  par  Peau  bouil- 
ante,  561. 

Espagne  :  croyance  populaire,  64  ;  pro- 
verbes, 266. 

Espérouquère  :  jeux  populaires  de  la 
Chalosse,  465. 

Esprits  dans  Scarron,  101. 

Esthonie  (folk-lore  de  V)  :  bibliogra- 
phie, 353  ;  musique  populaire,  360  ; 
contes  populaires,  360,  424,  485,  569, 
570. 

Etains  parlants,  352. 

Ethiopie,  292,  293,  330,  456,  479. 

Etuis  de  pipes,  272. 

Etuves  :  coutume  d'Esthonie,  491 . 

Expressions  populaires,  399,  400,  464, 
575,  576. 


Facéties  sur  les  pendus,  39  ;  sur  la  pipe, 
267  ;  sur  le  clergé,  553. 

Faoot  (P.),  Folk-lore  du  Laur agitais, 
462,  572. 

Fauteuil  de  la  mariée  :  coutume  popu- 
laire, 229  ;  fauteuil  de  Saint-Quinn  : 
empreintes  merveilleuses,  499. 

Fées  dans  Scarron,  100  ;  fée  des  neiges, 
239  ;  pointes  des  fées,  249  ;  pavés  des 
fées,  610  ;  pains  des  fées,  624  ;  sente 
des  fées,  610. 

Félipoux  :  épouvantait  des  oiseaux  en 
Bretagne,  576. 

Femmes  mariées  :  croyance  maritime, 
163  ;  obstination  des  femmes  :  contes 
populaires,  196,  378,  589;  PHomme 
de  bois  et  la  Femme  d'écorce  :  conte 
esthonien,  491  ;  le  Bon  Dieu,  la  Femme 
et  la  Vache  :  conte  de  la  Guyane 
française,  6. 

Fer  rouge  (épreuves  par  le),  20,  431, 
561  ;  fers  du  cheval  de  Clarence  : 
empreintes  merveilleuses,  588. 

Fermé  (AnKert),  Nouvelles  algériennes, 
235. 

Firme  (Alice),  28,  80,  276. 

Fbrtiaclt  (F.),  211,  421,  470,  554;  Une 
noce  d'autrefois  en  Bourgogne,  126. 

Fêtes  populaires,  465  ;  fêtes  des  sai- 
sons, 534  ;  fête  de  l'Escalade,  à  Ge- 
nève, 60  ;  fête  des  serrures,  à  Deuil, 
511.  ^ 

Feuille  à  Penvers  :  croyance  populaire. 
399,  512. 
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Feu  (épreuves  par  le),  21,  329  ;  feu  des 
chefs,  feu  de  la  vengeance  :  coutumes 
kanaques,  55,  56  ;  le  respect  du  feu  : 
croyance  franc-comtoise,  181  ;  sym- 
bolisme du  feu,  480  ;  feu  Saiot-Elme  : 
croyance  des  marins  hollandais,  444. 

Fiancée  du  prince  (la)  :  chanson  niver- 
naise,  406. 

Figuemen  :  types  populaires  du  carna- 
val dunkerquois,  77. 

Figures  humaines  :  sculptures  popu- 
laires en  Bretagne,  160. 

Filet  de  la  langue  :  expression  popu- 
laire, 510. 

Filleul  du  Diable  (le)  :  conte  du  pays 
de  Dol,  372. 

Flandre  française  :  ancienne  coutume 
douaisienne,  623  ;  Flandre  belge  : 
prières  populaires,  23. 

Fleurs  (symbolisme  des),  à  Lesbos,  326. 

Florence  :  ordalies,  21. 

Foire  de  Saint-Samson,  à  Dol,  591. 

Folk-lore  électoral,  511,  624  ;  militaire, 
400;  folk-lore  des  marins,  311  ;  du 
tabac,  259,  544  ;  de  la  Calomnie,  239  ; 
du  pays  de  Dol,  369  ;  miettes  de 
folk-lore  parisien,  27,  112,  198,  400, 
473,  592  ;  folk-lore  de  Suffolk  (Angle- 
terre), 617  ;  folk-lore  de  Godar ville  en 
Hainaut,  234  ;  folk-lore  d'Otrante, 
458  ;  des  Byzantins,  458  ;  des  Estho- 
niens,  353,  360,  424,  485,  569,  570  ; 
de  Lesbos,  320  ;  d'Abyssinie,  292  ; 
algérien,  235  ;  annamite,  401  ;  de  la 
Guyane  française,  116,  164;  folk-lore 
des  métiers,  aux  Indes,  399  ;  Société 
italienne  de  folk-lore,  303  ;  congrès 
de  folk-lore,  à  Londres,  345  ;  à  Lon- 
dres, 457. 

Folliked  :   lutins    de    l'Ile    de  Bréhat, 

443. 
Fontaines   (cailloux    des)   :    croyance 

bretonne,  400  ;  coutume  dauphinoise, 

613. 
Formose  :  pont  des  âmes,  423. 
Formules  initiales,  intercalaires  et  fi- 
nales des  contes  populaires,  193. 
Formulettes  bretonnes,  377,  575,  623  ; 

do  Paris,  198,  592. 
Fossiles  :  noms  populaires,  304,   576, 

624. 
Foudre  :   croyances    et  superstitions, 

249,  284,  304,  623,  624. 
Fouée  de  quarante  ans,  464. 
Fouju  (C.),  76. 
Fouju  (G.j,  229,  610. 
Franche-Comté  :    croyance  populaire, 

181  ;   chansons,   418,  429,    450,   484, 

522,  560,  607. 


Fraternisation  par  le  sang,  532. 
Frelon  et  de  la  Guêpe  (mariage   du)  : 
conte  ariégeois,  552. 

Fresnaie  (la)  :  blason  populaire,  548. 
Frise  :  ville  légendaire,  476. 

Funérailles  :  charités  ou  sociétés  d'en- 
terrements, 48,211,  556;  coutumes 
landaises,  225  ;  rites  dn  la  Bretagne, 
558  ;  du  Poitou,  420  ;  du  Velay,  421  : 
du  Tyrol,  558. 

Galennado  :  fraternisation  par  le  sang, 
532. 

Gallas  :  légende  populaire,  456. 

Galles  (pays  de):  traditions  des  mineurs, 
75. 

Gants,  303. 

Gascogne  :  chanson  populaire,  472. 

Gâteaux  â  forme  traditionnelle,  511. 

Géants  :  légende  luxembourgeoise,  230  ; 
légende  du  Harz,  565  ;  doigts,  main, 
pied  de  géants  :  empreintes  merveil- 
leuses, 509  à  502. 

Gendelettres,  464. 

Genève  :  fête  de  l 'Escalade,  60  ;  noms 
populaires  des  doigts,  224. 

Génies  des  champs,  des  routes,  du 
foyer,  dans  le  Luxembourg  belge, 
394. 

Georoeaeis  (G.),  327. 

Georçhina  (l'impératrice)  :  légende  rou- 
maine, 601. 

Gioli  (G.) ,  Supers  tizioni,  prtgiudici, 
Iradizioni  in  terra  d'Olrantù,  459. 

Gigot  :  noms  populaires  à  Paris,  624  : 
en  Angleterre,  464. 

Girard  dr  Rialle  (J.),  60,  63,  64,  511, 
566,  592. 

Giloire  ou  Gilouère  :  jouet  populaire 
en  Bretagne,  150. 

Gironde  (tuiliers  de  la),  348. 

Gland  :  jouets  populaires,  152. 

Gobiche  (sainte)  :  croyance  bretonne, 
613. 

Godden  (Miss  Gertrude),  622. 

Gorovbi  (Arthur),  40,  594. 

Graisse  humaine  :  remède  populaire, 
563. 

Grandelsmor  :  lac  légendaire,  477.    " 

Grappe  de  raisin  (la)  :  conte  arabe, 
279. 

Grasse  (abbaye  de  la)  :  légende  popu- 
laire, 409. 

Gras  (M™  C),  72. 

Grèce  :  contes  populaires,  30  ;  Grèce 
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an  rie  une  :  ordalies,  20  ;  Grecs  (utiî- 
sïens;  coules  populaires,  85. 

Gaiaoft  (Walter),  563. 

Grenoble  ;  pat  us  Iradi  lionne  la,  604 . 

Grenouille  :  jouet  populaire  eu  Breta- 
gne, 152. 

Grive  ;  légende  roumaine,  594. 

Gruudonnerstag  ou  Jeudi  vert,  en  Al- 
lemagne, -  j  a  v . 

Guêpe  {Le  mariage  du  Frelon  et  de  la}  : 
coûte  ariégeois,-552. 

Guérande  ïeau  de}  :  superstition  bre- 
tonne, 543 , 

Gumi  Ikttkà*  Nuotri  proverhix  sèrofi  e 
raconh  Àbîssim,  2ïfâ, 

Guiuëe  :  ordalies,  20. 

G  v boom  {lady  fcyelïua  Camilla),  Cotmty 
fM-iore  ofSuffQtkt  617. 

Guyane  française  :  contes  populaires, 
1,  116,  461  ; 'traditions,  164,  391  \  pro- 
verbes, 391* 

Habor  et  Signe  :  légende  danoise»  382. 

Hadhrauaaout  :  ordalies  par  le  tambour,, 
331. 

Haiaaut  ;  dicton   populaire,  512  ;   sou- 
haits de  bo une  année,  6t4> 
Hamy  (D*  E.-T.),  215,  5t2. 
Ranuon  !o  Carthaginois,  305. 
Harengs  (les)  :  contes  danois,  383 . 
Harz  :  empreintes  merveilleuses,  565. 

Habou  j Alfred),  76,  163,  230,  249,  254, 
W2t  394,  398,  399,  400,  421,  SU,  512, 
344,  545 T  575,  576,  589,  604,  614,  623, 
624  ;  Le  fotk-lore  de  Godar  ville  ;  con- 
tribution au  frdk-lore  de  la  Belffiquei 
2'] 4  ;  Mélangez  de  IradîHonnisme  de 
la  Belgique i  57  t. 

Hal-iiioot  (George»),  t,  116,  164,  391; 
Conies  nègres,  461. 

Haute- Bretagne  :  coûte  populaire,  197; 
croU  légendaires,  crois  hautes,  207  ; 
chansons  populaires,  519,  608  ;  tra- 
dilious  et  superstitions,  542,  590,  613  ; 
coutumes  de  mariage,  542;  de  bien- 
venue, 623  ;  blasou  populaire,  543  ; 
facétie*  sur  le  clergé,  553  ;  rites  fu- 
nérairtiS,  558  ;  for  molettes  enfantines, 
575,  623  ;  félipoux,  576  ;  récitatif  po- 
pulaire, 609  ;  charcuterie  familiale, 
622. 

Haute-Vienne  :  sermon  du  curé  de 
Pierrebuffière,  176. 

Heidendorf  :  empreintes  merveilleuses, 
502, 

BcDUCH  (Hedwige),  301,  225,  240,  553, 
611,  622,624. 


Hélène  la  Belle  :  héroïne  d'une  légende 
russe,  67, 

Herbes:  coutumes  et  traditions  alle- 
mandes, 534  à  541  ;  herbes  fraîches  : 
remède  populaire,  540. 

Héro  et  Léaudre  (légende  dl  et  tes 
analogues,  395. 

Héros  populaires  dans  Scarron,  103. 

lletman  >X)  :  chanson  russe,  243. 

Hochequeue  :  légendes  roumaines.  395. 

Hollande  :  superstitions  des  marins, 
444. 

Homme  rouge  (le  Petit),  378  ;  l'Homme 
*ie  bois  et  la  Femme  d  écorce  :  conte 
esthouien,  491. 

Hongrie  ;  superstition  populaire,  238. 

Houat  (Ile  de)  :  traditions  de  la  boulan- 
gerie, 17. 

Huile  bouillante  (épreuve  par  F),  20. 

Hun  (pied  du}  s  empreintes  merveil- 
leuses, 502. 

Huppe  :  légende  roumaine,  41. 

Ile  flottante,  623. 

nic-et-Vilaine  :  ustensiles  et  bibelots 
populaires,  148  ;  folklore  du  pays 
de  Dol,  369,  590  ;  jouets  populaires, 
511  ;  blason  populaire,  348;  facéties 
sur  le  QÏergfi,  5j3  ;  chansons  popu- 
laires, 608  ;  récitatif  populaire,  609  ; 
croyances  de  Noël,  èit  ;  coutumes 
de  bienvenue,  623. 

Images  graissées  '  superstition  bre- 
tonne, 590. 

Imagerie  populaire,  615  ;  imagerie 
russe,  65,  615. 

Immersion  {épreuves  par  F),  432. 

Imprimerie  populaire,  à  Troyes,  619, 
620. 

Inauguration  (rite  d'),  511. 

Incendie  :  superstition  russe,  304. 

Incidents  des  contes  populaires  de  la 
Haute-Bretagne,  348. 

Inde  :  rois  Légendaires,  241  ;  métiers 
folkloriques,  399. 

Indiens  :  superstitions  populaires,  254. 

Injures  populaires,  dans  Scarron,  184. 

f- scriptions  des  livres  scolaires,  74; 
inscriptions  prophétiques,  399. 

Instruments  de  musique  populaire,  en 
Bretagne,  151. 

Intersigue*,  121. 

Irlande  ;  empreintes  merveilleuses,  (99. 

Israélites  :  contes  populaires,  28,  281 . 

Italie  :  sociétés  de  folk-lare,   303,  622  ; 
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croyance  populaire,  623  ;  Italie  an- 
cienne :  ordalies,  21. 
Ivan  Tzarevitch  :   héros   des  légendes 
russes,  67. 

Jacques  (9aint)  et  les  pendue,  38  ;  pa- 
tron des  sabotiers,  449. 

Jan  petit  que  danse  :  ronde  de  la  Cha- 
losse,  469. 

Japon  :  ordalies  par  le  fer  rouge,  431  ; 
rites  de  la  construction,  454. 

Jaunissure  :  croyance  bretonne,  590. 

Jean  (fête  de  la  Saint-)  :  coutumes  an- 

fevines,  95  ;  légendes  allemandes, 
75,  477  ;  coutumes  d»i  pays  de  Dol, 
592  ;  la  nuit  de  la  Saint-Jean  :  croyan- 
ces lettonnes,  212,  486. 

Jeanne  de  Naples,  dans  les  traditions 
populaires,  617. 

Jérusalem  :  empreintes  merveilleuses, 
175. 

Jeudi  saint  :  réjouissances  populaires 
du  Jeudi  vert  en  Allemagne,  534  ; 
sainte  Jeudi  :  légende  roumaine, 
596. 

Jeux  populaires  des  saisons,  465,  534  ; 
jeux  populaires  de  la  Chalosse,  465  ; 
du  pays  de  Dol,  592  ;  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  605  ;  Jeux  d'enfants,  563, 
622  ;  jeux  populaires  dans  Scarron, 
109. 

Joli  bois  (le)  :  chanson  populaire  de  la 
Bresse,  520  ;  de  la  Haute-Bretagne, 
519  ;  de  la  Franche-Comté,  522  ;  ver- 
sions anciennes,  523. 

Jonc  :  objets  populaires,  152. 

Jorbt  (Ch.),  La  rose  dans  V antiquité  et 
le  moyen-âge,  503. 

Jouets  populaires,  148,  239,  511. 

Jours  de  la  vieille,  en  Macédoine,  410. 

Juifs  :  observation  du  sabbat,  250  ; 
Juifs  allemands  :  contes  populaires, 
281  ;  Juifs  tunisiens  :  contes  popu- 
laires, 80  ;  le  Juif-Errant  à  la  Salpé- 
trière,  462,  616;  le  Juif  et  le  Chrétieu  : 
conte  populaire  de  Lesbos,  323. 

Junfersee  :  lac  légendaire,  474. 

Jurons  populaires,  dans  Scarron,  184. 

Justice  :  coutume  du  Valais,  128. 

Kaï-Kaï  :  festin  chez  les  Kanaques,  52. 

Kanaques  :  coutumes  et  croyances,  50. 

Kanyényé  :  traditions  populaires  con- 
cernant les  ongles,  375. 

Kapolna  :  empreintes  merveilleuses, 
502. 

Kariacou  (le)  ou  chevreuil  :  conte  de  la 
Guyane  française,  9. 


Karwe  ;  empreintes  merveilleuses,  501. 
Kattsee  :  lac  légendaire,  478. 
Képi  :  appellation  populaire,  400. 
Kitach  :  ville  engloutie,  474. 
Krantz  :  empreintes  merveilleuses,  500. 
Krauss  (Fr.  S.),  BÔhmische  Korallen, 
etc.,  461. 

KiUJMBACHER  (K.),    458. 

Kuoklès  ou    Kanklès  :  harpe  des   an- 
ciens Lataviens,  436. 


Labarre,  près  Deuil  :  fête  des  serrures, 
511. 

Lacs  (légendes  des),  381,  474  à  479, 
603. 

Lacuvb  (R.-M.),  462. 

Laous  (Ernest),  Du  folk-lare  suédois  en 
Finlande,  618. 

Lamberge  :  remède  populaire,  374. 

Lance  d'Achille  (la)  :  superstition  ana- 
logue en  Amérique,  511. 

Landes  :  coutumes  funéraires,  225. 

Lano  (Andrew),  The  green  fairy  book, 
298. 

Langage  populaire  (termes  d'église  dans 
le),  199. 

Langage  cryptographique,  214  ;  le  Lan- 

§age  des  animaux  :  conte   populaire 
e  Lesbos,  320. 

Langue  (filet  de  la)  :  locution  popu- 
laire, 510. 

Lapin  (le)  :  conte  de  la  Guyane  fran- 
çaise, if. 

Laponie  :  proverbe,  399. 

Laportbrik  (J.  de),  465. 

Lataviens  ou  Lettons  :  légendes  popu- 
laires, 114,  212  :  mythologie,  333, 
433. 

Launay  (G.  de),  93,  285. 

Lauraguais  (folk-lore  du),  462. 

Laurent  (saint)    :  fêtes  populaires    et 

coutumes  de  Champagne,  470. 
Lauru  :  génie  du    foyer,    a    Otrante, 

459. 
Lavbhot  (P.-M.),  17,  163,  216. 
Léandre  (légende  d'Héro  et  de)   et  ses 

analogues,  395. 
Lb  Braz  (Anatole),   La   légende   de   la 

Mort  en  Basse- Bretagne,  526. 

Lebrun  (Henri),  27,  399,  473,  576. 

Lb  Calvez  (G.),  457,  623. 

Le  Caroubt,  240. 

Lbcocq  (Charles),  32. 

Lbcocq  (Maria),  181,  239,  240,  399. 
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Lsfevrb  (André),  La  Religion,  60.- 

Légendes  préhistoriques,  76,  249  ;  chré- 
tiennes, 35,  179,  2Ô2,  456  ;  légende  de 
l'Abysse,  239  ;  légendes  du  Diable, 
dans  le  pays  de  Vannes,  216  ;  de  la 
Mort,  en  Basse-Bretagne,  526  ;  de 
Didon  et  ses  analogues,  381,  409  ;  de 
Héro  et  Léandre  et  ses  analogues, 
395  ;  légende  napoléonienne,  380  ; 
légendes  des  lacs,  381,  474  à  479,  603  ; 
légendes  du  pays  de  Dol,  369,  590  ; 
danoises,  381  ;  lataviennes,  114,  212  ; 
russes,  67,  312,  380,  474  ;  Scandina- 
ves, 557  ;  macédoniennes,  282,  410  ; 
de  Panama,  128  ;  roumaines,  594  ;  de 
la  Nouvelle-Zélande,  605. 

Légumes  verts  :  coutumes  et  traditions 
allemandes,  534  à  541. 

Lesbos  (folk-lore  de)  :  contes  populai- 
res, 320  ;  chansons,  325  ;  coutumes 
et  superstitions,  326. 

Lbspy  (V.),  Dictons  et  proverbes  du 
Béarn,  460. 

Lettons  ou  Lataviens,  114,  212,  333, 
433. 

Libye  :  contes  populaires,  305. 

Lièvre  (ongles  de)  :  remède  supersti- 
tieux, 345. 

Limousin  :  sermon  du  curé  de  Pierre- 
bufllère,  176. 

Lis  :  croyance  du  pays  de  Dol,  374. 

Lithuanie  :  ancienne  mythologie,  333, 
433. 

Livonie  :  légendes  populaires,  114,  212. 

Livres  scolaires  (inscription  des),  74. 

Lôire-lnférieure  :  traditions  et  siïpers- 
tions,  542  ;  coutumes  de  mariage, 
542. 

Locutions  populaires,  264,  399,  510. 

Londres  :  congrès  de  folk-lore,  345. 

Long-j'y-vas,  88. 

Lorraine  (lutins  en),  46  ;  coutumes  de 
bienvenue,  623. 

Loterie  et  le  Diable  (la),  304. 

Loups  et  Renards  :  légende  du  pays 
de  Dol,  374  ;  le  Loup  et  la  Renarde  : 
conte  populaire  grec,  30  ;  le  Loup 
créature  du  Diable  :  conte  macédo- 
nien, 283  ;  le  Loup  et  le  Renard  : 
conte  de  Lesbos,  321. 

Loups-garous  en  Anjou ,  95  ;  dans 
Scarron,  99. 

Loza  (Saint)  :   patron   des  paresseux, 

623. 
Lune   {Ménesis)  :    légende   latavienne, 

213. 

Lutins  (noms,  formes  et  gestes  des)  en 
Lorraine,  en  Normandie,  46  :  en 
Picardie,  en  Poitou,  47  ;  dans  l'Ile  de 


Bréhat,  443  ;  lutins  en  Anjou,  95  ; 
dans  le  pays  de  Dol,  373  ;  dans 
Scarron,  100. 

Lutons  :  nains  des  cavernes,  76. 

Luxembourg  :  origine  des  pierres  à  feu, 
76  ;  des  monlagues,  230  ;  chansons 
populaires,  215  ;  noms  populaires 
des  silex  taillés,  249  ;  rites  et  sacri- 
fices,  394  ;  croyance   populaire,  604. 

Luzel  (F.-M.),  226,  238,  443,  526. 

Lyonnais  :  complaintes  de  mendiants, 
206. 


Macédoine  :  légendes  chrétiennes,  282  ; 

légendes  et  superstitions  populaires, 

410. 
Machado  y  Alvarez,  457. 
Maçons  (fête  des),  368. 
Madagascar  :  Antananarivo  Anriual  and 

Madagascar  Magazine,  508. 

Mahomet  (pied  de)  :  empreintes  mer- 
veilleuses, 174. 

Mai  (vin  de),  303,  351  ;  le  premier  mai  : 
coutume  de  Lesbos,  326. 

Maimbœuf  (saint),  patron  des  semail- 
les, 93. 

Main  de  l'enfant,  à  Dantzig,  du  géant, 
à  Teschendorff  :  empreintes  merveil- 
leuses, 500,  501. 

Maine  :  noms  populaires  des  doigts. 
224  ;  croyance  populaire,  576  ;  char- 
cuterie familiale,  624. 

Maïs  (fête  du),  en  Chalosse,  465. 
Maison  (Emile),  97,  163,  562. 
Maltresse  volage  et  le  chien  fidèle  (la)  : 
romance  et  conte  populaire,  513. 

Malaren  (lac)  :  origine  légendaire,  381. 

Malherbe  et  les  traditions  populaires, 
453. 

Malicollo  (Nouvelles-Hébrides)  :  défor- 
mation des  têtes,  51. 

Ma  mère,  mariez-moi  :  chanson  popu- 
laire, 450. 

Mambouttous  :  ordalies,  20. 

Mannequin  électoral,  511. 

Maoris  (folk-lore  des),  605. 

Marché  aux  domestiques,  en  Alsace, 
219. 

Mari  (la  mort  du)  :  chanson  de  la 
Franche-Comté,  607  ;  de  la  Haute- 
Bretagne,  608. 

Mariage  (coutumes  de),  64,  229,  240, 
285,  390,  542,  592,  622  ;  croyances  et 
superstitions ,  400 ,  448  ;  folk-lore 
annamite,  401  ;  le  Mariage  de  la 
Guêpe  et  du  Frelon  :  conte  ariégeois, 
552. 
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Mariée  (fauteuil  de  la)  :  coutume  popu- 
laire, 229  :  robes  de  la  mariée  : 
croyaace  champenoise,  239  ;  cadeaux 
à  la  mariée,  390  ;  épingles,  couronne, 
verre  de  la  mariée  :  coutumes  bre- 
tonnes, 542. 

Marillibr  (M»«  L.),  377. 

Marins  :  traditions  populaires,  163,  311. 
444,  562. 

Mariniers  :  superstitions  et  coutumes, 
421. 

Marinov  (D.),  Jiva  S  tarin  a  (folk-lore 
bulgare),  618. 

Marne  :  superstition  populaire,  576. 

Marques  sur  le  corps,  374  :  marques  de 
tailleurs  de  pierre,  128  ;  de  tache- 
rons, en  Bourgogne,  619. 

Martin  (Société  de  Saint-),  À  Lodève, 
556. 

Matze  (la)  :  coutume  du  Valais,  128. 
Mazours  (Pologne  prussienne)  :  supers- 
tition populaire,  63. 

Mauvais  œil  (conjuration  du),  à  Lesbos, 
326. 

Mauviette  :  légendes  roumaines,  598. 

Médecine  superstitieuse,  95,  345,  374, 

511,  535,  540,  563,  576  ;  dans  Scarron, 

108. 

Mégalithes  :  légendes  et  traditions,  395, 
448,  499,  603. 

Mbiob  (Dr  Henri),  462  ;  Le  Juif-Errant 
à  ta  Salpétrière,  616. 

Mél usine  (légende  de)  racontée  en  pa- 
tois poitevin,  462. 

Ménage  (bénédiction  du)  :  prière  popu- 
laire flamande,  23. 

Mbndbs  (Catulle),  Lieds  de  France,  37. 

Mendiants  :  traditions  du  Lyonnais, 
206. 

Mbnsionac  (Camille  de  h  Recherches 
ethnographiques  sur  ta  salive  et  le 
crachat,  126. 

Menuisiers  (sainte  Anne,  patronne  des), 
368,  497. 

Mer  (pourquoi  la)  est  salée,  557. 

Merle  :  légendes  roumaines,  44,  45. 

Messe  rouge,  en  Normandie,  128. 

Météores,  444. 

Métiers  (les  pourquoi  des),  368  ;  patrons 
des  métiers,  449,  497. 

Meuniers  et  moulins  :  devinettes  croates 
et  russes,  218. 

Mexique  :  coutume  agricole,  240  ;  rois 
fabuleux,  241. 

Mille  et  une  nuits  :  fragments  de  chan- 
sons populaires,  445. 


Millier  (Achille),  h S6,  406  ;  Chants 
oraux  du  peuple  russe,  248. 

Mines  et  mineurs  :  traditions  popu- 
laires, 75. 

Mirlikovir  :  conte  du  pays  de  Dol, 
369. 

Moioeau  :  légendes  roumaines,  602. 

Molbos  (contes  danois  sur  les),  388. 

Moluques  :  fraternisation  par  le  sang, 
532. 

Momies  chez  les  Kanaques,  53  ;  graisse 
de  momies  :  remède  populaire,  563. 

Monde  fantastique,  dans  Scarron,  99. 

Mongols  :  ordalies  par  le  banc,  432. 

Montagnes  (origine  des),  230. 

Montbéliard  (pays  de)  :  chansons  popu- 
laires, 18. 

Monuments  anciens  :  traditions  popu- 
laire»», 610. 

Moras  :  lac  légendaire,  603. 

Morbihan  :  traditions  de  la  boulange- 
rie, 17. 

Morbl-Rbtz  (Stop),  48,  378. 

Morui  (Louis),  193,  238,  239,  464,  544, 
545. 

Mort  :  superstition  auvergnate,  122  ; 
légendes  de  la  Mort  en  Basse-Bre- 
tagne, 526  ;  la  Mort  du  Mari,  chan- 
sons populaires,  607,  608. 

Mortiers  en  terre  cuite,  348. 

Mortillbt  (A.  de),  Rapport  sur  les 
monuments  mégalithiques  de  la  Corse, 
395. 

Mosaïques  romaines  :  traditions  popu- 
laires, 610. 

Mouettes  :  croyance  turque,  311. 

Moulins  et  meuniers  :  devinettes  popu- 
laires, 218  ;  l'Ane  au  moulin  :  chan- 
son bourguignonne,  32. 

Mounet  (Paul),  452. 

Mozarabes,  97. 

Murray-Aykslby  (M»»  Harriett  G.-M.), 
480,  605  ;  The  Swastika,  126. 

Musique    populaire    des    Esthoniens, 

360. 
Mythologie  des  Lataviens  ou  Lettons, 

333,  433. 

Naissance  :  traditions  angevines,  96, 
285  ;  coutumes  bretonnes,  542  ;  de 
Lesbos,  327  ;  présage  populaire,  238. 

Nanna-Tala  (chèvres  de)  :  empreintes 
merveilleuses,  498. 

Napoléon  mystique,  303  ;  Napoléon  et 
le  Petit  homme  rouge,  378  ;  la  lé- 
gende napoléonienne,  en  Russie,  380. 
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Navires  :  traditions  populaires,  163, 
311,  464,  562. 

Nécrologie,  457,  614. 

Neiges  (fée  des),  239. 

Nénufar  :  jouets  populaires,  154. 

Neuf  (nombre)  :  coutumes  et  traditions 
allemandes,  534,  536. 

Nice  de  Provence,  399. 

Nicolaïdbs  (Jean),  614. 

Niger  :  ordalies,  22. 

Niini  Novogorod  :  légende  de  la  tour 
Koromysiovaïa,  49. 

Nivernais  :  conte  populaire,  196  ;  chan- 
son populaire,  406. 

Noël  :  traditions  françaises  et  alleman- 
des, 611  ;  polonaises,  63. 

Noires  (poules)  :  superstition  bretonne. 
543. 

Noms  populaires,  des  doigts  de  la  main, 
223,  377  :  des  doigts  du  pied,  225  ; 
des  silex  taillés,  249  ;  des  bêle  in  ni  tes, 
304,  576,  624  ;  des  enclines,  des  our- 
sins, 624  ;  des  outils  dos  sabotiers, 
328  ;  du  gigot,  464,  624  ;  du  Ubac, 
261  ;  de  la  pipe,  263  ;  des  blagues  et 

Fots  à  tabac,  272  ;  des  allumettes,  de 
amadou,  du  briquet,  273  ;  de  la 
tabatière ,  313  ;  des  dartres ,  576  ; 
noms  des  navires  :  croyance  popu- 
laire, 464. 

Nombre  trois  :  coutumes  et  traditions 
allemandes,  534,  536  ;  nombre  treize  : 
croyance  du  pays  de  Dol,  375. 

Normandie  (lutins en),  46;  messe  rouge, 
128  ;  noms  populaires  des  bélemnites, 
304  ;  croyance  de  Noël,  612. 

Norwège  :  ordalies  par  le  fer  rouge, 
431. 

Notes  et  enquêtes,  63,  127,  237,  300, 
351,  396,  463,  510,  575,  622. 

Notre-Dame   de   la  Clarté   (pèlerinage 

de),  222. 
Notts  :   noms  populaires    des   doigts, 

224. 

Nouvelles  -  Hébrides    :     coutumes     et 

croyances,  50. 
Nouvelle  -  Zélande    (foik-lore    de    la), 

605. 

Noyade  de  Carnaval,  à  Saint-Malo, 
258. 

Nuit  de  la  Saint- Jean  :  croyances  lata- 
viennes,  212,  486  ;  nuit  de  la  Tous- 
saint :  superstition  bretonne,  590  ; 
nuit  de  Noël  :  traditions  françaises 
et  allemandes,  611,  612. 

Nuoro  :  chansons  populaires,  571. 

Nuremberg  :  empreintes  merveilleuses, 
174. 


Nymphe  de  la  mer  (la)  :  légende  estho- 
nienne,  494. 

Objets  en  coquillages,  255  ;  objets  po- 
pulaires, 398,  464. 

Obstination  des  femmes  :  contes  popu- 
laires, 196,  378,  589. 

Océanie  :  coutumes  et  traditions,  50, 
605. 

Œil  (mauvais),  à  Lesbos,  326. 

GEufs  de  Pâques  (décoration  des),  533. 

Ogre  :  légende  corse,  395. 

Oie  (pains  en  forme  d'),  302  ;  oie 
royale,  303. 

Oise  :  blason  populaire,  234. 

Oiseaux  :  légendes  roumaines,  40,  594  ; 
l'Oiseau  de  feu  :  légende  russe,  67  ; 
les  Oiseaux  de  Psaphon  :  conte  libyen, 
305  ;  épouvantails  des  oiseaux,  576, 
624  ;  jeu  populaire,  622. 

Ondines  :  légendes  esthoniennes,  488, 
494. 

Ongles  :  traditions  populaires,  375  ; 
ongles  rongés  :  dictons  populaires, 
464,  512  ;  ongle  de  lièvre  :  remède 
superstitieux,  345. 

Orage  :  croyance  populaire,  623. 

Oraison  de  Charles-Quint  :  prière  po- 
pulaire flamande,  25. 

Ordalies,  20,  329,  431,  561  ;  ordalie  de 
mariage  en  Bretagne,  542. 

Orfraie  :  croyance  angevine,  93. 

Orient  :  contes  populaires,  202. 

Orties  :  coutume  et  remède  populaire, 
535. 

Ortolan  :  légende  roumaine,  44. 

Otrante  (folk-lore  d),  459. 

Os  qui  chante  (D,  129. 

Oursins  :  appellations  populaires,  624. 

Outils  traditionnels,  chez  les  sabotiers, 


Paille  tressée  :  croyance  populaire  dans 

le  Maine,  576. 
Pain  :  croyance  angevine,  94  ;  pains  en 

forme  d  animaux,  302  ;  petits  pains 

de  Grenoble  :   traditions  populaires, 

17,  601  ;  pains  de  fées,  624. 

Palais  hantés,  304. 

Palestine  :   empreintes   merveilleuses, 

175. 
Palet  du  Diable,  448. 
Panama  (folk-lore  du),  128. 

Pâques  (coutumes  de)  en  Angleterre, 
201  ;  décoration  des  œufs  de  Pâques, 
533. 
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Parallèles  légendaires,  209,  456. 

Parasols  chinois  ou  japonais  :  supers- 
tition anversoise,  511. 

Paris  (Gaston),  Les  origines  de  la  poésie 
lyrique  en  France  au  moyen-âge,  235. 

Paris  :  miettes  de  folk-lore,  27,  112, 
198,  473,  592,  400. 

Pas  d'Abou-Mirdas  (empreinte  des), 
498  ;  d'Abou-Leith,  499  ;  du  Diable, 
502. 

Pas-de-Calais   :    charités    ou    sociétés 

d'enterrements,  48. 
Pastiches  de  chansons  populaires,  123. 

496. 

Pâte  du  pain  :  croyance  luxembour- 
geoise, 604. 

Patois  (termes  d'églises  dans  les),  199  ; 
légende  en  patois  poitevin,  462. 

Patrons  des  métiers,  368,  449,  497; 
patron  des  paresseux,  623. 

Pavés  des  fées,  610. 

Péage  :  coutume  des  Kanaques,  57. 

Pêcheurs  de  la  Manche  :  coutumes  po- 
pulaires, 213  ;  de  Terre-Neuve  :  su- 
perstitions et  usages,  258. 

Péklé  :  enfer  des  Lataviens,  442. 

Pèlerinage  de  Notre-Dame  de  la  Clarté, 
222  ;  coutumes  de  pèlerinages,  352. 

Pbnavaire  (C),  406. 

Pendus  (folk-lore  des),  38  ;  pendus, 
dans  Scarron,  182. 

Périgord  :  chansons  populaires,  452. 

Périodiques  et  journaux,  62,  127,  236, 
298,  350,  396,  462,  509,  573,  620. 

Péristeri  (légende  du  mont),  en  Macé- 
doine, 412. 

Perkoune  ou  Perkouns  :  divinité  lata- 
vienne,  115,  335,  437. 

Perroquet  (le  Singe  et  le)  :  conte  de  la 
Guyane  française,  7. 

Perun  :  divinité  slave,  438. 

Peste  :  superstition  du  peuple  russe, 

180. 
Petit  homme  rouge  (le),  378  ;   la  Petite 

lumière  :  légende  roumaine,  598. 
Pétoire  :  jouet  populaire  en   Bretagne, 

150. 

Pic  :  légende  roumaine,  42. 

Picardie  (lutins  en),  47. 

Pie  :  croyance  angevine,  575  ;  forniu- 
lette  enfantine,  575. 

Pieds  de  Mahomet  (empreinte  des), 
174;  de  l'Anon  qui  porta  le  Christ, 
de  Saint-Pierre,  175  ;  de  sainte 
Christine,  d'Abou-Mirdas,  498  ;  de 
Cucbulainn,  d'Abou-Leith,  499  ;  du 
Diable,  du  Géant,  du  Hun,  502  ;  du 


cheval  de  Charlemagne,  du  cheval  de 
Charles-le-Téméraire,  de  Selkc,  565. 

Pierre  (saint)  :  empreinte  de  ses  pieds, 
175  ;  fête  du  pays  de  Dol,  592. 

Pierres  à  feu  :  origine  légendaire,  76  ; 
pierres  à  tonnerre,  249  ;  pierre  d'é- 
preuve, chez  les  Bouriates,  332; 
menhir  de  la  Pierre -frite,  448  ;  pierres 
du  Diable,  des  Géants,  du  Hun  : 
empreintes  merveilleuses,  500  à  502  ; 
pierre  de  Charlemagne  :  empreinte 
merveilleuse,  565  ;  signes  gravés  sur 
les  pierres,  554  ;  la  Pierre-Jferame  : 
légende  dauphinoise,  603  ;   la  Pierre 

âui  penche  :  conte  populaire  de  la 
uyane  française,  116. 

Pierrebuffière  (le  curé  de),  sermon  po- 
pulaire, 176. 

Pikuls  :  divinité  latavienne,  342,  437. 

Pilou-pilou  :  fête  kanaque,  50,  51,  56. 

Pin  maritime  :  objets  fabriqués  avec 
son  écorce,  154. 

Pinbat  (Léon),  327. 

Pipe  (folk-lore  de  la<  :  noms  et  expres- 
sions populaires,  263,  545  ;  proverbes 
et  locutions,  264  ;  devinettes  et  facé- 
ties, 267,  545  :  origines  et  formes  des 
pipes,  267  ;  superstitions  et  coutumes 
populaires,  271  ;  pipes  en  terre  et 
leurs  étuis,  272  ;  moyens  d'allumer 
les  pipes,  273  ;  culotlage  des  pipes, 
546. 

Pires  (A.  Thomaz),  Calendario  rural, 
Cancionero  popular  politico%  572. 

Pissenlit  :  croyance  bretonne,  590. 

Pistolet  de  paille,  400,  464. 

Pitre  (G.),  Il  Carnevale  in  Sicilia,  236. 

Plerguer  :  blason  populaire,  548. 

Plœn  :  ville  engloutie,  479. 

Ploix  (Charles),  129. 

Ployon  :  arbalète  populaire  en  Breta- 
gne, 148. 

Pluie  :  croyance  dauphinoise,  613. 

Poésies  sur  des  thèmes  populaires,  36, 
88,  248,  366,  589. 

Pointes  des  fées,  249. 

Poire  (faire  sa)  :  expression  populaire. 
576,  624. 

Poisson  d'avril  :  coutume  analogue,  à 
Lesbos,  327. 

Poitou  (lutins  en),  47;  proverbes  po- 
pulaires, 239  :  rites  funéraires,  420  ; 
légende  patoise  de  Mélusine,  462. 

Pologne  prussienne  :  superstitions  po- 
pulaires, 63,  64. 

Poméranie  :  légende  de  lacs,  477. 

Pomme  ;  jouets  populaires,  154. 
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Pommes  de  terre  (les),  chanson  luxem- 
bourgeoise, 215. 

Ponts-et- chaussées  :  traditions  et  su- 
perstitions, 31,  422. 

Ponts  :  traditions  et  superstitions  dans 
les  Pyrénées,  422  ;  dans  l'Amérique 
du  Nord,  à  Formose,  423  ;  ponts  du 
diable,  422  ;  ponts  merveilleux,  423. 

Porc  :  coutumes  de  l'Anjou,  96  ;  de  la 
Bretagne,  622  ;  du  Maine,  624  ;  de 
Bruxelles,  398. 

Portraits  :  superstition  populaire,  254  ; 
le  Portrait  de  la  Maîtresse,  chanson 
de  conscrits,  72,  472. 

Portugal  :  proverbes,  263  :  dictons  ri- 
mes sur  les  mois,  chansons  politi- 
ques, 572. 

Pots  à  tabac,  272. 

Potrimps  :  divinité  latavienne,  342, 
437. 

Poules  :  croyances  angevines,  94  ;  bre- 
tonnes, 543  ;  polonaises,  63. 

Pourquoi  (les),  368,  449,  497,  557. 

Préfailles  :  traditions  et  superstitions, 
coutumes  de  mariage,  542. 

Préhistorique  :  légendes  et  supersti- 
tions, 76,  249,  448. 

Premier  Mai  (le)  :  coutumes  de  Lesbos, 
326. 

Présages  contraires,  en  Anjou,  93,  94  ; 
en  Bretagne,  375,  542,  543,  590  ;  en 
Allemagne,  611,  612;  en  Belgique, 
511,  546;  en  Hollande,  444;  dans  la 
Pologne  prussienne,  63,  64  ;  daus 
l'Inde,  399  ;  présages  favorables,  en 
Allemagne,  611,  612;  présages  de 
mort,  en  Anjou,  93  ;  en  Allemagne, 
612  ;  présage  de  naissance,  en  Cham- 
pagne, 238  ;  le  Mauvais  présage,  37. 

Pressentiments  :  croyance  du  pays  de 
Dol,  375. 

Prières  populaires,  23. 

Prince  Charles  (le  saut  du)  :  empreinte 
merveilleuse,  565  ;  le  Prince  char- 
mant, 88  ;  le  Prince  qui  délivre  ses 
frères  :  conte  esthonien,  487. 

Princesse  qui  doit  devenir  esclave  (la)  : 
conte  grec  tunisien,  85  ;  la  Princesse 
née  d'un  œuf  :  conte  esthonien,  485. 

Prise  de  tabac  (folk-lore  de  la),  312, 
548. 

Proscrit  de  Bugey  (le)  :  légende  pré- 
historique, 76. 

Protestants  du  Désert  (cryptographie 
des),  214. 

Proverbes  français,  237  à  239  ;  anglais. 
263  ;  belges,   f  64,  265  ;   danois,  348 
espagnols,     266  ;     portugais,     263 
russes,  265  ;  lapons,  399  ;  turcs,  238 


noées   populaires   de   La   Bresse, 
de  la  Franche-Comté,  429,  522  ; 


abyssins,  292  ;  de  la  Guyane  fran- 
çaise, 164,  3îH  ;  sur  les  pendus,  39  ; 
le  tabac,  262,  544  ;  la  pipe,  264  ;  dans 
Scarrou,  181, 

Prusse  :  superstitions  populaires,  63, 
rt4  ;  légendes,  476;  empreintes  mer- 
veilleuses, dûO,  5(1  i. 

PpAphon  (tel  oiseau*  del  :  conte  libyen, 
306. 

QuaLre-voleurs  (vinaigre  des),  576,  624. 

Que  nouilles  sculptées,  156. 

Qiu'tzalcotiuati  :  roi  fabuleux  du  Mec- 
que» -J!. 

Quille  du  Hun-Dieu,  448. 

Quirin  (fauteuil  de  saint)  ;  empreinte 
merveilleuse,  499. 

Raisin  :  croyance  espagnole,  64. 
R  a  ma  va  :  Irinitr  latavienne,  437. 
Rameau    d'or:   croyance   bretonne   et 

allemande,  61  i. 
Rammelmeykh  (Alexandrine),  65, 

Rniidoijn 
520; 

de  La  Haute- Bretagne,  jf9;  randon- 
née enfantine,  473  ;  La  chanson  de 
Bricou  et  ses  analogues,  423, 

Rangolira  :  légende  maorie,  606. 

Rats  du  roi  Se  thon  (les)  ;  conte  orien- 
tai, 201 

RécituLif  populaire  de  la  Haute- Breta- 
gne, 609. 

Redevances  singulières  du  pays  de  Dot, 
591. 

Rêûamey  (Félix;,  64. 

Reine  des  bois,  303. 

Re  Je  vailles  :  traditions  ange -nu  es,  97. 

Religion  (Ji),  par  André  Lefkvre,  60, 

Remèdes  populaires,  en  Anjou,  9a; 
au  pays  de  l)o\t  374  ;  en  Amérique, 
511  ;  en  Allemagne,  535,  540  ;  à  An- 
vers, 516  ;  dans  l'ancienne  France, 
345,  563  ;  dans  Scarrou,  108. 

Renards  et  loups  :  tégeade  du  pays  de 
Dol,  374  ;  le  Renard  et  le  Loup  : 
conte  populaire  de  Lesbos,  32 J  ;  le 
Loup  et  La  Renarde  :  conte  grec,  30. 

Rencontres  contraires,  eu  Bretagne, 
543. 

René  (saint)  :  patron  des  sabotiers, 
449, 

Renouvellement  de  Tannée  (ohansons 
du),  18. 

Répétitions  (chansons  â)T  586, 

Retour  du  soldat  (le)  :  chanson  de  la 
Franche-Comté,  560. 

Reuze  :  géant  populaire  des  Flandres,  79. 
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Revenants  :  récit  légendaire,  462. 
Rhin  (bords,  du)  :  noms  populaires  des 

doigts,  223. 
Ricrepin  (Jean),  88. 

RlSTBLHUBER  (P.),  249. 

Rites  de  la  construction,  49,  194,  454  ; 
d'inauguration,  511  ;  funéraires,  dans 
les  Landes,  225  ;  en  Poitou,  420  ;  en 
Bretagne,  dans  le  Tyrol,  558  ; 
rites  et  sacrifices  contemporains,  394. 

Rocher  du  Doubs,  399. 

Rogations  (coutumes  des),  304. 

Rognures  d'ongles  :  traditions  popu- 
laires, 376. 

Rois  fabuleux  de  l'Inde  et  du  Mexique, 
241. 

Roitelet  :  légendes  roumaines,  595. 

Romains  :  traditions  concernant  les 
ongles,  376  ;  les  ruines  antiques, 
610. 

Romance  populaire,  513. 

Rondes  de  la  Cbalosse,  469. 

Rose  :  traditions  populaires,  503. 

Rossegger,  558. 

Rossignol  :  légendes  roumaines,  43  ;  le 
Rossiguolet  :  chanson  populaire  de 
la  Franche-Comté,  418. 

Rouge  (Ie  Petit  homme),  378  ;  faire 
chanter  le  coq  rouge  :  expression 
populaire,  575. 

Roumanie  :  légendes  des  oiseaux,  40, 
594. 

Ruines  romaines  :  traditions  populaires, 
610. 

Ruppin  :  empreintes  merveilleuses,  500, 
501. 

Russie  :  rites  de  la  construction,  49  ; 
croyances  et  superstitions,  64,  180, 
3Q4  ;  imagerie  populaire,  65  ;  chants 
populaires,  248  ;  proverbes,  265,  266  ; 
légendes  concernant  le  tabac,  312  ; 
la  légende  napoléonienne,  380  ;  lé- 
gendes des  lacs,  474. 


Sabbat  (observation  du),  chez  les  Juifs, 
250  ;  le  Sabbat  des  chats  :  conte  du 
pays  de  Dol,  372. 

Sabotiers  (folk-lore  des),  328  ;  patrons 
des  sabotiers,  449. 

Sabots  du  cheval  de  Nuremberg  :  em- 
preinte merveilleuse,  174. 

Sabre  de  bois,  400,  464. 

Sacrifices  coutemnorains,  en  Belgique, 
394  ;  sacrifices  dahoméens,  455. 

Saints  et  les  pendus   (les),  38  ;   saints 

Satrons  des   métiers,   368,  449,  497  ; 
es  paresseux,  623  ;  saints  populaires 
dans  Scarron,  103. 


Saint  -Brieuc  :  formulette  enfantine, 

575. 
Saint-Jouan  des  Guérets  :  blason  popu  - 

laire,  548. 
Saiot-Malo  :  carnaval  des  pêcheurs  de 

Terre-Neuve,  258. 
Saint-Ursane  (rocher  de),  399. 
Saisons  :  jeux  et  fêtes  populaires,  465, 

534. 

Salpétrière  (le  Juif-Errant  à  la),  462, 
616. 

Saluts  en  mer,  saluts  aux  chapelles  : 
croyances  maritimes,  64,  163. 

Samedi  (serviette  pliée  le)  :  coutume 
populaire,  352,  464  ;  sainte  Samedi  : 
légende  roumaine,  596. 

Samson  (Saint),  évêque  de  Dol,  fonda- 
teur de  la  cathédrale,  35  ;  coutumes 
et  traditions  locales,  590  ;  foire  an- 
nuelle, 591. 

Saône-et-Loire  :  charités  ou  sociétés 
d'enterrements,  211. 

Sarbacane  :  jouet  populaire,  151. 

Sardaigne  :  chansons  populaires,  571  ; 
croyance  populaire,  62i. 

Saucisse  (la)  :  conte  danois,  387. 

Saumon  (pourquoi  le)  s'amincit  vers  la 
queue,  557. 

Saut  du  Prince  Charles,  saut  de  Selke  : 
empreintes  merveilleuses,  565. 

Savate  (jeu  de  la),  en  Chalosse,  468. 

Savon  (bulles  de),  352. 

Scandinaves  :  fraternisation  par  le 
sang,    532  ;    légendes    et    croyances 

Eopulaires,   557  ;  ordalies  par  l'eau 
ouillante,  561. 

Scarron  et  les  traditions  populaires, 
99,  182. 

Schleswig-Holstein  :  légendes  de  lacs, 
475  à  479. 

Schwanow  :  empreintes  merveilleuses, 
501 . 

Sculptures  populaires  en  Bretagne, 
156. 

Scutari  :  légendes  de  sa  forteresse,  49. 

Sébastien  (saint)  :  patron  des  bestiaux, 
93. 

Sbbillot  (Paul),  46,  99,  121,  126,  148, 
182,  197,  213,  222,  233,  237,  248,  258, 
259,  298,  312,  348,  378,  395,  453,  457 
à  460,  496,  519,  544,  571,  572,  577,  588, 
607,  614,  616  à  618,  624;  Incidents 
des  Contes  populaires  de  la  Haute- 
Bretagne,  348. 

Sébillot  (Paul-Yves),  19,  198,  575,  623. 

Séelande  :  légende  de  sa  création,  381. 
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Seigneur  (le  droit  du)  :  conte  du  pays 
de  Dol,  371. 

Seine  :  coutumes  de  mariage,  229. 

Semailles  (la  chanson  des),  37  ;  pro- 
verbe chinois,  576. 

Senlis  :  blason  populaire,  234. 

Sente  des  fées,  610. 

Sept  (les)  :  conte  danois,  388. 

Sbré  (Martial;,  549,  624. 

Serères  :  ordalies,  22. 

Sermons  populaires,  176. 

Serpents  :  superstitions  kanaques,  59  ; 
le  Serpent  à  trois  tètes  :  légende 
populaire  russe,  69. 

Serre-coutelas  (jeu  du)  en  Chalosse, 
468. 

Serrures  :  gâteaux  à  forme  tradition- 
nelle, 511. 

Serviette  pliée  le  samedi,  coutume  po- 
pulaire, 352,  464. 

Siam  :  ordalies    parle  feu,  331. 

Sibérie  :  ordalies  par  le  feu,  331. 

Sicbler  (Léon),  218. 

Sicile  (le  carnaval  en),  236. 

Sicotièrb  (L.  de  la),  74. 

Sifflets  :  jouets  populaires,  151. 

Sigles  gravés  sur  les  pierres,  554  ;  sigles 
de  tâcherons,  128,  619. 

Signe  et  Habor  :  légende  danoise,  382. 

Signes  marqués  sur  le  corps,  374. 

Silex  taillés,  76,  249. 

Simon  (J.  M.),  221. 

Singe  et  le  Perroquet  (le)  :  conte  de  la 
Guyane  française,  7. 

Sirènes  :  superstition  d'Otrante,  359. 

Sitine  (maison),  de  Moscou  :  imagerie 
populaire,  65. 

Skoptzy's  :  croyance  populaire,  380. 

Sobriquet  des  villes,  234. 

Sociétés  d'enterrements,  211,  556  ;  so- 
ciété italienne  de  folk-lore,  303,  622. 

Soldat  (le  Retour  du)  :  chanson  de  la 
Franche-Comté,  560. 

Soleil  (symbolisme  du),  480  ;  légendes 
roumaines),  598,  601. 

Somalis  :  ordalies  par  le  feu,  329  ;  par 
le  fer  rouge,  561. 

Sonnettes  :  jouet  populaire,  151. 

Sorcier*  en  Anjou,  94,  95  ;  dans  Scar- 
ron,  99  ;  le  cadavre  de  la  Sorcière, 
superstition  hongroise,  238. 

Sortilèges,  239,  543.     s 

Soufflet  (synonymes  du),  en  Belgique, 
511. 


Souhaits  de  bonne  année,  dans  le  Hai- 

naut,  614. 
Souliers    de    la  demoiselle  :    coutume 

populaire,  230. 

Souris  :  nom  populaire  du  gigot,  624. 
Spots  ou  proverbes  wallons,  616. 
Stibbel  (René),  240,  311,  556. 
Stop,  pseudonyme  de  Morel-Retz,  48. 
Suède  :  origine   du   lac  Malaren,   381  ; 
ordalies  par  le  fer  rouge,  432. 

Suomi  :  esprits  des  eaux  en  Livonie, 
114. 

Superstitions  de  l'Anjou,  93,  285  ;  du 
pays  de  Dol,  369,  373,  590  ;  de  la 
Loire-Inférieure,  542  ;  de  Paris,  239, 
400  ;  de  la  Hongrie,  238  ;  de  Lesbos, 
326  ;  de  la  Macédoine,  282,  410  ;  de 
la  Pologne  prussienne,  63  ;  du  Pana- 
ma, 128  ;  de  la  Nouvelle-Zélande, 
605  ;  de  la  boulangerie,  17,  604  ;  des 
ponts-et-chaussée8,  31,  422  ;  des 
chemins  de  fer,  31  ;  des  mariniers, 
421  ;  des  pécheurs  de  la  Manche,  213  ; 
de  Terre-Neuve,  258  ;  concernant  le 
tabac,  259,  312  ;  la  pipe,  271  ;  les 
courses,  576  ;  superstitions  iconogra- 
phiques, 254  ;  préhistoriques,  76,  249, 
448  ;  superstitions  populaires,  dans 
Scarron,  108. 

Supplices,  dans  Scarron,  182. 

Svietloaïar  :  lac  légendaire,  474. 

Swentowit  :  divinité  latavienne,  335. 

Symbolisme  du  soleil  et  du  feu,  480. 

Synonymes  du  soufflet,  en  Belgique, 
511. 


Tabac  (folk-lore  du)  :  259,  312,  544  ; 
origine  du  tabac,  259  ;  uoms  et  ex- 
pressions populaires,  261,  544  ;  pro- 
verbes et  locutions,  262,  399,  544  ; 
superstition  populaire,  303  ;  le  tabac 
dans  les  contes  et  les  chansons,  318  ; 
devinettes,  culture  du  tabat,  544  ; 
traditions  concernant  la  pipe,  263, 
545  ;  noms  populaires  de  la  pipe, 
facéties  sur  la  pipe,  545  ;  culottage 
de  la  pipe,  546  ;  traditions  relatives 
aux  blagues,  aux  pots  à  tabac,  272  ; 
au  cigare,  274,  547  ;  à  la  prise  de 
tabac  et  à  la  tabatière,  312,  548  ;  à 
la  chique,  316,  547  ;  aux  débits  de 
tabac,  317. 

Tabatière  (folk-lore  de  la),  312. 

Taconnoire  ou  taponnoire  :  jouet  po- 
pulaire en  Bretagne,  150. 

Taillepied  :  exemples  d'iutersignes, 
121. 

Tailleurs  de  pierres  (fête  des),  368  ; 
sigles  ou  marques  populaires,  619. 
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Talismans,  222,  238. 
Tallaki  :  village  englouti,  479. 
Tambour  (épreuves  par  le),  331. 
Tapons  :   balles  populaires  en  Breta- 
gne, 150. 
Tausseuat-Radbl    (Alexandre),  36,   64, 

75,  93,  128,  366,  455,  511. 
Tchèques  :  ordalies  par  le  feu,  329. 
Tchis  (Guinée) .  ordalies,  20. 
Tellingstedt  :  village  légendaire,  477. 
Température  .croyance  populaire,  613. 
Tentation  de  saint  Antoine,  463. 
Térédines  :  superstition  populaire,  576. 
Termes  d'église  dans  l'argot,  les  patois 
et  le  langage  populaire,  199  ;  expli- 
cation du  terme  enchantiez  221. 
Terre  cuite  (objets  populaires  en),  348. 
Teschendorf:    empreintes  merveilleu- 
ses, 501. 
Tètes  (déformation  des)  :  coutume  ka- 
naque,    51  ;   la   Tête    d'àne  :    conte 
juif  tunisien,  80  ;  la  Tête  grosse  com- 
me un  tonneau  :  conte  macédonien, 
282. 
Tetiou  (le  curé  de)  :  sermon  populaire, 

177. 
Tibère  à  Capri,   dans  la    tradition  du 

peuple,  617. 
Tiersot  (Julien),  33,  73,   123,   235,    409, 

452,  473,  520,  523,  586. 
Tigre  île),  la  Tortue  et   le    Kariacou  : 

conte  de  la  Guyane  française,  9. 
Titus  (l'Empereur)  :  légende  roumaine, 

601. 
Tombeau  des  Trois  Vierges  (le)  :  légen- 
de danoise,  381. 
Tongouses  :  ordalies  par  le  feu,  331. 
Tonkin  :  légendes  de  lacs,  474. 
Tonnerre  :    croyance   macédoniennne, 

284  ;  préservatif  populaire,  623  ; 
clous  de  tonnerre,  pierres  à  tonner- 
re :  appellations  populaires  des  bé- 
lemnites,  des  silex  taillés,  304,  624, 
249. 

Tortue  (le  Tigre,   le   Kariacou   et  la)  : 

conte  de  la  Guyane  française,  9. 
Toscane  :    empreintes     merveilleuses, 

498. 
Tour  de  Notre-Dame,  à  Copenhague  : 

légende  danoise,  385. 
Toussaint    (nuit  de   la)  :    superstition 

bretonne,  590. 
Tove  (le  Roi  Valdeinar  et  la   petite)  : 

légende  danoise,  383. 
Traditions  populaires  de  l'Anjou,  93, 

285  ;  du  pays  de  Dol,  369,  590  ;  de 
la  Loire-Inférieure,  542  ;  de  la  Guya- 


ne française,  391  ;  de  la  boulangerie, 
17,  604  ;  des  cloches,  220  ;  des  ma- 
rins, mariniers  et  pêcheurs,  163,  213, 
258,  311,  421,  444,  562;  des  mineurs, 
75  ;  des  monuments  anciens,  610  ;  de 
Noël,  611  ;  préhistoriques,  448 ,  des 
ponts -et -chaussées,  31,  422  ;  des 
chemins  de  fer,  31  ;  du  tabac  et  des 
fumeurs,  259,  312,  544  ;  dans  les 
écrivains  français  :  (Scarron),  99, 
182  ;  (Malherbe),  453  ;  pensées  sur  les 
Traditions  populaires,  162  ;  Société 
italienne  des  Traditions  populaires, 
303,  622. 
Tradilionnisme  (état    présent   du)  en 

France,  577. 
Transfiguration  (fête  de  la)  :  croyance 

macédonienne,  282. 
Transylvanie  :  légende  populaire,  477  ; 

empreintes  merveilleuses,  502. 
Tremblements  de  terre  ;  croyance  ma- 
cédonienne, 285. 
Trésor  (le)  :  légende  danoise,  386. 
Trinité  de  la  Ràmava  :  divinités  lata- 

viennes,  437. 
Tripolitaine  :  empreintes  merveilleuses* 

498,  499. 
Trois  paroles  (les)  :  conte  populaire 
breton,  226  ;  le  Serpent  à  trois  têtes  : 
légende  populaire  russe,  69  ;  le  Tom- 
beau des  trois  vierges  :  légende  da- 
noise, 381. 
Troyes  :    imprimerie    populaire,    619, 

620. 
Tuiliers  de  la  Gironde  :   industrie  pri- 
vée, 348. 
Tunis  :  contes  populaires,  28,  80,  276. 
Turlututu  :  jouet  populaire,  151. 
Turquie  :  conte,  29  ;  superstition,  311  ; 

proverbe,  238. 
Tyrol  :  traditions  funéraires,  558. 

Ustensiles  et  bibelots  populaires,  148, 

255. 
Ukraine  :   proverbes    populaires,    265, 

266. 
Ulster  :  empreintes  merveilleuses,  499. 

Vache  (Le  Bon  Dieu,  la  Femme  et  la)  : 
conte  de  la  Guyane  française,  6; 
vaches  ensorcelées  :  superititiOD 
bretonne,  543. 

Vaclavek  (Mat.),  Valasska  Svatba  (Le 
mariage  valaque,  usages  et  cérémo- 
nies), 125. 

Valais  :  coutume  de  la  Matze,  128. 

Valdemar  et  la  petite  Tove  (le  Roi)  : 
légende  danoise,  383. 
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VallombreuBe  :  ordalies,  21. 

Vannes  (pays  de)  :  légendes  du  Diable, 


246. 

Veau  perché  (le)  : 
282. 


conte  macédonien, 


Velay  :  rites  funéraires,  421. 

Verlaine  (Paul),  589. 

Verre  des  Mariés  :  coutume  bretonne, 
542. 

Vers  à  soie  (origine  des)  :  légende  ma- 
cédonienne, 284. 

Veuf  (le)  :  récitatif  de  la  Haute-Breta- 
gne, 609. 

Viande  (épreuves  par  la),  20. 

Vieille  (la)  :  légende  macédonienne, 
410. 

Vierges  (le  Tombeau  des  trois)  :  légen- 
de danoise,  381. 

Vignerons  (chanson  de),  144. 
Villages  engloutis,  475,  477  à  479. 
Villes  englouties,   174,   603  ;    villes   lé- 
gendaires, 477  à  479. 
Vin  de  mai,  303,  351. 
Vinaigre  des  Quatres  voleurs,  576,  624. 
Vhîgtrier  (Aimé),  206. 
Viré  (Armand),  448. 
Vocabulaire  boulenois,  512. 

Voleur  et  le  Diable  (le)  :  légende  du 
pays  de  Vannes,  217  ;  vinaigre  des 
Quatre  Voleurs,  576,  624. 


Volkov  (Th.),  125,  180,  380,  448,  461, 
533  ;  Rites  et  usages  nuptiaux  en 
Ukraine,  126. 

Vosges  :  empreintes  merveilleuses,  365. 

Wallonnie  :     expressions     populaires, 

576. 
Weinhold  (K.).  Uber  das  Maercl       wn 

Eselmenschen,  507. 
Wesebye  :  légende  populaire,  475, 
Wissbndorff    de    Wissukuok    l'Henri), 

114,  212,  333,  433. 
Wissukuok  :     héros    légendaire      des 

Lataviens,  114,  341. 

Wvlrtemberg  :  noms  populaires  des 
doigts,  223. 

Yama  :  le  Pluton  de  Flnde,  241. 
Yéraen  :  ordalies  par  le  feu,  330. 
Yérouslane   Lazarewitch  :   héros  de  la 

légende  russe,  69. 
Yonne  :  sigles  de  tâcherons,  619. 
Yorkshire:  noms  populaires  des  doigts, 

224. 

Zepelin  (Fritz  de),  389  ;  Prover bes  da- 
nois, 348. 

Zernikow  (pierre  de)  :  empreintes  mer- 
veilleuses, 500. 

Zmeï  :  génies  populaires,  en  Macédoi- 
ne, 412. 


! 


Baugé  (Maine-et-Loire),  imp.  DALOUXj 
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ANNUAIRE  POUR  1894 


Le  sixième  Annuaire  de  la  S  it  être  publié  au  rommrureiucul 

de  cette  année.  Ivoire  intention  était  à*j  mettre  non  seulement  la  lisli 
Sociétaires,  nais  encore  beaucoup  de  renseignements  pratiques  concernant 
l>s  diverses  sociétés,  les  personnes  qui  s'occupent  de  traditions  populaires, 

ainsi  que  l'indication  de  l'objet  spécial   'les  études  d  l.ne 

note.  •  1 1 1 i  figure  dans  notre  numéro  de  décembre  1892,  invitait  les  Secré- 
lairea-généraox  a!  tes  directeurs  de  Revues  à  nous  envoyer  les  notes 
ssaifea  pour  rédiger  caUê  partie  de  notre  wmmtire.  Qnelques-nns 
n'ayant  pas  répondu  à  notre  appel,  nous  ûottfl  Minimes  eontentés,  cette 
année,  de  faire  paraître  un  fascicule  séparé,  contenant  simplement  la  list** 
des  membres,  des  j  -us  et  des  comités  de  la  Société, 

Pour  IS94,  nous  serons  en  mesura  de  donner  un  Annuaire  qui  contien- 
dra tous  les  renseignements  pratiques  éni  -ns.  des  notes  de 
variétés  ou  d'utilité  pratique,  ainsi  qu'un  album  de  près  de  eent  dessins. 
Ceux-ci,  choisis  parmi  les  500  images  que  la  Revue  a  publiées,  ou  com- 
plètement inédits,  seront  classés  par  ordre  de  matières  et  présenteronl  un 
ensemble  très  suggestif. 

Cet  Annuaire  sera  mis  en  vente  dans  les  premiers  jours  de  janvier  ; 
il  formera  un  volume  petit  În-S0,  format  des   Annuaires   précédents,  coin- 

prenant  d**  120  à  100  page*. 
Les   membres  de  la  société  des   Traditions    popnlairee   le    recevront 

gratuitement.  Pour  les  abonnés  et  pour  les  personnes  qui  auront  souscrit 
avant  la  mise  en  vente  le  prix  sera  par  exception,  de  2  francs,  papier 
ordinaire  ;  4  francs,  papier  de  hollande. 

Les  souscriptions  sont  reçues  dés  à  présent  chez  M    A.  Certain,    W 
rier  de  la  Société,  24,  rue  Gay-Lussac,  Paris, 

Il  nous  reste  quelques  exemplaires  des  Annuaires  de  1887,  18BS,  1889 
et  1890.  Voici  les  prix  auxquels  nous  pouvons  les  laisser.  Année  1887, 
\\X.  184  pp.,  anec  6  airs  gravés  et  20  illustrations  (3  fr.  oO  sur  papier 
ordinaire,  5  fr,  sur  papier  de  Hollande).  1888,  pp.  XXVilL  66,  4  airs 
et  12  illustrations  (2  fr.  50,  sur  Hollande!  fr.).  1889,  pp.  32,  (I  fr.. 
Hollande  2  lr.  1  I8f0,  pp.  44,  (i  fr,  50,  Hollande  2  fr.  50). 

Les  souscripteurs  à  l'Annuaire  de  1894-  pourront  avoir  la  collection  des 
années  1887-1890  au  prix  de  6  fi\,  papier  ordinaire. 
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La  Société  des  Traditions  populaires  a  élé  fondée  en  décembre  1883  pour 

6  le  pBtlpl  i'»iro. 

Bile  s'efforce  de  provoquer  partout  des  enquêtes  sur  oes  sujets  si  importants 
pour  l'histoire  de  l'humanité,  qui  forment  la  science  nouvelle  désignée 

rn  ât<  Folk-lnre  ou  TradttttfEfl  populaires.  Elle  tient  tous  les  an-,  a  dèa 
époques  déterttiînéç&j  des  séances  de  discussion. 

BUc  publie  Ii  .  qui  paraît   chaque   mois, 

par  fascimles  .].   i*  à  64  p.  grand  ta-8,  a\ec  'les  dessins  al  des  lira  gH 
contenant  de  2,000  à  M00  Bgoei,  soi]  pour  l'année  entière  la  valeur  dis 
plus  «le  3  forts  volumes. 

Pour  recevoir  un  numéro  spiridun,    il   soffl.t   d'en   faire  la   demande    en 
ajoutant  15  centimes  pour  frais  d'alTrum  InsMineuL 

To  mmunicattons  intéressant  la  rédaction  doivent  èlrétdn 

i  M    Paul  SéWUot,  80,  boutovard  Saint  -Marcel.  Paris. 
Voici  les  volumes  pains  : 

fonte  l    188$),  ÏV*407  p  .                      I    Hueiqoé  ai  5  Hlustrati 
épuift 25  fr. 

Tome  II,  »,  80  illiislr:.ii,.iin 20  fr. 

Tome  lll.  (1618),  098  p..  90   urs  et  HO   . Horrifions.   .........  20  fr. 

Tome  IV,  (1889],  700  p.,  50  air»  et  80  LllustrathftUJ 20  fr. 

Tome  V,  ($8tÛ  ».'■  air*  et    7i  if ln^triti.Mi  | 

Tome  VI,  (1891).  78i  p.,  40  airs  et  16  illustrations . 15  fr 

■    VII,  fiBôt),  TW  p,  -raves,  30  illustrations.   ...  .   .  !5  fr. 

Tome  VIIL  (UB03)  n u    de  publication. 

Cinq  annuaires  ont  été  publiés  :  en  18  1881,  pet.  in-S  de  pn.  XXX- 

:nr>  et  2ù  illustrations    J  fr.  50,  Hollan  IRB8,    pp.  XWlll- 

iHuitrationa  (2  fr.  50,  mit  Hollande  4  fr.).  1889,  pi  Hol- 

lande 2  fr      1890.  pp    44,   1  fr,  ftû,  Hollande  2  fr.  50).    Les   annuata 
nsi  n,Ne  <i  fr, 

La  Société  a  Bfi  outre  publié  : 

il  QuMHom                 r    Paul    Sébillot,  1    vol.  in-8  écu  d 
2  fr. 

e\,  iu-8  de   168  [>,.  a  ver  dessins    et  musique 
i    .  .        -       5  fr. 

Les  sociétaires  ont  droit  à  l'envoi  gratuit  de  la    H8VUC    el    des    AwiW 
ordinaires.  Leur  cotisation  est  do  13  \'vnnr>,  sans  distinction  de  nation 
Pour  devenir  sociétaire,  il  fanl  adresser  une  demande  d'admission,  appuyée 
de  deux  parrains,  a  M.  Paul  SêliiUol,  secrétaire  général  de    la   société,   80, 
boulevard  Saint-Marcel.  Taris,  qui  ht  transmet  au  Comité  central. 

Les  abonnis  noa-aocfétàim  ne  reçoivent  que  la  H> 
(13  francs  pour  la  Franc*,  il  francs  pour  l'union  poi  ni  reçus    dfllfcS 

tous  les  bureaux  de  poste  et  chez  M.  y.  Certeux,  trésorier  de  la  S 
me  Gay^LuBsaCj  Paris, 


Bauge;,  ..Maine-et-Loire}.  —  Imprimerie  DAL< 
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